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PREFACE 


Mon  cher  ami, 

Oiiand  vuiis  roiifi  clcs  adresse  à  mai,  j'ai  eommeneé  par  vous  déclarer  mon 
horreur  pour  les  préfaces  :  à  mon  avis  ce  sont  des  peliles  choses  cpii  semblent 
indiquer  une  jirétenlion  rraimenl  excessive  chez  ceux  qui  les  sic/nent  :  de  /dus, 
elles  restent  ahsolument  sans  action  sur  le  sort  toujours  si  mjistérieux  des  lirres. 

\'ous  avez  écrit  un  volume  sur  la  Marine.  Personne  jdus  que  vous  n'était  ca- 
pable de  pure  comprendre,  de  faire  aimer  ce  métier  et  ceux  qui  lui  sacrifient 
leur  vie. 

Vous  la  connaissez  bien  notre  marine.  puis<iue  vous  lui  avez  donné,  vous 
aussi,  tant  d'années  de  votre  Jeunesse.  La  dernière  fois  que  nous  nous  sommes 
rencontrés,  /loi'tant  tous  deux  les  mêmes  galons  à  nos  bras,  c'était  en  Chine, 
pendant  la  longue  guerre,  vous  rappelez-vous  ?  Au  milieu  de  circonstances  pé- 
nibles et  graves,  vous  faisiez  là  irréprochablement  votre  devoir  d'officier,  auprès 
d'un  irréprochalile  et  grand  amiral,  dont  vous  avez  ensuite  fixé  les  Innts  dans 
un  beau  livre. 

Vous  l'aimez  cette  marine,  et  c'est  une  façon  pour  vous  de  la  faire  aimer  de 
tous,  que  d'en  parler  comme  vous  le  faites,  avec  tant  de  charme  et  avec  tant  de 
profonde  connaissance. 

El  comme  vous  avez  bien  choisi  les  deux  artistes  qui  ont  illustré  votre 
livre!   Comme    leurs  marins  sont   vrais    cl  vivanls. 

Je  pense  bien  (pie  je  ne  serai  pas  le  seul,  de  vos  camarades,  à  vous  remercier 
du  nouveau  volume  que  vous  publiez  aiijourd  hui. 

PiKiiRE  Loti. 
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Par    m.    MAURICE    LOIR 

LIKUTF.NANT    DK    VAISSEAU 


Tous  ceux  qui   oui   nssisté   au   (lc|inil,  ou    h 
l'arrivée  d'un  grand  navire  en  oui  resseuli   une 
rol'oude  im|iression.  Au   seulimenl  de  l'inconnu. 
es  danycrs  ((u'aiVronle  le    navire,  de    l'inmK'usilé 
des  forces  dont  il  est  le  jouel,  s'ajouie  celle  sorte 
nquiAlude  morale  que  cause   loul  mystère.  Or  le 
uavire  lui  même.  les  engins  (|u"il   renlerme,  la  vie  que 
mcnenl  h  bord  ceux  ([ui  se  conlieni   à  lui.  la    discipline 
élroile  à  laquelle  ils  se  soumellcMil.  loul  cela  revôl  pour 
uYNv.uBSEA.sou.s,.ot.sxv.  j^^^  habilauls  d.^   Ui   Icrrc  ferme    un  air   de   mystère    qui 
augnumle  enc.r..   la  .■uriosilé  que  leur  inspire  la   marine  cl  ladmiraliou  (|uils 
éprouvent  inslincliveiu<'nl  pnui'  1rs  uiaiins. 

Si  cela  (;sl  vrai    [lour  de   -rands  pa(ineb(.ls.   combien    ne;   l'esl-ce  pas    plus 
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encore  |)Oiir  ces  masses  imposantes  qui  eompusenl,  anjourd'liui  noire  llolle  de 
combalV  (".oiiinient  esi  aménagé  un  navire?  (lommenl,  niaiiœuvre-t-on  ces  engins 
formidables  donl  on  n'aperçoit  au  dehors  que  la  gueule  menaçante?  Comment 
vivent  dans  ces  citadelles  riottantes  les  officiei's  el  les  marins  sur  qui  repose 
riionneur  de  la  France? 

Nous   avons    cru    r(''pondre    à    un   désir    populaire    en    publiant    cet    ouvrage 
sur  la  Marine  française  écrit  par  M.  Maurice  Loir,  un  oriicier  de  marine,  qui 


TORl'Il.l.ElH 
DANS 
I,A    KADE    DE    TOULON 


Gris:iille  de  Montenard,  gravûe  par   Housseau. 

connaît  bien  les  choses  dont  il  parle.  Avec  lui  le  lecteur  vit  à  bord  des 
navires  qu'il  dépeint,  côte  à  côte  avec  les  marins  qu'il  met  en  scène;  il  participe 
à  l'austérité  de  cette  vie  toute  faite  d'honneur,  de  devoii-  et  de  discipline  ;  il  par- 
tage les  enthousiasmes  de  ces  braves  gens,  leur  joie  naïve  et  leur  foi  louchante: 
il  se  sent  pénétré  d'admiration  aux  grands  spectacles  qui  se  déroulent  devant 
lui.  Et  ils  se  déroulent  en  réalité,  en  une  série  de  superbes  gravures,  de 
dessins,  de  croquis  pris  sur  le  vif.  dessinés  avec  une  vérité  rare,  par  MM.  Cou- 
turier et  Montenard,  deux  peintres  de  marine,  dont  les  œuvres  remarquables, 
connues  et  appréciées  de  ceux  que  passionnent  les  choses  de  la  mer,  ont  souvent 
attiré  les  regards,  dans  les  expositions. 
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Mais  l'œuvre  de  M.  Maurice  Loir  ne  serait  pas  complète  elne  donnerait  pas 
entière  satisfaction  h  notre  curiosité  s'il  ne  nous  montrait  pas  par  quelles 
transformations  les  nefs  des  croisés  sont  devenues  les  navires  de  haut  bord, 
vaisseaux,  frégates,  corvettes  ou  bricks,  qui  cédèrent  il  y  a  vingt  ans  la  place 
aux  navires  bardés  de  fer  dont  les  progrès  de  la  science  ont  fait  les  cuirassés 
géants  de  nos  jours;  et  si,  en  regard  de  ces  transformations  du  matériel 
naval,  il  ne  nous  montrait  pas  par  contre  la  persistance  du  caractère,  des 
traditions  d'honneur  et  de  discipline  du  marin  lui-même.  C'est  ce  qu'il  fait 
en  quelques  chapitres  intéressants,  où  il  rai)pelle  toutes  les  actions  héroïques, 
toutes  les   «loires  dont  s'enoraueillil  noire  maiine  et  la  France  avec  elle. 
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COXDfTinXS  ET  MODE  DE  LA    Pmf./CATfOX 


La  Marine  française  sera  publiée  en  25  livraisons. 

Chaque  livraison,    jiro'.égée  par  une  couverture   tirée  en   deux   couleurs,  comprendra  allernati- 

;*emeni  16  pages  de  texte  et  2  magnifiques  planches  hors  texte  imprimées  en  deux  teintes,  on 
24  pages  de  texte  et  1  planche  hors  texte. 

Prix  de  chaque  Hvridsoii  :  ]  frniir. 

li'ouvrage  complet  formera  un  superbe  volume  iu-8  (!<■  jilus  de  550  pages,  illustré,  d'après 
les  compositions  de  MM.  Coulurier  et  Moiitenaid,  d'environ  250  gravures  dans  le  texte  tirées  en  noir 
ou  en  deux  teintes  el  de  36  planches  hors  lexle  imprimées  en  deux  couleurs. 

Prix  de  l'otiyrage  complet,  broché  :  2ii  frnucs. 

Il  paraiira  régulièreuRMil  une  livraison  par  semaine,  le  samedi,  à  partir  du  25  février  1893. 


HOMMES    d'armes     se    KEMIANT    A    HORD 


CIIAPITRK    1 

LA    MARINE    AVANT    LOUIS    XIII 


l. 


L  HISTOIRE 


Dans    les    l(>ni|)s  loinlains  de  iiolrc  histoire,  les  exp»^;- 
(lilions  maritimes  étaient  entreprises  avec  les  navires  des 
parlieuliers.  On   éqnipail  nne   Hotte  de  guerre  comme   on 
levait  les  milices  :  chacpie  ville  commerçante,  chaque  bour- 
gade côtière   fournissait  sa  quote-part.  Le  prince  louait  à 
ses  sujets,  voire  môme  à  des  étrangers  les  bâtiments  dont  il 
avait  besoin  ;  des  hommes  d'armes  étaient  mis  ti  bord 
^        avec  ([lU'hiues  arbalètes,  des  pi(|ues  ou  des  lances  ; 
l'expédition  s'achevait,  et  peu  ajuès.  la  force  ma ri- 
LKE  CA.ÈRE  AU  xv."  siLcE.  ^.^^^  ^^^^j    \\yMxi\  exécutée  se  dispersait  poni'  aller 

reprendre  le  cours  de  ses  navigalions  coniiuerciales. 

C'est  ainsi  <pi<'  Chailemagne  repoussa  les  incursions  des  Normands  sur 
les  côtes  de  l'Atlanli(pi<'  cl  pourchassa  les  Sarrasins  sur  celles  de  la  Médi- 
icri-anée.    Nos    preniicis    lois    n'avaient    donc   pas    à    se    soucier    d'avou-    une 
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marine  :  un  sim])lc  contrat  de  louaf^o  leur  mottail  entre  les  mains  les  inslru- 
mcnls    dont   ils    pouvaient  avoir  à   se   servir   conire    leurs    ennemis. 

On  doit  pourtant  à  Charlemagne  l'institution  d'une  sorte  de  garde  de  la  côte, 
appelée  giiel  de  la  mer.  Tous  les  habilanls  des  paroisses  riveraines,  dans  une 
distance  déterminée,  équivalente  à  une  dcmi-lieuc,  étaient  soumis  à  ce  service 
de  défense;  ils  relevaient  de  l'autorité  supérieure  d'un  préfet  de  la  mer.  Leurs 
obligations  et  leurs  rôles  sont  décrits  tout  au  long  dans  un  chapitre  des  Cnpi- 
lulaires  intitulé  De  lilioriim  ciislodiâ;  c'est  le  seul  vestige  qui  nous  reste  de  la 
sollicitude  des  Carolingiens  i)Our  les  questions  maritimes. 

Leurs  successeurs  n'eurent  pas  à  faire  entrer  dans  leurs  préoccupations  le 
soin  de  s'assurer  une  Hotte  pour  le  cas  de  guerre.  Les  circonstances  les  en 
dispensèrent.  11  faut  en  effet  se  rappeler  que  depuis  le  démembrement  de 
l'empire  de  Charlemagne  jusqu'au  xiiT  siècle,  les  rois  de  France  n'eurent 
d'autorité  que  sur  l'Ile-de-France  et  l'Orléanais.  Ce  n'est  qu'en  1204  que  la  pro- 
vince de  Normandie  fut  réunie  à  la  Couronne.  Mais  il  est  juste  d'ajouter  que. 
môme  après  les  agrandissements  successifs  du  domaine  royal,  même  après 
l'extension  jus(pi'à  la  mer  des  limites  de  ce  domaine,  c'est  encore  à  des  merce- 
naires ipie  nos  rois  confièrent  leur  honneur  et  leurs  intérêts  (juand  ils  voulurent 
faire  une  expédition  maritime.  La  Hotte  de  dix-sept  cents  voiles  que  Philippe 
Auguste  arma  contre  l'Angleterre  se  composait  de  navires  tirés  de  tous  les 
pays  voisins.  Les  navires  qui  portèrent  les  croisés  en  Terre-Sainte,  même  celte 
Blanche-Nef  donl  grâce  à  saint  Louis  l'hisloire  a  conservé  le  souvenir,  étaient 
de  provenance  italienne.  Ouand  Philippe  le  Bel,  voulant  en  finir  avec  les  Fla- 
mands et  les  Anglais,  résolut,  après  les  batailles  de  Furnes  et  de  Courtrai,  de 
les  atteindre  sur  mer,  c'est-à-dire  sur  leur  élément  favori,  c'est  une  flotte  génoise 
qu'il  solda  et  c'est  elle  qui  défit  ses  ennemis  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  pendant 
que  lui-même  leur  infligeait  l'échec  de  Mons-en-Puelle.  Les  cent  cincpiante 
bâtiments  réunis  par  Philippe  Vl  de  Valois  au  début  de  la  guerre  de  Cent  Ans 
et  qui  devaient  trouver  un  sort  si  fatal  au  port  de  l'Ecluse  se  composaient  de 
Génois  en  grand  nombre.  Ce  sont  encore  et  toujours  des  mercenaires  étrangers 
dont  se  servirent  Charles  V  de  même  que  Charles  Mil  ou  Louis  Xll. 

Si  du  moins  ces  princes  n'entrevoyaient  pas  la  nécessité  d'entretenir  une 
marine  spécialement  affectée  à  la  guerre,  ils  ne  perdaient  pas  de  vue  que  l'un 
de  leurs  devoirs  était  d'encourager  le  commerce  maritime  et  de  veiller  à  sa 
protection,  à  sa  sécurité.  Ce  commerce  n'était  pas  seulement  un  profit  pour  les 
particuliers  qui  s'y  livraient,  et  une  des  bases  de  la  richesse  du  pays;  il  était 
aussi  la  pépinière  où,  en  cas  de  conflit,  on  devait  pouvoir  trouver  les  bâtiments, 
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les  mal. 'lois  cl  les  pilolcs.  Ncns  voyons  .loiir  Cliarl.'S  VI  .loiiacr  à  Paris,  en 
(IcVcuiav  I  1(10.  iuu-  or.i.Miiiaucc  —la  iHvmi.'Tc  de  l(.iilcs  —  (ini  rlai.lil.  la  j.iris- 
l„u.lru..-  .I.'S  liaiisarlioiis  inaiiliiMcs  cl  lix.'  I.'s  ,lroils  .le  iamin.l  cl  de  l'anii- 
,,u,l.'-:  luiis  iH.us  voy..us,  .|ualrc-vini.is  ans  pins  lanl.  Louis  XI  nMuliv  mu-  auln' 
or.i.ninau.-c  sur  I.'  mC-iur  olijcl. 

IJi.'u  .pu'  Cliarl.'S  \'  ail  fail  .•..nslruir.'  .l.'S  n.'ls  mililaircs  .lans  l'Oc'aii.  l.icii 
que  Louis  XI  ail  accpiis  .l.'s  -alcrcs  pour  courir  sus  aux  pirates  l.ari.ar.'s.pies 
qui  inreslnienl  journcllemcnl  les  côtes  de  la  Méditerranée,  il  semld."  .pu^  c'esl 
i'i  Franeois  V  .[u'on  doive  allril.uer  1<-  niérilc  d'avoir  inauguré  le  système  .l'une 
n„lle  .le  -ucrr,-  acheté.'  et  é.piipée  par  le  Trésor  royal.  Il  confia  au  capilain.' 
IN.lin.  I.aron  .!.■  la  (lar.l.v  1.-  soin  .le  lui  créer  une  Hotte  en  Provence.  Celui-ci 
m  si  hi.Mi  .pie  François  I"'  cul  à  lui.  vers  la  tin  .le  son  règne,  plus  de  cinquante 
galères.  Il  manqua  malheureusement  à  ce  prince  un  homme  capable  d'organiser 
dans  l'Océan  la  puissante  marine  militaire  à  voiles  qu'il  rêvait  d'établir  au 
Havre  ;  il  dut  se  contenter  d'y  entretenir  quelques  rares  navires. 

Si  l'es  successeurs  directs  de  François  I"  n'ont  pas  accru  ni  même  maintenu 
les  cfl-eclifs  maritimes  que  ce  roi  avait  laissés  à  sa  mort,  ce  n'est  point  .pie. 
par  insouciance,  ils  aient  perdu  de  vue  une  nécessité  si  urgente.  Les  temps 
qu'ils  traversèrent  étaient  trop  profondément  troublés  par  les  guerres  de  religion, 
par  !.■  changement  de  dynastie,  par  le  passage  du  régime  féodal  à   la  consti- 
tution monarchique  pour  leur  permettre  d'entamer  l'œuvre  laborieuse  et  patiente 
d'asseoir  une  marine  à   peine  ébauchée  jusque-là.  Les  luttes  intérieures  absor- 
baient les  forces  vives  du  pays  et  détournaient  l'attention  des  choses  de  la  mer. 
Cela  se  produisait  malheureusement  à  l'époque  où,  près  de  nous,  se  formaient 
deux  grandes  marines,  celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  Hollande. 

A  l'avènement  du  premier  des  Bourbons  nous  avions  encore  quelques  galères 
dans  la  Méditerranée,  mais  l'État  ne  possédait  plus  un  seul  vaisseau  sur 
l'Océan.  Henri  IV  était  trop  éclairé  pour  ne  pas  songer  à  reprendre  l'o-uvre 
maritime  de  François  P%  mais  le  temps  lui  manqua  pour  mener  à  bien  les 
gran.ls  projets  .lu'il  avait  conçus.  P..urlant  ou  le  vit.  en  1595,  donner  l'ordre 
de  conslruir..  Irois  vaisseaux  avec  les  bois  ,1e  la  Couronne  et  iaire  .'X.Viiler 
des  travaux  à  Toulon,  devinant  ainsi  le  rôle  important  .lue  ce  port  serait 
appelé  à  jouer  dans  nos  luttes  maritimes.  Il  favorisa  aussi  l'établissement  de 
plusieurs'  compagnies  commerciales  (pii  se  proposaient  d'exploiter  l.-s  Indes, 
car  il  n'ignorait  pas  ce  .pie  vaut  pour  un.'  i.ali..n  h-  co.uiu.'ir.'  .1.-  lu.-r.  On  sait 
,1  ,1e  s..n  minisliv  Sullv  :  «  L'agricullur.-  et  le  commerce  sont  les  mani.'ll.-s 
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II.    LE.S  NAVIRES.  LES  ARMES 

Dans  la  MéditcrraiKH".  l'usage  des  galères  et  de  loules  leurs  variétés  était 
général.  Les  Grecs  cl  les  Romains  avaient  légu(''  aux  peuples  du  moyen  Age  ce 
type  de  bAtiments  mus  par  des  rames  et  qui  ne  se  servaient  des  voiles  que 
comme  moyen  auxiliaire. 

Les  galères  étaient  des  navires  très  fins,  étroits,  mesurant  en  moyenne  cin- 
quante mètres  de  long  sur  six  de  large.  Elles  n'étaient  élevées  au-dessus  de 
l'eau  que  d'un  mètre  et  demi  environ,  d'oîi  leur  nom  de  vaisseaux  de  bas  hnrd, 
par  opposition  aux  bAtiments  qui,  allant  à  voile,  avaient  la  muraille  plus  haute 
et  étaient  appelés  d<'  /imil  bord.  Leur  avant  était  terminé  par  une  guibre  allongée, 
diminutif  de  l'ancien  éperon  bardé  de  fer  ou  d'airain  dont  usaient  les  anciens 
pour  défoncer  les  navires  ennemis.  La  mâture  se  composait  de  deux  niAts 
portant  des  voiles  triangulaires. 

Le  nombre  de  rames  variait  de  vingt-six  à  trente  de  chaque  côté.  Chaque  rame, 
longue  de  douze  mètres,  était  actionnée  par  des  rameurs  au  nombre  de  trois, 
quatre,  cinq  ou  six,  suivant  la  force  ou  la  destination  de  la  galère.  C'étaient  donc 
en  moyenne  250  à  300  rameurs  qui  la  mettaient  en  mouvement. 

Dans  l'état  d'imperfection  où  se  trouvaient  les  sciences  nautiques,  les  galères 
avaient  tout  avantage  sur  les  navires  à  voiles,  comme  bAtiments  de  guerre. 
Elles  se  dirigeaient  mieux,  remontaient  le  lit  du  vent,  évoluaient  facilement,  et 
si  elles  nécessitaient  l)enucoup  de  monde,  le  régime  de  l'esclavage  —  qui  s'était 
continué  parmi  loules  les  nations  de  la  Méditerranée  —  donnait  les  moyens  de 
pourvoir  aux  besoins  de  personnel.  Mais  le  commerce  maritime,  pour  être  rému- 
nérateur, ne  pouvait  s'accommoder  d'un  matériel  qui  exigeait  tant  d'hommes,  et 
déjà,  au  temps  des  croisades,  il  y  avait  dans  la  Méditerranée  des  nai'es  à  voiles 
de  grandes  dimensions.  Les  auteurs  en  citent  qui  portèrent  800  à  1000  pèlerins. 
Beaucoup  d'entre  elles,  dont  la  capacité  atteignait  pourtant  plusieurs  centaines 
de  tonneaux,  n'avaient  encore  qu'un  niAt  et  une  voile.  De  pareils  navires  mar- 
chaient très  mal.  du  reste,  puisqu'il  fallut  dix  semaines  à  saint  Louis  pour  venir 
de  Chypre  à  Hyères. 

Cette  marine  à  voiles  fut,  dès  son  apparition,  employée  dans  la  Méditerranée 
pour  faire  partie  des  expéditions  militaires,  mais  seulement  comme  appoint  :  les 
galères  restèrent  toujours  la  force  principale  dans  le  combat.  Il  en  élail  (ont 
autrement  dans  l'Atlantique.  La  fréquence  des  gros  temps,  l'agitation  de  la 
mer,   la   profondeur  et  la   longueur  des  vagues  y  rendaient    les  galères  d'un 


En  route  peur  la  Croisade. 
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iiiiiiiiriiiriil  ilillicilc.  l'^l  les  ii;i\('s,  iiii  pliihil  Irs  iiffs  (coniinc  un  les  ;i|i{i('hiil 
(liiiis  r(*r('';iii)  (''1,-iii'iil  (I  Mil  iis;i!4('  iiiii(|ii(\  N('';iiiiiioiiis  1rs  |icn|ilcs  ilii  Nord 
rccdiiiiiin'iil  IV'iiiiinir  sii|ii''n(iril(''  du  ii:i\irc  à  riiincs  pour  le  coiiihiil,  cl  (1rs  h; 
xi\"  sircli'  ils  <'ii  lirciil  \ciiir  ilr  la  .M('(lil('iTaii(''(>. 

I>"iirri\(''c  CM    II  U)  MM    sicyc  (l'IlMi'Ilciir  de   mcmI'  c;ir;H|Mcs     iiV'iiniscs    à    Imis 
iioiils  |i(>iissM  les  iiiiMMcs  |ieM|iles  (hiiis  l;i  \(iie  des  (•onslrucliiuis  plus  iMi|inil;iMlcs 
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que  celles  du  jinssé.  Aussi  ne  hirdcrcid-ils  pas  à  adoplcr  liisatic  de  deux  et 
mciiie  i\i'  Irois  Miàts.  i'aisani  loujoiirs  poi-ler  à  ces  mais  iiiic  seule  voile  lriaiii;u- 
lairc.  Les  dessins  (pii  accoiiipaiiMciil  ce  lc\l(>  miomIi'cmI.  niicnx  ipic  mc  le  Icrait 
une  dcscriplinn.  l'aspecl  des  \ieilles  iicls  de  nos  pères.  Les  éiioriiies  SMperslriic- 
luros  ((ni  s"(''l(''\eMl  à  l'aNaiil  cl  à  rarri(''re.  sons  le  nom  de  cliàlcdii.r.  soni  loni 
à  l'ail  carael(''risli(pies.  Ajoiiloiis  (pie  si  elles  (''laiciil    iiliies  peiidaiil   les  coMilials 

|ioiir   aliriler    les    soldais,    elles    l'-l.iicMl    ol peiil    plus    iillisilijes    ail\    (pialili''S 

naiiliipies. 
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LV'pocfiic  laineuse  et  brillanlc  qui  a  reçu  le  nouide  Henaissancc  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  a  été  si  bien  le  réveil  de  l'esprit  humain  que,  dans  toutes 
les  branches  où  se  donne  carrière  l'activité  des  peuples,  on  apei'çut  un  progrès, 
mieux  qu'un  progrès,  une  rénovation.  Ainsi  en  fut-il  pour  la  marine.  Son  véritable 
essor  (laie  de  ce  siècle.  .Jusqu'alors  elle  n'avait  pu  s'affranchir  des  vieilles  tra- 
ditions, derniers  restes  de  l'héritage  de  l'antiquité  grecque  ou  romaine,  elle  était 
demeurée  rivée  aux  vieilles  manières  de  construire  et  de  naviguer,  ([ui  l'empê- 
chaient de  s'émanciper.  Bi'usquement  tout  a  changé  pour  elle. 

Grâce  à  la  boussole,  dont  l'usage  se  généralisa  à  la  fin  du  xv'^  siècle,  elle  ne 
fut  plus  condamnée  au  seul  cabotage  où  l'on  ne  perdait  pas  les  côtes  de  vue, 
elle  put  affronter  la  haute  mer,  traverser  les  océans,  découvrir  les  continents 
inexplorés.  Pour  accomplir  ces  longs  voyages,  l'unique  voile  triangulaire  jde 
jadis  ne  fut  plus  suffisante,  les  navires  durent  être  plus  grands,  plus  rapides 
et  mieux  gréés,  et  les  navigateurs  qui  les  dirigeaient  durent  cesser  d'être  de 
simples  praticiens  pour  devenir  des  hommes  éclairés,  habiles  en  un  art  où  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  géographie  semblaient  indispensables. 

L'artillerie,  qui  fît  son  apparition  sur  mer  en  1387,  n'avait  pas  tout  d'abord 
amené  de  changement  dans  les  constructions  navales.  Les  pièces  dites  bom- 
bardes qui  lançaient  des  boulets  de  pierre  n'étaient  ni  lourdes  ni  encombrantes. 
Môme  avec  elles  la  .transformation  du  navire  marchand  en  bâtiment  de  guerre 
s'effectuait  aisément.  Cette  facilité  de  transformation  explique  en  partie  l'heure 
tardive  à  laquelle  naquit  la  conception  dune  marine  uniquement  militaire. 
A  quoi  bon  construire  des  navires  spéciaux  pour  le  temps  de  guerre,  quand  les 
premiers  navires  de  commerce  venus  pouvaient,  en  (pielques  instants,  devenir 
de  suffisants  instruments  de  combat?  Que  leur  fallait-il  pour  affronter  l'ennemi? 
des  arbalètes  pour  se  battre  à  distance,  des  lances  et  des  épées  pour  se  battre 
de  près,  puis  des  casques,  des  cuirasses  et  tout  l'arsenal  ordinaire  des  armées 
de  terre.  Ajoutez-y  des  serpes  pour  couper  les  cordages,  puis  les  machines  qui 
lançaient  des  pierres,  balistes,  scorpions,  mangonneaux,  catapultes,  sans  oublier 
les  pots  à  feu  remplis  de  matières  incendiaires,  de  clous  à  pointes,  de  chaux 
pulvérisée,  etc.,  toutes  choses  que  les  hommes  d'armes  apportaient  avec  eux  en 
arrivant  à  bord. 

Du  jour  où  l'artillerie  bénéficia  des  progrès  de  la  métallurgie,  où  des  canons 
lancèrent  des  projectiles  de  fonte  avec  des  poudres  plus  vives,  il  devint  néces- 
saire d'avoir  sur  les  navires  des  ponts  plus  solides,  des  installations  spéciales 
pour  supporter  le  poids  des  nouveaux  canons  et  résister  au  violent  effort  de  la 
charge  de  poudre.  Le  bateau  marchand  fut  incapable  de  devenir  comme  autrefois. 


i.A   \iakim:  avant  ions   \iii,  7 

;iu  jKiir  (le  I:i  micric.  un  iiavii-c  |ii()|irc  au  cninlial  :  ni  sa  coiisl  i  iicl  iiin  |(\o('t<'  ni 
si'S  aiiiriia^cMiciils  ne  se  |ir(Maiciil  à  |)aicillc  I  laiisfnriiial  ion.  Il  j'allnl  i|iii'  les 
princes  cnssml  des  li;\l  iniciils  (Icsliiics  sculcincnl  à  porlcr  de  lailillciic  cl  des 
f^ciis  d'armes,  en  un  nml  des  i)Alinicnls  é(|ui|)és  uni(|uenH'id,  en  vue  t\[\  coinhal. 
La  néecssilé  s'ini|i(isa  d'a\(iii'  une  marine  do  guerre. 

Ainsi,  agrandisscmcnl  des  navires,  accroissemcid  des  màlurcs,  com- 
pliealiou  des  voilui'cs  el  des  gréemenis,  élahlisscmeid  dune  vraie  science 
naulique,  rclèvenu'nl  de  la  |)i()rcssi(ui  de  marin.  (l(''\('l(i|i|icmcid  de  larlillciie 
navale,  eonsiruclion  de  navires  spéciaux  en  vue  des  armes  nouvelles,  créalion 
des  llolics  militaires  :  telle  es[  révolution  t[iw  la  marine  suliil  dans  ce 
XVI"  siècle  si  fécond  en  inventions  île  toutes  sortes. 

Les  vaisseaux  de  haut  bord  avaient  très  peu  gagné  jusqu'alors  par  l'emploi 
des  canons.  Leur  puissance  ofTensivc  était  restée  médiocre  avec  des  pièces  (|ui 
ne  trouvaient  place  que  sur  les  chAteaux  d'avant  ou  d'arrière.  Mais,  dès  qu'on 
eut  imaginé  de  percer  des  sabords  sur  les  flancs  des  navires  pour  y  faire  passer 
la  volée  des  bouches  h  feu,  leur  puissance  s'accrut  tout  à  coup  dans  une 
très  grande  proportion.  C'est  un  Français,  le  constructeur  brcstois  Descharges, 
qui,  vers  l'an  1500,  pratiqua  pour  la  première  fois  des  ouvertures  sur  les  côtés 
d'un  navire,  nonuné  la  Charente,  qui  portait  quatorze  pièces  de  canon  et  cent 
quatre-vingt-six  armes  [jIus  petites.  C'était,  on  le  voit,  un  très  bel  armement.  Le 
même  constructeur,  Descharges,  mit  en  mer  pour  la  reine  Anne,  femme  de 
Louis  XII,  un  autre  vaisseau,  baptisé  la  Cordelière,  et  qui  fut  vraisemblablement 
le  second  navire  ayant  des  canons  tirant  par  les  sabords  de  côté.  Peu  après  la 
Cordelière,  François  I"  avait  fait  construire  le  Caracon,  de  huit  cents  tonneaux, 
qui  portait  cent  pièces  d'artillerie. 

Il  faut  entendre  par  ces  cent  |)ièccs  d'artillerie  toute  espèce  d'armes  à  feu. 
Outre  les  canons.  pro|)renient  dits.  «  tirant  grosses  pierres  et  boulets  de  fonte  », 
on  conqjtait  des  armes  moins  volumineuses  sous  h;  nom  de  cuidcvrines, 
pierriers.  faiicons,  fauconneaux,  etc.  Le  pointage  était  leid,  car  les  atl'ilts  étaient 
fort  primitifs.  Ouel([ues-uns  étaient  montés  sur  roues;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  étaient  de  simples  blocs  île  bois  li.xes,  et  le  canon  ne  pouvait  l'aire  [v\\ 
que  dans  une  direction  imnuiablc. 

Les  i)etites  armes  étaient  le  mousi/uel,  grande  |iièce  incapalile  d'iMre  ma- 
nœuvrée  ;>  bras  et  (pi'il  fallait  appuyer  sur  une  fonrche.  et  Van/uehuse  ordinaire. 
Le  mouscpu'l  cl  1  aripieliuse  se  tiraient  par  les  meurtrières  |irati(piées  dans  la 
muraille  du  navii'e.  Les  autres  armes  oll'ensivcs  l'daienl  la  jii(/ue.  Vépée  et  It- 
poifjnard;  les  armes  d(''fensives  étaient  tes  niurions,  les   rorselels   (pii   |iou\aienl 
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résister  aux  linllos.  et  la  rniuhtclw.  Mais,  h  roxcoplion  des  murions,  les  armes 
défensives  n'étaient  jilus  données  aux  soldats,  (pic  tant  de  ferblantei-ie  alour- 
dissait au  moment  de  l'abordage;  seuls  les  capitaines  les  portaient  encore.  Mal 
leur  en  prenait  parfois  :  Porlzmogucr  ou  Primauguct,  capitaine  de  la  Cor- 
delière, étant  loml)é  à  la  mer  en  combattant  les  Anglais,  fut  entraîné  par 
le   poids    de    son    armure   et   englouti    sans   qu'on   eût  pu  lui  porter  secours. 

En  même  temps  que  leur  puissance  matérielle  augmentait  par  l'invention  des 
sabords  et  par  la  disposition  de  l'artillerie  sur  leurs  flancs,  les  anciennes  nefs, 
si  lourdes  et  si  massives  d'aspect,  gagnaient  en  légèreté  par  l'abaissement  ou 
môme  la  disparition  du  cliàteau  d'avant.  Un  avait  senti  la  nécessité  d'alléger 
cette  partie  du  navire,  tant  pour  obtenir  des  qualités  nautiques  que  pour  avoir 
plus  de  facilité  dans  la  manœuvre  des  ancres  et  des  voiles.  Le  château  d'arrière 
restait  toujours  aussi  élevé  que  dans  le  passé,  mais  on  y  pratiquait  des  embra- 
sures et  on  le  flanquait  de  tourelles  assez  semblables  à  celles  des  châteaux  forts. 

Suivant  les  formes,  les  dimensions,  le  nombre  des  mâts,  les  bâtiments  por- 
taient des  noms  différents  :  on  avait  la  caraque.  le  galion,  la  hoiirc/ne.  la  cara- 
velle. Les  caraques  étaient  les  plus  grands  des  navires  à  voiles,  les  galions 
avaient  dans  leurs  proportions  de  l'analogie  avec  les  galères,  les  hourques  étaient 
de  taille  intermédiaire  et  renflées  de  l'avant. 

Les  modifications  apportées  à  la  voilure  et  au  gréement  avaient  complè- 
tement changé  l'apparence  des  vieilles  nefs  daulrefois.  De  l'uniipie  voile 
supérieiire,  dite  voile  de  gahie,  qui  avait  fait  son  apparition  timide  à  la  lin  du 
xv'  siècle,  on  était  arrivé  rapidement  aux  étages  de  voiles.  «  Les  naves  ordi- 
naires, dit  un  niai'in  vénitien,  Pantero-Pantera,  ont  sept  voiles,  six  carrées 
et  une  latine;  les  jdus  grandes  en  portent  dix  carrées  et  deux  latines  (c'est- 
à-dire  triangulaires).  »  Déjà  étaient  en  usage  les  noms  de  grand'voile,  de  mi- 
saine, à'arlimon,  de  humer  et  de  perroquet,  qui  ont  été  fidèlement  conservés  dans 
le  langage  moderne.  ' 

Mentionnons  aussi  un  nouveau  type  de  galère,  jtlus  grand,  plus  arnu'-.  et 
maté  de  trois  mâts,  (pi'on  appelait  la  galèasse.  Il  avait  été  conçu  dans  le  des- 
sein de  répondre,  sur  les  navires  à  rames,  à  l'accroissement  de  puissance  que 
les  nefs  avaient  acquis  peu  à  peu.  Obligées  de  laisser  leurs  flancs  libres  pour 
le  passage  des  avirons,  les  galères  ne  pouvaient  [»orter  qu'une  douzaine  de  pièces 
au  plus,  réparties  à  l'avant  et  à  l'arrière.  Elles  étaient  donc  trop  peu  armées 
pour  l'époque  et  elles  risquaient  de  perdre  leur  antique  supériorité  comme 
bâtiments  de  guerre.  Aussi  bien,  une  autre  raison  allait  décider  du  triomphe 
définitif  du  navire  à  ^oiles.  Celui-ci  emprunte  sa  marche  à  un  moteur  capri- 
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(■i(Mi\  sans  (liMilc  iiiiiis  iii(''|iiiis;ilil('.  Les  i^ulrirs  dcxaiciil  loiil  au  iioiuhrc 
lie  Iciii's  laiiiriiis.  .laiiiais  jiis(|u  alnis  les  liras  iic  Iciii'  avai<'iil  rnaMi|iii''.  Si  les 
\  nli)iilaiics  cl  l<'s  i;al(''ririis  ne  sui'tisaiciil  |ias,  (iii  l'aisail  |)iali(|ii('r  (1rs  rallcs 
(l'csclaM-s  aclich's  aux  liaiiiai'csciiics  <'l,  aux  Tiiics.  L'csclavaj^c  (lis|iaiaissaiil 
(lc\aul    1  iulluciirc    cis  ilisai  l'icc  du   ciii-isi  iaiiisuic.    le   i-ccnilciiicul    des     rameurs 


^vi^miL^-'^-^-^i-  .-^..=-L„l^- -rra'»^'»-^^'1i?^v«Hr^l 


de\iul   de   plus    eu  plus  dil'licile  el 
à   rames    |i('ii<lila    de    jour   eu    jour 


verrons    cependant    se    perpétuer    eu     France 
milieu  du  xvm"  siècle,  mais  en  ayant  un  roIc  de  plus  en  plus  elTacé. 


la   marine 
.    Mous  la 
jusqu'au 


III.    —    LE    TERSONNEI. 

I']t  d  aliord  parlons  de  I  amiial. 

Le  mol  nniintl  n'a  ('té  connu    eu  {•'rance  (|n'au  temps  des  croisades,  ce  (pii 
fait  supposer  (pi'il  aurait  été  emprunt'  aux  .Vrabcs,  lesqiu'ls  donnent  à  un  chef 
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quelconque  le  litre  LVcmir  ou  (Vaiiiirn.  Nous  n'avons  applique-  ce  litre  qu'à  nos 
chefs  maritimes.   Le  premier  qui  le  porta  l'ut   Florent  de  \'arennes,   en    1270. 

Il  y  avait,  dans  le  principe,  un  amiral  par  province  maritime  :  un  pour  la 
Normandie,  un  pour  la  Bretagne,  un  pour  la  Guyenne,  un  pour  la  Provence, 
sous  le  nom  d'amiral  du  Levant.  Parfois  le  gouverneur  de  ces  provinces  en  était 
lui-même  l'amiral,  et  l'un  deux,  le  plus  souvent  celui  de  Normandie,  recevait 
le  titre  d'amiral  de  France.  La  coexistence  de  j)Uisieurs  charges  d'amiral  dura 
jusqu'à  François  1°'',  qui  les  réunit  toutes   sur  la   tète   de  Philippe  de   (Hiaiiot. 

Chef  militaire  pendant  les  périodes  d'hostilité,  l'amiral  de  F^rance  était,  du- 
rant la  paix,  un  magistrat  d'un  ordre  élevé.  En  son  nom.  les  officiers  de  l'ami- 
rauté, institués  dans  les  ports  importants,  jugeaient  tout  ce  qui  concernait  le 
commerce  maritime;  il  était  ohéi  dans  toutes  les  places  maritimes;  les  navires 
ne  pouvaient  sortir  des  ports  sans  congés  de  lui;  il  percevait  toutes  les  rede- 
vances relatives  à  la  navigation,  etc.  Celait  en  définitive,  comme  l'a  dit  N'allin. 
commentateur  du  xviii''  siècle,  «  un  officier  de  considération  nommé  par  le  roi, 
pour  commander  sur  mer  et  pour  faire  préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  au 
succès  de  ces  sortes  d'expéditions  ». 

D'après  ce  qui  a  été  dit  déjà  au  sujet  de  rarmement  des  flottes  anciennes, 
on  est  à  même  d'imaginer  comment  se  répartissait  le  personnel  sur  chaque 
nef.  Les  matelots,  "ceux  qu'on  appelait  alors  les  mariniers,  et  qui  formaient 
l'équipage,  ne  servaient  qu'à  conduire  le  navire;  les  soldats  qu'on  jetait  à 
bord  au  moment  de  la  déclaration  de  guerre  n'étaient  là  que  pour  coml)attre. 

L'équipage  d'une  nave  était  sous  les  ordres  directs  du  maître  ou  pation,  per- 
sonnage ayant  la  pratique  des  mouvements  des  voiles,  des  ancres,  du  gouvernail, 
mais  ne  s'occupant  ni  de  guider  le  navire  ni  d'indiquer  la  route  à  suivre,  ce  soin 
appartenant  en  propre  au  pilote.  Au-dessous  du  maître  venaient  le  contremaître, 
les  corsonniers  ou  quartiers-maîtres  qui  commandaient  les  mariniers  et  les 
canonnyers,  puis  le  maistrc  varlet  chargé  des  vivres,  le  barbier  ou  chirurgien, 
les  prévôts  d'armes  ou  fadrins,  les  manouvriers  ou  ouvriers  de  profession,  qui 
comprenaient  les  charpentiers  et  les  gallefas,  enfin  les  pages  ou  mousses. 
L'effectif  d'une  nave  était  réglé  assez  habituellement  sur  le  pied  de  cincjuantc 
iiommes  par  cent  tonneaux  de  capacité,  les  hommes  d'armes  étant  embarqués 
eu  nombre  égal  à  celui  de  l'équipage. 

Chaque  navire  ayant  été  pourvu  d'un  équipage  ainsi  composé  et  propor- 
tionné à  son  tonnage,  l'armateur  ou  bourgeois  traitait  avec  un  capitaine  f[i:i  avait 
à  fournir  les  soldats  avec  leurs  armes.  Ce  capitaine  n'était  donc  pas  un  maiin. 
mais  un  guerrier,  parfois  noble  et  de  race,  parfois  simple  chef  de  bande,  dont  le 
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mic  coiisisliiil  ;'i  .(.iiiiuiiikIi'I-  les  ^riis  d'iirincs  |.cii(l;iiil  le  cdiulial,  laiidis  ijiic  li'S 
,„iui..'iivn's  rhiicnl  cllrcl u.ts  |.ar  les  inaiiiiicrs  coiuliiils,  iiiciirs,  diri-rs  par  lo 
iiKiîtiv.  I.c  iiHMii.liv  (Irlaiil  de  ccl  .■iisciiddc  rlail  de  iiiaii(|ii(M-  d  liaimoiiic.  Soldais 
,>l  marins  avaicnl  des  m..'urs  dillrirnl.'s,  drs  |.n\jiii--(>s  dislincls,  d.'S  lial.iindcs 
disiiaralcs,  cliacuii  a-issail  sans  se  rendre  coiniile  de  1  iildilé  ou  du  U\\  du  tra- 
vail accoiniili  par  l'aulre.  Il  exislail  ceiiendanl  ,  ,,..,.„-,  ^rv^^i  -,..■  -a-^ij  ;,^ 
ceriains  codes  <\\\\  lixaieni  la  discipline  des 
oviis  de  mer  :  l<-ls  les  liMcs  il'Otcron  el  le 
Ciinsidid  (le  In  mer.  Mais  à  hord  des  na- 
vires on  les  connaissait  plutôt  à  Tétai  de 
Iradilions  orales  que  de  règles  écrites  : 
aussi  leur  a[)plication  était-elle  fort  arbi- 
traire, ridiculement  débonnaire  ou  sauvage- 
ment féroee,  au  gré  des  capitaines. 

Dans   ce    rassemblement    de    navires    de 
loule  espèce,  de  toute  grandeur, de  tout  pays, 
le  personnel  obéissait  aux  lois    et  aux  cou- 
tumes  les  plus  diverses.  L'homogénéité  des 
flottes  était  donc  chose  inconnue  et  l'expé- 
rience du  chef  suprême  ne   pouvait  en  rien  y 
suppléer,  puisque  l'amiral  pouvait  être  et  était 
souvent,  comme  le  capitaine   dont  on  vient  de 
parler,    totalement  étranger   à    la    marine   et   à 
toute  science  nautique.  Lui  aussi  prenait  conseil 
des  pilotes  pour  ce  qui  concernait  la  navigation 
de  son  escadre. 

Le  personnel  ([ui  moulait  les  galères  mérit 
une  mention  particulière. 

Le  capitaine  d'une  galère  recevait  une  somme 
fixe  destinée  h  subvenir  à  toutes  les  dépenses  de 

son  bfttiment  :  solde,  vivres,  matériel,  armes,  proj.'.liles.  Ce  capitaine  n'était 
généralement  pas  un  marin  :  il  avait  aulorilé  sur  la  elu..uru.e.  sur  l.'S  eanon- 
niers,  sur  les  perluisaniers,  sur  les  soldats  embar.p.és  :  il  clait  ainsi  un  chef 
...ililain-.  Tout  ce  .p.i  avait  Irait  à  la  navigalion  était  du  ressort  Au  rumiU:  .pii 
se  trouvait  de  la  sorte  le  patron  de  la  galère. 

Le  comité,  en  sa  (pialilé  .le  maître  de  la  nuuiœuvre,  se  tenait  à  l'arrière,  près  du 
capitaine,  pour  i-ecevoir  s.'s  ordres.  Les  sous-comiles  les  faisaient  exécuter.  Le 
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comité  et  les  sous-comites  portaient  des  sifflets  avec  lesquels  ils  commandaient 
et  soutenaient  la  nage.  Des  charpentiers,  des  maîlrcs  de  gallefulage,  un  bum- 
bardier,  un  écrivain,  un  barbier-chirurgien,  des  nauchiers  pour  gouverner,  des 
prouiers  (marins  qui  servaient  à  la  proue)  composaient  l'équipage  de  la  galère, 
avec  Vargousin,  sorte  de  capitaine  d'armes  ou  de  prévôt  qui  i'aisait  des  rondos, 
veillait  à  la  police  du  bord,  châtiait  les  rameurs  négligents  ou  paresseux. 

Les  officiers  des  galères  formaient  un  corps  très  aristocratique,  où  nul  nélail 
admis  sans  avoir  fait  preuve  de  la  plus  haute  noblesse,  et  dont  le  chef  le  plus 
élevé,  le  capitaine  général  des  galères,  était  un  très  haut  et  très  puissani  per- 
sonnage. Quand  une  flotte  se  composait  de  vaisseaux  à  voiles  et  de  galères, 
le  capitaine  général  avait  toujours  la  haute  direction  de  la  force  navale.  Les 
officiers  se  façonnaient  à  leur  métier  en  embarquant  tout  jeunes  sur  les  galères, 
à  l'instar  des  nobles  de  poupe  qui  montaient  les  galères  de  Venise  et  de  Gènes. 

De  l'équipage  et  de  l'état-major  passons  à  la  chiourme,  ainsi  qu'on  appelait 
l'ensemble  des  rameurs.  Jusqu'au  règne  de  François  I"",  les  chiourmes  se  com- 
posèrent d'hommes  libres  qu'on  recrutait  parmi  les  aventuriers  de  tous  les 
pays  et  qu'on  appelait  les  bonne-voglies  (de  l'italien  bonna  vogliu.  bonne 
volonté),  enfin  d'esclaves.  Ces  esclaves  étaient  soit  des  prisonniers  de  guerre, 
soit  des  musulmans  achetés  dans  le  Levant,  soit  des  pirates  captures.  Dans 
la  guerre  contre  Charles-Ouinl,  le  baron  de  la  Garde  ayant  manqué  de  rameurs 
sollicita  et  obtint  du  roi  l'autorisation  de  se  faire  remettre  tous  les  criminels 
détenus  dans  les  prisons.  Dès  lors  il  fut  établi  comme  une  règle  que  les  con- 
damnés subiraient  leurs  peines  à  bord  des  galères,  et  les  rameurs  se  recrutèrent 
désormais  dans  une  troisième  catégorie  d'individus,  les  forcés  (d'où  forçats), 
ainsi  dénommés  par  opposition  aux  rameurs  volontaires. 

Si  l'enrôlement  des  rameurs  s'était  fait  toujours  avec  la  méthode  et  la  recti- 
tude que  cette  classification  si  simple  laisse  supposer,  il  y  aurait  pou  à  dire 
contre  le  régime  des  galères.  Malheureusement  les  choses  n'allaient  pas  aussi 
bien  dans  la  pratique  courante.  Les  bonne-voglies  se  composaient  d'une  infime 
minorité  de  gens  venus  là  de  leur  plein  gré,  en  véritables  volontaires;  les  trois 
(juarts  d'entre  eux  étaient  des  forçats  qui  avaient  fini  leur  temps  et  qu'on  retenait 
pendant  un  certain  nombre  d'années  pour  acquitter  par  leur  travail  les  amendes 
auxquelles  ils  avaient  été  condamnés  et  qu'ils  no  pouvaient  payer.  Durant  le 
séjour  supplémentaire  qu'ils  accomplissaient,  les  amendes  ne  cessaient  guère 
de  pleuvoir  sur  eux,  leur  impossibilité  de  s'acquitter  persistait,  et  le  châtiment 
durait  pour  ces  infortunés  presque  autant  que  la  vie. 

Les   forçats    ne   comprenaient   pas    seulement   les   criminels   endurcis,   les 


La  prière  du  soir  au  temps  de  Louis  XIU. 
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assassins,  les  incciuliairi's,  g'ciis  [icii  dijinos  de  |)ilir;  les  vagabonds,  les  iiicii- 
(liaiils  \ali(l('s.  les  siililals  (Irscrlcurs  lit;iiraii'iil  aussi  |iarmi  eux.  A  la  \cillc  des 
('.\[n''(lili()iis  iiiariliim's  oii  |H'cscri\ail  aux  ju^cs  dV'Irc  [dus  scvlmt's  dans  leurs 
arn^ls,  ri  les  |)ccca(iillcs  les  plus  |iar(l(iiiiialilcs  (''laicni  |iiiines  dos  ^alcrcs,  alors 
(in'iiu  ('dil   royal  (^'Cciidail  d'inni^Tr  celle   [leiiie  à  iiioins  de  six  ans. 

«  Les  i;al(''rieiis  élaienl  ciu  liaîn('-s  à  leurs  lianes,  ([u'ils  ne  (iniK.aieni  |ioinl,  ;  ils 
y  raiiiaieid  ;  ils  y  nian^caienl  ;  ils  y  dorniaienl.  Si  la  i^alère  eonlail,  ils  coidaieiil 
avec  clic.  D'ordinaire  el  dans  la  na\  i^alion.  on  na|neail  par  liers  seulenieni;  les 
deux  autres  tiers  de  la  chiourmese 
rc[)osaioiit.  On  leur  rasait  la  barlie 
et  les  cheveux.  Seuls  les  bonne-vo- 
glies  portaient  la  moustache.  Les 
forçats  étaient  nourris  avec  du  bis- 
cuit et  des  légumes  secs.  On  leur 
donnait  de  la  sou|)e  de  deux  jours 
lun  el  du  vin  et  de  la  viande  aux 
([ualif^  grandes  fêtes  de  l'année'.  » 

Pour  que  les  chiourmcs  offris- 
sent un  coup  d'œil  uniforme,  les 
capitaines  habillaient  tous  leurs 
hommes  d'une  camisole  et  d'un 
bonnet  de  couleur  pareille.  La 
couleur  rouge  étant  la  plus  écla- 
tante a  presque  toujours  prévalu. 
Mais  c'était  là  un  uniforme  d'ap- 
|iarat,  car  les  galériens  étaient  entièrement  nus  pour  ramer.  On  leni'  donnai! 
parfois  |)cndant  l'hiver  une  ou  deux  couvertures  par  banc  pour  ipi'ils  ne  mou- 
russent pas  de  froid,  ce  qui  arrivail.  hélas!  Irop  souvenl. 

Il  n'est  pas   nécessaire  de  rcmonler   1res  haut  dans  notre  histoire   [lour  y 
trouver  les  traces  d'une  barbarie  liien  l'aile  pour  nous  surprendr<'  el  nous  aflliger! 

IV.   —  Li;s  coMiiATS.  —  i.i:s  mi';tiioi)i:s  Dii  comuats 

Noire   liisloire  niaiilinie  (b'iinie    par   un   di-sastre,  celni  de  TLelnse.  en   1339. 
où  la  llolle  de  IMiilippe  le  iîel  lui  mise  en  déroule  par  les  Anglais  d'iùlouard  III. 
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Cent  voiles  anglaises  et  cent  cinquante  françaises  se  ruèrent  les  unes  sur  les 
aulres  dans  une  mêlée  eompaete,  qui  dura  neuf  heures,  et  oii  plusieurs  milliers 
des  nôtres  trouvèrent  la  morl.  On  raconte  qu'Edouard  III,  qui  commandait  sa 
llotle  en  personne,  avait  autour  de  lui  plusieurs  nefs  chargées  de  dames  anglaises 
dont  la  présence  devait  animer  le  zèle  des  gentilshommes.  Quelques-uns  de 
ceux-ci  «  avaient  couvert  de  drap  un  de  leurs  yeux,  par  certain  vœu  qu'ils  avaient 
fait  à  leur  belle  de  ne  jamais  regarder  de  cet  œil,  qu'ils  n'eussent  accompli 
quelque  exploit  généreux  contre  la  France  ».  Les  femmes  françaises  ne  dédai- 
gnaient pas  non  plus  de  suivre  au  combat  les  chevaliers,  pour  les  encourager, 
les  soutenir  au  besoin.  Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  en  1343  entre  Français 
et  Anglais  dans  les  eaux  de  la  Manche,  rencontre  où  les  Anglais  eurent  le  des- 
sous, la  comtesse  de  Montfort  accompagnait  son  mari,  «  se  battit  elle-même 
l'épéc  à  la  main;  elle  fit  le  devoir  d'un  valeureux  guerrier,  autant  que  nul  des 
chevaliers  ». 

La  revanche  du  désastre  de  l'Écluse  fut  prise  en  1372,  sous  le  règne  de 
Charles  V,  par  l'escadre  que  ce  prince  avait  réunie  sous  les  ordres  de  l'Espagnol 
Bocanegra,  pour  bloquer  la  Rochelle.  Edouard  III  expédia  une  flotte  au  secours 
de  cette  ville.  Tous  ses  vaisseaux  furent  pris  et,  avec  eux,  de  fortes  sommes 
d'argent.  Enhardis  i)ar  ce  succès,  les  Français  résolurent  un  immense^ débar- 
quement de  soixante  mille  soldats  en  Angleterre,  mais,  faute  d'entente  entre 
les  chefs,   faute  d'argent  surtout,  l'entreprise  fut  abandonnée. 

Les  Anglais  du  moins  furent  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  d'invasion. 
Lorsque  leur  roi  Henri  V  voulut,  en  1415,  porter  la  guerre  en  France,  nous  n'étions 
pas  en  état  de  repousser  les  1600  navires  qui  débarquèrent  en  Normandie  son 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  cette  même  armée  qui  devait  nous  infliger 
le  cruel  échec  d'Azincouri. 

Si  notre  pays  se  releva  sous  les  règnes  de  Charles  Vil  et  de  Louis  XII, 
l'Angleterre,  déchirée  à  son  tour  par  des  guerres  civiles,  abandonna  toute  entre- 
prise sur  mer  et  il  faut  aller  jusqu'en  1512  jtour  trouver  un  nouvel  engagement 
de  nos  forces  navales.  Quarante-cinq  navires  anglais  y  furent  opposés,  devant 
Brest,  à  trente-neuf  français,  dont  l'un  était  la  Cordelière,  commandée  par 
Primauguet,  qui  s'illustra  par  son  héroïque  résistance  et  sa  fin  tragique. 

Le  plus  grand  combat  naval  de  ces  temps  lointains  est  celui  que  livra 
l'amiral  d'Annebaut,  en  1545,  sur  les  côtes  d'Angleterre.  S'il  n'eut  pojnl  de 
conséquences  importantes,  les  Anglais  s'étant  retirés  de  la  lutte,  il  iirouve  ipie 
nos  flottes  avaient  déjà  conscience  de  l'utilité  d'une  tactique.  Les  chefs  ne  se 
bornaient  plus  à  jeter  pêle-mêle  leurs  vaisseaux  contre  les  vaisseaux  ennemis. 
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Diins  In  (lis|t()silinii  de  Iciii's  l'orccs,  ccrlninos  parl.icularilés  sont  h  nolcr  : 
il'ahuiil,  l'iisaj^c  de  l'aire  siiivn;  les  })liis  tarauds  vais.s(\aux  par  d'anlrcs  [)lus 
pclils  chai'iiTs  de  les  approvisionner,  onsiiilc  la  division  en  (rois  corps  do 
lialaillc  avec  le  ciicl'  an  ccnlrc.  cnlin  la  mise  à  [)arL  des  <val6rcs,  ponr  leur 
donner  un  vole  d'eseadi'e  N'-gère.  Les  nei's  se  rangoaienl.  snr  nne  seide  ligne 
ponr  le  conihal.  les  ailes  élan!  ocenpées  par  les  pins  l'orls  hàjinu'nls.  snriout 
(In  eiMé  de  l'aile  dn  \enl.  posilion  avanlagense  d'on  l'on  pouvait  aisément  se 
porter  an  seeonrs  des  vaisseanx  sons  le  veid-  (pii  se  Ironvaieiil  (■(uiipromis. 
Dans  l'ordre  de  bataille,  chaiinc  navire  était  distant  de  son  voisin  de  trois 
largeurs  de  vaissean  :  distance  vraiment  courte  et  qui,  pour  ûtrc  prescrite, 
indique  le  degré  d'expérience  nautique  auquel  étaient  parvenus  les  patrons  de 
CCS  naves. 

L'artillerie  joua  un  rôle  important  dans  les  combats  de  d'Annebaut,  car  il 
semble  que  c'est  devant  la  vivacité  du  l'eu  des  pièces  que  les  Anglais  se  sont 
retirés.  Pourtant  l'artillerie  n'était  point  encore  devenue  «  la  reine  des  batailles 
navales  ».  elle  niananivrait  lourdement  et  son  tir,  trop  lent,  se  réduisait  à  nu 
très  petit  nombre  de  coups  par  pièce.  La  difficulté  de  charger  le  canon,  une 
fois  le  combat  engagé,  paraissait  si  considérable,  que  les  ca|iilaines  les  plus 
expérimentés  ne  faisaient  tirer  le  premier  coup,  chargé  d'avance,  que  de  très 
près,  parce  qu'ils  regardaient  celui-là  seulement  comme  bien  certain.  D'ailleurs 
nos  capitaines  ne  croyaient  alors  qu'à  l'abordage  pour  terminer  un  combat  de 
mer;  l'artillerie,  selon  eux.  n'était  bonne  que  pour  engager  l'afTaire.  Leurs  hommes 
d'armes  avaient  tant  d'ardeur  au  milieu  de  la  mêlée,  qu'ils  cherchaient  à  en 
tirer  |)arti  en  se  jetant  contre  un  ennemi,  en  se  collant  à  lui,  en  s'accroehant 
à  lui  par  des  grappins  ou  des  crocs,  pour  ne  plus  le  quitter.  Tandis  cpie  les 
vaisseaux  se  rapprochaient,  on  déchargeait  arquebuses  et  mousquets;  quand  ils 
étaient  l'un  contre  l'autre,  du  haul  de  la  màinre  ci  des  hunes  ou  gabies  on  cou- 
vrait le  pont  voisin  de  pierres,  de  morceaux  de  fer,  de  cendre,  d'huile  bouil- 
lante, de  pots  à  feu.  fli'  plomb  fondu,  de  grenades  chargées  de  poudre,  après 
quoi  l'on  sautait  à  bord  de  l'ennemi  avec  l'épée,  la  pique  et  le  bouclier,  pour 
se  battre  à  l'arme  blanche.  C'est  en  vue  de  repousser  l'abordage  que  l'on  dispo- 
sait sur  les  clirdeanx  d'a\anl  cl  d'arrière  «  six  ou  linii  pierriers  se  regardant  les 
uns  1(!S  autres,  de  ca|i  en  caf),  ponr  d(''l'endre  le  poni,  tirant  de  la  poupe  à  la  [irone, 
comme  font  les  pièces  des  bastions  pour  la  défense  des  courtines  ». 

La  maiine  à  rames  avait  peu  à  peu  admis,  comme  la  marine  à  voiles.  c(>i-lains 
pi'incipcs  de  combat.  Tonle  la  l'orce  ofl'ensive  des  galères  étant  placée  à  l'aNanl, 
c'esi  nalurellenieid  la   pi((ne  que  ces  bAlinuMils  dirigeaient  du  côté  de   l'ennemi. 
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De  là  vint  l'iisni^c  de  les  déployer  en  une  ligne  de  balaille  ayant  la  forme  d'un 
croissant.  C'est  dans  cette  dis])Osition  que  se  présentèrent  à  la  bataille  de 
Lénante  (1571)  les  flottes  de  la  chrétienté  contre  les  flottes  musulmanes. 

Mais,  dans  ces  combats  encore,  rengagement  se  terminait  à  l'abordage.  Ainsi 
c'est  l'abordage  qui  était  ViiUima  rulio  du  combat  sur  mer.  Cette  façon  d'en 
finir  était  bien  dans  le  lempéramcnl  de  notre  race,  et  la  belle  ardeur  des  nôtres 
nous  y  faisait  trouver  maints  avantages. 
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SIEGE     DE     lA     ROCHELLE. 


CHAPITRE    II 


RICHELIEU    -    LE    PREMIER    ÉTABLISSEMENT 
DE    LA    MARINE 

L;i    rrvulic    (Irclairc    des    |ii'ol('slanls    (Ml    IG?0,    leur 

icJi-iuu-lK'nicMii  (hiiis  la  nocliclli'.  Iciifs  incursions 

sur  l(^s  cùlcs  cl    sur  les    lixcs   de    la    Gironde, 

la    diriicuilé    de  i<'s  vaincre   lirenl    é|)rouvei-  au 

"^'^  LiouvernenienI  royal  le  danger  de  ne  pas  a\()ir 

de  marine. 

Le    niiiiisire  de   iiiMiie  (|ui  diriyeail  alors 
les  all'aires   du    royaume  devail    èlre   rra|i|ié, 
plus  (|ne  loni  aiilre,  des  périls  (pie  Lalisence 
dune  llolle  de  giiei-re  laisail  courir  à  la  Cou- 
ronne. Il  avail,  vu  la  sl<Milili''  des  ellnrls  des  .soixanle-(|uin/,e  iia\ii-es  empi-(uil(''s 
à   IVu-dre   de   Malle   ou    à    la    Hollande    ci    n'-Muis    iiAlivemeld    en     ICr??    devauL  la 
liochelle.  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise;   il  a\ail    \u   plus    lard   les  secours 
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do  léfranger  lui  manquer  sur  mer  el  même  se  tourner  contre  lui  ;  aussi  sa 
résolution  avait-elle  été  bientôt  arrêtée  de  créer  celte  flotte  et  de  l'organiser 
solidement. 

Son  premier  soin  fut  de  concentrer  dans  sa  main  tous  les  j)ou\oirs,  tous  les 
droits  des  personnages  qui  jirésidaient  à  l'administration  maritime.  Il  racheta, 
en  1626,  de  Henri  de  Montmorency,  la  dignité  d'amiral  de  France,  et,  plus  tard, 
du  duc  de  Retz,  la  charge  de  général  des  galères.  11  s'investit  du  titre  de  grand 
maître,  chef  el  surinlendanl  général  de  la  narigalion  el  dn  commerce,  qui  lui 
donnait  action  sur  les  amirautés  provinciales  de  Bretagne,  de  Guyenne  et  de 
Provence.  En  même  temps  il  divisait  l'administration  maritime  en  deu.x  dépar- 
lemonts  distincts,  appelés  l'un  Marine  du  Levanl,  dans  la  Méditerranée,  l'autre 
Marine  du  Ponant,  dans  l'Océan. 

Possesseur  des  pouvoirs  les  plus  étendus  en  fait  de  marine,  le  cardinal  lit 
procéder,  tout  d'abord,  à  une  inspection  du  littoral  de  l'Océan  et  de  la  Méditer- 
ranée qui  lui  révéla  la  fâcheuse  situation  des  provinces  maritimes.  Le  commerce 
y  languissait,  faute  d'être  encouragé,  et  les  habitants  des  côtes  se  désinté- 
ressaient de  la  mer,  compromettant  ainsi  le  développement  de  notre  puissance 
navale.  Richelieu  favorisa  donc  la  création  de  compagnies  commerciales  et 
accorda  des  avantages  aux  particuliers  qui  allaient  coloniser  les  Antilles  ou 
fonder  des  établissements  au  Sénégal,  à  Cayenne,  à  Madagascar.  Il  fit  occuper 
Bourbon,  la  plus  riche  des  Mascareignes,  et  envoya  Ghamplain  reprendre  au 
Canada  la  ville  de  Ouébec.  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés.  Il  renouvela 
l'édit  de  Henri  II  portant  (pie  les  nobles  pouvaient  commercer  sur  mer,  sans 
déroger  à  la  noblesse.  Se  préoccuiiant  ensuite  de  la  condition  des  marins,  il 
essaya  de  régulariser  les  transactions  maritimes,  par  une  ordonnance  destinée 
à  remplacer  les  statuts  épars  et  les  coutumes  qui,  jusque-là,  avaient  servi  de 
guide  aux  amirautés  dans  leurs  jugements  et  leurs  décisions.  Il  assura,  par  la 
création  d'écoles  d'hydrographie  dans  les  i)orts  importants,  le  développement 
des  sciences  nautiques,  et  fournit  ainsi  aux  navigateurs  les  moyens  de  s'instruire 
convenablement.  En  même  temps  il  fit  alléger,  par  une  ordonnance  du  roi,  les 
charges  fiscales  qui  frappaient  les  populations  maritimes,  les  exemptant  du 
logement  des  gens  de  guerre  et  les  dégrevant  de  certaines  contributions.  Mais, 
une  fois  ces  faveurs  accordées  aux  gens  vivant  de  la  mer,  et  cette  sécurité 
donnée  à  leur  industrie,  il  les  fit  inscrire  sur  des  rôles  et  défendit  «  à  tout  sujet 
du  roi,  pilote,  charpentier,  scieur  d'ais,  calfatour,  canonnier,  matelot  })êcheur 
ou  tout  autre  servant  à  la  construction  des  navires,  confection  de  cordages, 
toiles  et  autres  choses  concernant  la  navigation,  d'aller  servir,  hors  du  royaume. 
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les  |uiiu'('s  ('-IriUiii'crs  ou  leurs  siijcis,  sans  iicrinissioii  ('\|ir(>sso  scclliV'  du  grand 
sceau   ». 

C'<'l  assujellisseiueul  des  marins  cl  des  (unrieis  de  marine,  compensé,  à  la 
vérité,  par  des  a\anlaii('s  ci  des  mar(pies  d'inli'ièl,  esl  à  relenir.  ('.'esl  le  prenner 
o-erme  d'une  iiislilnlion  (•('■lèln'e.  (pn  sera  plus  lard  (''lalilii'  d<''linil  i\'emenl  |>ar 
(loliierl  et  (pn  deviendra  la  hase,  le  fomlemeid,  la  pierre  d  aii^h;  d(^  loul  noli'e 
édilic'i>  niarilime  pendani  les  siècles  futurs.  C"(\sl  le  premier  pas  \-ers  l'enrùlemeid 
des  matelots  et  des  ouvriers  |)()nr  le  service  de  lElal,  alin  de  lui  assurer  en  loul 
temps  ses  équipages  cl  ses  constructeurs. 

I.  CRÉATION  DES  ARSENAUX.  LES  CONSTRUCTIONS  NAVALES 

Le  premier  elTort  à  faire,  avant  de  constituer  nne  importante  marine,  était 
de  créer  des  ports  pour  abriter  les  Hottes  et  des  arsenaux  pour  les  armer. 
Le  cardinal  procéda  de  la  sorte  :  Le  Havre  étant  en  assez  bon  état  d'entretien,  il 
se  borna  à  en  accroître  les  fortitlcations;  à  Brest,  sur  les  bords  de  la  Penfeld, 
petite  rivière  rpii  se  jelle  dans  la  rade,  il  échelonna  des  magasins,  des  ateliers, 
des  chantiers  de  construction.  Au  Brouage,  dans  les  marais  de  l'Aunis,  entre  la 
Charente  et  la  Seudre,  il  lit  désensabler  un  vaste  bassin  et  construisit,  aux  envi- 
rons, une  fonderie  de  canons  à  l'usage  des  navires.  La  difficulté  d'exécuter  de 
grands  travaux  hydrauliciues  n'était  pas  pour  arrêter  Richelieu,  lui  qui  avait 
fait  exécuter  devant  la  Rochelle  cette  fameuse  jetée  de  1  400  mètres,  qui  devait 
bloquer  la  ville,  pour  i'atVamer  et  la  réduire.  Marseille,  grand  centre  de  la  marine 
à  rames,  était  depuis  longtemps  pourvue  de  tous  les  établissements  nécessaires 
à  l'entretien  des  galères,  mais,  à  ses  côtés,  Toulon,  ([ui  jus([ue-là  ne  possédait 
rien,  fut  doté  d'un  arsenal  très  conqdet  destiné  aux  vaisseaux  ronds  et  se  trouva 
de  la  sorte  en  mesure  d'utiliser  sa  superbe  rade.  Dès  que  ces  établissements 
furent  achevés,  des  marchés  furent  passés  pour  des  poudres,  armes,  voiles, 
ancres,  cordages  et  autres  agrès;  les  magasins  des  ports  s'approvisionnèrent. 
Enfin,  on  appela  de  toutes  parts  des  ouvriers. 

Les  vicissitudes  traversées  par  la  marine»  de  notre  |iays  n'avaient  point,  en 
eiTct,  pernus  de  dé\clopper  beaucoup  chez  nous  l'art  des  eonsiruetions  navales. 
Nous  n'avions  alors  (pie  des  navires  de  ]")()  à  TiOd  tonneaux,  encore  nud  con- 
.  struits,  car  un  considérant  d'inie  (udonnance  de  RkM  ct)nstalait  (pie,  «  faute 
d'avoir  été  bien  liés,  plusieurs  navires  de  Sa  Majesté  s'étaient  ouverts  [lar  leur 
pro|)i-e  poids,  dans  le  port  ou  à  la  mer  •>.  Les  «  maîtres  de  la  hache  »,  auxquels 
on  commandait    les    navires,   tra\aillaienl    d'après  la    routine  de    leur   nu''tier,   et 
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cil  Iraiisineltiiiciil  les  secreLs  à  leur  fils,  mais  sans  inniorlcr  (raiiirliorations. 
«  Sur  qualri'  ou  cinq  cents  cliarjicnliers  de  navires,  à  peine  y  en  a-l-il  (jualre 
((iii  saclieni  les  liails  el  proportions.  »  Ainsi  parle  le  Père  Fournicr,  aumônier 

et  professeur  de  marine'.  Devant  celte 
pénurie  de  constructeurs  capables, 
Richelieu  demanda  à  la  Hollande 
tjuelqucs-uns    de    ses    habiles 
maîtres  charpentiers,  et,  sous 
l'inlluence  de  ces  hommes  expé- 
rimentes, nos  bâtiments  de  mer 
devinrent  très  satisfaisants. 
Les   progrès    atteints 
furent  rapides.  En  peu  de 
temps,  nos  navires  se 
transformèrent  et 
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prirent  une  superbe  apparence.  Les  deux  plus  beaux  spécimens  des  constructions 
navales  de  l'époque  furent  le  vaisseau  la  Couronne,  construit  à  la  Roche-Bernard" 

1.  Ne  à  Caen  en  1595,  mort  en  1652.  Membre  de  la  Société  de  Jésus,  il  lui  embarqué  comme 
aumônier;  il  s'intéressa  à  la  marine  et  à  l'hydrographie  et  composa,  en  16'i;j,  une  véritable  encyclo- 
pédie maritime  sous  le  nom  d' Hydrographie . 

2.  Petit  port  du   Morbihan. 


Combat  de  galères. 
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cil  H'dty  iiiir  le  sieur  Moriiii.  de  |(i(|i|ic,  <■!  le  /toi/al,  h'iinic  d  iiii  coiislnulciir 
d' Aiiisicnhiiii.  iioiiiiiM'  l.iiiiilicil.  Smis  lu  \  iii(iiiiciis<'  iiii|iulsioii  dr  Hiclicliou  l'jii- 
cliilciliirc  iiii\;dc'  ;i\;iil  l'iiil  un  Irrs  iir;iiid  |i,-is.  A  |iciiu'  scra-l-il  licsoin  de  ddiincr 
(|iicl(|iirs  cliillVcs.  iioiir  l'aiii'  mieux  ,i|iiiircic'r  les  rllorls  des  <-(uislriiilciirs  du 
\\  II"  siècle.  Lit  (Jdiu-oiinc  a\ail  I")  niclresdc  hiii;'esiir  lOiiièlres  de  (|  11  il  le;  elle  ('-la  il 
l'un  des  plus  i^rands  iia\  ires  (|ui  aiciil  encore  paiii  sur  les  mers,  cl  (|iiand  cll<'  \  inl, 
ea  1(')3(S,  rejoindre  la  llollc  sur  les  c(')[es  d'i^lspugiu',  les  marins  riircnl  «  surpris 
(le  ses  |iroiligicusos  diiiicnsioiis  ».  Il  l'aiil  dire,  du  resie,  (|iie  sa  lontiueur  élail  l'orl 
aui;'mciilcc  en  apparence  par  le  i^rand  élancemenl  de  sa  /Kiiilfiiiic  (celle  jiièci'  de 
bois  (pii  s'ajuste  sur  rélra\c  cl  se  itorte  en  é|)eron  au-dessous  du  mal  de  beau- 
pré). I.a  memlirure  élail  d'un  éclianlillon  très  i'url.  liien  n'avait  été  ménaiié 
])Our  assurer  la  solidité  de  ce  vaisseau.  Ses  soixante-douze  canons  étaient  ré- 
partis entre  deux  batteries  couvertes,  liantes  de  six  pieds.  11  avait  donc  l'orl 
belle  allure,  et  ne  coûta  pas  moins  de  500000  livres.  Ce  (|ui  le  caractérise  loiil 
à  l'ait  et  lui  donne  rcmpri'inte  de  son  temps,  c'est  la  i,n-ande  élévation  de  l'ar- 
rière, avec  ses  deux  dunettes  su[ierposées,  ayant  un  prolil  eu  l'orme  de  trapèze. 
Cette  forme  était  due  à  ce  qu'on  appelait  la  rcnlréc.  Le  pont  situé  à  hauteur 
de  llotlaison  était  beaucoup  plus  large  que  le  pont  supérieur  (d'un  cintjuicme 
enviriui):  disposition  qui  rendait  l'abordage  plus  difticile,  présentait  une  obli- 
quité aux  boulets  ennemis,  ramenait  le  poids  de  l'artillerie  vers  le  centre,  offrait 
moins  d'obstacle  à  la  lame  battant  le  navire. 

La  poulaine,  dont  on  a  paiii''  loiil  à  l'heure,  ('-tait  exccssivcmeni  basse;  on  peiil 
s'en  rendre  aisément  coni|)le  en  examinant  le  dessin  ci-joinl  exi''cul(''  d  après  un 
(les  modèles  conservés  au  musée  du  Louvre.  Ce  [h'ii  dV^h'-vation  a\ail  pour  luii  de 
ménager  un  champ  de  tir  convenable  à  des  canons  placés  en  avant  et  dcstiin'-s  à 
coniballre  les  galères  qui,  ou  le  sait,  se  distinguaient  par  leur  Faible  hanleiir  au- 
dessus  de  l'eau.  Cette  j)oulaine  se  terminait  par  une  pièce  de  bois  supportant  une 
statue  représentant  Ilerrnlc  Icrrassanl  rilijdre.  L'baliitude  était  prise  en  elTel  de 
placer  en  cette  |)artie  du  navire  une  ligure  allégori(pie  ou  une  divinité  païenne 
qui  symbolisait  le  nom  du  vaisseau.  Les  Anglais  mettaient  la  ligure  du  roi 
régnant,  les  Espagnols  un  lion,  les  Vénitiens  un  buste.  Cet  embellissement  de 
l'avant,  léinoignage  des  goûts  artisticpies  des  conslructcurs  et  des  marins,  u'élail 
rien  auprès  des  superbes  oriieni<iils  dont  l'ai'rière  était  chargé  :  sculptures, 
dorures,  peintures  aux  vives  couleurs,  giganlcs(|ucs  lanlernes  de  ciiiMc  doré 
(pii  élinc<'laient  au  soleil  en  dessous  du  grand  pavillon  de  l''ranee.  tout  en  soie, 
dont  le  prix  atteignait  14000  éciis. 

Sur  les  vaisseaux  conlem|)orains  de  la  Couronne,  la  nuUurc  élail   rci^iilariséc 
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à  quatre  mais,  dont  trois  verticaux  et  un  ol)lique,  le  beaupré.  Les  mAls  verticaux 
étaient  :  à  l'avant  le  mât  de  misaine,  bourcel  ou  trinquet,  au  milieu  le  grand  mût, 
à  l'arrière  le  mât  à' artimon.  Les  deux  premiers  étaient  surmontés  d'un  mAt 
de  hune  et  d'un  m;U  de  perroquet;  le  mAt  d'artimon  n'avait  qu'un  niAt  de  hune, 
aussi  bien  que  le  beaupré,  dont  le  màt  de  hune  était  vertical  et  prenait  le  nom  de 
lourmcnlin  ou  civadière.  La  mâture  était  fort  élevée,  et,  proportionnellement, 
beaucoup  plus  haute  que  l'expérience  ne  l'aulorisa  dans  la  suite.  La  surface  de 
voilure  était  importante. 

Après  avoir  admiré  la  belle  apparence  extérieure  de  la  Couronne,  suivons  le 
Père  Fournier  dans  la  visite  qu'il  nous  fait  faire  à  travers  les  batteries  de  ce 
vaisseau;  nous  y  verrons  le  soigneux  arrangement  qui  déjà  présidait  aux  instal- 
lations intérieures  :  la  soute  à  poudres,  la  soute  à  l)iscuit,  la  sainte-barbe,  qui 
était  le  poste  des  canonniers  à  l'arrière  de  la  batterie  basse;  la  fosse  aux  lions, 
où  se  roulaient  les  câbles  des  ancres,  à  l'avant  de  la  même  batterie;  les  chambres 
[lour  les  officiers  et  pour  les  gradés  dans  les  dunettes;  les  cuisines  à  fond  de 
cale;  les  parcs  à  moutons  et  à  volailles,  avec  «  quantité  de  tortues  et  autres 
rafraîchissements  ». 

Huant  à  la  marine  des  galères,  elle  n'avait  pas  subi  de  modifications  depuis 
la  fin  du  xvf  siècle,  et  elle  n'avait  pas  à  en  subir;  elle  était,  on  s'en  souvient, 
arrivée  alors  à  une  sorte  de  jierfection  stationnaire.  D'ailleurs  tous  les  efforts 
s'étaient  portés  du  côté  de  la  marine  à  voiles,  qu'il  s'agissait  de  mettre  au  niveau 
des  marines  étrangères.  On  vient  de  voir  que  ces  etTorts  avaient  été  couronnés 
de  succès. 

La  direction  de  chaque  arsenal  avait  été  confiée  en  1631  à  un  commissaire 
général,  puis,  en  1634,  à  un  officier  militaire,  qui  vint  se  placer  au-dessus  de  ce 
commissaire  et  qui  reçut  le  titre  de  chef  d'escadre.  11  avait  ainsi  la  haute  main 
sur  l'administration,  en  même  temps  que  le  commandement  des  troupes,  des 
vaisseaux  et  la  garde  de  l'arsenal.  Plusieurs  commissaii^es  de  la  marine  secon- 
daient le  commissaire  général,  afin  d'assurer  le  service  administratif.  Un  prévôt 
était  chargé  de  la  police.  Un  capitaine  de  port,  aidé  de  lieutenants  et  assisté  de 
gardiens,  veillait  aux  mouvements,  à  la  sécurité  et  à  l'entretien  des  bâtiments 
stationnés  dans  les  ports.  Des  maîtres  de  diverses  professions  —  manœuvrier, 
gréeur,  voilier,  canonnier  —  présidaient,  chacun  dans  sa  sphère,  aux  détails  de 
1  armement  et  du  désarmement  des  navires.  Un  magasin  général  recevait  tous 
les  objets  à  délivrer  à  la  flotte. 

-Malheureusement,  triste  signe  des  temps,  l'ordre  et  la  probité  étaient  des 
qualités  fort  rares;  aussi  les  négligences,  les  gaspillages  et  les  indélicatesses  des 
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g'aril('-ni;iii;isiiis  nllaiciil  ;'i  1  ciiconlri'  des  s;i^cs  prcscriplioiis  (l<-s  iX'nlcniciils.  Les 
l'oiicluninaircs  ne  iicnsaiciil,  dil  !<•  l'rri'  iMiurnicr,  (|u'ii  «  li'oiixcr  îles  iii\  cillions 
pour  alli-a|icr  l'aii;riil  du  roy,  i;ra|iillcr  sur  l<'s  nialclols,  ouvriers  vl  suidais  cl 
l\raanis('i'  le  |ta\s  pour  amasser  du  liicu  ». 

II.    I.'aHMI'MKNT 

L'arliUcric  dcsliiirc  aux  iia\ires  coiiiprciiail  trois  classes  ;  les  cdiiuiis,  les 
cuiiU'vriru-s.  les  picvriers.  Les  canons  claienl  des  i)ièces  longues  et  de  fort 
calibre  «  [tour  abattre  et  ruiner  »  ;  les  coulcvrines  claienl  des  pièces  longues, 
mais  de  moindre  calibre,  qui  devaient  endommager  l'ennemi  de  loin  :  c'est  dans 
cette  classe  que  se  rangeaient  toutes  les  pièces  portant  des  noms  d'animaux, 
tels  ipie  dragons,  basilics,  couleuvres,  sacres,  faucons  et  fauconneaux;  la 
désignation  de  pierriers  embrassait  toutes  les  pièces  courtes  et  de  gros  calibre 
dont  on  se  servait  pour  lancer  des  pierres,  des  clous,  des  chaînes,  des  gre- 
nades, des  bombes  même,  car  les  mortiers  étaient  classés  parmi  les  pierriers. 

Le  canon  avail  dix  pieds  de  long,  son  calibre  était  de  6  pouces,  son  boulet 
de  33  livres.  La  coulevrine  proprement  dite,  qui  était  un  demi-canon,  portait 
un  boulet  de  16  livres  et  était  longue  de  9  à  10  [lieds.  La  coulevrine  bâtarde 
lançait  un  boule!  de  8  livres  et  avait  S  pieds  de  longueur;  la  moyenne  porlait 
4  livres  et  avait  7  pieds  1/2  ou  S;  le  faucon,  [)  li\r(>s  e[  7  |)icds;  le  fauconneau, 
1  livre  et  6  pieds  1/2  de  long. 

Les  })ierriers  avaient  généralement  en  longueur  huit  à  neuf  fois  leur  dia- 
mètre, et  étaient  munis  d'un  manche  «pic  le  canonnier  a|ipuyail  coidrc  son 
épaule  pour  assurer  le  coup. 

Les  pièces  étaient  indilTércmmenl  de  fer  ou  de  bronze.  Les  vais.seaux  pre- 
naient ce  qu'ils  trouvaient,  et  ce  n'est  cpu-  plus  tan!  ([ue  des  règles  furent  éta- 
blies. La  charge  de  [loudre  avait  la  moitié  ou  le  tiers  du  poids  du  boulel;  on 
la  porlait  aux  deux  tiei's  (piand  (jn  xoulait  lu-oihiirc  un  grand  elfel. 

Un  faisail  depuis  peu  usage  de  >j)ir(j()iisscs,  sacs  de  loilc  ou  Ai-  parcliciiiin, 
qui  conlcnaienl  la  charge  de  poudre  et  (pii  évilaient  l'emploi  du  c/itiri/coir 
ou  cuiller,  a\'ec  lecpiel  on  Ncrsail  la  poudre  au  fond  de  I  àmc.  L'innammal ion 
de  la  ciiarge  se  produisait  a\i'c  une  mèche  eiinamiiii''c,  Icmic  par  une  pince 
appelée  lioiilc-fcn.  cl  approcln-c  de  la  pièce  par  un  servant,  égaicmciil  (li'iiommé 
boule- fcii. 

Les  canons  cl  coule\riiics  élaieul  montes  sur  îles  alfills  à  deux  roues  ;  les 
pierriers,   sur  des  chevalets.  Le  [lointagc  n'avait  pas   de  règle  particulière.  On 
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s'en  rappoiiail  au  coup  d'œil  du  canonuicr,  à   son  oxpéiicncc  et  à  l'haLilude 
qu'il  avait  prise  de  sa  pièce. 

Le  canonnier  était  armé  d'une  épée,  petite  et  lai'ge,  et  d'un  fusil  court  cl 
(le  petit  calibre  avec  une  hallerie  à  rouet  pour  comniuni(pu-r  le  l'eu  à  la  charge. 
On  usait,  comme  au  siècle  précédent,  du  mousquet  et  de  l'arquebuse,  mais  en 
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i<''duisanl  leurs  anciennes  dimensions,  et  l'on  ne  dédaignait  pas  l'emploi  des 
armes  blanches,  haches,  piM-tuisanes,  piques  ou  poignards,  au  moment  toujours 
décisif  de  l'abordage.  On  se  servait  dune  sorte  d'arbalète,  dite  à  (/iiinal.  pour 
lancer  dans  les  voiles  des  flèches  enflammées.  On  jelnit  encore,  du  iiaut  des 
hunes,  des  pois  à  feu,  des  grenades  et  des  fusées'. 

L'énumération  des  engins  de  destruction   employés  par  la   flotte  est  à  peu 

1.  Los  renseigiiemcuts  qui  préccdcnl.  sur  riiililloi-ic,  sout  cxli-ails  dos  Etudes  liisliirii/iies  .sur  In 
marine  de  M.  Maissin. 
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|pirs  (•(Mii|ilclc.  Il  icsic  loiilcrois  ;i  cilcr  "  une  chose  (|iii  l'iul.  k's  cxùculions  l(!s 
[ilus  \  iolciilcs,  1rs  |iliis  lioiiilili's  cl  nicsmc  les  expédilioiis  les  |iliis  enielles  el 
iiilumiaiiu's  de  Ions  les  aulres  jeux  :  cai-  cVsi  iey  où  iiii  aiiiy  \oiL  i)rùl('r  son  aiiiy 
sans  oser  le  secourir,  voii-e  niesiue  raiiiuoclier  ;  le  vaincu  se  voil,  mourir  long- 
IcMips  (Icxanl  (|ii<'  la  niori  le  loiiclie,  il  se  xoil  enlour(''  de  llaninies  sans  encore 
licrdre  un  île  ses  cliexcuN...  ».  (l'esl  d  un  hràlol  (pu'  [larlaii  ainsi,  en  KJ^jO,  le 
sieur  MalUius,  commissaire  i;cnéral  tics  l'eux  ci  de  l'arlilleric '.  Les  brùlols 
avaienl  l'ait  assez  réceniiiienl  leur  apparilion.  niiel(|ues-uns  élaienl  de  grands 
navires  àv  "200  à  300  lt)nneaux.  Un  garnissail  leur  ponl  d'arlilices,  on  (ui  niellail 
autour  des  mûts,  on  en  suspendait  aux  haubans,  puis  au  milieu  de  l'entrepont  on 
dressait  un  énorme  bûcher  de  bois,  de  paille  et  de  sarments,  sur  lequel  on  jetait 
de  la  poudre  et  l'on  versait  de  l'essence  de  térébenthine.  (Juand  le  feu  était  mis  à 
ce  brasier  flottant,  on  les  laissait  dériver  du  côté  des  ennemis,  ayant  soin,  comme 
le  recommande  Mallhus,  «  (|uc  la  première  foucade  soit  bien  furieuse  afin  de 
donner  l'épouvante  et  le  malheur  ensemble  ».  L'excellent  homme  a  soin,  du 
reste,  tle  nous  pré\enir  (pie  chacun  peut  \aricr  à  sa  guise  la  disposition  des 
brûlots,  (le  (juil  en  dit  U\i-môme  n'est  qu'  »  un  petit  échantillon  d'invention  à 
laquelle  celuy  <iui  la  niel  en  exécution  adjoutera  du  sien,  cecy  n'estant  que  j)0ur 
donner  l'entrée  aux  industrieux,  laissant  au  jugemeni  des  praticiens  la  vraie 
disposition  de  leurs  desseins  ».  11  ajoute  encoi'c,  comme  pour  s'excuser  de 
paraître  si  féroce  et  de  sembler  Irop  raffiné  dans  sa  cruauté,  (jue  >i  tout  cecy 
n'est  |)our  châtier  et  exterminer  les  meschants  réfugiez,  logez  et  nichez  es 
sj)eliin(jUL's  et  autres  lieux  d'iniiiuité  ». 

111.    LE    PERSONXEL 

Pour  conslituei'  son  (•lal-major  maritime,  Richelieu  du!  prendre  parmi  les 
marins  des  flottes  marchandes  ou  de  l'ortlre  des  chevaliers  de  .Malte  ([ui,  à  des 
titres  divers,  avaient  concouru  au  siège  de  la  Hochelle.  11  en  lit,  sui\aid  leurs 
talents  etleur  ûge,  des  lieutenants  généraux,  des  chefs  d'escadre,  tles  capitaines, 
des  lieutenants  et  des  enseignes.  A  la  ditférence  de  ce  qui  s'était  [)assé  jusqu'alors, 
le  ca|iitaine  n'était  pas  seulement  le  représentant  du  roi  cl  le  commandant  des 
honiMies  d'armes,  il  de\ail  en  ouli'c  connaître  assez  les  choses  de  la  niei'  pour 
|i()U\()ii'  contrôler  ce  (pie  faisaient  devant  lui  le  inailre  el  le  pilote,  .\tiii  d  as- 
surer   dans    l'avenir    le     recrulemeiil     de    ses    ofliciers    de    marine,    le    cardinal 

I.  l'iiilii/iif  de  lu  quelle,  clu'/.  Oi'iv:iis  (Moiiliii-,  ;iii  l';ilais,  sur  les  tiegrcs  du  la  Sahile-Cliapclk-, 
1650. 
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institua  une  ('cole  ijui  devait  i'ormer  au  métier  de  la  mer  seize  jeunes  gens  de 
la  noblesse.  «  car,  dit  le  Père  Fournier,  bien  que  ce  ne  soit  pas  une  condition 
nécessaire  pour  être  capitaine  de  navire,  l'expérience  toutefois  a  de  tout  temps 
prouvé  que  lorsque  la  bonne  et  nolile  extraction  se  retrouve  avec  les  autres 
conditions  qu'on  désire  en  un  capitaine,  cela  le  rend  de  beaucoup  j)lus  recom- 
mandable  et  redouté  des  siens  et  des  estrangers.  » 

Le  capitaine  clioisissait  pour  le  seconder  un  lieutenant  qui  le  suppléait  en 
cas  de  besoin  et  faisait  son  apprentissage  de  capitaine.  Après  le  lieutenant 
venait  l'enseigne,  qui  était  le  troisième  et  dernier  ofticier  du  Ijord  :  il  suppléait 
à  son  tour  le  lieutenant  et  avait  dans  le  combat  la  garde  du  pavillon.  Cette 
Irinilé  composait  le  haut  état-major,  qui  n'entrait  pas  dans  les  petits  détails  du 
service  ordinaire,  et  demeurait  confiné  dans  son  rôle  de  suprême  autorité 
militaire.  Le  soin  des  obligations  journalières  du  navire  incombait  au  bas  êlal- 
major.  En  tête  de  celui-ci  figurait  le  maître  d'équipage,  qui  était  le  vrai  manœu- 
vrier du  bord,  faisant  carguer  ou  établir  les  voiles  suivant  le  temps,  faisant 
orienter  les  vergues  selon  le  vent,  et  dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  cens 
de  mer,  c'esl-i\-dire,  sur  les  mariniers,  les  voiliers,  les  calfats.  les  cliarpentiers. 
Muni  de  sifllet  il  commandait  les  manœuvres,  assisté  d'un  contremaître  et  de 
quartiers-maîtres  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Maître  ou  contremaître 
étaient  alternativement  de  quart,  lun  succédant  à  l'autre  sans  interruption,  ainsi 
que  cela  se  passe  sur  nos  navires  actuels  entre  cbaque  officier  de  vaisseau. 

Le  pilote  venait  après  le  maître  dans  la  hiérarchie  des  officiers  du  bas  état- 
major.  C'était  encore  un  personnage  fort  considérable.  A  lui  le  soin  de  faire  les 
observations  astronomiques  au  moyen  de  l'astrolabe  et  du  quadrant,  à  lui  la 
charge  de  guider  le  navire,  de  le  diriger  en  haute  mer,  d'oîi  son  nom  de  «  pilote 
hauturier  ».  Toutefois,  jiien  qu'il  donnât  la  route,  il  ne  devait  le  faire  qu'après  avis 
du  capitaine,  (pii  sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  jouissait  d'un  ilroii  de 
direction  supérieure.  Au  dire  du  Père  Fournier,  les  pilotes  apportaient  beaucoup 
de  charlatanisme  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  conscience  qu'ils  avaient 
de  leur  utilité  les  rendait  vaniteux  et  importants,  sans  que  leur  savoir  légitimât 
toujours  leur  arrogance.  Le  pilote  hauturier  n'avait  d'action  qu'au  large  ;  il 
abandonnait  en  vue  des  côtes  la  direction  du  navire  à  des  pilotes  pratiques 
du  pays,  qui  étaient  appelés  lodemans.  Etaient-ils  tous  très  experts  et  très 
capables?  Souhaitons-le  pour  eux,  caries  codes  maritimes  n'étaient  pas  tendres 
à  leur  égard  quand  ils  commettaient  une  maladresse  :  "  Si  un  pilote  ne  tient  pas 
ce  qu'il  a  promis,  prononce  le  Consulat  de  la  mer,  il  doit  perdre  à  l'instant  la 
tète    sans   aucune   rémission    ni   grâce;   le   patron  peut   la   lui  faire   couper  de 
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siiilc  s;\iis  i|iril  soil  iii''ccss;iirc  de  s'ndrcsscr  à  la  jnslicc.  »  Les  /Aj/c.s  d'Olcron 
ne  soiil  plis  iiidiiis  r.iidiiclics  :  «  L(ii'S(|(ic  les  Iddcniaiis  oui  déclaré  ré[)()iidr(', 
sur  leur  l(M(-.  de  la  rniidiiilr  du  iia\iir,  s'ils  le  |pcrd('id,  ou  rcxposciit  à  périr,  le 
palroH.  les  nialclois  ou  niarcliands  (pii  Icui-  couix'uL  la  léU-  uc  suuL  [)assil:)lcs 
d'aucune  pcMuc.    » 

Le  inaîlfc  cancMinicr  axai!  la  cliaryc  de   joui   ce  (pii  ciuiccriiail   l'arlillcrie  et 
le    connuaiidi'uicnl    dos    fauounicis.    Il    ne    rcccNail 
d'ordres  que  du  capitaine.   Le  sergeuL  commandait 
les   soldats,  les  instruisait,  les  plaçait  en  sentinelle 
pour  la  garde  du  vaisseau.  Le   [)révôt  exécutait  les 
ordres   du  capitaine  en  ce   qui  concernait  la  disci- 
pline,   il    veillait    à    l'observance    des   règlements, 
c'était  le  justicier  du  liord.  Chacun  de  ces  offi- 
ciers avait,  comme  le  maître,  ses  subordonnés  : 
le    pilote    ses   sous-pilotes,  le   eanonnier   son 
second  et  ses  quartiers-maîtres,  le  sergent  son 
caporal.  Pour  terminer  l'énumération  des  mem- 
bres du  bas  état-major  il  faut  citer  encore 
l'écrivain,  dont  le  devoir  était  de  tenir  la 
comptabilité  au  point  de  vue  du  matériel 
et  du  personnel.  Il  avait  sous  ses  ordres 
le  maître  valet,  qui  était  chargé  de  tout  le 


détail  des  vivres. 

Il  était    embarqué  sur  tout   navire    un 
chirurgien,  pauvre  savant  plul()t  barbier 
que  chirurgien,  à  tel  point  que  son  aide  n'était 
môme  pas  dénommé  innrn)icr.  mais  simplement 
fraler  ou  perruquier  et,  en  cette  cjualité,  rasait 

l'équipage.  Chac[ue  vaisseau  avait  également  un  aumônier,  pris  dans  l'ordre 
des  jésuites.  La  prière  se  faisait  le  matin  et  le  soii'.  Toiil  r(''(pii[)age  devait  y 
assister  à  genoux.  Le  prêtre  entonnait  le  Veni  Creator,  ([iic  tous  les  matelots 
poursuivaient,  puis  il  Icrmiiiail  par  le  Itominc  Snlviim  pic  rcijcm. 

Et  maiidenant  l'équipage.  Deux  catégories  bien  disliiu'les  s'y  i<'mai-(piaient  : 
d'une  pai't  les  matelots,  de  l'aulrc  les  soldais.  Les  effectifs  étaient  naliiretlement 
proportionnés  à  rinqxirlarice  An  ua\ire.  La  Couronne  axait  r)0()  hommes. 

Le  capitaine  (''iail  chargé  de  reeruier  son  ('qulipage;  il  employait  à  ce  recru- 
tement le  maître,   le  contr(Mnaîtrc   et  les  autres  officiers  (piil  commençait  [)ar 
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désigner  lui-mrino.  Quant  aux  soldats,  ils  étaient  pris  dans  des  compagnies 
franches,  des  d('-l)ris  desquelles  Richelieu  l'ornia,  en  1G'?7.  le  j-égimenl  Vieille- 
.Mai-ine.  pour  assurer  la  garde  des  ports  et  pour  composer  la  garnison  des  bâti- 
ments. En  1635.  un  nouveau  régiment  l'ut  créé,  sous  le  nom  de  Roval-Marine. 
en  vue  de  la  même  destination. 

A  bord  .soldats  el  matelots  ne  devaient  point  se  mêler  ensemble;  la  défense 
était  expresse.  Les  mariniers  manœuvraient  les  voiles,  ramaient  dans  les  canots, 
gouvernaient  à  la  barre  et  on  les  employait  indistinctement  à  ces  divers  services. 
Les  canonniers  étaient  choisis  parmi  eux.  mais  n'armaient  les  pièces  qu'après 
avoir  reçu  une  éducation  spéciale  dans  des  compagnies  de  matelots  canonniers 
établies  aux  ports  de  guerre.  Les  soldats  étaient  confinés  dans  leur  rôle  de 
fantassins,  ils  aidaient  seulement  h  tirer  sur  les  cordes  dans  les  manœuvres 
générales  nécessitant  beaucoup  de  bras.  Leur  nombre  tendait  d'ailleurs  à  se 
réduire  depuis  que  l'usage  de  l'artillerie  permettait  de  combattre  à  plus  grande 
dislance,  ils  n'étaient  plus  vraiment  utiles  que  pour  l'abordage. 

Les  vivres,  comme  la  solde  de  l'équipage,  étaient  à  la  charge  du  capitaine. 
"  Le  roi,  dit  le  Père  Fburnier.  donne  cent  écus  de  gages  par  mois  au  capitaine, 
cent  livres  au  lieutenant,  cinquante  à  l'enseigne,  et  de  plus  paye  au  capitaine, 
pour  un  équipage  de  deux  cents  hommes,  trente  officiers,  à  raison  de  dix  écus 
par  mois  à  chacun,  dont  on  leur  baille  sept  pour  leur  loyer  et  le  reste  va  pour 
leur  nourriture  »,  laquelle  se  composait  de  biscuit,  viandes  salées,  poissons 
.séchés.  légumes,  vin.  cidre  ou  bière.  L'équipage  mangeait  par  plais  de  six,  sept 
ou  huit  hommes.  Le  capitaine  lui-même,  cjui  recevait  à  son  plat  les  officiers  du 
haut  élat-major.  n'avait  d'autre  cuisinier  que  celui  de  l'équipage,  ou  coq.  Mais 
«  l'on  devait  mettre  toujours  à  son  [ilal  le  plus  honneste  et  le  plus  (jnelque  chose 
d'extraordinaire  à  cause  des  gens  d'honneur  et  de  qualité  qui  y  sont  reçus  ». 

La  discipline  établir  par  l'ortlonnance  de  1634  était  dure  aux  mariniers.  Les 
coups  de  corde  et  de  bAton  pleuvaient  dru  sur  les  simples  raisonneurs,  sur  les 
paresseux  ou  les  maladroits.  Pour  les  délits  plus  sérieux  la  peine  était  celle  de 
la  cale,  qui  consistait  i't  plonger  le  délinquant  dans  l'eau  à  plusieurs  reprises,  du 
haut  de  la  grand'vergue.  Dans  les  cas  plus  graves,  celle  cale  humide  se  transfor- 
mait en  cale  sèche,  c'esl-à-dire  qu'on  laissait  tomber  l'homme  non  plus  dans 
l'eau,  mais  bien  sur  le  pont,  où  il  se  brisait  bras  el  jambes,  quand  il  n'était  pas 
assommé  sur  le  coup.  Les  peines  pécuniaires  étaient  1res  fréquentes  :  pour  une 
faute  de  discipline  on  était  puni  de  quelques  sous  d'amende,  dont  «  une  pari 
est  pour  les  pauvres,  l'autre  part  pour  le  prévôt  ».  La  lecture  des  règlements 
de  cette    époque,  éloignée  pourtant   des  siècles   de    barbarie,    est    faite    pour 
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rr;ip|iri-  lie  si  ii|H''r;icl  ion  ri  iriKinTii  r.  •■  On  csl  ciiir  Irois  l'ois  ponr  ne  |i:is  |ii-ii'r 
livre  nlii'iiiion  cl  ivvrrclicr  ;i  riii'iiic  ilc  Li  |irirrc. . . .  Si  (|iicli|irnii  lire  le  cull- 
Ic-iii  dans  le  n.-ivii'f  encore  ijnil  ih'  iilesse  |ioinl.  il  sera  |iei'cé  avec  le  coii- 
leau   an    lra\iTS   de    la    main,    conliv    le  mal....    Si    (|ncl(|irnn.   apii^s    a\oir    élé 
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accordé,  se  venl  l.allre  à  coups  d'épécil  perdra  la  main  de  la.pndle  il  a  rompu 
l'accord....  Oni.-on.pu'  volera  aura  les  poin-s  coupés....  Si  .p.cl.pi'un  lue  sou 
compiiKiion.  ..n  allachera  le  mori  avec  le  xivanl.  dos  à  dos  .•!  scroul  jelés  lous 
deux  dans  la  mer....  Si  (lucl.juuu  .se  me!  en  service  sous  deux  capilaini's,  il  sera 
pendu  sans  aucune  -rAcc...  Personne  nann'uera  femme  ou  lille  au  navire  pour 
la  nuit,  si  ce  n'est  leur  lemme.  sur  peine  .ItMre  calé  trois  lois....  Personne  ne 
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recevra  aucune  lettre,  ni  en  donnera  que  par  le  sçu  du  capitaine  sur  peine  d'ôtre 
pendu....  Xul  ne  pourra  péluner  (fumer)  aprè.s  soleil  couché  sur  peine  dôtre 
calé  trois  fois  et  battu  de  tout  l'équipage....  »  Pour  les  mousses  ou  pages, 
c'était  bien  pis  :  les  punitions  affectaient  le  caractère  préventif.  Les  quar- 
tiers-maîtres, spécialement  chargés  d'eux,  les  envoyaient  régulièrement  tant 
de  fois  chaque  semaine  au  cabestan  pour  y  recevoir  le  fouet  :  «  S'ils  ne  le 
méritaient  pour  lors,  ils  le  mériteront   un  jour  »,  pensaient-ils. 

Le  Père  Fournier  nous  fait  une  belle  peinture  de  l'ordre  et  la  tenue  des 
navires  d'alors  :  «  C'est  là  où  la  sobriété  règne  qui  fait  que  rien  ne  manque  à 
personne.  La  frugalité  se  retrouve  en  leurs  vivres,  vêtements,  habitation,  et 
l'égalité  si  grande  que  le  moindre  en  a  autant,  et  en  quantité  et  qualité,  que 
ceux  à  qui  il  sert.  Où  se  retrouve  im  pareil  silence?  Incontinent  que  la  garde 
est  assise,  vous  n'entendriez  j)as  un  mot.  Chacun  se  retire  en  sa  cabane, 
La  netteté  y  est  incomparable.  Il  n'y  a  tillac  qui  ne  soit  lavé  ou  balayé  au  moins 
deux  fois  par  jour.  Leur  bonne  santé  fait  connaître  que  le  régime  (ju'ils  tiennent 
est  très  conforme  à  la  nature  humaine.  Leurs  lits  à  la  vérité  ne  sont  si  mollets 
que  ceux  qui  sont  à  terre.  Cela  n'empêche  qu'ils  ne  dorment  et  ne  prennent 
pas  un  repos  suffisant.  »  Parlant  de  la  valeur  des  marins  français,  l'excellent 
aumônier  ajoute  :  «  Les  autres  nations  avouent  que  les  matelots  français 
sont  bons  soldats,  hardis  jusqu'à  la  témérité,  bons  mariniers,  intelligents,  qui 
supportent  bien  la  fatigue  lorsqu'ils  n'ont  rien,  qui  ne  se  troublent  dans  les 
tempêtes,  manœuvrent  avec  beaucoup  de  promptitude,  entreprennent  hardiment 
et  exécutent  heureusement  de  grands  voyages,  quoique  souvent  pas  un  de 
l'équipage  n'y  ait  été,  se  fiant  sur  leurs  cartes  et  industrie,  chacun  étant  propre 
à  tout.  On  leur  objecte  toutefois  de  grands  vices,  savoir  qu'il  semble  qu'ils 
laissent  leur  âme  et  leur  conscience  sur  terre,  n'y  ayant  sur  terre  rien  de  plus 
doux  qu'un  matelot  et  rien  de  plus  impie  sur  mer.  Qu'ils  sont  ivrognes  et  gour- 
mands, qu'ils  sont  désobéissants  et  ne  peuvent  souffrir  aucune  correction,  voire 
que  parfois  ils  font  de  secrètes  ligues....  »  Voilà  certes  de  vilains  défauts,  mais 
les  belles  qualités  énoncées  plus  haut  peuvent  les  racheter  :  être  hardi  et  coura- 
geux, cela  fait  oublier  bien  des  torts  pour  celui  dont  le  métier  est  de  se  battre. 

Les  équipages  des  navires  à  rames  continuaient  à  être  recrutés  et  orga- 
nisés comme  au  cours  du  xvi''  siècle.  Le  capitaine  d'une  galère  était  tou- 
jours chargé,  moyennant  une  redevance  annuelle  (d'environ  lOfJOOO  livres), 
d'entretenir  son  bâtiment  prêt  à  prendre  la  mer  :  les  règlements  qui  donnaient 
une  certaine  fixité  à  cette  Hotte  méditerranéenne  demeuraient  immuables.  Le 
recrutement   des    rameurs   s'opérait   toutefois   avec   une  difficulté    sans    cesse 
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(•i-(iiss;nil(>  :  les  esclaves  iimsiilinniis  dcvciiiiii'iil  lares,  on  y  reiuédiail  en  icmlanl 
jiliis  rié(|ueiile  el  plus  loiiiiue  la  ]ieiiie  des  i;alères  el  en  assiniilani  rAcheusenienl. 
à  deN  i^aléiiens  les  paiivres  diables  tjiie  la  misère  jelail  .sans  pain  sur  les  i^randes 
ronl<s.  lii  mal  |ihis  IVieiienx  encore  sévissail  dans  le  corps  des  iral^ros  :  l'impro- 
l)ilé  y  rivalisail  a\('c  la  néi^liiivnee  el  l'incapaeilé.  Appaiienaid  Ions  à  de  grandes 
familles,  les  (iHieiers  des  galères  eroyaieni  vcdoidiers  (pie  Imil  leur  élail  permis, 
ipTils  ne  dexaienl  (Mre  aslreinls  à  aucune  règle,  el  l>iclieli<'u  Ini-mènie  eid  pour 
cu\.   dans  (pn-l(pn's  circonslances,  de  n^grellahles  iaiblcs-scs. 

IV.    LES    GUERRES    N.W.VLES 

Quand,  après  avoir  vaincu  les  proleslanls  et  ahallu  les  grands,  Richelieu 
voulul  réaliser  s(m  lève  daliaisscment  de  la  maison  d"Aulrichc,  il  recueillit  le 
IVuit  des  elïorls  ipiil  avail  laits  pour  la  constitulion  d'une  marine  de  guerre.  A  la 
nouvelle  de  la  prise  des  îles  Lérins  par  les  Espagnols,  il  réunit,  sans  trop  de 
peine,  dans  l'Océan  quarante  et  un  navires  pour  les  envoyer  dans  la  Méditer- 
ranée, (les  quarante  et  un  navires  variaient  de  1000  Ji  90  tonneaux  et  portaient  de 
cinq  cent  cinquante  à  soixante-dix  honnnes,  en  lolalité  cimi  mille  six  cents  marins 
et  (|nali(>  cents  canons.  Us  tirent  jonction  dans  la  mer  du  Levant  avec  douze 
galères  de  Provence  et  tr(>iy.e  autres  vaisseaux. 

Tel  élait  l'effectif  de  celte  première  Hotte  militaire,  que  commandait  le  duc 
d'IIarcourt,  inspiré  par  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri  de  Sourdis,  et  que  dni- 
geait  réellement  un  marin,  le  commandeur  de  .Malle,  Philippe  des  Gouttes.  Le 
général  des  galères  élait  un  neveu  du  cardinal,  le  manpiis  de  Pont-C.ouilay.  il 
devait  obéir  au  duc  d'ilarcom-t  et  avait,  lui  aussi,  pour  conseiller  un  pivlal, 
l'évéque  de  Nantes,  tandis  (pie  le  chef  véritable  de  ses  bàliinents  élail  encore  un 
coniniandeur  de  Malle,  le  chevalier  de  l''(ubin.  N"esl-il  pas  curieux  de  voir  ces 
grands  dignitaires  de  ll-lglise  venant  app(irler  l'aiipoint  de  leurs  lumières  el  de 
leurs  conseils  dans  des  expéditions  de  gueire  maritime'.'  Mais  aussi  bien  un  car- 
dinal gouvernail  alors  l'État,  et  le  cardinal  de  la  Valette  était  général  d'armée. 
D'ailleurs  les  évè(pies  devenus  amiraux  juslilièrent  amplement  la  confiance  tpie 
Hicludieu  leur  lémoignail.  Les  succès  remportés  par  eux  .sont  assez  éclatants 
poui'  l'aire  oublier  le  seul  échec  rctui  :  (pi'on  en  juge  par  cette  sinq)le  td  rapnle 
éiiiiiii(''rali(in. 

En  1<)37,  le  duc  d'Ilaicoiirl  (liassa  les  Espagnols  des  îles  Lérins.  L'année 
suivante.  Poiil-C.oiirlay  les  ballit  dexaiil  (ièiies,  tandis  (|ue  Sourdis,  iKUumé  liii- 
mûme  lieulenanl  général  et  o|iéi'anl  celle  l'ois  pour  son  |.ro|ire  compte,  les  battit 
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dans  la  rade  de  Guélaria,  près  Fontarabic.  En  1639,  une  tempête  l'enipé-cha 
d'obtenir  une  victoire  décisive;  il  dut  se  borner  à  canonncr  ses  ennemis  dans  le 
])ort  de  la  Coroyne.  En  1640,  le  manjuis  de  Brézé,  autre  neveu  de  Richelieu, 
détruisit,  ilans  les  eaux  de  Cadix,  une  de  leurs  flottes  partant  pour  le  Mexique. 
En  1641.  lors  du  soulè\enienl  de  la  Catalogne,  Sourdis,  après  avoir  remporté 
quelques  avantages  à  Cadaguez,  à  Salles,  aux  îles  Alpages,  se  fit  battre  par  le  duc 


LE     DUC     U  IIARCOVHT     CHASSA     LES     ESPAGXOLS     DES 
ILES     LÉRI.NS. 

de  Fernandinez  devant  Tarragone;  mais 
Brézé  vengea  cette  défaite  l'année  sui- 
vante par  une   victoire    entre  \'ineroz  et 

Tarragone,  et  le  lendemain,   1"  juillet,   il  conqilélait  son  triomphe  en   vue  de 
Barcelone. 

De  celte  série  de  batailles,  toutes  à  l'honneur  de  notre  marine  naissante, 
quelques-unes  doivent  fixer  l'attention  j)lus  particulièrement.  Le  combat  livré  par 
Pont-Courlay  en  1630  mit  en  présence  quinze  galères  françaises  et  autant  d'espa- 
gnoles. Au  combat  de  Guétaria,  Sourdis  divisa  son  armée  en  quatre  divisions 
devant  marcher  les  unes  ilerrièrc  les  autres  et  la  lança  sur  l'escadre  espagnole 
entassée  au  mouillage.  La  jjremière  division,  forte  de  six  vaisseaux  ronds, 
remorquait  pareil  nombre  de  brûlots.  Ce  sont  ces  brûlots  qui  décidèrent  du  sort 
de  la  journée  :  ils  incendièrent  en  quelques  instants  la  flotte  ennemie,  qui  perdit 


RiciiKT.iKU.  —  Liî  i'i!i:.\iii:i!  i:rAi:i,i.ssi;Mi:\T  ni',  [,a  marini:.  33 

quinze  uavifcs  de  yLicrrc,  aulaiil,  dr  navires  île  coiunieree,  trois  mille  iiomincs 
lues,  noyés  on  l)ri11és.  Nous  n"a\ions  en  (|ne  \  in^l-einq  tuéscL  vini>-t-cinq  l)lc.sscs. 
A  (ladix,  le  1res  jeune  niai'<|uis  de  l'irc'/i''  ('(uiiniaiidail  \iii<j;l  cL  un  vaisseaux  cl 
neul'  lirûlots.  (!"esl  encore  à  ces  liii'dols  qu'il  dni  une  parlio  do  son  succès.  Son 
heureuse  id(''e  de  prendre  enli'e  deux  feux  la  lit;ne  es|iat!,'nole  IIL  le  reslo.  Si,  à 
Tarrngone,  Sourdis  in!  Iiallu,  il  en!  du  moins  l'exeuse  d'axoir  eu  dexanl  lui  des 
forces  bien  supérieures.  D'ailleurs  il  lil  chèrement  payer  la  victoire  à  ses  en- 
nemis. Seul  Richelieu  ne  voulut  pas  s'en  apercevoir,  et,  en  homme  toujours 
heureux  qui  ne  savait  pas  pardonner  l'insuccès,  il  enleva  ;\  Farchcvéque  son 
commandement. 

Mais  la  vraie  grande  bataille  de  celte  époque  l'id,  celle  de  Barcelone,  des 
30  juin  et  1"  juillet  1G4'2,  où  Brézé  commandait  quarante  vaisseaux  et  vingt- 
deux  galères  contre  quarante-huit  vaisseaux  et  dix  galères  d'Espagne.  Les  mou- 
vements des  navires  à  voiles  et  des  navires  à  rames  s'y  combinèrent,  non  plus 
au  hasard  comme  dans  une  mêlée  confuse,  mais  d'après  des  principes  qui,  pins 
tard,  prévaudront  définitivement  dans  la  tactique  navale.  On  y  vit  nos  galères 
gagner  au  vent  pour  s'attaquer  aux  vaisseaux  ronds  de  l'ennemi;  on  y  vit  un 
combat  d'artillerie  à  dislance  ;  on  y  vit  une  poursuite  de  l'ennemi  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  en  déroute. 

Les  sio-naux  destinés  à  faire  agir  les  escadres  et  les  vaisseaux  se  faisaient  au 
moyen  de  deux  ou  trois  pavillons  que  l'on  montrait,  un  à  un,  dans  tel  ou  tel 
endroit  de  la  mâture,  ou  bien  par  des  coups  de  canon.  (Iliaque  commandant 
fixait  d'avance  les  conventions  à  adopter  sur  ce  sujet.  Ces  signaux  étaient  [)eu 
nombreux  et  c'est  surtout  en  réunissant,  avant  l'action,  les  capitaines  en 
conseil  de  guerre,  ({ue  le  chef  indiijnail  les  disposilions  el  les  manœuvres  à 
exécuter. 

Les  vaisseaux  combaliaienl  en  porlaid  à  la  ponpe  un  pavillon  de  couleur 
blanche.  C'était  la  couleur  du  lis,  llenr  syniboli([ue  de  la  maison  de  France. 
Mais  ce  pavillon  n'était  pas  le  seul  eu  nsag(>.  Il  semble  ([u'aucune  règle  précise 
ne  fût  alors  adoptée  pour  imposer  tclh;  ou  telle  enseigne.  Lors  du  vœu  de 
Louis  XUI  à  la  Vierge,  ou  vit  des  navires  arborer  un  pavillon  blanc  orné  dune 
peinture  rcprésenlant  la  \ierge  ;  le  Musée  naval  ilii  Lonvic  [»ossède  un  modèle 
de  celte  bannièi(\  Les  navires  avaient,  oulrele  diapeau  hlane,  un  pavillon  rouge 
fleurdelisé  el  un  |ia\  illon  bien  chargé  aussi  de  llenrs  de  lis. 

L'JIydrofjrap/iic  du  l'ère  l'iuiiiiici'  cile  nu  vaisseau  (U-né  de  lous  ces  pavil- 
lons :  le  bleu  est  au  beaiqné,  le  Maiic  au  grand  luAl.  le  rouge  sur  la  poupe.  Il 
y  eut   encore   parfois   un    pavillon  blanc  el    bleu   pai'  bandes   hori/.oniales  et  de 
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plus  un  pavillon  vrrl  neurdclisé.  Le  pavillon  royal  ét^it  blanc  semé  de  lleurs 
de  lis  et  orné  des  armes  du  roi,  supporlées  par  deux  anges.  (Juani  au.\  j^alcres. 
leur  étendard  était  rouge  et  couvert  de  fleurs  de  lis  d'or;  elles  portaient  parfois 
à  leurs  mâts  des  flammes  d'autre  couleur,  entre  autres  une  flamme  tricolore, 
bleue,  blanche  et  rouge. 
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CHAPITRE    III 


COLBERT  -   LA    SPLENDEUR    DE    LA     MARINE 


L;i    luorl,    ne    pcriuil    |i;is    à    Richelieu   de 

coin|iléler  son  œuvre   iiuiiilime,  cl  Mazniiii. 

son    successeur,  entravé   |)ar   les    misérables 

inlritïues   de    la    Fronde,    ainsi    que    par    les 

guerres  a\ce  lAulriehe  el  l'Espaone,  la  [lour- 

suivil   si   inollenieul    ([uuue  inévilalile  disso- 

luliun   s'oi)éra  ilans   la    marine,    l'ourlaid    les 

dé!)uts  s'annoncèrenl  hieii.    Le  jeuiie  due  de 

lîré/.é.  no lé  liiaiid  mathe  de  la  iia\  ii;aliou 

au   Irudrmaiii    de    la    luml    de   son    pai'enl.  le 

DESCENTE  EN  ANGLETERRE  (1G90)  "rranil    Cardinal.    rem|inrla    en     l()l)!    sur    les 

\     i  1^  hsi)a!4iH)ls.  [ires  de  (^arllnigcne.    une  Claude 

vicloire.  où  il  avail  nus  eu  liiiiie  li-eidc-.iualre  l.:UiuHMils  conlre  (luaranlc  ennemis 

el  on  trois  mille  (espagnols  avaienl  élé  Inès,  noyés,  blessés  ou  iails  prisonniers. 
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La  flotte  continua,  après  celte  bataille,  de  seconder  les  opérations  de  nos  troupes 
de  terre  en  Catalogne.  Nous  pouvions  alors  nous  flatter  d't'trc  les  maîtres  de  la 
Méditerranée. 

En  1646  nos  ennemis,  revenus  à  la  charge,  nous  trouvèrent  déjà  moins  forts. 
C'est  à  grand'peine  que  Brézé  put  réunir  à  Toulon  vingt-quatre  vaisseaux,  douze 
brûlots  et  vingt  galères,  pour  riposter  aux  attaques.  Avec  ces  forces,  très  infé- 
rieures à  celles  de  ses  adversaires,  il  sut  néanmoins  conquérir  de  nouveaux 
lauriers,  dans  une  grande  rencontre  navale,  près  d'Orbitello  en  Toscane.  Il  y  fut 
malheureusement  emporté  par  un  boulet  de  canon  à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Dès  lors,  la  marine  périclita.  Les  expéditions  se  préparèrent  péniblement, 
faute  d'argent,  faute  de  ressources,  faute  d'approvisionnements,  faute  de  chefs. 
Malgré  la  vaillance  et  les  talents  de  quelques-uns  de  ceux-ci,  comme  le  chevalier 
Paul,  on  ne  parvint  j)as  à  ressaisir  en  faisceaux  les  lambeaux  épars  de  notre  puis- 
sance navale.  La  flotte  royale,  à  laquelle  naguère  l'avenir  s'offrait  plein  de  pro- 
messes si  belles,  n'était  déjà  plus  redoutable  à  personne.  Ses  armements  ne  comp- 
taient plus.  Ni  le  commandeur  des  Gouttes,  ni  le  duc  de  Richelieu,  général  des 
galères,  ne  réussirent  à  rendre  efficaces  les  secours  que  Mazarin  envoya  aux 
Napolitains,  révoltés  contre  nos  ennemis  en  1647.  Leurs  opérations  se  bornèrent 
à  de  vaines  démonstrations.  Il  n'y  eut  plus  pour  nous,  sur  mer,  de  succès  sérieux. 

Il  convient  de  mentionner  cependant  l'avantage  remporté  en  1652,  près  de  la 
Rochelle,  par  le  duc  César  de  ^Vndônle,  grand  maître  de  la  navigation,  sur  les 
navires  équipés  par  les  Frondeurs.  L'affaire  fut  chaude.  Un  jeune  oflicicr  s'y  distin- 
gua particulièrement,  il  se  nommait  Abraham  Duquesne.  Quelques  mois  plus  tard, 
neuf  de  nos  vaisseaux  venant  débloquer  Dunkerque  furent  saisis  par  les  Anglais. 
Dunkerque,  conquis  par  Condé  en  1646,  retomba  au  pouvoir  de  l'Espagne,  triste 
événement  que  ne  purent  faire  oublier  deux  nouvelles  petites  victoires  gagnées 
par  le  duc  de  Vendôme  ou  le  chevalier  Paul  sur  les  Espagnols  (1654-1655). 

Uuand,  en  1659,  la  paix  des  Pyrénées  vint  mettre  fin  à  cette  guerre;  quand, 
deux  ans  après,  Mazarin  mourut,  reff"ondrement  de  la  marine  royale  était  complet. 
Tout  manquait  dans  les  arsenaux.  Les  officiers,  les  marins  s'éloignaient  des 
ports  de  guerre,  sans  que  personne  tentât  de  les  retenir  au  service  du  roi.  Il  n'y 
avait  plus  dans  nos  ports  de  l'Océan  que  dix-huit  vaisseaux  de  30  à  70  canons. 
A  Toulon  existaient  quinze  ou  vingt  vaisseaux  «  bons  à  rompre  »,  et  sur  vingt 
galères,  onze  étaient  hors  de  service! 

On  raconte  que  Mazarin,  à  son  lit  de  mort,  avait  dit  au  jeune  roi  :  «  Sire,  je 
vous  dois  tout,  mais  je  crois  m'acquitter  en  quelque  manière  envers  Votre 
Majesté,  en  lui  donnant  Colbert.  » 
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Issu  d'illir  railiillc  ilr  rninilicrraills.  (  idH.cil  l'ill  riii  |i|()\(''  silcrcssivcilK'ul  chez 
un  uolaii'c,  iiii  |ii(iciii<Mir  cl  iiii  Ircsoricr:  (lc\ mu  (•(niiinis  du  niiiiistro  I.o  Tcllicr, 
il  passa  vers  ICil'.!  au  service  de  Ma/aiin.  en  (|Malilé  dinlciMlaiil .  Il  a\ail,  Ircnle 
ans.  Loin  de  se  iionier  à  s'occu|ier  des  inliMèls  |M-ivés  du  cardinal,  il  liai  la,  |irès(le 
lui,  les  grandes  allaircs  du  royaume,  nnlaninieni 
commerce  el  la  marine,  et  ne  larda  pas 
à  devenir  «  l'homme  indispcnsahie  », 
que  souvent  les  puissants  de  c( 
monde  attachent  à  leur  pei 
sonne.  Dans  un  pareil  appren- 
tissage des  affaires  publi- 
ques, un  esprit  trempé 
comme  celui  de  Colbert 
ne  put  manquer  de  gran- 
dir et  de  s'élever. 

Son  intelligence,  servie 


par    un    zèle    et    une    pro- 
bité  à  toute  épreuve,    al- 
lait d'ailleurs  le  mener  très 
vite    au  premier  plan. 

D'abord     simple      inten- 
dant des  finances,  puis  con- 
trôleur   général,     lors    de     la 
chute  éclatante  du   surinlendan 
Fouquel,  à  laquelle    il    contribua 
grandement,  Colbert  joignit  encore 
à  ces  fonctions  la  direction  des  beaux- 
arts   et  des  travaux  pujjlics.   Plus  tard, 
après   avoir  été  intendant  de    la  marine 
sous    la     signaliuc    du     secrétaire     des 
affaires    étrangères,  Hugues  de    l.yonne 
secrétaire  d'HIat.  chargé  des  deux  marines  du  l'oiianl  cl  du 
pour  lui  en  un  dcparlcmcnl   uni(pi<'. 

Dans  sa  |ienscc,  une  lorle  marine  mililairc  ne  pouvait  se  Ibiulcr  «pTaMM-  un 
sérieux  dévcloppenu-nt  de  la  naxigalion  commerciale.  Il  mit  lout  en  (cuvre 
pour  arriver  h  ce  résullat  :  déclaration  «pic  le  ((immcrce  di'  mer  ne  taisait  point 
déroger  à  la  noblesse;  taxe  protectrice  sur  les  navires  cirangers  l'rétpienlant  nos 


((ra[iri's  le  taliloau  peint  par  Piiilippi 
(le  Champaij^ne}. 


il    de\inl.  le    7    mai's   liUl'.l.    iuinisli-e 
.c\anl,  conslihH'es 
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poi'ls:  (li'oils  (le  douane  sur  les  [ifoduits  iinporlés  siiniliiiics  de  ceux  ([iie  le 
royaume  jiruiliiisnil  :  ])rimes  de  eonslnulion.  d"ex|i(irlali(in  cl  d'inipoilalion 
aux  arinaleurs  cl  iia\igateurs  nationaux;  creuseuieiil  de  poils  uiaiehauds,  no- 
lammenldu  porl  de  (k-tte.  Enfin  il  essaya  de  relever  les  compagnies  de  navi- 
gation crtV'es  par  Richelieu  et  en  favorisa  de  nouvelles  pour  <'xploiler  Mada- 
gascar, le  Sénégal,  les  mers  du  >iord  cl  du  Lc\anl.  Si  [las  une  de  ces 
compagnies  ne  pi'ospcra  d'une  manière  duralilc.  elles  curent  loulelois  une  cou- 
séquence  IViri  appi'(''ciai)le.  et  sur  la(|uelle  (!oll)crt  a\ait  heaucoup  compté,  celle 
de  dé\-clopper  sur  nos  côtes  le  goùl  de  la  na\igali((n  cl  de  l'oiMuci'  une  pépinièr<_' 
il'excellents  hommes  de  mer.  rompus  à  la  pratique  de  leur  métier. 

Les  transactions  commerciales  ont  hesoin  d'être  protégées  ou  garanties  par 
des  lois  qui  les  rendent  valables  aux  yeux  de  tous.  La  jurisprudence  d'alors 
était  éparse  dans  d'innombrables  statuts,  ordonnances,  règlements,  souvent  con- 
tradictoires, reconnus  par  telle  amirauté,  méconnus  par  telle  autre:  la  nécessité 
s'imposait  de  coordonner  toutes  ces  décisions,  de  ralilier  celles  qui  claient  sages, 
de  dc'noncer  celles  qui  prèlaient  à  ambiguïté,  (ioibeii  ne  mancpia  jias  à  ce  dcMtir. 

Pendant  dix  ans  il  fit  ti-availler  des  magistrats  et  des  jurisconsulles  à  l'éta- 
blissement de  ce  corps  de  doctrines  indispensable  au  commerce,  et  en  IGSl  parut 
la  célèbre  Ordonnance  sur  la  navigation  vl  le  commerce  maritime.  Elle  portail  la 
mai'que  de  l'homme  de  génie  qui  l'avait  inspirée  et  l'ut  souvent  ap])li([uée  à 
l'étranger:  elle  guide  encore  les  décisions  des  juges  en  bien  des  cas. 

En  butte  à  la  jalousie  de  Louvois,  peu  soutenu  d'ailleurs  par  Louis  XI\  dans 
cette  lutte  de  collègue  à  collègue.  Colbert  s'était  petit  à  [)etit  désintéressé  de  la 
marine.  En  1G72,  il  avait  associé  son  lils  Seignelay  à  la  direclion  des  atï'aires 
navales,  se  réservant  seulement  l'examen  des  questions  importantes  et  la  pré- 
paration des  lois  nouvelles  dont  il  dotait  la  marine  royale.  Le  temps  lui  manqua 
pour  les  réunir  en  un  seul  et  même  code.  Seignelay  mena  à  bien  cette  tâche,  et 
six  ans  après  la  mort  de  son  père,  le  1.")  avril  1689.  il  fit  paraître  l'Ordonnance 
sur  les  années  navales,  œuvre  magistrale  vraiment  surprenante  par  l'ampleur 
des  vues  ou  par  la  parfaite  entente  des  détails  et  qui  est,  comme  l'a  si  bien  dit 
l'amiral  Pûris.  le  «  sous-sol  sur  lequel  repose  encore  la  marine  actuelle  ». 

I.   LES     l'ORTS,     LES    ARSENAUX 

Les  difficultés  qu'éprouvèrent  pour  leur  armement  les  Hottes  réunies  par  Ma- 
zaïin  eu  diverses  circonstances  indiquaient  suffisamment  ((ue  le  désordre  s'était 
introduit  dans  les  arsenaux  organisés  par  Richelieu.  Après  le  désordre  vinl  l'aban- 
don. In  des  premiers  soins  tle  Collierl  fid  d'oiclonner  une  \isitedctous  les  ports. 


C01.15KIVI'. 
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INoiis  eu  ((iMiiilidiis  jilors  -.i\.  |i()iir\iis  de  iii;ii:,;isiii.s  cl  jilrlins  ;i|i|iiirli'ri;inl  i\  lu 
iii;iiim-  r(i\  iilc  :  1  )inikcr(|ii(',  raclich'  en  KIC)",'  ;'i  (  '.luiiics  II  (rAiij^lcIcrrc  ;  le  I  Livre, 
(■i'('',ilinii  (le  l'"i;iii(;()is  I"';  lires!  el  le  I  !r<  Mi;ii;-e,  (iéerél(''S  |i;ir  liielielieii  ;  Mar- 
seille, (ii'i  1(111  enlreleiiail  des  galères,  el  lOiiloii,  ('•liauelH'' [lar  Henri  l\',  IJayoïine 
el  Liirieiil  a\aieiil  aussi  (|uel([iies  (léjieiidaiices  de  la  niariiu;  royale. 
■^^  N'aidiaii  at;raiidil    DiinUerciue  sans  loulerois  y  clalilii'  im  Iiassiii 

oloiid  pour  conlciiir  los  navires  de  Ibrl,  loniia^e.  Le  lla\re. 

''S  améliore'',  fut  placé  dans  les  mêmes  condilJons.  11  nous 
fallait   cependant  un   y;raiid    arsenal    maritime    situé  à 


petite  distance  île  l'Angleterre,  tiolljerl 
proposa  la    llouguc,   et  Vaubaii  (Jlier- 


BllEST    UEVl.NT    UAIMDEMENT    LE    l'KEMIEK    AUSENAL    DE    FKAiNCE. 


l)Oiirg',  ([u'il  qualifia  »  de  position  audaiieuse  ».  .Mais  les  Iravaux  à  entrc[irendre 
sur  ces  deux  points  étaient  coiisidéiahles.  l'élal  des  linances  s'opposait  à  des 
dépenses  aussi  "grandes  et  l'on  se  conlenla  d'amiMiorer  lires!.  Dmpiesne  y  fui 
envoyé  en  166"),  avec  des  Icllres  de  eonimandemenl  (pii  lui  donnaient  inspec- 
tion sur  les  jiorls  el  cons!  iiie!  ions  na\ales  du  Ponant.  Sous  sa  iiaule  dircclion. 
les  Iravaux  l'ureid  menés  avec  la  |)lus  grande  aclixih''  el  iîi-esl  de\  inl  i-apideiiieii! 
le  premiei'  arsenal  des  llolles  de  l^ouis  .\1\  . 

(Juant  au  Brouage,  sitm''  au  milieu  de  marais  salants,  il   menaçait  de  s'en- 
salilei' e!  ne  paraissail  pas  se  préler  à  d<'  l'oiiimodes  !rn\aux  damélioralion.  On 
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se  décida  à  rabaiulonncr  et  à  le  remplacer  par  un  autre  port.  Les  commissaires 
chargés  par  Colbcrt  de  visiter  les  côtes  du  royaume  désignèrent  Rochefort, 
petit  village  situé  entre  Tonnay-Charente  et  Soubise,  et  au  mois  de  mai  1666 
Colbert  du  Tcrron,  propre  cousin  de  Colbert,  prit  possession,  au  nom  du  roi, 
de  la  seigneurie  de  Rochefort.  Les  travaux  d'appropriation  furent  immédiate- 
ment commencés;  on  les  poussa  avec  tant  d'activité  qu'un  an  plus  tard  plu- 
sieurs navires  de  guerre  étaient  en  chantier,  une  enceinte  fortifiée' s'élevait  pour 
entourer  la  ville,  et  des  magasins,  des  ateliers,  une  fonderie,  une  forme  de  radoub, 
un  hôpital  y  constituaient  les  établissements  nécessaires  à  un  arsenal  maritime. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  que  la  Méditerranée  possédât  un  port  important. 
Laissant  Marseille  au.\  galères,  Colbert  envoya  Vauban  à  Toulon  avec  mission 
d'y  créer  un  grand  centre  d'armements  et  de  constructions.  L'illustre  ingénieur 
mit  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  son  fécond  génie.  Il  creusa  la  nouvelle 
darse  qui  a  gardé  son  nom  et  qui  pouvait  contenir  cent  bâtiments  de  guerre. 
Il  détourna  les  cours  de  deux  rivières,  l'Eygoutier  et  le  Las,  qui  cngravaient 
la  rade,  il  traça  des  fortifications  autour  de  la  ville.  Mais  ce  fut  seulement  sous 
le  ministère  de  Seignelay,  en  1685,  que  l'arsenal  fut  achevé. 

Cette  période  de  régénération  fut  marquée  par  des  travaux  considérables  : 
creusement  de  darses,  curage  des  anciens  bassins,  construction  de  quais,  de 
magasins  généraux  et  de  magasins  particuliers  pour  chaque  vaisseau. 

Tout  en  donnant  ses  soins  aux  ports  et  aux  arsenaux  de  construction,  Colbert 
ne  perdait  pas  de  vue  la  nécessité  d'avoir  sous  la  main  tous  les  engins  propres 
à  l'armement  des  navires.  Son  activité  créatrice  se  faisait  partout  sentir.  Il 
fonda  les  forges  de  la  Chaussade  et  de  Guérigny,  destinées  à  produire  des  ancres 
et  des  canons,  tandis  qu'il  traitait  pour  le  même  motif  avec  les  fonderies  de 
Saint-Gervais.  Il  s'assura  en  outre  les  bois  nécessaires  en  établissant  le  inarle- 
lage,  droit  par  lequel  tout  arbre  reconnu,  par  sa  grosseur  et  sa  forme,  propre  à 
la  construction  des  vaisseaux  pouvait  être  acheté  par  l'Etat. 

Dans  les  ports,  l'intendant  était  omnipotent.  Tout  dépendait  de  lui,  justice, 
police,  finances,  magasins,  ateliers,  construction,  garde,  entretien,  mouvements 
des  vaisseaux.  Il  avait,  en  vérité,  près  de  lui  un  commandant  de  la  marine  et, 
au-dessous,  un  capitaine  de  port,  mais  il  ne  leur  laissait  que  le  soin  de  veiller 
à  la  sûreté  de  l'arsenal:  il  était  véritablement  le  chef  ou,  selon  l'expression  de 
Colbert,  «  riiomme  de  Sa  Majesté  ». 

L'intendant  était  assisté  en  outre  d'un  commissaire  général,  personnage  de 
l'ordre  administratif  qui  le  suppléait  en  cas  de  besoin,  dun  commissaire  de 
l'artillerie,    d'un    contrôleur    pour    assurer   la   probité   et  l'exactitude   dans    la 
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coiiilihiliilili''.  l'illlili  llii  (iniiscil  lie  coiisl  nirl  inii  Foiicl  ioiiii.-iil  (l;iiis  le  iiorl  cl 
(liiiiiinil  son  ;i\is  sur  loiil  ce  ijiii  loiicli.iil  ;'i  la  coiisl  riicl  ion,  :m\  irjianilioiis  cl 
i'a<l(Milis  (li'S  vaisseaux.  L'inlriulaiil  le  |irrsi(lail,  il  y  aval!  poiir  assesseurs  les 
(iriiciers  i^éuéraiix  |U'éseuls  à  rarsenal.  le  capilaine  de  pdil  el   le  eoiil  rùieur. 

Les  ofiieiers  de  vaisseau  T'iaieiil  alms  peu  (lisei|iliiH''S.  peu  iiisiruils  el 
ii'aviueid,  (pi'iuu'  uiédioere  eapaeih''  adniiuislralive,  ce  (|ui  e.\pli(pie  l'éuoiMue 
aulorilé  dévolue  à  l'iiileiulaiil  dans  le  porl.  Bien  plus,  à  la  mer  uuMue.  l'inleii- 
(lanl  élail  eueore  le  pei-S()iiuai;-e  en  évidence,  le  déjiosilaire  de  l'anlorilé  suiié- 
rieure  :  à  lui  le  soin  de  uoiei'.  au  |ioinl  de  \in'  de  la  ca]iaeilé,  louL  le  personnel 
endiar(pu''  ci,  de  signaler  à  (pii  de  droil  les  sujeis  nuM'ilaids.  l'^xccssives  préfo- 
galivcs,  inèui(>  (pumd  il  s'agissait  de  les  conférer  à  des  iidendanls  de  haut  mérite. 
Les  nulilaires  se  montrèreul.  dès  le  déhul.  jaloux  de  cet  excès  de  pouvoir 
accordé  à  des  adiuinislraleui-s  civils.  e[  ainsi  commença  enire  les  uns  et  les  aulres 
un  antagonisme  qui   ne   devait  jamais  cesser  tant  que   dura   l'ancien   régime. 

Depuis  1682  jusqu'en  1688.  le  fonds  de  la  marine  fut  de  U  à  1?  millions 
de  livres  (comprenant  les  dépenses  de  la  marine  à  voih^s  et  des  galères). 
Depuis  1688  jusqu'en  1697,  époque  de  la  guerre  d(^  la  ligue  d'Augsbourg, 
les  dépenses  montèrent  de  30  à  32  millions,  de  sorte  que  pendant  ces  neuf 
années  elles  furent  de  plus  de  25  millions  en  moyenne.  Pendant  les  années 
de  paix  de  1698,  1699  et  1700,  les  fonds  de  la  marine  furent  réduits  et  réglés 
à  1-1  millions. 

IL    LES   M.VTELOTS 

Dès  les  premières  années  de  son  administration,  Colhert  s'était  enqiressé  de 
faire  compléter  l'enrôlement  des  gens  de  mer,  dont  liich(dieu  avait  eu  la  pensée 
première.  Mais  dès  1665,  lorsqu'il  s'agit  d'aruKM"  une  llollc  pour  aider  la  IlolIancU- 
contre  l'Angleterre,  les  gens  de  nu'i'  lireul  d('laut  et  il  fallid-  recourir  à  la  presse 
pour  coinpiéler  les  ('-(piipages  des  navires  de  guerre.  La  presse  navail  pas  poiii- 
seul  inconvénient  la  lindalilé'  de  ses  p|-o<(''d(''s,  elle  avait  aussi  le  lorl  grave  de 
paralyser  les  navires  marchands,  (pii  ne  pouvaieul  ap|iareiller.  l'aule  de  hi'as. 
Les  expé'dilions  coinuH'i'ciales  se  lr(Mivaieni  donc  arr(''l(''es  par  elle.  Or  (h'sarnuM' 
le  commerce,  c'est  tarir  les  sources  où  [)uisc  le  (isc,  el  celle  ('veulualih'  se  pi-o- 
duisail  au  moment  même  où  le  Trésor  avail  besoin  de  pins  grainles  res- 
sources. «  Le  coniuM'i-ce,  (■■crivail  (  lollierl .  esl  la  source  de  la  linance.  ipii  esl  le 
nerf  de  la  gin'ii-e.  >■  (Lellic  du  11  janviei-  1666.)  La  préoccupation  de  C.olLert 
avait  donc  ét(''  de  liouvcr  un  moyen  (pii  lui  permit  tic  sauvegariler  les  intérêts 
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du  commerce  maritime  et  de  garantir,  en  même  temps,  à  la  marine  de  guerre 
un  recrutement  assuré. 

Il  y  était  arrivé,  dès  1669,  par  le  système  des  classes.  Tous  les  hommes 
vivant  de  la  mer.  pêcheurs,  caboteurs,  longs-courriers,  industriels  maritimes, 
c'est-à-dire  tous  les  individus  résidant  dans  les  villes,  bourgs  et  paroisses  des 
provinces  maritimes,  étaient  tenus  de  se  présenter  devant  des  commissaires, 
placés  sous  les  ordres  directs  des  intendants  des  ports  et  chargés  de  dresser 
le  rôle  des  gens  de  mer.  Les  marins  étaient,  suivant  leur  nombre,  partagés 
en  trois,  quatre  ou  cinq  classes,  chacune  d'elles  devant  à  l'Etat  une  année 
sur  trois,  quatre  ou  cinq.  Tandis  qu'une  classe  était  appelée,  les  autres  étaient 
libres  de  naviguer  à  leur  guise  :  un  roulement  était  établi  entre  elles  de 
façon  à  passer  alternativement  une  année  au  service  du  roi,  avec  obligation 
de  faire  six  mois  au  moins  d'embarquement.  Si,  pendant  les  six  autres  mois, 
aucun  armement  n'était  prescrit,  les  marins  de  la  classe  appelée  pouvaient 
se  retirer  dans  leurs  foyers,  où  ils  jouissaient  de  la  moitié  de  leur  solde,  mais 
avec  défense  de  s'engager  sur  les  navires  marchands.  L'ordonnance  du  4  sep- 
tembre 1669,  affichée  et  publiée  dans  les  communes,  fit  connaître  aux  matelots 
«  les  avantages  que  devait  leur  procurer  le  service  du  roy  et  les  sacrifices  que 
l'État  consentait  à  faire,  pour  ne  plus  interrompre  comme  par  le  passé  le  com- 
merce des  particuliers  ».  On  leur  promettait  de  les  payer  exactement  de  leur 
solde,  et  de  les  «  nourrir  de  bons  vivres  embarqués  sur  les  vaisseaux  ». 

La  demi-solde,  acquise  aux  gens  de  mer  pendant  toute  la  durée  de  l'année 
oh  leur  classe  est  appelée,  constituait  par  excellence  la  clef  de  voûte  du  système 
de  Colbert.  A  ses  yeux,  cette  solde  était  moins  une  indemnité  que  le  signe,  la 
condition  de  l'engagement.  Là  ne  s'arrêtaient  pas  les  privilèges  accordés  aux 
marins  classés  :  ils  étaient  dispensés  pendant  leur  service  et  quatre  mois  après 
du  logement  des  gens  de  guerre,  du  guet  et  de  la  garde,  de  la  corvée,  des  tu- 
telles, curatelles  et  charges  municipales.  Ils  ne  devaient  pas  être  collecteurs  de 
tailles  ou  de  l'impôt  du  sel;  ils  étaient  aussi  exempts  de  toute  contrainte  en  leurs 
personnes  etbiens  pendant  le  même  temps. Enfin  l'Etat  pourvoyait  aux  liesoins  des 
marins  invalides  et  des  veuves  et  enfants  de  ceux  qui  périssaient  sur  les  vaisseaux. 

La  question  des  secours  aux  marins  infirmes  avait  été  l'objet  de  la  sollicitude 
particulière  de  Colbert.  Il  avait  fondé  pour  eux  la  Caisse  des  invalides  de  In  marine, 
en  l'alimentant  par  des  retenues  de  six  deniers  par  livre,  prélevées  sur  les  salaires 
des  matelots,  sur  leurs  gages  des  vaisseaux  marchands,  sur  toutes  les  dépenses 
de  la  marine.  Le  roi  avait  fait  abandon  à  cette  caisse  des  droits  qui  lui  reve- 
naient sur  les  naufrages,  les   prises,  etc.  Cette  institution  méritoire  avait  été 
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,.,„,,|,|,'.l,',,.  |,;,|-  l;i  .-ivalinii  ,1c  l;i  (:<iis.<c  ih's  (/rns  <lr  iiirr.  (jni  |.criiicllMil  aux  marins 
,1,.  f.Hir  l..ii.-li.M'  iilusaisrruciil  :i.i\  I.mii's.  l'riiiiuc.  pniviils  ou  cnraiits,  les  soniincs 
a.-.|uis.-s  i.cudaiil  les  ahscnces  cl  les  navigations  lointaines.  Précieuse  facilité 
,.|i  „„  |,MH|.s  où  il  fallail  Irouverun  ami  |.nui-  porlcr  des  écus  à  quelque  distance! 
Ku  .l.Minilivc.  d'apn-s  le  syslruic  aiipliqué  par  CoIIxtI .  l'Klal   passait  avec  les 
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n.arins  un  entrai,  par  IrqurI  il  Irur  concédait  à  perpéluilé.  à  litre  de  monopole 
et, le  privilège,  l'usage  de  la  mer  ainsi  .pu-  la  propriété  des  ri.hesses  .p.'ell.-  pos- 
sède .lans  son  sein,  il  les  exenq.tait  des  charges  féodales  qui  pesaient  sur  eux: 
il  leur  assurait  .p.el.iues  moyens  d'existence,  en  cas  .rinlirmité  ou  de  vieillesse. 
En  relourde  ces  avantages,  il  exigeait  .p.'ils  fussent  à  sa  disposition  pendant 
toute  la  durée  de  leur  existence. 

Tel  était  le  régime  des  classes.  Ce  qui  saute  d'abord  au.xyeux,  c'est  la  lourde 
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suj(''lion  qui  pesait  sur  les  populations  maritimes  :  on  leur  imposait  le  service 
obligatoire,  alors  qu'on  ne  recrutait  l'armée  que  par  enrôlement  volontaire.  La 
nécessité,  ou  mieux  la  raison  d'Etat,  le  voulait  ainsi  et  il  n'y  a  qu'à  s'incliner 
(levant  elle.  Mais  le  besoin  d'avoir,  pour  le  service  de  la  flotte  royale,  dos  gens 
rompus  déjà  au  métier  de  la  mer  était-il  une  raison  suffisante  d'enchaîner  à  tout 
jamais  la  liberté  de  ces  individus?  En  servaid  une  année  sur  quatre,  un  marin 
de  soixante  ans  se  trouvait  ilnalement  avoir  donné  dix  ans  de  sa  vie  au  service 
du  roi,  tandis  qu'on  ne  demandait  au  soldat  (jue  huit  années.  Pourquoi  cette 
différence  de  traitement  entre  le  soldat  qui  ne  consacrait  à  son  pays  qu'un 
temps  relativement  court,  et  le  marin  (pii  voyait  ses  obligations  envers  l'Etat 
cruellement  illimitées? 

Xos  idées  modernes,  familiarisées  avec  le  service  obligatoire  pour  tous,  ne 
sauraient  nous  empêcher  de  trouver  à  tout  le  moins  excessive  cette  servilude 
imposée  pour  la  vie  enlière  à  une  classe  de  citoyens.  Notez  qu'il  faut  joindre  à 
cette  injustice  du  système  lui-même  tle  révoltantes  vexations  inhérentes  à  l'état 
social  du  royaume,  au  despotisme  des  petits  fonctionnaires  locaux,  à  leur  égoïsme, 
à  leur  facile  corruptiiiilité. 

En  vérité,  on  l'avouera,  il  est  difficile  de  croire  que  l'institution  des  classes 
ait  été  la  source  d'une  félicité  parfaite  pour  ceux  qui  la  subissaient.  Ecoutez  ce 
([ue  dit  un  contem[>orain,  M.  de  Launay.  en  1()7"?  :  «  L'ordre  des  classes  est  un 
joug  nouveau.  Par  la  confusion  cjue  l'on  fait  des  tours  de  service,  le  matelot,  qui 
a  d'ordinaire  grande  famille,  ne  se  voit  })lus  en  rejios  chez  luy  :  sa  famille  tombe 
(>n  misère,  ses  enfants  meurent,  et  luy,  obligé  de  servir  par  force,  entre  dans  le 
bord  avec  chagrin:  de  plus,  les  capitaines  ne  les  levant  plus  eux-nu''mes.  les 
traitent  comme  ties  esclaves.  »  Un  magistrat  du  x\  ni"  siècle,  nommé  \  alin,  qui 
a  commenté  l'ordonnance  constitutive  de  1681,  a  exprimé  une  opinion  semblable  : 
«  A  tout  cela,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  si  les  commissaires  aux  classes,  moins 
jaloux  de  leur  autorité  et  exempts  de  passion,  observaient  rigoureusement  le 
tour  de  service  et  s'ils  ne  commandaient  pas  souvent  des  gens  à  contretemps, 
par  caprice  ou  par  vengeance,  pour  donner  à  ceux  qu'ils  protègent  des  préférences 
injustes,  despotisme  capable  de  rebuter  les  marins.  » 

La  raison  d'Etat,  répétons-le,  voulait  que  ce  système  de  recrutement  pré- 
valût. Mais  Colbert  ne  s'en  montrait  pas  satisfait.  Pendant  toute  la  durée  de  son 
administration,  il  chercha  vainement  à  résoudre,  de  meilleure  façon, le  problème 
qu'il  s'était  posé:  jamais  il  ne  parvint  à  en  concilier  les  éléments  contradictoires. 
En  1671,  il  consulta  ses  intendants  sur  «  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  anéantir 
l'enrôlement  dos  matelots  et  à  remettre  toutes  choses  ainsy  qu'elles  étaient  avant 
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(lo  juillet  ifiyo-) 


cor.UKiiT.  —  i.A  si'i.i:.M)i:ru  ni".  i..v  makine.  45 

1()70  ».  Il  M'Ilhill  :il(irs  (|iir  Iniilc  l'oriiailis;!!  idil  rc|in>;ill  sili'  lllir  liasc  iKilil  les 
r((iiilciiii'iil>  iii;iiii|ii:iiriil.  sa\(iir  Ididrc  iImms  les  liiiaiiccs  ri  dniis  I  ;i(lniiaislr;il  ion. 
II  (l('-s(>s|n'r;iil  (lu  succrs.  Sm  coriTsiioiidaïKM-  Irmoigno  qu'il  ii'accciihiil  (iiir 
|iai- la  foret' (les  ciri-oMsIaiu'cs  une  iii^l  iliil  inii  ([ui.  de  son  \ivaiil.  sodlrNail  chc/. 
les  inai'iiis  iiiic  axcrsioii  ii'c''ii(''ralo. 

(iclic  avcrsidii  ne  lil  (|ui-  s  acccnliiiM- (lavanlaii;o  sous  radminislralioii  de  Soi- 
g'iK'Uiy.  (|ni  relira,  de  sa  |irci|ire  auliii'ili''.  Iieaue(»u[)  des  axanla^-es  édictés  pai' les 
ordoiHiaiiees.  allaid  niiMiie  jiistju'à  siipjiriiiier  la  deiiii-snide.  (|iie  son  |ière  considé- 
rait coniniela  iiiene  ant;ulairc  de  l'édilice.  LKtai  inaiu|uail  ainsi  à  Iimi  des  oncra- 
gomcnls  formels  du  conlrat  passé  avec  les  gens  de  mer.  Hiioi  d'éidunaiil  (|ne 
ceux-ci  s'en  |ilaiii-niss(>nt  amèremenl?  En  même  temps,  les  |ii(iei''dés  des  admi- 
nistrateurs des  classes  devinrent  plus  arbitraires,  les  mesures  plus  ()|ipressives. 

(Juelies  étaient  les  compensations  offertes  aux  matelots  pendant  li'ur  pas- 
sage au  ser\  ice  du  roi".'  lîien  minimes,  en  vérité.  Les  marins  de  la  premièit^ 
classe  recevaient  (piinze  livres  par  mois:  ceux  de  la  seconde,  douze  livres;  ceux 
de  la  troisième,  dix  livres.  Détail  navrant  :  les  capitaines  chargés  de  verser 
cette  solde  ne  craignaient  pas  de  prélever  sur  elle  une  commission.  1  elles 
étaient,  hélas!  les  mœurs  de  ce  siècle  aux  dehors  si  éclatants,  (lolix'rl  mil 
bon  ordre  à  cet  abus,  en  chargeant  Vécrivain  de  payer  la  solde  des  hommes. 
En  même  temps,  et  pour  les  mêmes  raisons,  il  ôta  aux  capitaines  le  soin  de 
nourrir  leurs  matelots,  en  confiant  ce  service  à  un  miinitionnairc  généi'al 
surveillé  \>av  lui  et  (pii.  du  moins,  fournissait  exaclenienl  el  honnêtement  aux 
équipages  leur  minime  subsistance  de  quatre  sous  huit  deniers  par  jour. 

Le  régime  inti'rienr  du  bord  était  dur  au  pauvre  marin.  Les  rigueurs  du  code 
et  des  peines  disciplinaires  ne  s'étaient  guère  adoucies.  Tout  blasphémateur 
devait  avoir  la  langue  percée,  et  si  la  mort  était  réservée  ;>  un  nombre  de  cas  assez 
restreint,  la  cale,  les  coups  de  torde  étaient  prodigués  sans  ménagenu-nts.  En 
vain  Colbert  prêcliait-il  l'bumanité  h  ses  subordonnés  :  certains  d'entr(>  eux  ne 
craignaient  pas  de  taire  brûler  des  inèebes  sdut'ri'cs  entic  les  doigts  des  matelots 
r(''caleitiants.  La  condilion  des  gens  de  mer  a  étc''  (pialilii'-e  ainsi  |iar  Lemonle\ . 
dans  VKldhlisscnicnl  nionurfliif/iic  tic  Louis  .\7  I  '  :  >•  la  pire  des  sei'\itudes.  car  la 
subsistance  y  (''tait   pii''eail-e  et    la   cbaîue  ('■ternelle  ». 

111.  —  i.i:s  01  riciKits 

.\.  la  mort  de  .Ma/.irin.  le  haut  élal-majur  de  la  marine  se  conqxisait  du  gi-anil 
maître  de  la  navigation,  d'un  vice-amiral,   de  deux  lieutenants  généraux  el  de 
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trois  ou  quatre  chefs  d'escadre.  En  dessous  d'eux  figuraient  des  capitaines  de 
vaisseau,  des  lieutenants  et  des  enseignes.  A  mesure  que  le  matériel  naval 
s'accrut,  il  devint  nécessaire  d'avoir  des  grades  plus  nombreux.  Et  d'abord  Colbert 
rétablit  en  1669  l'amiralat,  supprimé  par  Richelieu.  Il  n'avait  certes  [joint  oublié 
les  incoiu'(''nienls  (c'est  le  mot  dont  se  servait  l'(''(lil  de  rétablissement)  qui  avaient 
résulté  jadis  de  l'excessive  autorité  des  amiraux,  aussi  avait-il  entendu  res- 
treindre leurs  anciennes  allribulions.  Néanmoins  il  avait  cru  utile  d'avoir  une 
charge  plus  «  relevée  »  que  celle  de  grand  maître  de  la  navigation.  L'amiral 
ne  commandait  plus  tous  les  vaisseaux  de  guerre,  il  commandait  seulement  l'ar- 
mée navale  quand  le  roi  le  lui  ordonnait;  il  ne  nommait  plus  aux  offices  mili- 
taires; enfin  ses  revenus  el  privilèges  étaient  diminués.  Colbert  réserva  d'ailleurs 
le  titre  d'amiral  de  France  comme  distinction  honorifique  des  princes  du  sang. 
Le  premier  amiral  fut  le  comte  de  Vermandois,  fds  de  Louis  Xl\  et  de  Mlle  de 
la  \  allière.   11  avait  deux  ans  à  l'époque  de  sa  nomination. 

La   hiérarchie  navale  fut  dès  lors  la  suivante  : 

L'amiral;  les  deux  vice-amiraux  du  Levant  et  du  Ponant;  les  lieutenants 
g(''n('>raux:  les  chei's  d'escadre;  les  capitaines  de  vaisseau  et  roulant  avec  eux 
les  commandants  des  gardes-marine,  les  commissaires  généraux  d'artillerie, 
les  capitaines  de  port;  les  capitaines  d'artillerie;  les  capitaines  de  frégate  : 
les  lieutenants  de  vaisseau:  les  lieutenants  d'artillerie;  les  capitaines  de  brûlot; 
les  enseignes  de  vaisseau  ;  les  sous-lieutenants  d'artillerie  :  les  lieutenants  de 
frégate;  les  capitaines  de  11  il  te  ;  les  aides  d'artillerie. 

Les  quelques  gentilshommes  instruits  dans  les  porls  en  vue  du  service  des 
vaisseaux  du  roi  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  de  la  flotte  imposante  créée 
par  Colbert.  Celui-ci  eut  d'abord  l'idée  d'introduire  dans  l'état-major  naval  des 
officiers  de  la  haute  noblesse,  empruntés  à  l'armée  de  terre.  Mais  cette  mesure 
froissa  les  vieux  officiers  de  marine,  et  d'ailleurs  elle  était  difficilement  appli- 
cable. Pendant  la  sruerre  de  Hollande,  en  1672  et  1673.  on  fut  obligé  d'embar- 
quer  de  force,  sur  la  flotte  royale,  des  officiers  tirés  de  la  marine  marchande. 

C'est  à  cette  époque  que  Colbert  créa,  sous  le  nom  de  compagnies  des  gardes- 
marine,  une  pépinière  d'officiers  de  vaisseau.  Ces  compagnies  comprenaient 
deux  cents  gentilshommes,  répartis  entre  les  trois  ports  de  Brest,  Rocheforl  et 
Toulon.  Les  jeunes  gens  y  étaient  admis  de  seize  à  vingt  ans.  au  lion  plaisir  du 
roi  et  sans  examens.  La  seule  condition  à  remplir  pour  l'admission  était  d'appar- 
tenir à  la  noblesse.  Les  jeunes  gardes,  logés  en  ville  chez  des  particuliers,  étaient 
l'objet  d'une  surveillance  étroite  de  la  part  de  l'autorité  maritime.  Chaque  jour 
ils  se  réunissaient  dans  l'arsenal,  le  matin   pour  entendre  la  messe  et  assister 
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iuix  cours  (rrciiliiic  de  dessin,  d'anglais  cl,  d'liydi'Op;ra|)liic,  [mis  de  danse  cl 
d'cscrinic  ;  le  soii'  [idiir  a|i|irendi'c  l'exercice  du  ni()iis(|iicl .  du  cannn  cl,  des 
c\ci-cices  iiiililaires.  Des  niaiires  de  na\  ii^alion,  de  iiiaiiicuNic  cl  de  eanonnaffc 
les  iniliaicnl  aux  (''l(''inenls  des  cdimaissanccs  naidiques,  landis  (|nc  les  sciences 
exacles  leur  (''laicnl  enseignées  par  îles  prol'esseurs  hydrogra plies. 

A  la  lin  dn  règne  de  Louis  XIV  une  compagnie  spéciale,  dije  des  (fardes,  du 
l>uvdlon  de  ramiral,  ou  siniplenienl  des  gardes  dn  pavillon,  lui  cirM'^c  nom-  èlre 
allachée  spécialement  h  la  personne  de  l'amiral  de  France  cl  des 
vice-amiraux.  Elle  se  composait  de  quatre-vingts  jeunes  gens, 
des  plus  nobles  parmi  les  gardes  ordinaires,  et  avait  le  lort  de 
consliliier  une  sélection  inutile  dans  un   corps  déjà  imbu  de  ^^ 

mille  préjugés. 

Ce   n'était  |)oint  là  le  seul   recrutement  des  officiers 
de  vaisseau.  En  1683,  d'.Estrées  réclamait  à  Seignelay 
«  des  officiers  élevés  par  les  degrés,  nourris  dans  le 
métier   et   ayant  plus    d'application   que    les    gentils- 
hommes ».  Vers  le  même  temps  l'usage  s'était  établi 
de  recevoir  dans  la  marine  royale,  sous  le  nom  de  volon- 
taires, les  «  jeunes  gens  de  bonne  famille  »  se  destinant         * 
au  commandement  des  navires  du  commerce.  On  leur  don-      W 
nait  à  bord    une   instruction    militaire  et,    aux   époques  de 
guerre,  ces  anciens  volontaires  pouvaient  être  commission- 
nés  en  qualité  d'officiers  sur  les  vaisseaux.  En  1706.  quand 
le  roi  se  décida,  comme  on   le  verra  plus  loin,  à  constituer 
avec  sa  flotte  militaire  une  t'()rmidal)le  marine  de  corsaires,     oi iicieh  supékieur en 

1,1  1  II  i-        -Il  •         >     1-       1        •         •  1  l-e     •  TEiNUE  DE  COUR 

on  dul  donner  de  nouvelles  lacililcs  a  1  arlmission  des  oUiciers 

,  ,         ,  ,  ,       ,  .  ,  ...  (diiprès    un    <l,..uiiie.it 

marchands  dans  le  corps  de  la    marine.   Les  gentilshommes  ,1^,  |p„,.,s). 

provenanides   irès  arisl()crali(pies    compagnies  des    gardes- 
marine    jelèreid    les   liauls  eiis  de\anl    celle  prol'analion.    Louis  .\1\.  (pii  a\ail 
iuiiiuiii's  l'ail  dans  ses   ai'iuées,   coiuine  dans    son   clergé,    une  pari   à    la   l'olure, 
n  imaginait   pas   (pTen    I  inliodnisant    dans    la   marine  il   clHxpierail    aussi  vive- 
ment  li'S  oniciers  de  \aisseau.   Il  passa  oulre  à  leurs  dob'^ances. 

Ajoutons  que  la  plus  étrange  confusion  régnait  dans  les  cadres  de  la  flotle. 
La  supériorilé  hiérarchique  d'un  grade  était  balancée  par  des  commissions 
spéciales  di-livrées  à  des  inférieui-s.  Nos  esprits,  halnlués  à  des  règles  fixes  et 
absolues,  ne  peuvent  comprendre  de  [lareils  errements. 

.Iiiscpialors  les  officiers  n'avaient  été  payés  ou  entretenus,   sui\anl  le   mol 
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consacré,  ([iic  lur.squil.s  l'iùsaient  un  service  actif:  il  y  en  avait  cependant 
quelques-uns  soldés  d'une  façon  permanente,  mais  fort  peu.  j)uisqu'en  1669  on 
n'en  comi)tail  (juc  quarante-six.  A  cette  date  le  chiffre  en  fut  |iorté  à  deux  cents 
et  proo-ressivemcnt  jusqu'à  mille,  qui  devint  le  chilTre  réglementaire.  En  1669. 
Colbert  fixa  à  1800  livres  la  solde  des  capitaines,  à  1000  celle  des  lieutenants, 
à  600  celle  des  enseignes.  Plus  tard  ces  soldes  s'accrurent. 

Un  capitaine  de  vaisseau  touchait  300  livres  par  mois,  un  lieutenant  150. 
A  la  mer  les  officiers  étaient  nourris  par  le  commandant,  qui  percevait,  de  ce 
chef,  des  frais  de  table  assez  élevés.  Ils  avaient  à  leur  disposition  de  nombreux 
domestiques  :  douze  valets  étaient  attribués  aux  lieutenants  généraux,  huit  aux 
chefs  d'escadre,  six  aux  capitaines. 

En  général  les  officiers  n'étaient  jamais  renvoyés  du  service;  ils  ne  se  reti- 
raient que  sur  leur  demande,  et,  dans  ce  cas,  le  roi  leur  accordait  une  pension 
égale  à  la  moitié  de  la  solde  dont  ils  jouissaient  en  dernier  lieu.  Ils  conservaient 
néanmoins  dans  leur  intégrité  les  pensions  que  le  roi  leur  avait  concédées  sur 
le  Trésor  royal  pour  services  exceptionnels.  Ces  pensions  étaient  accordées 
facilement,  et  presque  tous  les  officiers  en  avaient  au  moins  une.  Elles  se 
cumulaient  d'ailleurs  avec  les  pensions  affectées  aux  croix  de  l'ordre  royal  de 
Saint-Louis. 

L'adoption  dun  uniforme  pour  les  officiers  de  marine  avait  soulevé  quelques 
difficultés.  Pour  plus  d'un,  l'uniforme  était  une  livrée,  qu'un  gentilhomme  ne 
pouvait  porter  sans  déchoir.  Peu  h  peu.  cependant,  l'usage  s'en  était  généralisé. 
Les  dessins  ci-contre  représentent  la  tenue  des  officiers  du  temps  de  Louis  XIV. 
L'habit  était  de  drap  bleu,  avec  retroussis  rouges,  la  culotte  était  également 

rouge. 

Aucun  officier  ne  pouvait  se  marier  sans  la  permission  du  roi,  sous  peine 
d'être  cassé.  Les  curés  qui  avaient  présidé  aux  unions  illicites  étaient  punis 
comme  complices  et  «  fauteurs  du  crime  de  rapt  ». 

Et  maintenant,  que  valaient  les  officiers?  Au  point  de  vue  du  savoir  profes- 
sionnel ils  avaient  beaucoup  gagné.  Les  règlements  prescrivaient  au  capitaine 
«  de  surveiller  l'armement  ou  les  réparations  de  son  bâtiment,  de  pointer  sa 
carte,  prendre  hauteur,  estimer  son  sillage  ».  Ils  lui  enjoignaient  aussi  de 
commander  en  personne.  La  plupart  d'entre  eux  se  i)rètaient  de  bonne  grAce  à 
l'exécution  de  ces  ordres,  ils  en  sentaient  la  nécessité  et  le  bien-fondé,  et 
quelques-uns  étaient  devenus  très  capables.  En  1697  avait  [laru  l'ouvrage  sur  la 
tactique,  du  Père  lloste,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  pendant  douze  ans, 
avait  suivi  sur  mer  d'Estrées,  Morlcmart  et  Tourville.  Les  officiers  y  avaient 
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]mis(''  (le  srrirux  (Miscitiiicinciils.  doiil  ils  .-iMiiriil  su  |ii'<)lili'i'.  Li'iir  il(''l';iiil  c;!])!- 
|;il  ('Liil  Inir  iiriiclianl  à  I  iiisiilionliiiiil  uni .  ..  I,i>s  (1(''|i1(iimIi1('s  liadilioiis  |M'is('S 
sons  le  iiiiiiisirrc  ilc  M:i/,:iriii  se  |ici'|i(''l  iiiiiriil  ;i\rc  une  ia\  iiH'ililc  l(''iiiiciir'.  dil 
.M.  (iluiliaud-Aniiiull.  (Juaiid  iiii  navire  ('lail  au  inouillai^c.  Ions  les  ol'licifi's 
coiicliairnl  à  Irirr.  Les  <'a|(daincs  (•|iari;'(''S  de  solder  el  de  noiir- 
\'--i''''  ,\  rii-  leurs    é(|iii|)a^'es  IVaudau'ul  à   la    l'ois  el   leurs    iiialelols  el   l'I^lal. 

l!eauc(Ul|i.     eu    oiili'e.     ulilisaieiil     les     na\  il'es    de    i;uen'e     (|ui    leur 
éiaiciil  conlii''S   pour  l'aire   du   couiuierce  à  leur  pro- 
()ne  lOii  juii'e  des  eonséquenccs  de  pareils  abus  ! 
l'esle.   il   l'aiil  liieii  le  dire,  ces  aliMs  lr(uivaienl  en 
pallie,  non  leur  excuse,  mais  leur  expliealion  dans 
irrégulaiih''  (pii  présidait  au  payenu'ul  de  la  solde 
des  ol'liciers.  »    La    détresse    du 
Ti'(''S()r  élaii  un  mal   (•lironi(pie  de 
ranei<Mi  régime.   l"]n  lOd"?.  le  chel' 
d'escadre    d'Almeras    i'ul    obligé, 
poiu-  achever  l'armemenl  de  (rois 
\aisseaux  du  roi,  d'engager  «  ses 
biens  et  sa  personne  ».  En  1607. 
deux    années     de     solde     élaienl 
dues    aux    officiers.     Aussi    bien 
Louis  Xl\   ne  se  vil-il  [las  obligé, 
sur  son  détdin.  denxoyer  sa  pro- 
pre argenterie  à  la  Mtuiuaie? 

i^es  progrès  réalis(''s  par  les 
id'liciers  dans  leur  insiruction 
technique  a\aienl  eu  poui'  consé- 
(pience  de  mellic  à  une  jdace 
secondaire  les  maîtres,  (pli  jadis 
étaient  les  hommes  indispensa- 
bles du  bord,  (hi  lie  leur  doiiiia  plus  (pie  le  ikhu  d(tf/icii'rs-in<irinit'rx,  el  ils 
(le\inrenl  peu  à   peu  ce  (pi'ils  sont  restés  depuis,  des  agents  (rex(''culi()n. 


^Kr::^:^;^^ 
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IV.  —  i.i:s  Tuoi  i'i;s  UI-;  i..\  mauini-: 

A  côté  (les   luariiis  de  pi'ol'ession  vivaient   à   bord  des  soldats,  (pii  l'oi'maient 
envii(ui  le  tiers  de  ré(pii|iage.  Les  deux  premiei'S  régiments  ipd,  on  s'en  siuivienl, 
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avaient  été  créés  sous  Louis  XIII  l'urenl  remplacés,  en  1669.  par  deux  nouveaux 
régiments,  qui  reçurent  les  noms  de  «  Royal-Marine  »  el  <>  Amiral  »  ou  <(  \'erman- 
dois  ».  Les  officiers  devaient  en  être  pris  dans  les  cadres  de  la  Hotte  et  remplir 
à  bord  les  mômes  fonctions  que  leurs  anciens  collègues.  Mais  ces  deux  régi- 
ments durent  bientôt  être  cédés  au  dé[)artement  de  la  guerre  par  la  volonté 
expresse  et  jalouse  de  Louvois.  Seignelay  établit  donc,  en  1690.  pour  le  service 
de  la  mousqueterie  à  bord  des  navires,  un  corps  d'infanterie  composé  de  quatre- 
vingts  compagnies  francbes.  Chacune  de  ces  compagnies  contenait  cent  hommes, 
que  levait    et   ([ue  commandait   un  lieutenant  de  vaisseau.    Les  soldats  qui  en 

faisaient  partie  étaient  exercés  tant  ù 
l'usage  du   mousquet  qu'au  jet   de  la 
6iP      grenade,  et  prenaient  part  sur  le  pont 
à  la  manœuvre  des  voiles. 

En  outre,  le  service  de  l'artil- 
lerie devenant  chaque  jour  plus 
délicat,  et  l'emploi  des  moi'tiers 
exigeant  des  hommes  rompus  à 
leur  usage,  l'institution  s'impo- 
sait d'un  corps  spécial  d'arlil- 
leui's  :  d'où  la  création,  vers  la 
même  époque  (1689),  de  deux 
compagnies  de  bombardiers, 
fortes  de  cinquante  hommes,  et 
de  trois  compagnies  d'apprenlis- 
cdnonniers,  ayant  chacune  cent  hommes.  Les  apprentis-canonniers  (ou,  comme 
on  disait  alors,  les  iipj>i'enlifs-ci\nonmers)  étaient  des  marins  provenant  des 
classes,  qui  suivaient,  dans  les  trois  grands  ports,  des  écoles  d'artillerie,  où  on 
leur  apprenait  à  charger,  pointer,  tirer  le  canon,  manier  les  jiièces;  en  un 
mot.  où  on  leur  donnait  la  prati([U('  du  canonnage.  Leurs  bas-officiers  étaient 
des  canonniers-bourgeois,  dénommés  caps  et  sous-caps,  ayant  au-dessus  d'eux 
des  maîtres  canonniers.  Les  bombardiers,  destines,  comme  leur  nom  l'indique,  i\ 
la  manœuvre  des  bombes,  étaient  liés  au  service  par  un  engagement  volon- 
taire qui  leur  rapportait  20  ou  25  livres  par  mois.  Ces  diverses  compagnies 
étaient  placées  sous  les  ordres  d'officiers  d'artillerie,  faisant  partie  du  corps 
même  de  la  marine.  L'instruction  du  j)ersonnel  dépendait  de  ces  derniers,  de 
même  ([ue  la  garde,  l'entretien  et  la  confection  du  matériel.  Le  service  de  l'ar- 
tillerie était  dirigé  dans  chaque  port  par  des  commissaires  généraux  de  l'artil- 


BOMBARDIERS  DES  COMPAGNIES  CREEES  EN  1689. 
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Ici-ic,  r;iis;ilil  (■•uiilcninil  |i;iilic  ilii  ciii-iis  (1rs  nlliricrs  di'  vaisscail.  C(?S  COin- 
missiiircs  (■-l('iiiliii<-iil   Iriir  jiclidii  sur  les    raliri(|iics  d'aniifs  cl  de  iiiiiiiilKtiis  ;  ils 

l'aisaicnl    rr|irtMivc   des   ca s,    iiiiiil  icrs.   1 l)cs,   grenades,    rie.    l-lii   n'îsiimé, 

ror"-aiiisalL(>ii  Iriidail  à  iiicllrc  Imil  ce  (|iii  i-c^ardail  larl  dlrric  navale  cidre  les 
mains  des  (iriicicrs  de  iiiariiii',  cl  à  l'aire  servir  les  |pièees  des  vaisseaux  |iar  des 
caiumniers  ayant  le  pied  marin  el   le  e()U|i  d'ceil  l'ail  au  iir  à  la  mer. 


V.    Lli    l'IÎRSONNEL     DliS    GALÈRES 

Les  officiers  des  galères  avaient  une  réputation  (riadiseii.line  (nii  semble  assez 
iiisliliée.  Richelieu,  on  l'a  vu,  fermait  les  yeux  sur  ce  défaut.  Colbcrt  lui-même 


CONGÉ  DE  SOLDAT  DES  GALERES. 


témoigna  souvent  à  l'égard  de  ce  corps  un<'  indulgence  (|ui  n(<  lui  était  pas 
coutumière.  Cela  vi.'ut  peulM^lrc  de  ce  (|uc  le  eonde  de  \  ivonne,  le  général  des 
galères,  csi>rit  scepli,iu<'  et  conciliant,  aimant  la  Iraïuiuillilé.  se  soumettait  le 
plus  aisément  du  uujndc  aux  réformes  préconisées  par  le  grand  ministre. 

Aux  capitaines  des  galères,  coiunu-  à  ceu.x  des  vaisseaux,  Colbert  enleva  le 


52  LA   MARIXE    FRANÇAISE. 

privilège  de  recevoir  directement  les  fonds  nécessaires  à  lentrelien  de  leurs 
navires,  à  la  solde  et  à  la  nourriture  des  équipages.  S'il  continua  d'attribuer  à 
ces  capitaines  et  à  leurs  officiers  des  appointements  plus  élevés  que  ceux  de 
leurs  collègues  des  vaisseaux,  il  donna  pourtant  lii  préséance,  à  grade  égal,  aux 
officiers  de  la  marine  à  voiles.  Il  s'attaqua  en  outre  à  des  abus  criants,  celui, 
par  exemple,  que  commettaient  les  capitaines  en  dirigeant  des  forçats  sur  leurs 
terres.  Il  empêcha  les  officiers  de  déserter  tous  le  bord,  une  fois  la  galère  mouillée 
en  rade,  et  fit  en  l(i77.  d'après  les  avis  du  duc  de  Vivonne.  un  règlement 
complet  sur  le  service  des  bâtiments  à  rames.  Les  matelots  ou  mariniers,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  levés  par  les  soins  des  capitaines,  furent  pris  dorénavant 
parmi  les  gens  de  mer  de  la  classe  de  service.  Quant  aux  soldats  des  galères, 
leur  régiment,  créé  par  Richelieu,  disparut  sous  Mazarin.  (lolbcrl  voulut  le  réor- 
ganiser, ainsi  qu'on  le  voit  dans  sa  correspondance,  mais,  craignant  sans  doute 
l'hostilité  de  Louvois.  il  renonça  à  son  projet,  et.  comme  autrefois,  les  soldats 
de  ces  bâtiments  furent  levés  par  les  officiers  eux-mêmes. 

La  plus  grande  préoccupation  du  ministre  en  ce  qui  concernait  les  galères 
était  le  recrutement  des  rameurs.  Le  manque  d'argent,  dont  le  royaume  souf- 
frait, rendait  de  plus  en  plus  difficile  l'entretien  des  bonnevoglies  ;  en  outre  ces 
volontaires  étaient  exigeants,  on  ne  pouvait  pas  obtenir  d'eux  la  même  sou- 
mission passive  que  des  rameurs  enchaînés  :  aussi,  pour  les  remplacer,  eut-on 
recours  aux  Levantins  ramassés  de  gré  ou  de  force,  surtout  de  force,  par  nos 
consuls.  D'un  autre  côté,  l'achat  des  esclaves  était  dispendieux,  et  (lolbert. 
imitant  Richelieu,  pria  les  présidents  des  parlements  de  faire  condamner  aux 
galères  «  le  plus  grand  nombre  possible  de  coupables  et  de  convertir  même 
la  peine  de  mort  en  celle  des  galères  ».  Cette  recommandation  ne  suffisant  pas 
encore  à  assurer  aux  galères  les  rameurs  nécessaires.  Colbert,  toujours  fidèle  à 
l'exemple  du  cardinal,  alla  plus  loin  encore  et  prescrivit  de  mettre  à  la  chaîne 
les  mendiants,  vagabonds  et  gens  sans  aveu.  L'histoire  rapporte  que  souvent 
on  oublia  volontairement,  sur  les  bancs  des  galères,  de  pauvres  diables  ayant 
fini  leur  peine. 

Grâce  aux  efforts  de  Colbert.  la  chiourme  atteignit  en  1677  un  total  de 
4760  hommes,  chiffre  insuffisant  d'ailleurs,  car  nos  galères,  au  nombre  de 
trente  environ,  employaient  chacune  près  de  300  rameurs. 

Ne  croyez  pas  que  les  changements  survenus  dans  les  mceurs  avec  le  temps 
aient  modifié  la  condition  des  malheureux  attelés  aux  avirons  des  galères.  On 
continua  toujours  à  mettre  en  pratique  le  précepte  de  Pantero-Pantera,  de 
«    soumettre   le    galérien    à    un    exercice  constant,  qui    consume  les  humeurs 
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sii|irrllu('s  cl  ni:\iiiliciiiH'  le  r(H'|is  siiiii  cl  sec  ".  ('.ollicil  liii-iiH^iiic,  <{iii  se  iiioiilra, 
li.uis  plus  iriiiic  circ()iisl;iiicc.  |i|eili  t\i-  sipllicil  mlc  |miiii'  les  liiiiiilllos  ci,  \cs 
(l(''slu''ril(''s  (le  ce  iiKinile,  eiil  à  I  i''ii;ii'(i  des  ii:il('Tieiis  un  mol  ci'iicl  ({iiaiid  il 
re|)riieli;i  ;'i  I  i  iil  eiid.i  ni  de  liiiddii  i\c  li()|)liieii  les  iKMirrir,  «ce  (lui  ieiir  d(imi;iil, 
un  cudii)n|M>inl  uuisiMe  i\  leur  ;iL;ilili''  „.  ()|-  ces  r;iiucui-s.  (|iii  |)()uss:iienl  ou 
liraieid  l'iuiriMi  |iendanl  des  heures  entières, 
(|ui  rcsiaieid,  dans  une  nudilc  complèlc,  ex[)0- 
sés  aux  inlcni|icrics  di'  !  air.  avaient  pour  noui'- 
ritui'c  une  médiocre  ration  composée  suit  de 
deux  ii\rcs  de  iiiscuil  cl  de  deux  anciiois  pai' 
tèle,  soit  de  trente  onces  de  t)iscuit  et  d'une 
soupe  dans  la(|uelle  trois  onces 
de  i'ève  a\aient  |iour  assai- 
sonnement un  (piart  d'once 
d'huile  d'olive.  Encore 
cette  soupe  ne  se  distri- 
buait-elle que  de  deux  jours 
l'un. 

Dans  les  ports,  les  for- 
çats pouvaient  travailler  à 
fabriquerdes  bas.  des  cami- 
soles, des  dés,  des  broches, 
et  la  vente  de  ces  objets 
leur  constituait  un  ])etil  pé- 
cule, avec  lequel  ils  étaient 
admis  à  se  procurer  aux 
laucrncti  du  bord  quelijues 
vivres        supplémentaires. 

Mais  les  laverniers  étaient  eux-mêmes  des  foreafs.  qui  s|pécidaieid  eu  vendant 
leur  marchandise  hors  de  prix.  Les  ari^ousins  n  (''taient  pas  non  phis  fort  d(''siii- 
tércssés;  ils  m-  se  faisaient  |)as  faute  de  ballrc  les  g;alériens,  de  les  charger 
delà  double  (diaîne  |ioui'  leur  exlor(|iier  de  l'argent;  si  bien  ipu'  les  malheu- 
l'cux  jouissaieni    mal  du  pi'-eidc  si  p(''iiiblenH'nl    amassé. 

Les  soins  de  propreté  étaient  rares  :  (piand  (mi  mettait  la  galère  sur  le  côté, 
poui"  en  IVotter  la  carène  avec  des  balais,  on  en  protilait  pour  ordonner  aux  forçats 
de  «  se  laver  his  jandjcs,  i(^s  iu'as  et  tie  se  décrasser  tout  le  corps  ».  Aussi,  dit 
Barras  de  la  Penne,  «  les  nuuivaises  odeurs  sont  si  Ibrlcs  sur  une  galère  qu'on 
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ne  peut  s'en  garantir,  malgré  le  tabac  dont  on  est  obligé  de  se  bourrer  le  nez 
du  matin  jusqu'au  soir.  Les  mouches  exercent  leur  empire  le  jour,  les  punaises 
la  nuit,  les  puces  et  les  poux  la  nuit  et  le  jour.  « 

Les  galériens  avaient  un  trousseau  composé  de  deux  chemises,  deux  panta- 
lons de  toile  avec  un  bonnet  de  drap  rouge  et  une  camisole  de  même  étoffe  qui 
leur  descendait  jusqu'aux  genoux.  En  hiver,  ils  portaient  un  pantalon  et  un 
caban  de  laine  brune.  Les  bonnevoglics  seuls  recevaient  des  bas  et  des  sou- 
liers, mais  ils  ne  les  portaient  qu'à  terre  ;  à  bord  ils  restaient,  comme  les  autres 
galériens,  les  jambes  nues. 

Dans  son  captivant  livre  intitulé  les  Derniers  Jours  de  la  Marine  à  rames. 
l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  cite  à  ce  sujet  un  témoignage  intéressant,  celui 
de  Jean  Marteille  de  Bergerac,  condamné  aux  galères  en  sa  qualité  de  protes- 
tant, en  1701.  «  Tous  les  forçats,  dit-il.  sont  enchaînés  six  par  banc.  Le  comité, 
qui  est  le  maître  de  la  chiourme.  se  tient  debout  à  l'arrière  près  du  capitaine 
])Our  recevoir  ses  ordres.  Deux  sous-comiles  sont  :  l'un  au  milieu,  l'autre  près 
de  la  proue.  Chacun  d'eux  est  armé  d'un  fouet  cpiil  exerce  sur  le  corps  tout 
à  fait  nu  des  esclaves.  Lorsque  le  capitaine  ordonne  que  l'on  nage,  le  comité 
donne  le  signal,  avec  un  sifllet  d'argent  qu'il  porte  à  son  cou.  Ce  signal  est 
répété  par  les  sous-comiles.  et  aussitôt  les  esclaves  battent  l'eau  tous  en- 
semble :  on  dirait  que  les  cinquante  rames  n'en  font  qu'une  :  imaginez  six 
hommes  enchaînés  à  un  banc,  nus  comme  s'ils  venaient  de  naître,  un  pied  sur 
la  pédague.  l'autre  levé  et  placé  sur  le  banc  qui  est  devant  eux,  tenant  dans 
les  mains  une  rame  d'un  poids  énorme,  allongeant  leur  corps  sur  l'arrière  de 
la  galère,  et  les  bras  étendus  pour  pousser  la  rame  au-dessus  du  dos  de  ceux 
(jui  sont  devant  eux  et  qui  prennent  la  même  allifudo  :  les  rames  ainsi  avancées, 
ils  lèvent  le  bout  qu'ils  tiennent  en  main  pour  plonger  le  bout  opposé  dans  la 
mer.  Cela  fait,  ils  se  jettent  eux-mêmes  en  arrière  et  retombent  sur  le  siège,  qui 
ploie  en  les  recevant.  Ouelquefois  le  galérien  rame  ainsi  dix,  douze  et  même 
vingt  heures  de  suite,  sans  la  moindre  relâche.  Le  comité,  en  cette  occasion,  met 
dans  la  bouche  des  pauvres  rameurs  un  morceau  de  pain  trempé  dans  du  vin. 
pour  prévenir  la  défaillance.  Alors  le  capitaine  crie  au  comité  de  redoubler  ses 
coups.  Si  un  des  esclaves  tombe  jjAmé  sur  son  aviron  (ce  qui  arrive  fréquem- 
ment), il  est  fouetté  jusqu'à  ce  cpi'il  soit  tenu  pour  mort,  puis  on  le  jette  à  la 
mer  sans  cérémonie.  » 

Contraste  singulier  :  sur  ces  bâtiments  où  le  bétail  humain  comptait  pour 
si  peu,  en  «  ces  sortes  d'enfer  »,  comme  les  appelait  Mme  de  Sévigné,  on  ne 
manquait  pas  de  placer  un  aumônier,  un  gardien  des  âmes,  ayant  mission  d'ex- 
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liiiriri-    la    "    (■liidiii'inc   fi   SM|i|inrlci'   |i,'il  ii'iiiiiH'iil    les   IraNMiixdc    ccLlc   vie,    iioui' 
raiiiiMli'   (!<■    hicii    cl     |i()iii'    rc\|)iali(Mi    (le    ses    |i<''cll('s!    » 

lïirii  mairie  li'  I railciiiciil  t\i'  laiiiiumirr  :  IS  li\ics  par  mois.  I^c  cai)ilaino 
rci'cvail  ',*.)()  Ii\r('s  cl  pcrccxail  en  oiilrc  ."jOO  livres  jioiir  sa  nom  ril  lire.  I^e 
lieiilcnaiil  a\ail  SI!  |i\ics  de  solde,  cl   le  soiis-lieuleiianl    II    livres. 

Les  \'.\\  lioiiuiies  d'é([ni|)a!4('  d'une  galère  revonaienl  [lai'  mois  à  '2]i\t\  livres 
de  solde  cl  à  ? 7S(S  livres  de  noiiiriline.  Sur  les  tia^'asscs,  doid  les  dimensions 
élaicnl  pins  i^i-andes  (|n(>  celles  tics  galères,  ré(|uipag-e  (''lail  [>lns  nond)reux. 
11  alleignail  1001  lioinines,  dont  452  rameurs,  350  soklals,  (JU  mariniers,  12  limo- 
niers, 40  compagnons-gaiîdiens,  36  canonniers,  12  proyers,  4  officiers,  2  pilotes, 
2  sous-piloles,  2  écrivains,  2  argousins,  2  charpcnlicrs,  2  calfats,  2  tonneliers, 
2  lioidangers,  10  valets  du  capitaine,  1  aumônier,  1  sous-lieutenant.  1  lieulc- 
nanl.  1  capitaine. 

On  peut  s'élonner  de  voir  un  état-major  aussi  réduil  sur  des  navires  ayant 
tani  de  monde  à  bord.  La  raison  en  est  sans  <loidc  que  la  place  taisait  défaut 
pour  abriter  convenablement  un  plus  grand  nombre  de  lieutenants.  D'après  les 
descriplions  de  galères  qui  nous  sont  parvenues,  on  voit  en  effet  ([ue  le  comman- 
dant s<'ul  avait  une  cabine  assez  large  pour  rt-cevoir  une  couchette.  Les  lieu- 
tenants étaient  fort  mal  logés  et  l'on  n'en  embarquait  que  le  nombre  strictement 
indispensable. 

M.    LES   CONSTRUCTIONS   NAVALES 

Les  grands  progrès  réalisés  en  architecture  navale  dans  la  première  partie  du 
xvn°  siècle  ne  parurent  pas  suffisants  à  Colbert  lorsqu'il  prit  en  mains  l'admi- 
nistration de  la  marine.  Dès  l'année  1609  il  envoya  en  Hollande  le  charpentier 
Hubac,  pour  qu'il  y  étudiât  les  méthodes  de  construction  et  qu'il  y  embauchiU  des 
ouvriers,  dont  vingt  s'établirent  plus  tard  à  Brest  avec  leurs  familles;  l'année 
suivante  il  le  fit  passer  en  Angleterre  «  pour  connoisire  aussi  la  manière  de  bâtir 
en  ce  pais  et  si  le  gabaris  y  élait  différent  de  celui  de  la  Hollande  ».  (irAce  ii 
ces  enseigneinenis  puisés  à  bonne  source.  grAce  à  linqiulsion  du  giand  niinislic 
de  Louis  Xl\  ,  le  d(''\cloppcnienl  de  la  llollc  de  comlial  devint  alisolnineid, 
nierxeillcnx.  lui  1666  on  enl  70  brdinienis  de  guerre;  en  167  !  on  élail  déjii 
à  106  navires;  en  1683,  à  la  moil  de  Colbert,  on  en  com[ilail  276;  en  169(), 
quatre^  ans  après  la   1  longue,  on  en  avait  encore  près  de  300. 

Mais  ce  n'était  |)as  seulement  par  l'augmenlalion  du  nombre  (pu-  les  pi'ogrès 
s'étaient  manifestés,  (hélait  aussi  par  raceroisscnieni  des  dimensions.  Les  plus 
beau.\  vaisseaux  de  1  époipie  prt'cédeide,  la  Cuuruniie  par  exemple,  n'excédaient 
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pas  500  tonneaux.  En  quelques  ann(''es.  à  rimilalion  de  ce  qui  se  passait  chez 
les  étrangers,  on  était  arrivé  à  des  tonnages  de  1000.  de  1500  et  même  de  2000 
tonneaux.  Le  Soleil-Royal,  de  108  canons,  celui-là  même  que  montait  Tourville 
dans  sa  glorieuse  défaite  de  169?.  avait  53  mètres  de  longueur  à  la  lloll.iison, 
14". 30  de  largeur  et  jaugeait  plus  de  "2000  tonneaux,  ce  (|ui  lui  donnait  un  <lé- 
placement  de  4 000  tonneaux  environ.  Le  jRoyal-Loiiis,  de  110  canons,  conslruil 
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en  1692  à  Toulon,  était  un  peu  plus  grand  encore.   11  avait  56    mètres  de  lon- 
gueur, 15°, 60  de  largeur;  son  tirant  d'eau  était  de  6"", 50  à  l'arrière. 

Le  dessin  (pie  Ton  donne  ici  du  Boyal-Loiiis.  cl  <pii  a  été  tait  sur  le  modèle 
conservé  au  Musée  de  nuirine  du  Louvre,  permet,  en  le  comparant  à  celui  de  la 
Coiivonne,  de  se  rendre  compte  aisément  des  changements  accomplis.  Les  ouver- 
tures des  sabords  sont  plus  régulièrement  percées,  la  mâture  mieux  proportionnée, 
la  voilure  plus  vaste  et  plus  maniable.  Les  formes  de  la  carène  sont  plus  élégantes 
et  plus  fines;  la  poupe,  jadis  toute  plate,  est  devenue  courbe  pour  mieux  laisser 
Sïlisser  les  filets  d'eau  et  améliorer  ainsi  la  marche  du  navire. 


coi.iuniT.  —  T,A  si'i,i:M)|.:rK  ni-;  i,a  maiuM'. 


Le  (mi'IoiicIh'  (le  iiiciniisciic  iiii  "  iiiii(((T  »,  |iurl;uiL  \t;  iKiin  <lii  ii;i\irc,  rhiil, 
liiiijMiirs  (•iil,(Hii(''  (1  alliilnils  ricliciiical  ()i'ii(''s.  M  ni  s  (Icpuis  ([lu;  les  iuij^cs  cl  ;n  lires 
|)iiiss;uic('s  oéloslos  ne  scrvaiciil  plus  an  lia|iir'iiic  îles  vaisseaux,  ce  inir()('M' 
a\ail  |ici'iIm  son  a|i|icllal  iuii  Idiicliaiilc  de  «  Dieu-dondiiil  »  :  avec- l(;s  noms  [tro- 
l'anrs  (le  (Ainninnc.  de  Sdlcil- 
llitijnL  lidi'T  lnl(''lairc  cl  rcli- 
i;icus(>  a\ail  (iis[iarn  cl  ccl 
orncincnl  des  airicrcs  nclail 
plus  ((u'un  IVouloii,  ccussou 
ou    lalileau. 

I.e  clirdcan  d  aiM'ière  (''lail 
loujours  c()nsçi\c,  uuiis  avec 
iiiH'  liien  iiu)iudrc  liaidcur 
(|uc  par  le  passé.  On  avail 
compris  (pu'  ces  massifs  énor- 
mes, en  l'alijiuauL  le  navire  à 
s(3nc,\lrémil,é,  Icndaient  à  cas- 
ser h)  ([uille,  nuisant  aussi  à 
la  marche  cl  à  la  facililé  d'é- 
volulion.  On  conlinuail  u('an- 
moins  à  enrichir  d'un  luxe 
inlini  celle  pai'lic  i\v\  navire  : 
lor.  les  moulures,  les  ligures 
en  ronde  liosse,  les  has-reliels 
y  élaienl  répandus  à  pi-ol'u- 
sion.  Sur  le  Snlcil-Itaiial  ou 
\()y;)il  Louis  XIV  en  Apollon 
conduisani  le  char  lumineux; 
sur  le  /loijdl-Luiiis.  h;  <j;rand 
roi  élail  i-eprésenlé  en  empe- 

rcui'  lomain.  la  Icle  nue,  li'-pée  à  la  main,  avant  sous  ses  jiieds  des  \ainciis.  Trois 
magnifiipies  lanlciMics  dorées  couronnaietd  les  ailles  cl  le  milieu  de  la  poupe: 
enlin  des  lialcons  oinrayés,  des  pciidnics  hrillaidcs,  des  éeussous  hleus  avec 
des  L  eidrelaeé(îs,  achcvaieni  de  d(''coi-cr  ces  ai'rici'cs  (pii  donnaieul  aux  vais- 
seaux de  ce  lenips  un  as|)ecl  diyiu'  de  la  liiamlcui'  du  souverain. 

La  marine  enliclcnail  dans  les  poris  des  "  mail  rcs  sculpteurs  »  ou  «  maîtres 

décoi'alcurs  »  (pii  (•laieid  chargés  de  la  dirci-lion  îles  tiécoraliotis  navales.  A  des 
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sculpteurs  comme  le  célèbre  Puget,  rappelé  d'Italie  par  C-olbert,  se  joignaient 
des  peintres  distingués  tels  que  de  la  Rose.  Toulon  avait  les  artistes  les  plus  émi- 
nents  et  ses  navires  étaient  les  plus  riches  et  les  plus  magnifiques.  Pourlant 
ils  ne  répondaient  pas  toujours  au  faste  décoratif  rêvé  par  Colbert.  C'est  ce  qui 
arriva  pour  le  Royal-Louis.  \Ii\  projet  se  montant  à  14000  livres  de  main- 
d'œuvre  fui  jugé  insuflisant  et  Colbert  chargea  Le  Brun  de  dessiner  les  motifs 
de  sculpture  que  Girardon,  aidé  de  sept  sculpteurs,  eut  mission  d'exécuter. 

Le  château  d'avant  n'existait  plus.  On  lavait  supprimé  d'abord  sur  les  Irois- 
ponts,  déjà  fort  élevés  au-dessus  de  l'eau:  plus  lard  on  le  fit  disparaître  des 
petits  navires  pour  le  remplacer  jiar  un  fjaill'ird  d'aranl.  simple  abri  ti'ès  bas, 
destiné  à  mettre  les  hommes  de  quart  à  l'abii  du  vent  froid,  de  la  pluie  et  des 
coups  de  mer.  La  guibre  tendait  aussi  à  être  diminuée  de  longueur  et  à  se 
relever  par  une  courbe.  On  la  disposait  «  pour  servir  à  l'équipage,  qui  allait 
s  y  décharger,  s'y  nettoyer  et  y  prendre  l'air  sans  embarrasser:  on  y  faisait 
aussi  plus  commodément  toute  la  manœuvre  du  beaupré,  et  surtout  elles  étaient 
un  bel  ornement»  (.\ubin.  Dictionnaire  de  marine).  Cette  dernière  considération 
décida  bon  nombre  de  charpentiers  à  reporter  sur  la  guibre,  qu'on  nommait 
aussi  l'éperon,  tout  le  luxe  que  leurs  prédécesseurs  avaient  prodigué  aux 
châteaux  d'avant,  écrasés  d'ornements,  d'écussons,  figures,  emblèmes,  fleurs. 
guirlandes,  animaux  fantastiques. 

Le  lion  était  une  des  figures  les  plus  ordinairement  employées  comme  orne- 
ment de  la  guibre  des  vaisseaux.  Pendant  tout  le  xvii°  siècle  cet  animal,  symbole 
de  force  et  de  puissance,  eut  presque  exclusivement  le  privilège  d'être  placé  à 
cheval  à  l'extrémité  de  cette  pièce  de  bois.  Parfois  il  était  menaçant,  s'élançant 
du  vaisseau  les  griffes  en  avant  et  la  bouche  ouverte  comme  s'il  allait  saisir  une 
proie  :  parfois  il  était  calme,  majestueux,  exprimant  la  force  dans  la  sérénité  d'une 
atlenle  impassible.  La  sirène  tenant  une  couronne  à  la  main,  ou  une  figure 
humaine,  remplacèrent,  à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV,  le  lion,  qu'on  laissa 
aux  Hollandais. 

Les  modèles  du  Musée  de  marine  nous  apprennent  comment  étaient  peints  les 
vaisseaux  de  Louis  XH'  :  la  muraille  de  la  dunette,  de  la  batterie  des  gaillards 
et  de  la  batterie  haute,  était  de  couleur  gros  bleu  ;  les  deux  batteries  inférieures 
étaient  de  couleur  chamois  et  séparées  par  des  bandes  noires:  en  dessous  de  la 
première  batterie,  le  navire  était  noir  jusqu'à  la  lloltaison.  Sur  les  modèles,  la 
partie  de  la  coque  submergée  est  peinte  en  gris  pour  rappeler  la  teinte  que 
dojuiail  le  maillelage,  destiné  à  préserver  le  bois  de  l'atteinte  des  vers  (jui  le  ron- 
gent sous  l'eau.  Tant  que  les  navires  avaient  eu  de  petites  dimensions  on  s'était 
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lidi'iir,  cil  \iic  (Ir  celle  |in''ser\  ;il  ion ,  ;i  aifcncr,  c'csi-ii-dirc  à  recouvrir  l;i  cociuo 
d'un  eihliiil  é[i;iis  (u'i  le  iioiidriMi  tK)iniii;ul.  L'(i|)i''nili(iii  du  c;iréii;i^(;  devait  (Uro 
renouvelée  soiiveiil,  ci  coiiiiue  elle  ci:iil  liiii^iic  cl  dillicilc  sur  les  grands  iia\ii'CS, 
ou  a\ail  iiuai;'iii(''  pour  eux  le  iiiaillclai^c,  ijui  cousislail  à  cou\  rir  la  co(|uc  d'une 
inlinilé  de  clous  à  large  lùLe  plate  [ilacés  aussi  près  que  possible  les  uns  des  autres. 

L'intérieur  des  vaisseaux  était  presque  entièrement  peint  eu  rouge,  depuis  la 
muraille  jusqu'aux  accessoires  et  aux  affûts  des  canons.  La  iiaditiou  rapporte 
que  cette  couleur  était  préférée  parce  que,  dans  le  combat,  le  sang  répandu 
devenait  moins  ap[)arent  et  causait  moins  d'impression  sur  les  hommes. 

D'après  les  plans  de  cette  époque,  le  faux-pont,  cet  étage  intermédiaire  entre 
les  batteries  et  la  cale,  n'existait  pas.  De  ce  manque  d'espace  résultait  proba- 
blement l'usage  d'amateloter  l'équipage,  c'est-iVdire  de  faire  coucher  successi- 
vement deux  hommes  dans  le  même  hamac,  suivant  que  le  quart  apiielait  l'un 
ou  l'autre  sur  le  [lont,  usage  ancien,  puisque  le  Père  Fournier  en  parle,  usage 
malpropre  et  malsain  qui  n'a  d'ailleurs  été  abandonné  que  vers  1815. 

La  tenue  des  navires  laissait  à  désirer.  Colbert  écrivit  en  1678  à  Château- 
Renault  :  «  Sa  Majesté  sait  que  la  principale  cause  des  maladies  qui  ont  été  sur 
vos  vaisseaux  vient  de  la  saleté  et  du  peu  de  soin  des  capitaines  ».  Cette  fré- 
quence des  épidémies  ajoutait,  comme  bien  on  pense,  à  l'aversion  des  gens  de 
mer  pour  le  service  du  roi.  L'ordonnance  de  1089  édicta  des  mesures  prévoyantes 
pour  l'hygiène.  Mais  en  ces  matières  ce  sont  les  mœurs,  ce  sont  les  usages 
qu'il  faut  réformer  pour  arriver  à  un  progrès.  Bien  des  années  seront  nécessaires 
encore  pour  que  nos  bâtiments  arrivent  à  acquérir  une  belle  tenue. 

Les  vaisseaux  avaient  été,  d'après  leur  taille,  répartis  en  cinq  rangs.  Le 
tableau  suivant  fournit  sur  chaque  rang  des  données  complètes. 


HANi:. 

NOMEUE 

DE     CANONS. 

NOMIiKE 

DB 
llATTtRIE*. 

I.ONGUEUK 

DE  l'ÉTIIAYE 
A   L'kTAMDOT. 

LARGEUR. 

TlRANl' 
d'eau 

V    L'MIlllf-HF. 

roiM' 

EN    TONNEAD.': 

A  DOUHLER  POUR  AVOin 

lE     DÉPLACEMENT. 

NOMBRE 
d'hommes 

OB    l'ÉQDIPAGE. 

1 

110 

., 

52'",92 

I'i"",82 

6'",r)0 

2000  ;.  2400 

1000 

') 

74 

'■'• 

48", .•59 

13"», 21 

5", 96 

1800  à  1500 

680  à  500 

3 

56 

- 

43",ll 

11", 49 

5"», 25 

1000  à    800 

400  à  300 

4 

46 

2 

as^.io 

9°>,87 

4", 68 

400 

260 

5 

.36 

2 

36"',38 

8", 77 

4'°,  10 

350  ;'i  300 

200  i  160 

lui  dessous  lies  vaisseaux,  au  uonil)!'e  di;  cent  environ,  étaient  classées  des 
frégates,  des  corvelles,  îles  /lûtes  ou  gabaves,  et  des  galioles  à  bombes. 
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Sous   le  nom  de  frcijulcs  on  ciilciulail   des  navires  deslinés  à  avoir  de  la 
vitesse   pliilôl  (|iic    de   la   force.   Les  premières  frégates   de 
i;iierre  fiiriMit  construites  en  1()6().   Déjà,  dans  la  marine  à 
rames,  on  se  sei'vait  de  jielites  galères  qui  s'appelaient 
ainsi  et  (|ui  n'étaient  que  des  bâtiments  légers  devant 
fournir  une  marche  rapide,  soit  pour  éclairer  une 
llolle.   soit  pour  porter   des  ordres  ou  des  avis, 
('■'est  par  analogie  d'usage  que  les  navires  à  voiles 
placés,  pour  la  force,  immédiatement  après  les 
\  aisseaux,  reçurent  la  dénomination  àc  frégates. 
Ces  frégates  furent,  par  conséquent,  débarras- 
sées des  clu\teaux  de  poupe  et  de  jirouc,  qui 
alourdissaient  les  œu\res  mortes;  elles  n'eurent 
(piuneseulerangéede  canons,  que  recouvraient 
larliellement,   aux   deux  extrémités,  les  deux 
demi-ponts  nommés  </«///'»77^/'(»'«/!/  et  (jdillard 
(l  (ii'ricrc  :  enfin  cl  surtnul  elles  eurent  dt 
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formes  tinenient  dessinées,  [lour  atteindre  la  [dus  grande  vitesse  possible.  Elles 
portaient  environ  300  tonneaux  et  avaient  un  équipage  de  150  hommes. 


(;()i.i;i:i;i. 
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(lii.iiil  ;iii\  i(ii\cllcs.  (|iii  ne  liiiiii;iirnl  d.nis  les  combals  (iiic  Iraiisluriiircs 
cil  lill'll(il>.  rllrs  ,i\,li('lll  ?(>()  Inlinc;ill\  ilr  |hiiI  ri  IIMC  soixnillililic  <ril()limiPS 
|.niir  ri|iii|i;ii;c.  C.'rhiiriil  (l'jiillciirs  dr  liirii  pclils  iiavircs;  voici  coiiiiiiciil,  iiii 
auteur  lc^  (li'liiii>sail    en    1(J7<S  :    «   C.niirvcllc  csl    une  cspccc   de  liar(|iic   lmii;-iic 

(|iii  n'a  i|iriiii  iiiasl  cl  un  pi'lil  li'iiii|iicl  cl  (|iii 
va  à  voiles  cl  à  rames.  I^cs  coLirvelles  soiil  IVé- 
(|iieiilcs  à  Calais  cl,  1  )iiiikcrqiie.  ci,  (ronlinairc, 
il  y  en  a  à  la  siiilc  îles  aiiii(''cs  iia\alcs  |ioiir 
allcM-  à  la  (Iccoiivcilc  l'I  pour  porler  des  nou- 
velles. »  lilles  élaiciil  i)cu  nombreuses.  La  marine 
\M         ^,  royale  n'en  comptail.  que  vingt  en   IGOS;  la  plus 

/  l'orle  portail.  di.K  pièces  d'artillerie  du  calibre 

de    1. 

Les  galiolcs  à  bombes  étaient  dinven- 
lioii  récente.  Un  jeune  marin  d'un  esprit 
fort  ingénieux,  Renaud  d'Eliçagaray, 
avait,  (|ucl(pie  temps  avant  le  bombar- 
dement d'Alger  de  16S".?.  proposé  la  con- 
struction de  navires  ca|)ablcs  de  porter 
et  d'utiliser  des  mortiers.  D'après  ses 
indications  et  les  plans  qu'il  fournit 
on  mit  en  chantier  cinq  galiotes  à  bom- 
bes   :    c'étaient    des    bâti- 
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ments  d'une  longueur  de 
"23  mètres,  d  une  largeur 
de  S.  très  solides  déchan- 
lillon.  ayant  deux  massifs 
formés  de  fascines  recou- 
vertes lie  lerrc  liien  bal- 
liie,  au-dessus  des([uels 
reposaieni  les  plales-1'or- 
mcs  dcsliuées  à  recevoir  les  deux  morliers  .|ui  composaieni  rarmemenl. 
Les  conslruclioiis  élaieid  vraiuienl  rapides  et  l'on  ne  saurail  Irop  <mi  rendre 
hommage  aux  consli'uclciiis  daims,  car  il  ne  faul  point  oublier  que.  pour 
iviinir  dans  les  poris  l.uis  les  maléiiaiiN  indispensables,  les  roules  élaieiit  rares 
:,  l'iiiiciieur  du  royaume,  les  moyens  de  eommunicalion  mampiaienl.  nuclb- 
activité  n'élail-il  pas  nécessaire  de  déplnyer  dans  ces  arsenaux  naissanis!  l'our 
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n'en  citer  (luiin  exemple,  le  Royal- Louis ,  qui  l'ut  lancé  à  Toulon  le  22  sep- 
tembre 1692,  avait  été  commencé  le  9  avril  de  la  même  année.  Il  avait  coûté, 
sans  la  mâture  ni  lartillerie,  la  somme  de  282  180  livres  8  sous.  D'après  les 
estimations  de  l'amiral  Paris,  voici  comment  se  répartissait  alors  la  dépense 
d'un  vaisseau  de  premier  rang  de  110  canons  et  de  2400  tonneaux.  Matières 
premières  :  bois  120000  livres;  fer  40  000;  main-d'œuvre  70000;  sculpteurs 
10000;  mâture  10000;  câbles,  ancres,  embarcations,  accessoires  102500.  Soit 
un  total  de  352500  livres. 

Si  des  vaisseaux  de  haut  boi'd  nous  passons  à  la  marine  à  rames,  nous 
voyons  que,  là  encore.  Colbert  imprima  la  marque  de  son  génie  créateur. 
Quand  Mazarin  mourut,  la  France  possédait  à  peine  une  douzaine  de  galères 
en  état  de  naviguer.  Elles  pourrissaient  à  Toulon,  près  des  navires  à  voiles. 
Colbert  les  attacha  de  nouveau  à  Marseille,  où  il  ht  lemettre  en  bonnes 
conditions  les  ateliers,  les  magasins,  les  chantiers  dont  elles  avaient  besoin  : 
en  1670  on  comptait  vingt  galères;  en  1677  on  pouvait  en  armer  plus  de 
trente. 

Les  galéasses  étaient  toujours  les  plus  grands  des  bâtiments  de  bas  bord. 
La  galéasse  la/îoya/e.  qui  dale  de  1690,  avait  50  mètres  de  longueur.  11  mètres 
de  largeur,  avec  un  tirant  d'eau  de  4", 38.  Son  grand  mât  mesurait  20  mètres 
de  haut,  et  l'antenne  qui  portait  sa  grande  voile  triangulaire  n'avait  pas  moins 
de  41  mètres  de  long.  Les  avirons  avaient  15", 27  de  longueur  et  })esaient 
200  kilogrammes.  Il  fallait  neuf  hommes  pour  les  actionner,  ce  qui.  comme  on 
l'a  vu  précédemment,  nécessitait  une  chiourme  de  452  rameurs. 

Sans  arriver  aux  dimensions  des  galéasses,  les  galères  étaient  devenues 
plus  grandes.  Leur  partie  antérieure  était  relevée  par  une  sorte  de  pont  trans- 
versal construit  au-dessus  du  canon  de  coursie  et  de  ses  acolytes.  Sur  ce  pont, 
nommé  rambrtdc  ou  rambale.  les  soldats  pou\aient  combattre  sans  être  gênés 
par  le  recul  du  coursier   qui   tonnait  sous  leurs  pieds. 

Le  Musée  du  Louvre  nous  otfre  le  modèle  de  la  Dauphine,  qui  date  de  1690. 
Elle  avait  46°, 77  de  léfrave  à  létambot;  5"°, 85  de  large.  Les  rames,  longues 
de  12  mètres,  étaient  mues  chacune  par  5  forçats.  Les  bancs  étaient  au  nombre 
de  32,  et  par  conséquent  la  chiourme  se  composait  de  320  hommes,  La  vitesse 
atteignait  9°',50  environ  par  coup  d'aviron,  ce  qui  donnait  à  peu  près  neuf  kilo- 
mètres à  l'heure  (vitesse  de  cinq  nœuds). 

D'après  l'ouvrage  et  les  dessins  du  chevalier  Barras  de  la  Penne  (qui  date 
de  1698),  on  voit  que  les  galères  de  la  fin  du  xvii"  siècle  avaient  pour  gréement 
deux  bas  mâts  tenus  par  des  haubans  et  supportant  chacun  une  voile  triangu- 
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lairc    (Mncriitiôc    sur    une    long-uc    iiniciiiic.    L;i    liiiiii'    de    ces    iiiAls   fOMSf'i'\  ;iil 
loiljiilll's  s;i    ruriiic  de  in^iliir  ou  (le  llollc. 

Siii'  les  iii()(IM<'S  tlii  L(Mi\ri',  l;i  cMpriic  csl  lilanclic,  le  liiiiil  ilii  iiaxirc  osl  eu 
i;(''iirral  L^rcis  liicii  a\cc  des  lislcanx  (lorrs,  La  shiliii'  de  l'avaiil  csl,  UL'iiile  eu 
blanc.  I.  iiiir-iiciir  csl  cnlicrcincnl  de  cdiilciir  roii^c.  Les  tialères  |)arlicinaienl 
liir!4'ciiicnl  an  ixoùl  i; (''in'' rai  des  i'asiucuses  d(''C()i'al  ions.  lM|iii|)écs.  coniinand/'es 
pal'  des  (illlcicrs  Ai^  la  nicdleiirc  U(ddcsse  de  l'raiice.  (dies  dc\aiciil  cire  dij^'nes, 
|)ar  leur  luxe  el  leur  ricdiessc.  de  ceux  (|ui  avaient  l'honneur  de  les  mouler.  El 
l'on  n'-ussissail.  eu  M-iili'',  à  en  l'aire  d(^s  inerxeilles  d'élégance  cl  de  luxe.  Allez 
au  Louvre  pour  vous  en  convaincre.  \'ous  serez  ébloui  par  les  bas-reliefs  dorés 
i[ui  ornaient  la  galère  Bèalc  de  Louis  W\  (M  (|ui,  soigneusouicnl  conservés, 
tapissent  actuellement  l'un  tics  nuirs  d'une  giantle  salle  du  Musée  de  marine. 
Tournez  ensuite  vos  regards  sur  la  reconstitution  très  exacte  de  celte  salère. 
exposée  dans  la  même  salle,  et  vous  serez  charmé  de  ces  formes  gracieuses, 
de  ces  détails  exipiis.  de  cet  ensemlde  ravissant.  Considérez  surtout  l'arrière  : 
près  de  divinités  dorées,  de  tritons  dorés,  d'écussons  dorés,  près  de  cet  or 
répandu  [)artt)ul.  une  tenture  rouge,  recouvrant  le  carrosse  de  la  dunette, 
forme  un  dais  d'une  richesse  inou'i'e.  Au-dessus  de  cette  poupe  éclatante,  la 
bannière  royale  des  galères  déploie  sou  étolTe  rouge  aux  Heurs  de  lis  d'or,  el 
à  chaque  nuit  Hotte  un  pavillon....  (l'c^sl  un  enchantement  pour  l(>s  yeux. 
Imaginez  ensuite  le  radieux  soleil  de  la  ^lédilei  lanée  illuminant  cet  or.  i'aisanl 
miroiter  ces  soieries,  el  demandez-vous  si  le  plus  beau,  le  plus  riche,  le  plus 
opulent  de  nos  grands  yachts  modernes  atteint  le  quart  de  celle  splendeur 
d'autrefois. 

Oui  sait  pourtant  si  dans  cette  contemplation  d'un  admirable  spi'-ciiiu'n  d'ar- 
chitectui'e  na\alc  toid  ne  sera  qu'cnchanlcmenl  ?  11  vous  sera  diflicile,  en  effet, 
de  ne  jias  songer  (pu'  près  de  cet  oi',  près  de  ces  sculplui'es,  près  de  ces  rideaux 
de  soie  peinaieid.  soidTraicnl  des  cenlaincs  d  individus,  nus,  cou\erls  tic  sueur, 
exposés  au  soleil,  à  la  pluie,  el  ex(ili''s  à  coups  de  fouet  comme  des  thc\aux 
dans  une  monl(''e  diflicile.  u  La  pilic'-.  a  dil  à  ce  propos  l'amiial  .Iniien,  est 
descendue  lenlemeni   du   Golgotlui   sur  la    terre.  » 

\'II.  —   I '\iimi:mi:m 

L'arlillcric  na\alc  du  Icmps  de  (lulberl  sedislingua  par  l'adoplioii  des  gros 
calibres  et  par  l'abandon  presrpie  ccnuplcl  des  pclilcs  pièces.  c(Mnnn'  les 
fauconneaux    ou   les    mignons,  qui   lancaienl  des  piojecliles  de   '1    à    10    livres. 
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Le  plus  lorl  cnlilirc  en  usage  à  eelle  époque  était  celui  de  18.  qui,  avee  celui 
de  36,  armait  les  batteries  basses  des  vaisseaux;  puis  venaient  les  calibres  de  24. 
de  18  et  de  12.  Ces  canons  étaient,  suivant  les  cas,  soit  en  bronze,  soit  en  fer. 
Sur  les  galères,  le  calibre  de  36  était  employé  pour  le  gros  canon  de  coursie,  les 
quatre  pièces  voisines  sous  la  rambade  étaient  de  24.  Les  canons  placés  sur  les 

apostis  élaientdeS;  il  arrivait 
IVé(|ucmmenLqu'on  leur  adjoi- 
gnît despierricrs  destinés  à  lan- 
cer des  projectiles  de  2  livres. 
L'affût  en  bois  muni  de 
deux  roues  sur  l'avant,  et  frot- 
tant sur  le  pont  par  sa  partie 
arrière,  venait  d'être  mis  en 
usage.  Il  a  servi  sous  le  nom 
iVaffàt  marin  tan!  (ju'a  (lui('' 
la  marine  à  voiles,  où  il  était 
jugé  excellent. 

Les  boulets,  conservés  à 
boi'd  dans  la  sainte-barbe, 
étaient  montés  près  des  pièces 
au  moment  voulu,  ainsi  que  la 
poudre.  Quelques  imprudents 
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lie  i'i';iii;ii;iiciil  |i:is  d  riniii;iL;;isiiii'r  crllr  ri  ilaiis  les  liai  Irrics.  au  r^isiiiic  de  l'aire 
arii\  rr  lies  acridcnl  s.   Sninnil    ilrs    c'\|ilnsi(iiis  se  |ir(iiliiisaicul  de    celle  filCOll. 

I.r   |ii'ii<'i''(li''  d  iidlaiiiiiialiiiJi   (dail    lolljoill'S  le  lioiilc-ri'll. 

Mil  iiidii|iiaiil  |iliis  liani  la  r('-|iari  i  I  ion  des  Naisscauv  en  ciini  raii!;s  on  a  cili'; 
le  iiiiiiiIpii'  (1rs  canons  all'rrl(''S  à  cliaiiiic  calég'oric.  IjCS  cliilIVcs  donnés  l'oiil 
donr  |U('ssi'iilir  ce  (|iic  |)oii\ail  (Mic  la  masse  de  l'cr  Iaii('(''e  |iai'  les  escadres, 
l'iii  I("i7">*  inic  llollc  liaiicaisc  de  ^ÎO  vaisseaux,  coiiiiiiandi'-e  |iai-  d'i'lsli'ccs,  avail 
(i71()  canons  en  lialtciie:  en  KVJU,  à  lit've/.icrs,  nos  71  vaisseaux  des  dillérenles 
laillcs.  joiiils  à  nos  22  galères  cl  h  nos  18  bnllols,  alic^naicnl  1631  eauoiis;  deux 
ans  a|Hcs,  à  la  II  oublie,  nos  3  17(1  canons  a\  aicnl  coiil  re  eux  ()7'.K)  canons  ani^lo- 
liollaiidais  laiicaiil  |iliis  de  30000  kilos  de  hoiilcis  en  une  seule  |iordi''e.  (Jiiel 
ourai^aii  de  l'er!  (|ucl  ellroyahle  avalanche  de  inilraille.  |ioiir  une  (''|io(|iie  où  les 
ariiii'cs  en  |ircsencc  dans  les  eain[iai;ni"s  à  Icrie  aliei^naiiMil  dirncili'iiiciiL 
30000  hoiiiiiics  !  Nous  (|ni  sommes  lialiilni'-s  aux  armées  d'un  million  de  soldais 
cl  aux  canons  monstres  laneanl  des  honlcls  de  000  ou  700  kiloij;iammes,  nous 
pouvons  songer  sans  surprise  à  rarmcmeiil  des  \aisseaux  du  sièidc  de  Louis  XIV. 
Mais  les  conlcmporains  devaienl  èlre.  cl  élaicnl  éblouis  de  lanl  de  puissance 
accumulée  sur  une  escadre. 

VIII.    LES    GUERRES 

II  y  a  deux  phases  dans  le  règne  de  Louis  XIV  :  l'une  de  succès  et  de  gloire, 
l'aulre  de  revers  et  de  désastres.  Il  y  a  aussi  deux  phases  dans  l'histoire  de  sa 
marine  :  rune  de  splendeur,  l'autre  de  décadence.  La  première  a  commencé  avec 
Golbert  cl  s'esl  continuée  tant  que  l'impulsion  donnée  par  le  grand  ministre 
s'est  fait  sentir;  la  seconde  a  été  le  fruit  de  l'administration  imprévoyante  de 
ses  successeurs  et  du  désarroi  général  des  finances.  Nous  n'étudierons  dans  ce 
chapitre  ([ui'  la  première  période,  celle  cpii  a  rempli  d'honneur  le  règne  du  grand 
roi  :  elle  Unit  précisément  avec  le  xvii°  siècle. 

Les  premières  expéditions  maritimes  de  Louis  XIV  furent  dirigées  contre 
les  pirates  barbaresques  qui,  depuis  le  x\i°  siècle,  étaient  la  terreur  des  chrétiens 
dans  la  Méditerranée.  Dès  l'année  16(52,  une  flotte  de  15  ou  20  navires  alla  les 
pourchasser,  sans  grand  succès  d'ailleurs.  En  1664,  le  duc  de  Beaufort,  renou- 
velant cette  croisière,  battit  deux  fois  les  Barbaresques  et  leur  prit  plusieurs 
navires.  Ce  môme  Beaufort  conduisit  en  1669  une  flolle  de  16  vaisseaux  et  13  ga- 
lères devant  Candie,  dont  la  garnison  vénitienne  était  assiégée  par  les  Turcs. 
Blessé   mortellement  dans  une  descente,  il  cul  pour  successeur  le  duc  de  Vi- 
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vonne,   général  des   galères,   qui  éprouva  dans  la   suite  un   échec  complet,  et 
dut  ramener  en  France  vaisseaux  et  galères. 

En  1672,  la  France  et  l'Angleterre  déclarèrent  la  guerre  à  la  Hollande.  Nous 
avions,  grûce  à  Colbert,  une  .soixantaine  de  vaisseaux  et  une  trentaine  de  frégates 
à  mettre  en  ligne;  mais  le  personnel  nous  faisait  défaut  pour  équiper  cette  Hotte 
imposante.  Ce  n'est  donc  qu'à  grand'peine  que  nous  pûmes  armer  29  vais- 
seaux, pour  les  joindre  aux  59  que  l'Angleterre  réunissait.  Jean  d'Estrées, 
vice-amiral  du  Ponant,  fut  le  chef  de  notre  flotte. 

La  première  bataille  navale  s'engagea  le  7  juin  1672,  dans  la  baie  de  South- 
wold  (Sole-Bay).  Les  Bataves,  commandés  par  leur  plus  grand  marin,  l'illustre 
Ruytcr,  n'avaient  que  53  vaisseaux  à  opposer  aux  flottes  alliées,  commandées 
par  le  duc  d'York  (depuis  Jacques  II).  Néanmoins  la  bataille  fut  indécise.  Les 
Anglais  y  subirent  les  plus  grosses  pertes.  Le  duc  d'York  avait  été  imprudent, 
mais  d'Estrées  avait  été  très  inférieur.  Cet  ancien  lieutenant  général  des  armées 
de  terre,  entré  dans  la  marine  avec  son  grade  depuis  quatre  ans  seulement, 
n'avait  aucune  expérience  de  la  mer,  et  sa  présomption  sans  égale  jointe  h  son 
orgueil  excessif  l'empochèrent  de  prendre  conseil  des  vieux  marins  comme 
Duquesne  ou  de  Martel,  qui  servaient  à  ses  côtés  et  en  sous-ordre.  Bien  plus, 
jaloux  de  Duquesne,  il  alla  jusqu'à  rejeter  sur  lui  l'insuccès  de  la  bataille  de 
Sole-Bay  et  il  le  fit  débarquer  de  son  escadre. 

Suivant  l'habitude  presque  invariable  encore  au  xv!!""  siècle,  les  trois  flottes 
désarmèrent  à  la  On  de  l'été  pour  ne  pas  affronter  en  pleine  guerre  les  gros  temps 
de  la  mauvaise  saison.  Remises  en  ligne  au  printemps  de  1673,  elles  comptaient 
84  vaisseaux  du  côté  des  alliés  et  70  du  côté  de  leurs  adversaires.  Le  prince 
Rupert  remplaçait  le  duc  d'York  à  la  tète  des  premiers,  mais  Ruyter  continuait 
toujours  à  exercer  le  commandement  des  seconds.  Trois  grandes  batailles 
furent  livrées,  l'une  le  7  juin  à  l'île  Walcheren,  la  seconde  le  14,  dans  les  mêmes 
parages,  et  la  troisième,  le  21  août,  non  loin  du  Texel.  Bien  qu'indécises,  elles 
tournèrent  cependant  à  l'avantage  des  Hollandais,  puisqu'elles  mirent,  une  fois 
encore,  leurs  rivages  à  l'abri  des  coups  de  la  flotte  combinée. 

En  1674,  Guillaume  d'Orange,  dictateur  des  Pays-Bas  depuis  le  massacre 
des  frères  De  Witt,  réussit  à  détacher  l'Angleterre  de  notre  alliance  et  à  coaliser 
contre  nous  l'Espagne  et  l'Autriche.  Alors  Louis  XIV,  renonçant  à  lutter  direc- 
tement contre  la  Hollande,  résolut  de  tenir  tête  à  ses  alliés  en  lançant  l'armée  de 
Condé  dans  les  Pays-Bas  et  l'armée  de  Turenne  en  Alsace,  tandis  qu'il  envoyait 
des  secours  à  Messine,  soulevée  contre  le  joug  espagnol.  Le  chef  d'escadre  de 
Valbelle,  avec  6  vaisseaux  et  3  brûlots,  j)erça  la  flotte  espagnole  forte  de  22  vais- 
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sciMix  l'I  ■/!  galrrcs  (sc|ilcniliic  I()7I  cl  j;iii\icr  l(')7r)),  précédunl  de  |iiii  |i'  ilnc 
(le  \'i\oiiiir,  ({iii  ;irii\;iil  .•i\cc  '.I  \;iissr,iii\.  Le  jour  oi'i  ce  rcnlbi'l.  (Milra  (l;iiis  !(• 
ilt'lruil  (le  Messine,  il  le  li()(i\;i  i;:ii(l(''  |i.ir  17  \;iisseiuix  espagnols  soiilciiiis  par 
M  galères.  Tue  liille  île  (pieUpies  heures  sullil  à  la  déroule  de  la  llotle  einieniie 
(Il   lévrier).  Ce  pi'eiuier  siieeès  lui  suivi  de  roccupation  d'AgOsta,  où  Ducpiesne 


el 


ourvi 


le  se  sianalèrenl  iirillaniinent. 


MvoMue,    noinnu''   vice-roi    de    Sicile,    eonlia    le 
coniiuaudcnieul    de    ses  navires   îi    Ducpiesne,    alors 
âgé  de  soixante-six  ans.  Mais  l'âge  n'avail  poinlcaluu'' 
l'ardeur    de    ce  grantl   marin,  aussi   hrave.  aussi 
expérinu'nh'  à  la  mer  (pi'organisateur  mé(liodi([u 
à   la   lèle    d'un    porl.    Le   7    janvier    1676,   ayant 
20  vaisseaux  et  G  brûlots  avec  lui,  il  rencontra 
non  loin  de  Stromboli  10  espagnols  et  18  hol- 
landais, envoyés  dans  la  Méditerranée,  avec 
Ruyter  à  leur  tète.   L'action  s'engagea  avec 
vivacité  dans  les  deux  camps.  La  vie 
toire  nous  appartint. 

Trois    mois    aiircs,     nouvelle    ren 
contre  en  vue  d'Agosta  :  Duquesne 
avec    29    vaisseaux,     Ruyter     avec 
27  vaisseaux  cl  9  galères.  Ici  encore 
la  victoire  nous  resta,  grâce  à  la 
vigueur  el  à  la  jnécision  des 
manœuvres  du  grand  chef  qui 
commandait  notre  flotte.  Au 
plus  fort  de  l'acUon.  un  bou- 
let frappa   Ruyter,  qui   expira  peu  de 
temps  après  des  suites  de  sa  blessure. 

Une  dernière  affaire  eut  lieu  i\  Pa- 
lermc  le  2  juin.  La  déroule  des  alliés  l'ut  com|)lète.  L'amiral  espagnol  sauta  avec 
son  navire,  le  vice-amiral  hollandais  eut  la  lôle  emportée  par  un  boulet,  3  vais- 
seaux hollandais,  4  vaisseaux  cl  2  galères  espagnols  lurent  incendiés  par  nos 
brrtlols. 

La  gueri'c  se  |)rolongea  encore  pendant  deux  années  cl  perinil  ;'i  d'Estrées 
de  diriger  une  expédition  contre  les  colonies  hollandaises  de  l'Améi'ique,  où  il 
piil  Tabago;   mais   notre  Hotte,  maîtresse  de  la   Méditerranée,   ne  lil  plus  rien 
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d'important.  Quand  l'Angleterre  entra  dans  la  coalition  formée  contre  nous, 
Louis  XIV  proposa  la  pai.x.  Elle  fut  signée  à  Nimègue  en  1678.  La  Hollande  n'y 
perdit  que  quelques  comptoirs  de  ses  colonies.  l'Espagne  j)aya  pour  deux,  en 
nous  cédant  la  Franche-Comté. 

La  paix  de  Nimègue  n'arrêta  pas  l'activité  de  la  marine.  En  168L  le  vieux 
Duquesne   infligea  une   sanglante  leçon  aux  corsaires  de  Tripoli.   En  1G82,  il 
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I.ES    GAI.IOTES    \    BOMBES    DEVANT    ALGER. 


mouilla  devant  Alger  avec  11  vaisseaux.  15  galères  et  5  galioles  à  bombes, 
d'invention  j'écenle  el  doid,  on  se  servait  alors  pour  la  première  fois.  Le  bom- 
bardement ii'cnl  [las  tout  le  succès  attendu,  et  Duquesne  rentra  à  Toulon. 
11  revint  lannée  suivante.  Les  mortiers,  plus  perfectionnés,  firent  de  grands 
ravages  dans  la  ville,  mais  sans  l'amener  à  composition.  Duquesne  repartit, 
laissant  une  croisière  dont  le  chef,  Tourville,  reçut  enfin  la  soumission  des 
Algériens.  N'éanmoins  il  fallut  encore  une  expédition  de  d'Eslrées,  en  1688,  pour 
olilenir  d'eux  des  réparations  suffisantes.  Cette  expédition,  ipii  n'eut  rien  de 
remarquable  par  elle-même,  donna  lieu  à  un  coml)at  célèbre,  celui  de  Tourville 
contre  le  vice-amiral  espagnol   l*apacliin.    Ce  dernier,  ayant  refusé  de  saluer  le 
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pavilliiii  fiMiirais.  ainsi  (|iic  rormicil  Ai-  Louis  \\\'  ICxi^cail,  recul,  uiu'  hurdée 
(II'  'l'ourvillc.  Le  couilial,  s'engagea,  lîl,  a[)r(ïS  une  liilh;  I  rès  vive,  l'(!Si)agllol 
(lui    s'c\(''cul('r. 

CCsl  encore  durauL  les  loisiis  de  la  [laix  ilc  NiiiR-yue,  eu  KitSl,  (|im'  le  grand 
roi  lil  boudiardci-  G(>nes,  coupable  d'avoir  Ic'îmoigné  ses  sympathies  à  l'Kspagnc. 
Ce  lui  la  (lei-ui(''re  eani|)agn(;  d(;  I)u([uesiie.  Il  nujurut  le  1"'  lévrier  1()H8,  simple 
lieulenaut  g('MR'ral,  u'a\;ud  pu,  coniine  protestant,  ohleuii'  ia  cliarge  de  vice- 
aiuiial  (lu  Levaul,  à  hupielle  ses  services  lui  donnaient  tant  de  droits. 

La  coalilioii  r()riu(''e  eoulre  L(Uiis  XIV,  lors  de  la  guerre  de  lloilaiide,  u"a\ait 
point  d(!"sai-iu('',  uialgié  le  haib'  de  paix  ([ui  axait  mis  lin  à  la  guerre.  Guillaume 
d'Oi-uige,  qui  en  était  l'ûnu-,  nHissit  à  y  l'aire  enlrer  la  Suède.  Louis  XiV,  se 
croyant  silr  de  l'Angleterre,  [larce  qu'il  tenait  les  Stuarts  à  sa  merci,  regardait 
cette  coalition  sans  crainte.  La  révolution  de  1688  vint  tléjouer  ses  calculs. 
Quand  Jacques  II  s'enfuit  de  son  royaume  devant  Guillaume  d'Orange,  débarqué 
à  Torbay,  le  grand  roi  comprit  ([uc  la  réunion  dans  une  même  main  des  deux 
marines  si  llorissantes  de  Hollande  et  d'Angleterre  faisait  pâlir  son  étoile.  Il  ne 
recula  pourtant  pas.  Il  accueillit  royalement  le  Stuart  déchu  et  il  déclara  la 
gueri'e  t\  la  Gi'ande-Bretagne  pour  le  rélal)lir  sur  le  lr()nc. 

Louis  XIV  donna  à  Jacijues  11  une  petite  armée  et  une  escadre  pour  se 
lendre  dans  la  catholique;  Irlande,  dévouée  à  sa  cause.  Chûteau-Renault,  (jui  le 
suivail  de  |ir(''s  a\('e  ÎJI  navires  et  un  cor[is  de  7000  hommes  de  troupes,  aperçut 
(le\anL  liaulry.  le  10  mai  I(J8'J,  une  vinglaine  de  bâtiments  anglais  sous  la 
conduite  de  l'amiral  Herbert.  Il  les  attaqua  et  les  délit,  après  quoi  il  vint  efl'ectuer 
son  débaicpiemeid,  puis  il  regagna  Brest.  Son  (expédition  avait  duré  onze  jours. 

Cependant  Seignelay  faisait  conceiiirer  dans  ce  dernier  port  des  forces 
imposantes  et  s'y  rendait  lui-mènu-  [lour  iiàlei-  les  préparatifs.  Tourville  y 
amenait  '20  na\  iics  (h-  la  Méditerranée.  Telle  était  l'impatience  du  jeune  ministre, 
qu'il  s'embarqua  sur  le  vaisseau  amiral  [tour  aller  assister  à  la  grande  bataille 
naval(!  dont  rêvait  son  imagination;  mais  le  roi,  ne  voulant  point  (pi'on  ren- 
contrât les  alliés  avec  des  forces  inférieures,  lit  retarder  le  départ  et  [u-escrivit 
d'accroître  nos  eflectifs.  Alors  on  arma  tous  les  navires  île  l'Ucéan,  on  con- 
struisit môme  à  Rochcfort  15  galères,  on  fit  venir  un  nouveau  renfort  de  Toulon, 
rX  le  "^Ij  juin  1(190,  Tour\ille  mita  la  voile  avec  70  \aisseaux(le  ligne.  Le  2 juillet, 
il  [irenait,  devant  l'îh;  de  Wight,  le  contact  de  la  llotle  anglo-hollandaise,  com- 
mnnd(''e  par  Herbert  et  forte  de  05  navires.  Le  10  juillel,  au  cap  de  Beveziers. 
le  combat  s'engagea  frauehemeul.  11  dura  liuii  heures  et  S(;  termina  [>ar  la  re- 
traite de  nos  eunemis.  Xus  [lertes  axaient  été  modérées,  celles  des  alliés  consi- 
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dérahlcs.  Pcndanl  six  jours.  Tourville  chassa  et  détruisil  le  long  de  la  côte  an- 
glaise les  navires  désemparés  des  vaincus.  Celle  vicloire  i'ul  d'ailleurs  inutile 
à  Jacques  II,  qui  compromit  définitivemenl  sa  cause  en  se  faisant  battre  par 
Guillaume.  A  la  même  époque  Luxembourg  et  Câlinai  se  couvraient  de  gloire  en 
Flandre  et  aux  Alpes.  En  1691,  les  alliés  réunissaient  86  vaisseaux  de  guerre  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Russell,  tandis  que  Tourville  n'en  comptait  que  70  sous  son 
commandement.  Devant  cette  infériorité  numérique,  le  roi  donna  l'ordre  au  chef 
de  notre  escadre  d'éviter  le  choc,  tout  en  tenant  la  merpour  capturer  les  convois 
ennemis.  Poursuivi  par  l'Anglais  qui  voulait  l'amener  à  un  combat,  Tourville 
gagna  le  large,  et  durant  cinquante  jours,  jouant  son  ennemi  par  de  fausses 
routes,  il  ne  lui  fournit  aucune  occasion  de  combattre,  tandis  qu'il  épiait  lui- 
même  celle  de  l'attaquer  avec  avantage.  Enfin,  il  rentra  heureusement  à  Brest 
le  14  août,  pendant  que  la  flotte  alliée  essuyait  un  coup  de  vent  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Dans  cette  croisière,  que  l'on  a  appelée  la  campagne  du  Large, 
Tourville  déploya  les  plus  précieuses  et  les  plus  rares  qualités  du  marin  :  coup 
d'œil,  sang-froid,  savoir,  rien  ne  lui  manqua  et  il  s'est  placé  par  cette  belle 
navigation  au  premier  rang  des  hommes  de  mer. 

«  Enhardi  par  le  succès,  dit  M.  Doneaud',  Louis  XIV  voulut  frapper  l'An 
gleterre  au  cœur.  Une  armée  de  30000  hommes  avec  500  bâtiments  de  trans- 
port, fut  réunie  sous  les  ordres  du  roi  Jacques  et  du  maréchal  de  Bellefonds. 
Tourville  devant  les  suivre  avec  50  vaisseaux  de  ligne  pour  appuyer  la  des- 
cente, l'ordre  exprès  lui  fut  envoyé  de  combattre  les  ennemis  en  quelque 
nombre  qu'ils  fussent  et  «  en  opinidtrant  le  combat  ».  Louis  XIV,  qui  avait  des 
intelligences  en  Angleterre,  était  persuadé  que  la  moitié  de  la  flotte  anglaise 
passerait  du  côté  de  son  roi.  La  descente  opérée,  Tourville  devait  rallier  à 
Brest  les  escadres  de  Toulon  et  de  Rochefort,  |)uis  tenir  la  Manche  durant 
toute  la  campagne.  Malheureusement  Tourville  fut  retenu  pendant  près  d'un 
mois  dans  les  eaux  de  Brest  par  les  vents  contraires  ;  d'Eslrées  eut  aussi  des 
retards  à  Toulon  ;  l'armement  de  Rochefort  ne  put  se  compléter  à  temps. 
Tourville,  jugeant  que  les  mêmes  vents  qui  arrêtaient  les  Français  dans  la 
Manche  devaient  au  contraire  avoir  facilité  la  jonction  des  alliés,  demanda  de 
nouveaux  ordres.  Ayant  essuyé  un  refus  mêlé  de  reproches  outrageants,  il  mit 
à  la  voile  avec  37  vaisseaux,  les  seuls  disponibles.  En  route,  il  fut  rejoint  par 
7  vaisseaux  de  Rochefort.  Pendant  ce  temps  Louis  XIV,  ayant  eu  avis  que  le 
complot  jacobite  était  éventé  et  que  les  deux  flottes  avaient  opéré  leur  jonction, 

1.  Histoire  de  la  marine  française,  p.  60.  Petite  bibliothèque  populaire. 
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m  r\|i(''ilicr  (le  Ions  les  (•('•(('•s  de  ^raiiilcs  l);in|ii('s  [loiir  i;\|i|k'I('|-  I'ouix  illc. 
Aiiciiiic  III'  le  iTiuiiiilra.  La  Uni  le  rrancaiso  ('-lail  alors,  li-  ■^**.)  mai,  à  la  liaiilciir 
illl  caii  ilr  liarlliMir.  C.'csl  à  si'|il  linirs  an  iionl-csl  ilc  (•elle  [loiiilr  (|ii'c||c  rcn- 
i-()iilr,i  la  lliillr  ailiiT,  iDilr  île  SS  \aissi'aiix,  la  phiparl  sii|H''ricurs  à  cciix  des 
l''raii(;ais. 

«  TniirN  illr  a\ail  le  \  riil  pour  lui .  Il  poussa  ilroil  au  (•ciilic  des  aliiT^s.  Accablé 
par  le  uoiiihrc.  il  fui  (ligncincnl  secouru  par  (^oëtlogon,  coinmandanl  de;  son 
ai'rière-^arde.  (Juaul  à  ses  deux  ailes,  celle  de  Pannelier  avait  enlraîiié  loin  du 
chani])  de  liataillc  rarrière-i^arde  anglaise,  cl  celle  de  d'Amfrcville  avail  leau 
coiislaininenl  en  ôchec  l'escadre  hollandaise  avec  14  vaisseanx  contre  3G.  » 

C'était  un  \rai  hioniphe  :  après  dix  heures  d'une  lutte  anssi  inétfale  la  re- 
traite s'imposail.  Tourville  le  coinpril.  Mais  (juelipics-uns  de  ses  navires  endom- 
magés ilans  leur  màlurc  iiiareliaieiil  lenli-menl  cl  relai'daient  la  course  de  son 
escadre.  An  lien  de  les  sacrilicr  résolument,  Tourville  voulut  les  convoyer  pour 
les  lii'l'endre.  La  llolle  alliée  regagna  ainsi  l'avance  que  nous  avions  sur  elle  : 
'2*^)  de  nos  vaisseaux  purent  atteindre  Saint-Malo  ou  Brest  ;  les  15  autres,  accu- 
lés à  la  Hougue  ou  à  Cherbourg,  c'est-à-dire  sur  une  côte  ouverte  et  sans  abri, 
y  lurent  incendiés  par  l'ennemi  (31  mai-l""  juin  1692).  Triste  lendemain  d'une 
journée  brillante!  Nous  avions  perdu  1 NOO  hommes,  les  Anglo-Hollandais 
beaucoup  plus.  L'honneur  était  sauf  pourtant  et  Louis  XIV  décerna  h  Tourville 
le  bâton  de  maréchal  de  France. 

L'année  suivante,  h  Lagos,  jirès  du  cap  Saint-\  incent,  Tourville,  ayant  sous 
ses  ordres  71  vaisseaux  de  ligne,  prit  une  belle  revanche  de  la  Hougue.  Il 
attaqua  un  convoi  anglo-hollandais,  protégé  par  23  vaisseaux  commandés  par 
l'amiral  Rooke.  Celui-ci  fut  battu  et  céda  devant  le  nomlne.  perdani  près  de 
100  navires,   dont  8  de  ses  vaisseaux  de  guerre. 

Le  désastre  de  la  Hougue  fit  triompher  définilivemenl  dans  les  conseils  de 
Louis  XIV  le  système  de  la  guerre  navale  limitée  <à  la  destruction  du  commerce 
ennemi.  Jérôme  de  Pontchartrain,  (|ui  avail  succédé  en  ICi'.IO  à  Seignelay,  en 
élail  i'oi-|  partisan.  On  le  lui  a  re[)roché.  CiMail  oublier  les  circonstances  ipii 
l'obligeaient  à  se  résigner  à  ce  système.  La  pénurie  du  Trésor  était  (elle  en  elfet 
ipie  ri'^lal  ne  poiixai!  l'aire  l'ace  aux  lourdes  dépenses  d'un(^  puissanle  marine  de 
guerre.  Alors,  pour  utiliser  toutes  les  forces  vives  du  l'oyauiue  sans  loucher 
aux  ressources  si  réduites  de  l'Etal,  Pontchartrain  autorisa  de  plus  en  plus  les 
armateurs  particuliers  à  faire  la  guerre  à  leurs  riscpies  et  périls.  Jamais  la 
course  ne  fut  prati([uée  avec.  })lus  de  succès  (pi'à  celte  époipn^;  jamais  lujs 
corsaires  ne  prélèrenl  à  nos  llolles  régulières  un  meilleur  appui. 
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Il  convient  donc  de  parler  ici  avec  quelques  dciails  de  celle  marine  spéciale 
qui  fut  un  si  utile  auxiliaire  de  notre  marine  de  guerre  et  oi!i  des  marins,  non 
des  moindres,  trouvèrent  le  chemin  de  la  gloire. 

IX.    LA    COURSE    ET    LES    CORSAIRES 

Les  particuliers  qui  louaient  des  navires  à  nos  premiers  rois  pour  l'aire  la 
guerre   sur   mer  ne   se   privaient  pas  darmer,  pour   leur  propre  compte,   des 
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bâtiments  qu'ils  envoyaient  courir  sur  le  commerce  ennemi.  C'est  ainsi  que  la 
course  et  les  corsaires  ont  existé  de  tout  temps.  Après  bien  des  variations,  la 
législation  sur  la  course  fut  fixée  par  Colbcrt  en  1681,  suivant  le  principe  jadis 
appliqué,  mais  abandonné  ensuite,  que  les  navires  et  marchandises  ennemis, 
quel  que  fût  le  pavillon  qui  les  couvrît,  étaient  déclarés  de  bonne  prise.  Le 
renouvellement  de  cette  disposition  devait  donner  un  nouvel  essor  à  la  course. 
C'est  ce  qui  arriva. 

Sous  Colbcrt  et  Seignclay  l'usage  avait  prévalu  de  louer  aux  particuliers  les 
petits  navires  de  l'Etat,  inutiles  aux  besoins  des  grandes  flottes.  Mais  bientôt, 
pour  éviter  des  contrats  onéreux,  tous  les  ports  du  Pas  de  Calais,  de  la  Manche 
et  de  l'Océan,  en  particulier  Dunkerque  et  Saint-Malo,  construisirent  des  quan- 
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til(''s  lie  aaxifcs  |ii'(i|iM'S  :i  la  liiicri'c.  Les  plus  |icl  ils  (''laiciil  :inii(''s  de  dix  cnnoiis. 


les  plus  <>-['an(ls  en  porlaicnl  jnscpi'à  ciii- 
ipiaiili'.  Los   lunds   ('-laii'lll    InilMiis  par  les 
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armateurs  et,  en  iii(''iii('  Icriips,  par  Ions 
rcnx  qui  voiilaiml  liirii  leur  ronlirr  leurs 
capihuix  (lispoiiiMcs.  (  '.'i''lail  la  uiirri-c  cii  coiniiiaiulilr.  Les  iia\  irrs  iMpiipés  à  Irais 
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conirminspnilaipnt  poiii'  lour  croisière,  munis  d'un  conijè  qui  les  oommissionnait 
en  guerre.  A  leur  retour  on  comptait  les  morts  et  les  blessés,  puis  on  calculait 
(lune  part  les  avaries,  les  dégâts  causés  par  les  boulets,  de  l'autre  le  prix  des 
marcbandises  saisies,  la  valeur  du  navire  capturé  et  l'on  établissait  de  la  sorte 
le  produit  de  ropération  commerciale.  Les  plus  hauts  personnages  du  royaume 
s'intéressaient  pécuniairement  à  la  course  ;  plusieurs  accrurenl  ainsi  leurs  for- 
tunes. 

«  Sur  lous  les  corsaii'es.  dil  !M.  Chabaud-.Vrnaull.  régnaient  une  discipline  et 
des  mœurs  d'un  caractère  spécial.  Avant  d'entreprendre  une  croisière  ou  d'en- 
gager une  action,  le  capitaine  prenait  l'amilièrement  l'avis  non  seulcnu'nt  de  ses 
officiers,  mais  encore  des  simples  matelots.  Il  discutait  son  plan  de  campagne 
ou  d'attaque  avec  tous  et  le  mûrissait  par  un  échange  d'opinions:  mais,  une 
fois  ses  résolutions  bien  prises,  sanctionnées  en  quelque  sorte  par  cette  libre 
discussion,  il  exigeait  une  obéissance  passive  et  redevenait  à  son  bord  JuaJtre 
absolu  après  Dieu.  Nombre  de  fautes  qui,  sur  les  navires  de  l'Elat,  entrainuient 
de  graves  punitions  corporelles,  étaient  ici  payées  par  une  simple  et  faible 
amende;  en  revanche,  la  révolte,  la  pusillanimité,  les  blessures  faites  à  un 
camarade  et  le  meurtre  entraînaient  souvent  des  châtiments  étranges  ou  barbares 
empruntés  aux  usages  maritimes  d'un  autre  âge  et  qui  avaient  disjjaru  des 
codes  de  la  marine   militaire.   » 

Néanmoins  les  marins  se  pressaient  en  foule  pour  embarquer  sur  les  corsaires. 
La  liberté  y  était  plus  grande,  les  bénéfices  plus  élevés  et  aussi,  hélas!  plus 
certains  qu  au  service  du  roi.  Les  capitaines  n'exigeaient  de  leurs  hommes  que 
du  courage  et  de  la  hardiesse,  sûrs  d'avance  que  l'appât  du  gain  leur  mettrait 
dans  le  co.'ur  tout  le  zèle  possible.  Et,  de  fait,  c'étaient  des  hommes  d'une 
audace  étonnante  que  ces  marins  recrutés  pour  la  course.  Rien  ne  les  rel)ulail. 
ni  les  dangers  de  la  bataille,  ni  les  rigueurs  de  la  vie  journalière,  ni  les  pri- 
vations des  croisières.  (Jue  leui'  importait  la  saison  avancée,  ou  l'approche  de 
l'équinoxe;  toute  journée  leur  était  bonne  pour  tenir  la  mer. 

A  l)ord  les  préparatifs  guerriers  étaient  simples.  Ouelques  barils  de  poudre 
ne  donnaient  pas  grand  mal  à  être  arrimés  dans  la  cale  auprès  de  la  cambuse. 
Les  canons  se  manœuvraient  aisément,  et  le  premier  venu  s'intitulait  artilleur. 
(Juant  aux  tins  pointeurs,  aux  canonniers  habiles  à  décrocher  un  but  à  longue 
distance,  on  ne  s'en  préoccupait  guère  :  à  (pioi  auraient-ils  servi?  puisqu'on  ne 
devait  combattre  que  de  tout  près,  à  portée  de  pistolet,  et  seulement  en  vue  de 
l'abordage  final. 

Les  expéditions  ne  comprenaient  pas  seulement  des  navires  isolés,  mais  des 
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cscailrillcs  >  ('laiiraiil .  suiis  la  <iiinliiilc  diin  clirl'  (l(''sii;ii('',  i\  la  |i(iiii-siiilc  dos 
coinois  ciiiicinis.  Nos  coi-saiics,  iraillniis.  ik-  s'alla(|iiaiiMl  pas  iiiii(|iH'iii('iil  aux 
iiaxii'cs  (le  (•(Hiiincicc  ;  |iimii'  cun,  Iniil  li;'il  iiiiciil  ('■lai!  Iioii  à  |)r-riiilic,  cl  si  loiii-s 
vig'ics  sigiialaiciil  à  l'Iioi'i/.oii  (|iii-l(|iir  liaicainlc  i;iici-rc.  loin  dr  fuir,  ils  faisaient 
\'i>il('  siii'  lui.  sailiaiil  ((iiiiiM'iiscr  I  iiilÏTiorili''  ilii  iiiiinliic  ri  (1rs  canniis  liai-  le 
(■oiiraiic  (-1  riirioïsiiic.  (Jiic  dcxiiloils  à  cilcr!  C.'rlail  .Iran  lîail  loiranl,  avec 
iinr  |i('lilr  divisinii  de  corsaires,  deux  \aisscaux  anglais  de  .")()  cl  de  OO  canons 
;'i  aiiiciici-  leur  |ia\  illori  cl  aniarinaid  un  cniivoi  de  (iiialrc  iiavii'cs:  un  peu  plus 
lard,  atlaciuanl,  avei-  six  pdils  hiilinieids,  iiuil  grands  navii-es  hollandais  el  leur 
onlevani  (renie  hAlirnenls  de  commerce.  C'élail  Dncasse  prenaiil  à  l'abordage,  avec 
un  négrier,  un  foii  li.'dinienl  liollaud.iis.  C'élail  Duguay-Trouin.  avec  une  fré- 
gale  dont  siui  pèie  élail  l'ai  inaleur,  alhupiaid  el  pienant  deux  frégales  anglaises  de 
même  l'orce.  dispersani  le  lendemain  soixante  navires  marchands,  pour  enlever  un 
]ien  pins  tard  deux  vaisseaux  de  guerre.  Oui  ne  connail  l'exploit  de  la  Boii/fonne, 
commandée  par  Laroche-Veranzay  :  |iendanl  six  heures  elle  soutint,  avec  ses 
30  canons,  le  choc  de  six  navires  hollandais  portanl  ISÛ  canons  el  elle  parvint  à 
leur  écliapper  après  les  avoir  désemparés  el  les  avoir  mis  dans  l'impossibilité 
de  la  poursuivre  (1694). 

A  côté  de  ces  héros  popularisés  par  riiisloire,  combien  de  [ilus  obscurs 
lutteurs  furent  tout  aussi  intrépides  :  Danycan,  de  Saint-IMalo,  qui.  avec  un 
seul  navire.  |iril  un  vaisseau  espagnol  de  'A  canons:  Alain  l'orée,  Morel,  tous 
les  deux  des  Malotiins,  cpn  prirent  en  (piehpu's  jours  plus  de  trente  navires; 
Croisié,  de  Bayonnc,  qui  captura  deux  vaisseaux  hollandais.... 

J'en  passe  el  des  meilleurs.... 

Le  roi  récompen.sa  les  hauts  faits  de  Jean  Barl  en  lui  décernant  des  lettres 
de  noblesse  el  en  le  décorant  de  l'ordre  de  Saint  Louis,  après  l'avoir  nommé 
capitaine  de  vaisseau.  Ouanl  à  Duguay-Trouin,  il  reçut  en  IG'Jli  une  épée 
d  lionneu'r  et  l'id  ensuite  promu  capitaine  de  vaisseau,  entrant  ainsi  de  plain- 
pied  dans  la  marine  royale,  oi'i  il  devint,  sur  le  lard  de  sa  vie.  eu  17?N.  licideuaid 
général.  D'autres  corsaires,  comme  Ducasse.  obliurenl  des  grades  de  la  marine 
cl  des  brevets  (le  chevaliers  de  Saiid-Louis.  C'était  bien  le  moins  (pie  Louis  XIV 
reconnilt  par  des  bonncnrs  les  services  (pie  ces  audacieux  marins  lui  rendaient. 
Leurs  expéditions  réussis.saient  toujours,  elles  ne  coulaient  (pie  fort  peu  à 
l'i'ltaL  elles  r;ipporlaient  au  Tr(''sor  royal. 

Lorscjuaprès  le  désastre  de  la  Ilougue,  Louis  XIV  et    Ponleharlrain   eunMil 

dénnilivemenl  renoncé  à  prati((uer  la  guerre  d'escadre,  ce  ne  ruivnl  pas  seiile- 

io' 
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ment  des  corsaires  [iroiireinent  dits,  des  iiavii-es  appartenant  à  des  armaleiirs 
pariiculiers  qui  se  livrèrent  à  la  course  :  lEtal  arma,  dans  le  même  Ijul.  des 
divisions  navales  plus  ou  moins  fortes.  Le  lieutenant  général  de  Ncsmond  reçut 
ainsi  l'autorisation  de  faire  construire  trois  bâtiments  de  36  à  50  canons  :  les 
arsenaux  du  royaume  devaient  lui  fdurnir  tous  les  matériaux,  tandis  (|ue  la 
main-do'uvre.  la  solde  et  les  vivres  des  équipages  resteraient  à  sa  chargi'.  Pour 
se  rembourser,  il  était  autorisé  à  prélever  un  droit  sur  ses  prises.  (Joëtlogon. 
Renaud  dEliçagaray.  Forbin.  Pointis,  Cassard.  d'autres  encore  opérèrent  la 
course  à  des  conditions  pareilles.  Et  tous,  avec  une  vaillance,  un  succès  qui  ne 
se  démentirent  jamais. 

Mais  ces  croisières  si  brillantes,  si  glorieuses  même,  eurent  une  conséquence 
déplorable,  celle  de  tourner  l'espritdes  officiers  vers  le  souci  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels, de  les  rendre  avides  de  gains  hâtifs,  de  leur  faire  préférer  l'argent  aux 
satisfactions  de  l'honneur  et  du  devoir  accompli.  La  soif  des  richesses  ne  déve- 
loppe pas  l'élévation  des  sentiments.  Or,  avec  la  facilité  des  mœurs  qui  ternissait 
l'éclat  de  cette  époque,  il  était  dangereux  de  ne  pas  maintenir  parmi  les  officiers 
de  marine  les  austères  vertus  qui  doivent  demeurer  l'apanage  d'un  corps  mili- 
taire. De  l'oubli  des  traditions  on  arriva  vite  au  relâchement  de  la  discii)linc,  au 
désordre,  puis  à  la  prévarication.  Vers  la  lin  de  la  guerre,  une  division  navale 
rentra  à  Rochefort  avec  des  navires  avai'iés.  hors  d'état  de  scrvii'.  doni  les  équi- 
pages décimés  par  les  maladies,  anémiés  par  les  excès,  avaient,  comme  dernier 
exploit,  pillé  un  un\ire  neutre.  Les  actes  de  piraterie  étaient  si  fréquents  cpie 
le  roi  voulut  faire  un  exemple.  Mais  on  acipdt  bientôt  la  cerlilude  (pi<'  li's  offi- 
ciers avaient  eux-iïu'nics  encouragé  ces  actes  de  brigandage  et  qu'ils  en  avaient 
profité.  Les  familles  de  (piehpies-uns  occupaient  de  grandes  charges  et  l'on 
n'osa  pas  sévir.  De  tels  scandales  se  reproduisaieni  souvent.  Ils  annonçaient  la 
décadence  de  notre  marine. 

Cet  inconvénient  de  la  guerre  de  course  ne  fui  iu;dheureusenient  pas  com- 
pensé par  des  avantages  sérieux.  Au  début  des  guerres  de  Louis  Xl\  .  nos 
corsaires  réussissaieni  suiioul.  jiarce  que  près  d'eux  voguait  sur  les  mers  une 
puissante  flotte  de  liane  (pii  oeciqiail  les  plus  grandes  forces  milihiiics  de 
l'ennemi.  Mais  plus  lard.  (|uand  nos  flottes  organisées  désertèrent  l'Océan,  les 
flottes  de  l'ennemi  jiurenl  s'employer  plus  lilirenienl  à  la  protection  de  leur  com- 
merce et  nous  vîmes  rentrer  dans  nos  ports  des  prises  de  moins  en  moins  nom- 
breuses. En  1GS9,  au  dire  de  Raynal.  nos  corsaires  avaient  capturé  ]»lus  de 
quatre  mille  navires  :  jamais,  depuis,  pareil  nombre  ne  fut  atteint.  Lorsque  les 
alliés  se  décidèrent  à  poser  les  armes,  ce  ne  fut  point  à  cause  des  ruines  que 
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,■1    i;ilciTC   (Ir   Cdiirsc    (irr;isii  illll.iil     il.iiis    leur    Cdiii  iiirivr,   ce    l'nl      |,,.|,-    lnssiliidc 
!,<■    siicrrs    ,l.'    iH.s  aniirs    mii-    le   ronlinciil    sV'hiil    dMilIriirs    111,'iiiif nui  jisscz 

oii^'lcmiis.   Les  xicidiivs  (Ir  Liixciiilioiirt;- 1 sa\;iicnl  doiiiK' l.i   l!r|<i'i(|ii,.,  celles 

le  Ciiliiml  Ir  l'ii''iii(iiil.  .Malliciiiviisciiiciil    Liixcin! iii  iiioiii'iil   m   l(i<.):,.    |„-|  ,,,.1^;,, 

11'  l!;irci'l( (|iii.  Mn(|iH'>c  |i:ir  In-i-r  ri   |i;ir  mer.  se  rciidil  ;'i   Wnilrunc  ,'|    •,  d'^s- 

l'écs.  décida  la  |Kii\  (|iii  l'id  sii^iiéc  ail  cliàlcaii  de  liyswick.  |irrs  dr  la  Haye  (1(J97). 
.oiiis  .\l\  aliaiidduna  s(>s  con((ii(Mos.  sauf  Slrasl.onrii-,  ri  ivcduniil  (liiillaimic 
'.r  n'rlail  poiid  |iniiriin  Irl  ivsidial  ([n'il  avail  i'iilrc|u-is  rcl  |i>  lonoiic  yucnv.  i,a 
iai\    ne   Idiiniail    jMiiid    à  son    Ikiiiiiciii'. 
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CIIAIMTRK    IV 


L'ABANDON     DE    LA    MARINE    AU    XVIII     SIÈCLE 


—  1.  iiisniiuK 

Le  graiid  roi  n'avail  acroiiir  la  |)ai\  de 
Ryswick,  en  1C>".»7.  (jin'  |><>iii-  s<-  i.rrpaivr  à 
une  nouvelle  irucrre  de  succession  :  c<'ile  de 
l'lvs|)afine.  l'onr  maiideiiir  sur  le  li(')iie  d'iîs- 
pai-iie  sou  pelil-lils.  le  duc  d'Anjou,  il  du! 
lenir  lèle  à  loiile  l'Europe.  L'Aii.nlcleire.  la 
Hollande,  ri'JMi.ire.  le  !)aneuiai-k.  la  Suède, 
le  l'icuioid.  un  peu  plus  lard  le  INu-lLii^al 
s'unireul    coulre   lui. 

Noire  marine  allai!  donc  se  Irouvcf  di' 
iioincau    eu    présence    des    deux     lloilcs    an- 

"■laise  cl    hnllandaise.    les   l.lus    ivdoulaliles.    les   plus    noiulnvuscs    de    répocpie. 

Élail-elle    eu    -■lai    de    souleiiir    un     pareil   choc?    Ihdas!     non.    .\os   arsenaux, 
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naguère  si  bien  pourvus,  étaient  menacés  de  ruine.  Le  désordre  était  par- 
tout, dans  les  comptes  de  recette  comme  dans  ceux  de  dépense:  les  fournis- 
seurs refusaient  toute  livraison  à  cause  des  arriérés  énormes  qu'on  leui-  devait; 
les  employés,  les  ouvriers  des  ports  étaient  dans  la  misère.  Le  personnel  de 
la  flotte  restait  seul  à  la  liauleur  de  sa  tàclie.  Si  Tourville  et  Jean  l»ail  venaient 
de  s'éteindre,  nous  comptions  ee[iendant  encore  des  ciu'fs  de  valeu]'.  (diàtcau- 
Renault,  d'Estrées,  Foi-lnn.  Duguay-Trouin.  Ducasse,  etc.,  mais  nos  forces  étaient 
manifestement  insuftisantes  pour  iléfendre  nos  côtes,  cou\rir  nos  colonies  et 
protéger  notre  commerce.  La  marine  es[)agnole  était  si  faible  ipi'elle  ne  devait 
élre  ]iour  nous  d'aucun  secours  et  qu'elle  pouvait  même  de\enir  une  gène.  On 
en  eut  la  pi'euve  dès  le  tlé])ul  des  hostilités. 

Repoussée  de  Cadix,  dont  elle  avait  entrepris  le  siège,  la  llolle  anglaise  de 
l'amiral  Rooke  joignit  à  \  igo  une  escadre  de  IS  vaisseaux  (pii.  sous  les 
ordi-es  de  Chàteau-Renaidl,  escorlait  13  galions  (rAni(''ri(pie.  L  inipr(''V(iyance 
des  Espagnols  permit  aux  Anglais  de  s'emparer,  sans  coup  férir,  des  forts  de 
la  rade  et  de  canonner  de  là  nos  navires  à  l'ancre.  Château-Renault  lnùia  ou 
échoua  la  plupart  de  ses  navires',  sans  pouvoir  empêcher  tpudcpu's  autres  de 
tomber  aux  mains  des  Anglais.  Ce  fut  un  désastre,  que  ne  balancèrent  ni  les 
avantages  remportés  par  Ducasse  aux  .Vnlilles  sur  l'amiral  Renbow.  ni  les 
exploits  de  Duguay-Trouin,  toujours  heureux  dans  la  guerre  île  course. 

En  1704,  le  même  Rooke,  avec  une  Hotte  anglo-balave,  s'emparait,  au  nom 
de  l'Auglelerre,  de  la  forteresse  de  Cibridiar  —  déi'endue  seulemeni  [jar  '^"lO  sol- 
dais!—  .V  la  nouvelle  de  cette  conquête,  lecomte  île  Toidouse,  aunral  de  France 
depuis  la  UHjrl  du  duc  de  \  ermandois.  lit  \oilc  de  Toulon  avec  r)0  \aisseaux, 
9  brûlots.  î?3  galères.  Il  renconii'a  les  53  \aisseaux  et  les  10  brûlots  de  Rooke 
devant  N'elez-Malaga  et  leur  li\ra.  le  ?■!  août,  une  grande  bataille  qui  fut  indécise. 
Unand  le  lendemain,  dans  sa  belle  ardeur  ju\énile.  le  comte  de  Toulouse  voulut 
engager  de  nouveau  le  combat,  il  en  fut  dissuadé  pai-  son  capitaine  de  pavillon 
et  son  mentor,  le  marquis  d'().  el  une  \icloii'e  presque  certaine  échappa  à  nos 
armes. 

En  vain  l'année  suivante  le  chef  d'escadre  de  Poinlis  voulut-il  secoiuler  les 
efforts  des  troupes  espagnoles,  «pii  lenl;iieid  de  reprendre  (dlnallai'  :  (iibrallar 
demeura  anglais,  et  les  vaisseaux  de  Poinlis  lurent  pris  ou  didruils.  Puis  ce 
fut  le  tour  de  Rarcelone  de  succoudjer  sous  les  coups  des  ennemis,  sans  (pn>  le 

1.  Il  y  a  quelques  ;uin(*es.  une  eulrcprise  s'est  fonni'e  dans  le  hnl  tle  recliei'eliei-  l'or  enfuui  dans 
la  mer  avec  les  galions  détrnils  par  (lliàlean-lîenanlt.  Un  a,  en  ce  temps-là.  beanconp  [jaflé  des 
f^'ilions  de  )'i^0.   Li's  recherches  n'ont  pas  t'ié  rructueuscs.   L'aU'aire  a  été  abandonnée. 


i;ai?am)0.\   m:   la   makim:  ai;   wiii    sii;i:i.i:. 


«•tiiulc  (le  roiiloiisc,  soili  (le  Toulun  -.lytu-  (n-tilr  \ai.S- 
sraiix,  in'il  lien  cnlrriinMidrc"  conlrc  .les  Imccs  doiiMcs 
(les  siciiiii-s.  (  larlliai;vnc,  Alicaiilr,  |\ii-(",  .Majoninr 
Iniiiliri-cnl  ;ui\  mains  ilrs  Aiii;lo-l  lollaiidais  iiiii, 
dans  c(MI(^  Miarchi'  I  riniii|ilialr,  ne  siihii-cid  (iii Un 
S(!lll  rclicc,  ct'llti   du   siri^c  dr  Toidoli. 

CopendanI,  eu  Ani(''ii(|iii'  cl  dans  les 
iiii'is  <lii  Nord,  nos  corsaires  Sainl-Pdl, 
l)ii<i;(iay-l "ronin,  Forhin.  Dncassc  cl  Cas- 
sard  conlinnaicnl  à  rnincr  le  commerce 
de  nos  ennemis  et  porlaient,  liant  l'hon-  'i^j 
neur  du    nom  français.   Conp   sur  coup,  . ' 

en  1703  et  en  1704,  Saint-l'(d  enleva  trois 
vaisseaux  d(;  guerre  iiollaiidais,  liois  croi- 
seurs de  la  même  nation.  Dans  rengagcnieni  oh 
il  lr()n\a  la  mort,  ses  com[)agnons  saisirenl  trois 
vaisseaux  anglais    et   onze   navires    marchands 
|)lacés  sous  leur  escorte. 

En  170(3,  Forbin  prit  quarante-six 
bâtiments  de  guerre,  et  Tannée  sui- 
vante il  captura  une  trentaine  de  na- 
vires maichands.   La 
plus  glorieuse  affaire 
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fut.  le  combat  du  21  septembre  1707,  où  Forbin  et  Duguay-Trouin  enlevèrent  dans 
la  Manche  trois  vaisseaux  anglais,  en  firent  sauter  un  de  92  canons  et  capturèrent 
tout  le  convoi  que  ces  vaisseaux  escortaient,  environ  60  navires.  En  1711,  Duguay- 
Trouin  s'empara  de  Rio  avec  16  navires  et  2500  soldats  équipés  aux  frais  de 
ses  compatriotes,  les  braves  Malouins.  En  1712,  Cassard.  déjà  célèbre  par  de 
précédents  succès,  se  rendit,  avec  liuit  vaisseaux  oubAtiments  inférieurs,  aux  îles 
du  Cap-Vcrl.  où  il  s'empara  de  plusieurs  points,  gagna  de  là  les  Antilles,  où 
il  réduisit  Montserrat  et  Antigoa.  rançonna  Surinam,  chef-lieu  de  la  Guyane 
hollandaise,  fit  capituler  Saint-Eustache  et  Curaçao,  et  revint  en  France  pour 
combattre  une  escadre  anglaise,  à  laquelle  il  prit  deux  navires.  Les  traités  de 
paix  signés  à  Utrecht,  en   1713,  mirent  seuls  un  terme  à  ces  exploits. 

Mais  ces  succès  n'eurent,  pas  plus  que  dans  la  guerre  précédente,  une 
influence  réelle  sur  les  conditions  de  la  paix.  Les  désastres  causés  par  nos 
croiseurs  de  tout  genre  au  commerce  ennemi  demeuraient,  en  quelque  sorte, 
des  faits  privés,  désavantageux,  ruineux  peut-être  pour  les  armateurs  étrangers, 
mais  sans  grande  conséquence  sur  les  résultais  généraux  des  hostilités.  «  Une 
fois  de  plus,  a  dit  M.  Chabaud-Arnault  dans  ses  belles  Études  sur  la  marine, 
la  guerre  industrielle  employée  sur  mer  comme  système  exclusif  montrait  son 
impuissance,  ou  du  moins  son  inefficacité  relative.  » 

Ainsi  donc,  l'héroïsme  de  nos  corsaires,  s'il  flattait  l'amour-propre  national, 
ne  parvenait  pas  à  valoir  les  services  des  grandes  flottes  militaires,  dont  les 
beaux  jours  avaient  cessé  de  briller.  Si  l'ardeur  guerrière  de  ces  intrépides 
marins  avait  trouvé  à  se  dépenser  sur  une  flotte  militairement  constituée,  nul 
doute  que  notre  situation  eût  été  meilleure  à  la  signature  de  la  paix  d'Utrecht. 
Mais  le  solide  établissement  naval  de  Colbcrt  s'en  allait  à  vau-l'eau. 

La  faiblesse  des  ministres  avait  sans  doute  contribué  à  cet  effacement,  chaque 
jour  plus  complet,  de  la  marine  royale;  pourtant  ce  serait  faire  injure  à  leur 
mémoire  que  d'oublier  la  part  de  la  détresse  du  Trésor  dans  cette  situation 
désolante.  Les  meilleures  intentions  étaient  forcément  paralysées  devant  le  vide 
des  caisses  de  l'Etat,  devant  la  désorganisation  intérieure  qui  en  résultait,  yuand 
le  vainqueur  de  Denain,  le  maréchal  de  Villars,  se  rendit  dans  son  gouvernement 
de  Provence  après  la  mort  de  Louis  XIV,  en  1715,  il  vit  «  avec  douleur  (c'est 
lui  qui  parle)  les  débris  de  notre  flotte  pourrissaiil  dans  les  ports  ».  Et,  de  fait, 
en  ces  tristes  temps,  si  proches  d'une  véritable  splendeur,  les  arsenaux  étaient 
livrés  à  l'abandon,  les  magasins  étaient  vides,  les  ateliers  déserts,  les  vaisseaux 
délabrés  et  condamnés  d'ailleurs  à  l'immobilité,  faute  de  matelots,  d'agrès  et 
d'approvisionnements. 


I.'ABAN'DOX    l)i:     I.A     MAKIM:    AU    XVIIl-     SIlvCU:.  83 

\i  Ir  l!(''ii('iil.  ni  II' cni'ilinal  de  I''l(Mii'y  lie  voiiliirciil  iTlr\cr  lu  iiiai'iiu;  (h;  SCS 
riiiiu's.  l);iiis  Ir  lui!  ikui  (lissimiiL-  irac(|ii('Tir  les  liomirs  i;i';'irfs  de  l'AnglctciTe, 
le  litiuNcriiriiiciil  ilc  la  l'iaacc  ne  clirirlia  [Hiiiil  à  |ii(ililci' ilr  la  lirst;  des  armes 
[Kiiir  rcslauirr  r(''(lilicr  ([ii'on  a\ail  nialadroilriiiriil  laisse^  s'efrondrcr.  \\n  1726, 
11-  liiiilL;rl  du  ({(''iiailriiicid  (■jail  de  (1  m  illiiiiis  ri  demi  ;  en  17  Kl,  l)i<'ii  (|iic  iciiionté 
à  l.'>  niiiliniis.  il  l'-jail  iiisid'li>aid  ciicdi-c  |i(>iir  poui^siiivrc  les  conslriiclions 
nécessaires,  cl  laiidis  (|u  ru  I7v!0  nims  coiiiiilions  -il  navires  de  liaiil  \>ovd  cl 
ir>  flùles  ou  galioles  à  bombes,  eu  1741,  quand  s'cnj^agea  la  f^ucire  de  la  suc- 
cession d'Aulriclie.  nous  n'avions  jihis  à  mcllre  en  iii^nc  (|ue  ^i!  Iiàlinicnls.  De 
celle  guerre,  nous  dcxions  soi'lir  vaincus.  La  ca|)lure  ou  la  perle  de  l'escadre 
du  duc  d'Anville,  les  deux  combats  du  cap  P'inislère,  des  '■>  mai  el  25  octo- 
bre 1747  qui,  malgré  une  héroïque  défense,  nous  coùlèrcnl  11  vaisseaux,  dimi- 
nuèrent notablement  nos  moyens  d'action  sur  mer,  et  K's  Anglais  victorieux 
purent  se  croire  les  maîtres  absolus  de  l'océan. 

Toulet'ois  n Cst-il  pas  exact  de  prétendre,  comme  Voltaire  dans  son  Siècle  de 
Louis  XIV,  qu'à  la  signature  de  la  paix  nous  étions  réduits  à  un  seul  vaisseau. 
Sans  doute  les  porls  de  Brest  et  de  Rocheforl.  (pu  avaient  eu  à  supporter  plus 
directement  le  cboc  de  la  guerre,  se  trouvaient  fort  dégarnis,  mais  Toulon,  qui 
n'avait  équipé,  en  sept  années,  qu'une  seule  escadre  de  l'i  vaiss(^uix  (celle-là 
même  que  le  lieutenant  général  Gourt-Labruyère  nu'ua  au  condjat  tle\ant 
la  Giotat,  en  1744),  Toulon  possédait  encore  en  1748  la  force  respectable  de 
dix  vaisseaux,  deux  frégates  et  six  navires  plus  petits. 

D'ailleurs,  depuis  la  conclusion  de  la  paix  de  174S.  la  marine  semblait  re- 
monter en  faveur  dans  l'opinion.  On  reconnaissait  de  i[uv\  poids  elle  pouvaii 
être  dans  nos  destinées;  les  crédits  alloués  s'élevaienl  graduellenienl,  jusipi'à 
atteindre,  en  peu  d'années,  30  millions  de  livres.  .Malheureusemenl  les  ell'oris 
avaient  été  trop  tardifs,  et  (piand,  en  1756,  devant  les  insultes  répétées  des 
Anglais  à  notre  pavillon,  on  se  tléeida  à  une  nouvelle  guerre,  nos  ports  man- 
(juaient  encore  du  nécessaire,  c'est-à-dire  de  ces  vastes  ressources  que  le  temps 
.seul  prépare  et  accumule.  Sur  nos  31  frégates  et  nos  GO  vaisseaux,  les  trois 
quarts  seulement  étaient  à  peu  près  susceptibles  d'armer  immédiatenu'nl.  tan- 
dis que  l'Angleterre  avait  à  Ilot  89  vaisseaux.  'Jl  frégalcs  et  07  corvettes  ou  biUi- 
ments  légers,  complètement  éipupés. 

La  lutte  nous  fut  d'abord  avantageuse.  Le  Inillanl  succès  de  la  prise  de  Mahon 
parle  maréchal  de  Hichclieu.  l'I  la  défaile  de  l'amiral  Byng  par  l'escadre  de  La 
Galissonnière  tirent  bien  augurer  du  sort  de  nos  armes.  Alais  les  désastres  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  place  aux  succès  dès  (pn>  la  guerre,  cessant  d'élre  anglo-fran- 
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(■aise,  lïil  tloveniie  la  coalition  de  la  France,  de  rAiilriche  et  de  la  Russie  contre 

l'Analeterre.  alliée  de  la  Prusse.  Nous  perdîmes  peu  à  peu  toutes  nos  colonies. 

Avec  l'arrivée  de  Choiseul  au   ministère  des  affaires  étrangères,  la  guerre 

aurait  pu  prendre  une  face  nouvelle,  mais  les  désastres  de  l'escadre  de  La  Clue 

à  Lagos,  de  l'escadre  du 
maréchal  de  Contlans  à 
Quiberon,  portèrent  le 
dri-nicr  coup  à  nos  armes. 
11  se  trouva  même  un  mi- 
nistre de  la  marine,  l'ex- 
lieutenant  de  police  Ber- 
ryer,  pour  proposer  la 
vente  à  l'encan  de  toutes 
nos  ressources  maritimes. 
Enhardis  par  cette  poli- 
tique d'abandon,  nos  ad- 
versaires turent  plus  au- 
dacieux que  jamais.  Nos 
derniers  comptoirs  de 
l'Inde  nous  furent  enle- 
vés; enfin,  une  escadre 
commandée  par  Keppel, 
renouvelant  avec  succès 
une  tentative  malheureuse 
(il'  17Ô8,  débarqua  douze 
mille  soldats  à  Belle-Isle, 
sans  qu'un  vaisseau  sç 
ju'ésentât  pour  empêcher 
ce  débarquement. 

Nous  étions  irrémédiablement  anéantis.  Sur  terre,  la  lutte  ne  se  continuait 
plus.  Sur  mer,  nous  avions  perdu  au  cours  de  cette  sombre  guerre  de  Sept  Ans  : 
18  vaisseaux.  37  frégates  tombés  aux  mains  de  l'ennemi.  19  vaisseaux,  19  fré- 
gates brisés  dans  les  naufrages  ou  dévorés  par  les  llammes!  En  vain,  Choiseul 
avait-il  signé  en  1761  le  Pacte  de  ffiinille  qui  nous  donnait  l'appoint  des  forces 
de  Parme,  des  Deux-Siciles  et  d'Espagne  :  les  maiines  de  ces  pays  étaient, 
comme  la  nôtre,  tombé-es  si  bas  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  de  leur  union. 
L'heure  était  venue  de  traiter.  Mais  à  quelles  conditions  pour  nous? 


/ûiuj  Clli'xnfu)^.'di':dSoui  '/wi  Comte  dfJmilou-x^c, 
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llcuiciisciiiriil    |i<iiii-   la    Im-uicc   cl    pdiir  ia    iiiaiinc,    Bcrryci'   a\ail,  crdi''  son 
|u)rlcrcuillc  à  ('.lidisnil,  (Irjà  liliilaiiv  «les  allairos  t'tran^èros.  Silùl  (|iic  la   paix 


llÉrAITE     DES     ANOI.AIS     A     I.'aNSE     DE    SAINT-CASr. 

(D'apiùs  une  gravure  ancienne.) 

fui  signée,  celle  paix  (pii,  au  dire  de.  Vollaire,  nous  était  aussi  nécessaire  que 
I,.  Loin-  el  le  manger,  la   l'iance  vil  rélablir  sa  marine.   L'activité  reparut  dans 
les  arsenaux.  Une  période  de  régénération  s'ouvril.  Déjà,  pendant  les  deux  der 
nières  années  de  la  guerre,  sous  l'habile  imi)ulsion  de  Choiseul,  plusieurs  pro- 
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vinces  et  les  principaux   corps   do  l'Etat   avaient  ofYcrt  la  valeur  de    dix-sept 
vaisseaux  de  ligne. 

Se  préoccupant  beaucoup  de  l'organisation  intérieure  de  son  département. 
Choiseul  ne  craignit  pas  de  toucher  aux  ordonnances  de  Colbert  et  de  Seignelay, 
(jui,  depuis  un  siècle,  et  malgré  des  changements  de  toutes  sortes,  avaient  été 
religieusement  respectées.  Il  mit  les  attributions  des  différents  corps  en  harmonie 
avec  leurs  aptitudes  spéciales  et  leur  éducation  particulière;  il  multiplia  les 
bâtiments  en  chantiers,  tâche  difficile  depuis  l'administration  de  Berryer,  qui 
avait  vidé  les  arsenaux  de  toute  pièce  de  mâture  et  de  tout  bois  de  construction. 

Son  cousin,  le  duc  de  Praslin,  lui  succéda  en  176G  ;  il  fut  son  fidèle  conti- 
nuateur. Ministre  distingué,  il  acheva  l'œuvre  commencée  avant  lui,  agrandit 
le  port  de  Brest  et  envoya  dans  les  mers  du  Sud  le  navigateur  Bougainville 
pour  donner  une  preuve  de' la  vitalité  de  notre  marine  et  faire  connaître  le  nom 
Français  aux  peuplades  océaniennes.  Quand  il  quitta  les  affaires  en  1771,  il 
laissa  la  France  avec  64  vaisseaux,  indépendamment  des  navires  qui  étaient  sur 
cale,  toutes  les  matières  nécessaires  pour  en  construire  dix  ou  douze  de  plus,  et 
environ  50  grosses  frégates  ou  corvettes.  La  marine  était  reconstituée. 

Dans  les  guerres  maritimes  dont  on  vient  de  rappeler  les  événements,  les 
épreuves  ne  nous  avaient  pas  été  épargnées.  Les  revers  y  avaient  succédé  aux 
déroutes,  et  jamais  la  fortune  ne  s'était  décidé  à  sourire  à  nos  flottes.  Une  chose 
pourtant  devait  empêcher  notre  amour-propre  national  de  trop  souffrir  de  ces 
souvenirs  :  c'est  que,  dans  toutes  les  rencontres,  nous  avions  eu  le  nombre 
conlre  nous.  La  détresse  du  royaume  ayant  empêché  de  maintenir  à  sa  hauteur 
nutn-  établissement  naval,  nos  escadres,  trop  faibles,  mal  équipées,  mal  armées, 
couraient  alors  à  des  défaites  certaines.  Mais  le  fondateur  de  la  marine  royale 
avait  assis  son  organisation  sur  des  bases  si  solides  qu'il  devait  suffire  de  peu 
d'efforts  pour  relever  l'édilicc.  D'ailleurs,  au  cours  de  ces  malheureuses  guerres, 
le  personnel  n'avait  pas  toujours  fait  iléfaut  à  sa  mission,  il  avait  môme  beaucoup 
agrandi  sa  valeur  professionnelle.  11  ne  méritait  pas,  comme  on  va  le  voir, 
d'être  si  cruellement  traité  par  le  sort  dans  les  batailles  navales. 

IL    LES    OFFICIERS 

La  hiérarchie  se  composait,  sous  Louis  XV,  des  grades  suivants,  qui  se 
subordonnaient  les  uns  aux  autres  dans  l'ordre  indiqué  :  vice-amiral  ;  lieutenant 
général:  chef  d'escadre  ;  capitaine  de  vaisseau:  capitaine  de  frégate:  lieutenant 
de  vaisseau:  enseigne  de  vaisseau. 
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l.'aniir.il,  (|iii  rl.iil  un  |iiiii(c  du  saiin'.  avail  naliin'llcmciil  aiiloiilr  sur  I 
le  iinsoinicl.  l.rs  vicr  amiraux  pouvaicul  «•liv  l'ails  niariH'liaux  de  lM-aU(u-  s'ils 
avaicul  rendu  uu  (-uiiiu-iil  service  de  guerre  :  dans  ce  cas,  ils  avaienl,  le  pas  sur 
leurs  collègues. 

Les  arislocrali<|ues  conipatiiiies  des  t;aides  de  la  luarine  ou  des  i;ardes  du 
|)avillon  aniii-al,  rorinées  de  jeunes  gens  à  la  iu)l)lesse  |iidnvée,  d<'nienraienl 
lotijours  l<-s  |ié|.inières  du  i'oi|is  de  la  marine.  Pourhud  les  eadi-es  recureni 
les  oriiciers  des  galères.  lors(|ue  la  llolle  à  l'anies  lui  sn|i|iiiiuée,  au  mois  de 
scplembrc  1741).  Pailois  aussi  un  inlriis  |iènélrai[  dans  les  rangs  de  la  ma- 
rine en  échangeant  son  grade  de  rarniéc  de  lerre  :  ici  fui,  le  cas  de  d'Eslaing 
el  de    Bougainville.   itour   ne    ciler    (|ue  les   plus    (connus    des    transfuges    de 

•rarméc. 

Jusqu'à  C.lioiseul  ravancemenl  avait  été  très  irrégulier.  Si  jamais  on  n'eut  à 
déplorer  dans  la  marine  le  trafic  des  grades  et  la  vénalité  des  emplois,  la  l'aveur 
i\\\  moins  inspirail  trop  souvent  les  choix  des  ministres.  On  citait  des  gardes- 
marine  ayant  Irenle-cinc]  ans  d'âge,  et  par  contre  des  capitaines  de  vaisseau 
ayant  beaucoup  moins  ipie  cela.  Mais  Choiseul  s'empressa  de  mettre  à  la 
retraite  un  lion  noml)re  d'officiers  usés  par  l'âge  ou  incapables,  et  les  choses 
ne  lardèrent  pas  à  changer  :  on  arriva  lieutenant  de  vaisseau  vers  trente  ans; 
douze  ou  quinze  années  étaient  ensuite  nécessaires  pour  gagner  les  insignes  de 
capitaine  de  vaisseau  ;  dans  ces  conditions  on  ne  parvenait  à  la  situation  d'officier 
général  qu'une  fois  la  cinquantaine  bien  sonnée. 

Une  ordonnance  de  1764  régularisa  officiellement  la  sil  nation  des  volontaires, 
c'est-à-dire  des  jeunes  gens  de  bonne  famille  (pie  l'on  autorisait  à  venir  taire 
leur  apprentissage  de  marin  sur  les  vaisseaux  de  guerre.  Après  quatre  années 
de  navigation  ils  pouvaient  passer  au  service  du  roi  «  s'ils  s'en  étaient  rendus 
dignes  par  leurs  belles  actions  «. 

Les  ca|)itaines  de  la  marine  du  commerce  pouvaient  trouver  accès  dans  la 
flotte  royale  avec  les  grades,  dits  intermédiaires,  de  capitaine  de  brûlot  et  de 
lieutenant  de  frégate,  si  ipielque  fait  d'éclat  les  distinguait  au  cours  d'une  guerre 
soit  dans  la  défense  d'un  convoi,  soit  dans  le  commandement  d'un  corsaire. 
Le  capitaine  de  brûlot  avail,  le  pas  sur  l'enseigne  de  vaisseau  el  sur  le  lieiilenaiil 
de  frégale;  mais  le  lieuleiiaiil  de  frégate  élail  siii.ordoniié  à  l'enseigne.  (Juanl 
aux  maîtres  d'équipage  et  aux  pilotes  (pie  leurs  services  recoinmaiidaieiil  d  une 
fa(,;()n  noioire,  ils  obicnaienl  le  gi'ade  de  capitaine  de  llùle. 

Ainsi,  l'enlrée  des  ofliciers  de  roliire  dans  la  marine  royale  n'élail  point 
chose    inconnue,    mais    elle  n'avait  lieu  (pi'exceplionnellenienl  ;  elle  ctuiservait 
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toujours  le  caractère  d'une  faveur  insigne.  Il  fallait  des  actions  d'éclat  pour  la 
mériter.  Ces  officiers  «  sans  naissance  »  s'éternisaient  d'ailleurs  dans  leurs  f^rades 
subalternes  sans  espoir  d'avancement.  Ils  n'avaient  pas  tout  à  fait  le  môme 
uniforme  que  leurs  chefs  du  «  grand  corps  »;  leur  culotte  était  bleue,  les 
retroussis  de  leur  habit  était  bleus  aussi,  tandis  que  les  officiers  venant  de  la 
noblesse,  culottés  d'écarlate,  avaient  leur  habit  orné  de  rouge.  De  là  le  nom 
d'officiers  6/e?zs  donnés;')  la  petite  marine  des  Ijourgeois,  par  opposition  à  la  grande 
marine  des  aristocrates,  des  officiers  rouges. 

Il  y  avait  donc  deux  marines,  deux  corps 
distincts,  celui  du  grand  et  celui  du  pclil 
clal.  l'un  menant  aux  grades  suprêmes,  aux 
honneurs  et  à  la  gloire,  l'autre  ne  connais- 
sant que  les  gi-ades  infimes,  que  les  posi- 
tions secondaires.  Fâcheuse  et 
inutile  dualité  qui  engendrait 
mille  froissements,  (jui  alimen- 
tait mille  rancunes.  Les  offi- 
ciers de  la  noblesse  traitaient 
avec  une  indifférence  marquée 
leurs  collaborateurs  modestes 
des  grades  intermédiaires,  et 
cependant  beaucoup  de  ces  der- 
niers les  valaient,  ou  même  les 
surpassaient,  en  savoir  profes- 
sionnel ,  en  expérience  de  la 
mer,  en  pratique  du  métier.  Leur 
éducation  péchait-elle  en  quelques  points?  Manquaient-ils  de  cette  distinction 
de  manières  que  les  gens  bien  nés  recherchaient?  Cela  se  peut,  mais  ils  étaient 
de  bons  et  surtout  d'utiles  serviteurs  du  pays  et  ils  méritaient  mieux  que  du 
dédain^ 

L'esprit  de  caste  se  doublait,  dans  la  marine,  de  l'esprit  de  corps,  et  de  fâcheux 
excès  s'y  produisaient.  Gentilshommes  très  imbus  de  leurs  privilèges,  membres 
d'un  corps  aristocratique  et  fermé,  «  messieurs  de  l'épée  »  tenaient  en  médiocre 
considération  quiconque  n'était  pas  des  leurs.  Les  officiers  d'administration, 
dédaigneusement  appelés  «  officiers  de  plume  »,  n'étaient  pas  mieux  traités 
que  les  officiers  bleus.  Sortis  pour  la  plupart  des  classes  bourgeoises,  il  semblait 
qu'ils  eussent  tort  d'aspirer  à  quelques  honneurs  ou  prérogatives.  De  \h  entre 


t.    f\'ONJ/l,T. 
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l'(''|i(''('  cl  1,1  |iliiiiii'  (les  ;iiiini(isil(''s,  (1rs  liiisl  ilili''S  sans  lin,  i{ni  ili''i-()iisiilrTaicii| 
les  |n'rst)iuu'S  cl  uiiisaiciil  an  hicn  ilii  scrx'icc.  l'(Miilanl  li'S  ol'licicis  t\i'  la  ina- 
l'inc  (''laicnl  rai'('in<'nl  de  la  [UTninTr  nolilcssc.  Lai'nii'c  nasale  \\c  rcrcNail  (pic 
les   railcls    de  iiranilc   l'aniilli';   cncori'  f('nx-<'i    y  l'Iaicul-ils    peu   noniiniiix.    ()n 

li(>n\ail   siirioul  dans  la    llollo  dos  ifoiis  de  [iclilc  lu)- 
I  blesse   nian(|nanl   de  en''dil   cl    de  Ini^inne. 

h  g         À  «  (Juand    je  pias  le  département  de  la  marine,   un 

■ — '"^Pv        /  ^         était  oeeiipé   à  se   dt'eiiii'er  dans  I  inl(''iieiii-,  à  se    n\v- 

priser,  à  dire  dn    nnd  <\\\    ministre,  des   Imreanx,  des 

uns  el   des  autres.    »    .\insi   parlai!   C.lniisenl   dans    nn 

^^'}i  mémoire  au  roi,  dalé  de  17(jr).  L'inaction  où  la  llolle 

3y       royale  avail   élé  tenue   pendant  les   premièi'es  années  du 

.^À       règne   île  Louis  X\  ,   les   revers   qu  elle  avait  subis   eu- 

^        suite,  devaient  être  pour  (juelque  chose  dans  le  fâcheux 

-"^       état  d'esprit  (jue  le  ministre  signalait  à    son  souverain. 

mais  tout  le  mal  ne  venait  [loint  seulement  de  ces  causes. 

Les  ofliciers  sortis  des    compagnies  des   gardes-marine 
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avaient  un  Ici  orgueil  que  les  relations  entre  inférieurs  et  subalternes  étaient 
difficiles,  que  souvent  lautorité  des  chefs  était  méconnue,  que  les  règlements 
demeuraient  lettre  morte.  Bref  le  corps  des  officiers  de  marine  ne  ressemblait 
en  rien  à   une  école  de  discipline. 

Si  jai  commencé  par  porter  ce  jugement  sévère,  c'est  alin  de  pouvoir  louer 
plus  à  mon  aise,  de  ce  qu'ils  ont  fait  de  bien,  les  officiers  qui  servaient  dans  la 
marine  royale  vers  le  milieu  du  x\  iii°  siècle.  Ils  oui  posé  les  bases  de  la  science 
nautique,  et  la  postérité  doit  leur  en  savoir  gré.  Dans  une  époque  frivole  entre 
toutes,  ils  se  soni  adonnés  aux  études  scientifiques,  ils  onl  cherché  à  accroître 
leurs  connaissances  théoriques:  un  lel  mérite  ne  doil  point  être  passé  sous 
silence.  C'est  ainsi  que  le  règne  de  Louis  XV,  si  désastreux  d'autre  part,  fut 
celui  où  l'arl  de  la  navigation  fit  le  plus  de  progrès.  A  côté  de  BernouUi,  de 
Bouguer,  el  de  Bourde  de  la  Villchuet,  qui  écrivaient  des  Traités  du  navire,  Du- 
hamel publiait  ses  ouvrages  sur  les  cordages  et  sur  les  bois,  de  Morogues  éta- 
blissait une  tactique  navale.  Une  association,  connue  sous  le  nom  à' Académie 
royale  de  marine,  qui  fut  fondée  à  Brest  en  1752,  eut  une  très  grande  part  dans 
ce  progrès.  C'était  une  sorte  d'école  supérieure  et  libre,  où  ne  tardèrent  pas 
à  se  développer  singulièrement  l'esprit  de  recherche  et  le  goùl  des  travaux  utiles. 
Les  savants  mémoires  publiés  par  plusieurs  de  ses  mendires  fixèrent  à  iliverses 
reprises  l'attention  de  l'Académie  des  sciences,  (pii  (il  de  l'Académie  de  marine 
une  de  ses  affiliées. 

D'ailleurs  l'étude  des  sciences  exactes  n'absorbait  pas  tout  à  fait  les  officiers 
de  la  Hotte  royale.  Ils  sentaient,  d'eux-mêmes,  que  la  pratique  avait  été  trop 
négligée  dans  le  passé  et  que  leurs  devanciers  avaient  eu  tort  de  se  croire 
seulement  faits  pour  commander,  sans  rien  connaître  des  détails  du  métier. 
!\Iaiui'uvrc,  canonnage,  voire  même  infanterie  ils  étudiaient  et  pratiquaient  loul 
dans  les  compagnies  des  gardes-marine.  Devenus  officiers,  ils  ne  se  contentaient 
plus,  comme  le  permettait  l'ordonnance  de  1689,  «  d'être  présents  à  toutes  les 
mano'uvres  qui  se  faisaient  pendant  leur  quart  el  d'empêcher  le  iiruit  et  la  con- 
fusion »,  ils  ne  voulaient  plus  être,  comme  naguère,  «  de  simples  quartiers- 
maîtres  destinés  à  encourager  les  matelots,  à  activer  la  manœuvre  commandée 
par  les  maîtres  ».  Ils  commandaient  eux-mêmes. 

Ils  s'étaient  empres.sés  d'acquérir  les  connaissances  nécessaires  pour  la  con- 
duite du  navire.  Le  pilote,  sur  qui  tout  reposait  jadis,  qui  s'occupait  seul  de 
l'estime  de  la  roule,  perdait  peu  à  peu  de  son  importance:  il  n'était  plus  chargé 
que  d'une  surveillance  .secondaire:  il  devenait,  ce  <ju'il  est  resté  depuis,  un 
simple  timonier. 
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(  !cl  Ir  l'sl  iiiic.  (  ri  Ir  (''V  ;ilii;il  iiiii  ilii  cliriiiiii  |i,-|  l'cniirii  l'I.iil  l'aile  j  lisiin'alors  avcf, 
(l<'S  iiislriimciiis  liés  riiiliiiiciilairrs.  (  )ii  csl  iiiiail  la  \  ilcssc  a\  l'c  \<-  hiilciin  ilc  IdiIi, 
on  savail  i;rAc('  à  lalKuissolc  dans  (|iirllr  iliicrliun  un  a\ail  niarcli('-,  cl  on  il(''ilni- 
sail  il<'  CCS  (lcn\  l'Icincnls  le  |iiiinl  ni\  Idn  dcxail  •Mrc.  La  \ilcssc  ci  par  snilc  la 
distance  [iar<-((iirn<'  (''laiciil  ('•\aiu(''cs  lorl  iin'xaclcnical ,  la  direclidn  n  ('iail  nas 
plus  ccriaiiie.  en  soric  (|ne  le  iioinl  olilcnn  (''Iail  |ii('S(|nc  lunjours  erroné.  A  ces 
erreurs  se  joiiiiiaieal  celles  causées  par  les  caries  marines,  (pii  ik;  coiilenaienl, 
(pic  les  plus  vagues  indicalions  sur  le  giscnicnl  réel  des  Icrrcs  cl  des  écneils. 
(  >n  uaviguail.  pourainsi  dire,  à  la  grâce  de  Dieu,  l^es  gens  (pii  osaieni  s'aventurer 
sur  les  Ilots  ne  le  laisaieid  pas  sans  les  plus  \i\-cs  appréhensions  et  trouvaient 
sage  de  rédiger  Icni-  leslainent  avant  de  s'eniljar(iuer. 

('oinment  d'ailK'iiis  les  sinistres  n'étaient-ils  pas  plus  IVé(|uenls  ?  Comment 
les  naufrages  ne  se  renou\claicnt-ils  [las  chaque  jour?  C'est  ce  ([u'il  est  assez 
difficile  de  comprendre.  Mais  un  seul  sinistre  est  un  sinistre  de  trop  et  il 
importait  de  trouver  des  méthodes  de  navigation  plus  sûres.  Ce  problème  a 
été  résolu  jtar  les  officiers  de  marine  du  xviii"  siècle.  Ils  a})pliquèrent  à  la  fois 
l'astronomie  et  l'horlogerie  à  leur  science  et  triomphèrent  de  difficultés  jusque- 
là  insurmontées.  Le  lieutenant  de  vaisseau  de  Fleurieu  contribua  largement  à 
ce  résultat,  en  poussant  à  fond  la  question  des  montres  marines,  en  vulgarisant 
l'usage  du  sextant  d'invention  récente.  Ses  voyages  de  circumnavigation,  cou- 
ronnés d'un  plein  succès,  établirent  que  la  sécurité  de  la  route  en  mer  était 
désormais  une  réalité. 

Les  qualités  morales  ne  manquaient  pas  aux  officiers  de  la  marine  :  la  bra- 
voure, l'audace,  l'intrépidité,  ils  avaient  tout  cela;  et  si  jiarfois,  au  cours  des 
guerres,  on  put  reprocher  à  quelques-uns  de  tristes  défaillances,  la  lâcheté  ou 
la  bassesse  du  caractère  n'y  était  pour  rien,  seules  une  sotte  jalousie,  une  cou- 
pable rivalité  pour  un  collègue  ou  [)our  un  chef  causaient  ces  déplorables  aber- 
rations. On  leur  a  fait  un  crime  île  ne  s'être  pas  toujours  montrés  désintéressés, 
et  d'embarquer,  par  exemple,  au  moment  du  départ  pour  une  campagne  loin- 
laine  toute  une  «  pacotille  »  d Objets  divers,  propri's  à  être  revendus  avec  béné- 
fice aux  indigènes  des  pays  visités.  Certes  «  cet  acte  de  roture,  comme  on  disait, 
s'alliait  mal  avec  un  htn  de  noblesse  ».  Mais  il  faut  ne  ])as  oublier  que  les 
officiers  de  l'ancienne  marine  se  recrutaient  suiloiil  parmi  la  |ielite'  noblesse 
très  pauvre  des  provinces  marilinics:  ipie,  pour  l'aire  ligure,  ces  gentilshommes 
étaient  assoiffés  de  gain;  et  cpie,  d'autre  part.  TLlal  en  usait  au  point  de  vue  du 
versement  de  leur  solde  a\ec  une  désinvolture  sans  pareille.  Jamais  leurs  appoin- 
tements ne  leur  étaieni  accpiittés  r(''gulièremenl  :  on    leur  devait  des  mois,  des 
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années  entières.  Sous  la  Régence,  il  fallut  prolonger  de  trois  mois  en  trois 
mois,  pendant  six  ans,  la  surscance  qui  leur  était  accordée  pour  le  payement  de 
leurs  dettes  :  «  Un  de  nos  étoimements,  écrivait  M.  de  Vauvré,  intendant  à 
Toulon  en  1716,  est  de  voir  la  constance  des  officiers  de  tous  rangs  et  com- 
ment ils  peuvent  subsister.  Monseigneur  le  comte  de  Toulouse,  monsieur  le  ma- 
réchal d'Estrées  et  moi  ne  cessons  de  représenter  leur  triste  situation,  mais 
quelque  pitié  quelle  fasse  à  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  nous  voyons  qu'il  est 
dans  l'impossibilité  d'y  remédier.  »  Ces  représentations  sur  le  non-payement 
des  soldes  se  reproduisaient  sans  cesse.  C'est  un  refrain  qui  ne  cessa  d'ailleurs 
pas  tant  que  dura  l'ancien  régime.  Un  jour  on  offrit  à  un  lieutenant,  qui  criait 
misère,  2000  livres  de  marchandises  de  l'arsenal  à  valoir  sur  son  traitement! 
La  faim,  qui  fait  sortir  les  loups  du  bois,  peut  aussi  pousser  les  gens  les  plus 
dignes  et  les  plus  nobles  à  trafiquer  de  leur  métier. 

Les  traitements  étaient  les  suivants,  depuis  1762,  où  le  roi  «  avait  reconnu 
l'insuffisance  des  anciens  traitements  »  :  le  vice-amiral  24  000  livres  par  an,  le 
lieutenant  général  12  000.  le  chef  d'escadre  6000,  le  capitaine  de  vaisseau 3 000 
ou  3600  suivant  le  temps  de  grade,  le  lieutenant  de  vaisseau  1  600  livres,  le  capi- 
taine de  brûlot  1500,  le  lieutenant  de  frégate  840,  le  capitaine  de  flûte  1000, 
l'enseigne  800.  Il  faut  plus  que  doubler  tous  ces  chiffres  pour  avoir  leur  équi- 
valent dans  notre  monnaie  courante  ;  néanmoins  on  voit  que  les  soldes 
n'étaient  pas  fort  élevées.  Des  suppléments  étaient  attachés  à  certaines  fonctions; 
ils  variaient  de  400  à  600  livres  pour  les  officiers  subalternes,  de  600  à  2000  livres 
pour  les  officiers  supérieurs.  C'était  le  cas  des  commandements  à  la  mer.  Des 
parts,  prélevées  sur  les  prises  faites  aux  ennemis,  amélioraient  aussi  la  situation. 
De  plus  l'usage  des  récompenses  pécuniaires  s'était  établi  depuis  longtemps, 
et  pour  tel  fait  d'armes,  pour  tel  exploit,  voire  môme  par  le  seul  fait  de  la  dis- 
tinction des  services  habituels,  des  sommes  d'argent  étaient  remises  aux  offi- 
ciers, soit  à  titre  de  gratification  une  fois  donnée,  soit  à  titre  de  pension 
viagère.  Beaucoup  d'entre  eux  recevaient  des  récompenses  de  1500,  de  1200, 
de  1000,  de  600  livres,  prélevées  soit  sur  le  Trésor  royal,  soit  sur  les  fonds  de 
la  marine,  soit  encore  sur  les  fonds  des  Invalides,  quelquefois  même  sur  les 
dépenses  secrètes.  11  n'était  pas  rare  qu'un  même  officier  cumulât  deux  ou  trois 
pensions  s'il  avait  trouvé  plusieurs  occasions  de  se  distinguer  :  c'étaient  autant 
de  rentes  qui  venaient  grossir  ses  appointements. 

La  décoration  de  Saint-Louis,  très  prisée  dans  la  marine,  car  elle  n'était 
donnée  cpiaprès  vingt  ans  de  service,  procurait  aussi  des  avantages  d'argent. 
Les  grand-croix  louchaient  6000  ou  4000  livres,  les  commandeurs  4000  ou  3000 


Le  mouillage  d'un  coue  de  la  dii^iic  de  Cherbourg. 
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v\  les  clu'valici's  vny;iit'iil  l<iii-  |iciisi(iii  \niirr  rlopuis  200  jus(ni'à  :30(J0  livres, 
ail  l'iii-  ri  à  incsiirc  i|iii'  1rs  vaciuiccs  sr  |in)iliiis:ii('iil,  |iii!Tiii  les  I il iiliiircs  |»liis 
;nici('iiii('iii('iil   iKiiiiiiK's  cl    |iliis  lar^i'iiiriil  ilol(''s. 

Oiiaml  ils  (•hiiciil  ciiilianiiirs,  los  orii<'i('rs  Idiirliaiciil  une  lalioii  île  vivres 
(•(iiiiiui'  Idiil  iiiaiiii  (le  IV'i|iiii)aiiv,  cl  le  (•iMiiiiiaii(laiil ,  ciiartic''  ilc  les  iiuiii-i-ii-  à  sa 
lai)lc.  l'cccxail  [KHir  cii\  une  imleninih'  île  Irais  de  lalile  l'éi^'lôe  à  cin- 
(|iiaiile  siius  |iar  jour.  Hors  de  {'"raiiee,  en  Ani(''ii(iiie  o,l,  au 
delà  <le  la  [^igiic,  (•elle  iiideiiiiiiié  se  luoiiiail  à  (jualre  livres  |iar 
jour.  I"]ii  oiilre,  le  coiniuaiidanl  ou  roriicicr  général  Icnaul 
la  tahl("  avait  pour  son  coniple  |ieisouii 
nalière  ainsi  llxée  :  le  viee- 
amiral  120  livres,  le  lieute- 
nant général  (iO,  lo  chel" 
d'escadre  50,  le  capitaine 
de  vaisseau  de  28  à  40  livres 
suivant  l'imjjortance  de  son 
navire,  le  capitaine  de  fré- 
gate 24,  le  lieutenant  de 
vaisseau  20,  le  capitaine  de 
brûlot  18,  l'enseigne  16,  le 
lieutenant  de  frégate  14,  le 
capitaine  de  flûte  12.  L'ami- 
ral nourrissait  le  personnel 
supérieur  de  son  escadre. 
La  table  d'un  commandant 
se  composait  du  second 
ou  lieulenanl   en  pied,  des 

quatre  otïiciers  de  quart,  des  officiers  des  troupes  embarquées,  de  l'écrivain, 
de  l'aumônier  et  du  chirurgien.  Il  était  passé  aux  officiers  généraux  cinq  valets, 
aux  capitaines  de  vaisseau  deux,  aux  autres  officiers  un. 

La  pension  de  retraite,  octroyée  grâce  à  une  relenue  de  (piaire  deniers 
par  li\ie  faite  sur  les  appoinl/^ments,  n'avait  pas  un  (aux  lixé  tl'une  manière 
absolue.  Elle  dépendait  de  l'ancienneté  des  services  et  surloul  de  la  faveur 
des  chefs.  Un  lieutenant  l'eiii'é  touchait  de  800  à  1200  li\  res,  im  ca[iitaine  de 
vaisseau  de  2500  à  3000.  Les  blessures  et  les  actions  d'éclat  faisaient  élever 
le  taux  de  la  retraite.  Les  veuves  étaient  aussi  pensionnées,  mais  très  irréguliè- 
rement,  ri  la  généi'osilé  de  l'Etat  s'étendait  jus(pi'aux  enfants,  aux  sœurs,  aux 
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neveux  et  aux  nièces  des  officiers  morts,  qui  louchaient  des  pensions  de  300  à 
400  livres. 

Les  ordonnances  du  temps  fixèrent  comme  suit,  les  brillants  costumes  des 
officiers  du  temps  de  Louis  XV  :  «  Habit  bleu,  doublure,  paremens,  veste, 
culotte  et  bas  rouges,  l'habit  sans  paniers,  les  manches  en  botte,  l'habit  et  la 
veste  bordés  à  la  bourgogne  d'un  ou  de  plusieurs  galons  d'or  l)rodés;  les 
manches  également  ornées  d'un  ou  de  deux  galons,  le  chapeau  bordé  d'or,  les 
épées  et  boucles  des  souliers  dorées,  le  ceinturon  de  façon  de  peau  d'élan, 
doublé  et  piqué  de  fil  d'or.  »  Les  gardes  portaient  l'aiguillette  en  or  sur  l'épaule 
droite.  Les  gardes  du  pavillon  avaient  en  plus  un  bordé  d'or  large  d'un  pouce 
autour  des  manches  et  des  poches  du  justaucorps. 

Les  règlements  obligeaient  au  port  continuel  de  1  uniforme  dans  le  service 
et  défendaient  de  faire  aucun  changement  à  la  tenue.  Ces  prescriptions  n'étaient 
point  superflues  :  il  n'y  avait  pas  si  longtemps  que  les  officiers  du  granil  roi 
avaient  repoussé  l'uniforme  qu'ils  comparaient  à  une  livrée  et  il  convenait  aussi 
d'empêcher  les  élégants  de  parer  leur  costume  militaire  d'un  fouillis  de  fanfre- 
luches et  de  dentelles. 

III.    LES    M.\TELOTS 

Le  matelot  se  trouvait  un  peu  mieux  traité  à  bord  que  [)ar  le  passé.  Il  était 
attaché  à  une  escouade,  que  commandait  un  officier  ayant  pour  devoir  de  s'oc- 
cuper des  hommes,  de  leur  bien-être  et  de  leur  tenue.  Dans  les  courts  arme- 
ments des  époques  antérieures,  les  rapports  de  l'officier  et  du  matelot  pouvaient 
être  rares  :  on  armait  en  été,  on  désarmait  en  hiver:  même  aux  époques  de 
guerre,  une  trêve  se  concluait  de  consentement  tacite  pour  la  mauvaise  saison; 
on  ne  connaissait  que  des  campagnes  de  quelques  mois.  Dans  de  telles  condi- 
tions les  liens  entre  les  chefs  et  les  subordonnés  se  réduisaient  à  peu  de  chose. 
Les  navigations  augmentant  de  durée,  on  se  rapprocha  davantage  les  uns  des 
autres  ;  en  même  temps  la  bonne  tenue  de  l'équipage  apparut  comme  un  progrès 
essentiel  à  obtenir. 

Chose  étrange,  les  chefs  de  la  marine  ne  s'étaient  pas  encore  souciés  de 
donner  un  uniforme  au  matelot.  Ils  se  bornaient  à  veiller  à  ce  qu'il  eût  des  effets 
en  nombre  suffisant,  mais  ces  effets  n'étaient  pas  d'un  modèle  déterminé.  Chacun 
s'habillait  à  sa  guise.  Aucun  signe  distinctif  ne  différenciait  les  gradés  :  ceux 
de  la  manœuvi'e  se  remarquaient  à  leurs  sifflets  d'argent,  mais  les  autres  restaient 
confondus  avec  la  masse  de  l'équipage.  Certains  commandants  avaient  pour 
habitude  d'habiller,  les  maîtres  du  bord  à  leur  livrée;  d'autres  se  contentaient  de 
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leur  l.iiri'  iMiilcr  en  s.iiildir  iiii  hirt^c  iKimliirr  oriM'  il  iiiir  |ihii|iir  (r.-ii'yciil ,  iirnio- 
lic'i' à  leur  liliisdii.  I.a  (|iu'sli(>ii  ilii  icisl  iiiiir  iiiiironiic  cslccrlcs  riiiiiinir  si  on 
lir  I  rii\  isaiic  (|il  ;iil  |)(iiiil  de  \  ne  ilc  riiMiiiloilic  des  coiilciM'S,  lii;iis  cllr  lonclic  de 
|ir('S  à  drs  (|ucsli<)iis  d  lis  liirlic.   ricil   cela   elle  ac(|llicll   i\r    l'iril|)()l'(aiicc. 

(*i-  I  li\L;ii''Mc  (''lail  liini  ii(''i>lii>(''c.  «  Les  maladies  ••.  dil  le  Mitlelol  jiolili'/iir. 
(iii\  iMiii'  paru  l'ii  I7fi.>.  "  |i(iilaiciil  la  di'solalioii  dans  1rs  ('•(|ni|ia<^('s  sans  (|ur  les 
piTi'anl  inns  les  plus  ('•l(''ni('nlaii'('s  l'usscid  juiscs  poni'  les  pi(''\  cnir.  »  Le  delà  ni  de 
\  en!  ilal  iiiii  des  cales,  1  lialiiliide  de  ne  donner  (pi  nn  hamac  pour  deux  hommes, 
1  usage  de  IVdailles  en  liois  pour  eonser\'er  Tean,  conl  rihuaienl  à  l'endi'c  1(!S 
uavii'és  malsains,  el  à  r(''pandie  le  lypluis  et  le  scoriiul.  lui  1710,  le  marcpiis 
d'Anlin,  parti  de  Brest  avec  une  escadre  considérable,  se  vit  bientôt  contraint 
de  revenir  au  |)()r!  avec  s(-s  équipages  décimés.  En  17-17.  M.  d'Aché,  se  diri- 
geant \eis  Ihule  avec  neid'  bAtinients,  dut  relâcher  à  Hio  des  mois  entiers  pour 
remettre  sur  pied  ses  matelots  minés  par  le  terrible  scorbut.  En  1757,  Dubois 
de  la  .Motte  ne  put,  pour  de  semblables  raisons,  poursuivre  sa  mission  en 
Améri(pie  :  il  renlia  à  Brest  où  il  poita  la  contagion  et  la  ville  [jcrdit  plus  de 
10  000  âmes.  Les  hôpitaux  de  la  marine  manquaient  d'espace  et  les  malades 
entassés  s'y  gnérissaienl  diriicilement.  A  Toulon,  au  dire  di;  l'intendant,  les 
salles  d'hôpital  «  l'aisaienl  g(''nur  l'humanité  ». 

On  veillait  cependant  avec  plus  de  soin  qu'autrefois  à  bien  nourrir  le  matelot. 
Un  officier  civil,  dénommé  commis  aux  revues  et  approvisinnncmcnls,  surveillait  à 
bord  les  comptes  de  l'agent  du  niunitionnaire.  11  était  donné  par  semaine  quatre 
dîners  gras  en  lard,  bœuf  salé  ou  cochon  salé,  sauf  dans  les  relâches,  où  on 
achetait  de  la  viande  fraîche  ;  les  trois  dîners  maigres  étaient  de  morue  ou  de 
fromage  ;  les  repas  du  soir  étaient  de  légumes.  On  déli\  rait  à  chaque  homme 
vingt-quatre  onces  de  pain  el  liois  ipiails  de  pinte  de  \in  ou  une  pinle  et  demie 
de  bière  ou  de  cidre.  Toid  cela  niellait  la  ration  journalière  à  treize  sous  en- 
viron. 

Les  peines  corporelles  subsistaient  toujours,  depuis  les  fers  jusqu'à  la  cale, 
en  passant  par  les  coups  de  corde  et  la  Iiouline. 

Les  soldes  n'avaient  pas  varié  depuis  Colbert  et  demeuraient  li.\écs  à  14  livres, 
16  livres  ou  21  livres  selon  le  temps  de  service.  Les  marins  trouvaient  cette  paye 
d'autant  plus  faible  (pu-  les  ca[iilaines  du  commerce  leui'  donnaieal  'S.^  on  10  li- 
vres. Les  grades  de  (piarlier-maîire,  de  contremaîlr'c,  de  second  cl  de  premier 
maître  élevaient  [irogressiveuient  la  solde  de|)uis  21  jusiiu'à  70  lixres  avec  des 
supplémenis  de  (>  à  10  livres. 

11  va  sans  dire  (|ue  celle  solde  élail  irrégulièremenl  payée,  (pie,  sans  cesse. 
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rÉlat  (Hait  en  rclard  pour  acquitter  sa  dette  et  que  les  malheureux  matelots,  privés 
de  leur  argent  si  durement,  gagné,  se  voyaient  réduits  à  la  misère,  à  la  mendicité, 

au  vol.  De  pareils  retards  se  produisaient 
dans  le  payement  des  pensions  allouées  aux 
I  infirmes  et  aux  orphelins  sur  la  Caisse  des 
invalides,  aussi  bien  que  dans  les  déléga- 
tions souscrites  par  les  marins  en  faveur 
de  leurs  femmes.  Les  plaintes  succédaient 
aux  plaintes,  les  demandes  de  secours 
affluaient  dans  les  bureaux  des  intendants, 
mais  la  disette  du  Trésor  s'opposait  à  ce 
qu'on  rendît  justice,  en  sorte  que,  sur  les 
^^      côtes,  le  service  de  l'État  était  l'objet  de  la 


-MATELOT      PUM     PASSANT     A     LA     BOL'LINE. 


plus  vive  aversion.  Le  dur  régime  des  classes  n'était  pas  fait  d'ailleurs  pour 
ramener  les  populations  à  de  meilleurs  sentiments.  Le  résultat  de  ces  procédés 
détestables  était  le  dépeuplement  des  provinces  maritimes. 
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KcDiilcz  (■<"  ijnc  le  rlicviilicr  (le  Mir.ilic.iii,  cliiiii;-!'' (riiiic  iiis|i(rl  ion  des  Classes 
ni  17r>(').  rcrivMil  à  son  IVrir.  Ir  [irrc  du  Irilmii  :  ••  A  (',:il;iis,  ;'i  (  iliivclillcs,  à  Bou- 
loyiic.  Ir  |i:i\s  csl  iinsi'iMlilr  ri  sniililr  ra\;ii;v  |);il'  une  loni;lM'  pcslc  »  :  (Ml  se 
promcnaiil  a\<'c  le  dnrdc  ( '.liiudiirs,  ii'ouvcrncnr  de  la  l'icai-dic.  il  a  \ii  «  à  Irois 
on  ([nairc  i'('|n'is('S  des 
I  r()n|)i'sd<'  l'iMuincs  dr  nia- 
li'lols  se  ji'lri-  an\  |in'ds 
(In  ironvci'ncnr  en  drnian- 
danl  niisi'ricoi'dc  cl  en 
nnndranl  de.  [iclils  cn- 
laids  pûk'S  eL(l(''cliarn('s  : 
Icnis  maris  (';taiont  niorls 
on  prisonniers  en  An- 
t>'lelerre:  heanconp  anssi 
s"('"laicnl  enl'nis  [lonr  ('-vi- 
ler  d  ("'Ire  enrùk'S  ».  Les 
('■(■l'ivains  les  pins  modi''- 
réa  (lénonçaienl  des  laits 
regrettables  ;  les  person- 
nages les  moins  suspects 
d'animosiU'î  contre  Tad- 
ministration  de  la  marine, 
certains  de  ses  membres 
même,  portaient  sur  le 
personnel  des  Classes 
des  jugements  sévères. 
M.  Charron,  inspecteur 
de  ce  service  en  1751, 
signalait  les   «  rigueurs. 

les  exactions,  les  injustices  exercées  par  les  commissaires,  chez  lesciuels  parfois 
l'avidité  la  plus  basse,  la  faiblesse,  la  paresse,  l'ignorance  avaient  occasionné  le 
désordre  ».  Il  ajoutait  (pic  ces  Ibnclionnaires  claicnt  tons  d'un  accès  diftlcile, 
({u'ils  manquaient  de  politesse  et  tenaient  rarement  coniplc  des  réclamai  ions  (pu 
leur  étaient  transmises,  eutin  ([u'k  on  ne  trouvait  près(reux(prhunieiircl  dureté». 
Le  juriste  Valin,  conimcntatcurau.wiii''  siècle  de  Ididonnance  de  Colbert,  s'écriait 
(pie  «  le  des|)otisme  du  personmd  des  Classes  était  capable  de  rebuter  les  ma- 
rins ».  C'est  précisément  ce  ipii  arrivait,  au  grand  détriment  de  noire  marine. 

13 


j'ai    vl:   des  troupes    de   fe.m.mes  de  m.vtelots    se  .jeter 
au.\  l'ieds   du   gouverneur.  » 
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IV.   LES    TRO 


UPES 


L Ordoiiiiiuicc  (le  1692,  qui  avait  cn'-é  le  coi|)s  de  rarlillcrie  de  marine,  avait 
assimilé  les  divers  grades  de  ce  coi-ps  à  eeux  de  la  marine.  En  1741  survint  une 
nouvelle  ordonnance,  clablissanl  que  les  oiïieiers  dartilleric  se  recruteraient 
parmi  les  gardes-marine.  Tout  en  ayant  un  brevet  d'arlilleurs,  ils  conservaient 
la  qualité  d'officiers  de  vaisseau,  et  comme  tels  concouraient  au  service  du 
bord.  Les  capitaines  d'artillerie  commandaient  par  exemple  lesgaliotesà  bombes, 
qui  exigeaient  des  connaissances  plus  spéciales  en  artillerie.  Cette  organisation 
dura  jusqu'en  1761,  où  Clioiscul,  qui  tenait  dans  ses  mains  les  deux  portefeuilles 
de  la  guerre  et  de  la  marine,  fusionna  les  deux  services,  artillerie  de  terre  et 
artillerie  de  marine,  et  décida  que  les  deux  déparlements  auraient  un  même 
corps  d'artilleurs.  L'ordonnance  nouvelle  joignit  donc  aux  six  brigades  de  l'ar- 
tillerie de  l'armée  les  compagnies  de  bombardiers  et  d'apprentis-canonniers  qui, 
on  s'en  souvient,  assuraient  le  service  des  canons  à  l)ord  des  vaisseaux  du  roi. 
Les  bombardiers  et  les  apprentis-canonniers  formèrent  trois  brigades,  dont 
chacune,  forte  de  huit  compagnies,  fut  affectée  aux  trois  ports  de  guerre.  Cette 
organisation  était  à  peine  en  vigueur  qu'on  se  prit  à  regretter,  sur  la  flotte,  l'ab- 
sence de  canonniers  ayant  la  pratique  de  la  mer,  ayant  l'estomac  et  le  pied  ma- 
rins, cl  dès  1766  on  rétablit  les  compagnies  de  matelots  apprentis-canonniers. 
Celle  mesure  précéda  de  peu  le  retour  de  l'artillerie  de  marine  au  département 
de  la  marine.  Les  officiers  de  marine  tenaient  en  effet  pour  les  bombardiers; 
ils  les  savaient  habiles,  disciplinés  et  ils  trouvaient  en  eux,  dans  maintes  cir- 
constances de  navigation,  des  hommes  au  courant  des  manœuvres.     - 

En  1762ChoiseuI  supprima  les  cent  compagnies  franches  qui  depuis  Seignelay 
assuraient  le  service  de  la  mousqueterie  à  bord.  Il  décida  qu'en  leur  lieu  et 
place  quarante  bataillons  d'infanterie  de  l'armée  de  terre  seraient  affectés  à  la 
flotte  et  aux  colonies.  En  prenant  celle  mesure,  Choiseul  se  flattait  d'obtenir 
l'union  des  deux  armées  de  terre  et  de  mer,  «  parce  que  les  ennemis  de  la  France 
sont  les  Anglais  et  qu'il  faut  employer  le  génie  de  toutes  les  forces  de  la  nation 
contre  eux  ».  Mais  dans  la  marine  on  ne  partageait  pas  l'espoir  de  Choiseul,  et 
rexpériencc  confirma  l'appréhension  des  commandants,  qui  ne  voyaient  pas  dans 
ces  soldats  de  très  utiles  auxiliaires.  En  vain  les  encourageait-on  à  se  porter  aux 
manœuvres  des  voiles  hautes  par  des  suppléments  de  trois  livres  par  mois  : 
fantassins  ils  étaient,  fantassins  ils  restaient.  Le  travail  du  bord  leur  déplaisait, 
ils  se  croyaient  déshonorés  de  tenir  un  balai  pour  nettoyer  le  pont,  ou  une  corde 
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|i(iiii'  liissiT  mil'  li,iri'i((iM' ;  ils  ne  se  iiiiMainil  |i<iiiil  :'i  ri'-(|iii|)iif4-(' ;  le  service  de 
iiirr  1rs  ri'luilail  \  isililriiiriil  cl  1rs  ili'scrl  loiis  ('•l.iicnl  iKinilirciiscs  |i;ii'nii  eux. 
Il  es!  (I  ;iilleiirs  |ii('S(|iie  Sllpcrllll  il  :i|iMller  (|iie  les  r(''i;ini('lll  s  de  r;irill(''e  elioisis- 
s;iieiil  |MMir  roriuei'  les  (l<''l,'iclienieiils  des  \;iissi'aii\  ce  (|m  ils  avaienl  de  plus 
niédioere.  Les  e:i|iilaiiies  se  |daiL;iiaieid  soinciil  de  la  |iièlre  (|iiali|{''  des  stijels 
i|ii  on  leur  eiidiai(|uail,  ils  ajoidaieid  à  leurs  |ilaiides  des  ropr(''Sf'nlnlions  sur  le 
déiiueiuenl  des  soldais   «  à  peine   \(Mus  de  haillons  ou   de  sanaux  de  loile   >>   el 


Compagnies  franches 


DE  LA  Marine  . 


•rouve  par  Noui  v\      A^i!fcJ^r'"'*r      /•  , 


Ceriitie  par  Noua 


CONGE  DE  SOLDATS  DES  COMPAGNIES  FRANCHES. 


armés  de  fusils  «  incapal)l(>s  de  servir  ».  Ces  l'àelieuses  piali(|ues  auraieni  éit'' 
évitées  avec  un  corps  spécial  rele\aMl  île  la  luariiie.  ipie  la  niai-ine  aurail  recridé, 
équipé  et  payé;  les  officiers  l'iaieid   donc  fondés  à  eu  d(''sirer  liuslilulion. 

i'our  compléter  rénum(''ralion  des  troupes  ;'i  la  cliar^c  de  la  marine  royale, 
il  faut  citer  les  perhiiaaniern,  ayant  la  gai'de  des  forçats  dans  les  Itagnes  établis 
à  terre,  après  la  suppression  des  e^alères:  puis  un  |)ersonnel  de  .s-// ('.s' .s- es  el  dV//'- 
cAcr.s  employés  à  la  surveillance  el  à  la  police  des  (''lalilissemeuls  niarilimes. 
Sous  les  ordi'cs  des  /ii'riu'ils  cl  de  leurs  lieiilenauls.  les  archers  a\aienl  en  oulre 
à  ri'priuier  lesdélils  el   les  crimes  commis  dans  les  arsenaux. 


'•'fionsi» 
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V.    LES    PORTS    ET    AFÎSENAI'X 


M.  de  Bouille,  venu  au  niinislcre  après  M.  de  Maurcpas.  fui  assez  heureux 
pour  obtenir  des  crédils  un  i)cu  plus  élevés  que  son  prédécesseur,  cl  il  put 
entreprendre  dans  nos  ports  les  travaux  les  plus  urgents.  Il  fit  disparaître  le 
corps  des  galères  en  1749,  répartit  les  4000  condamnés  de  la  chiourme  entre  les 
trois  grands  ports  pour  y  servir  aux  travaux  de  force,  et  supprima  l'arsenal  de 
Marseille,  ce  qui  permit  de  rcitortcr  sur  Toulon  plus  de  sollicitude  cl  de  dépenses. 
En  1770  Choiseul-Praslin  acheta  à  la  Compagnie  des  Indes,  tombant  en  disso- 
lulioii.  le  port  de  Lorient  oîi  se  trouvaient  des  magasins  tout  approvisionnés, 
un  matériel  en  bon  étqt,  des  édifices  agencés  pour  les  besoins  des  armements, 
en  un  mot  un  véritable  arsenal'. 

Les  ordonnances  de  Colbert  et  de  Scignclay  sur  la  direction  des  ports 
subsistaient  depuis  quatre-vingts  ans  sans  changements  apprécialdes,  faisant 
de  l'intendant  le  personnage  en  évidence,  à  la  fois  ingénieur,  financier,  admi- 
nistrateur, voire  même  artilleur.  A  défaut  d'autre  mérile,  celte  organisation  avait 
l'avantage  de  l'unité  d'action,  mais  elle  avait  le  tort  de  ne  j)as  faire  la  part  assez 
belle  aux  officiers  de  vaisseau.  Très  exclusifs  d'esprit,  ces  officiers  regardaient 
comme  blessante  la  tutelle  des  intendants,  étrangers  à  leur  corps  et  souvent  de 
moindre  noblesse  queux-mômes.  Très  avides  de  paraître  et  très  jaloux  d'au- 
torité, ils  sujjportaient  en  outre  à  regret  un  régime  qui  ne  leur  donnait  ni 
une  prééminence  d'opinion  ni  un  pouvoir  cU'ectif.  Ils  poursuivirent  donc  avec 
la  plus  opiniâtre  ténacité  l'abaissement  de  ces  officiers  civils  trop  bien  partagés, 
trop  inlluenls  à  leurs  yeux.  M.  de  Choiseul  entra  dans  leurs  vues  en  1705. 
Il  releva  l'autorité  du  lieulenanl  général  qui,  dans  le  port,  exer(;aitle  commande- 
ment de  la  marine.  Il  lui  donna  l'inspection  et  l'initiative  sur  toutes  choses,  une 
action  directe  sur  le  capitaine  de  jiorl.  le  soin  de  surveiller  les  armements  et 
irordoniiei'  l'cnibarcjucmenl  du  j)ersonnel.  Mais  ce  n'('lait  point  assez  au  gré 
d'officiers  qui,  loin  de  demander  un  partage  d'attributions  entre  leur  corps  cl  celui 
«  delà  plume  »,  rêvaient  l'absorption  complète  de  ce  dernier.  D'ailleurs  de  graves 
embarras  naquirent  bientôt  de  cette  nouvelle  organisation;  le  mélange  des 
fonctions  occasionna  de  la  confusion  et  des  conflits  d'autorité  ;  l'inimitié  des 
deux  corps  s'acceidua  davantage. 

1.  La  Compiiguic  céda  en  même  temps  que  lo  port  20  vaisseaux,  l'i  frégates,  la  propriété  des 
comptoirs,  tous  les  cfTels  du  la  marine  et  de  la  guerre,  2400  esclaves  qu'elle  avait  aux  îles,  moycn- 
uaut  30  millions,  plus  un  payement  de  llj  millions  et  demi  qui  lui  étaient  dus  par  le  gouvernemeul. 
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Les  oriicici's  civils  li(''n(''liciri('iil  i  r|ii'nil;iiil  de  1  Ordonnance  de  Cli(jisoul. 
Lu  (Hialilicalion  d  nriicici's  de  |p|inni',  (|iii  les  l'ioissail,  l'id  i(iii|ilacé(!offi(;iell<'iiicMl 
par  celle  A'ii/'/ifirrs  d'admitilsIraliDn  de  la  inarine.  De  plus,  au-dessous  des 
coiiiiiiissaires  ipii.  avec  les  couiruissail'es  i;éiiéraux,  (Mai(;ul  les  seuls  suljor- 
doniié.s  de  liideudaid,  on  créa  des  sous-conimissaii'(!S  cl  des  élèves-com- 
missaires. Les  emplois  dV-lèvo-coinmissaire  élaicnl  donnés  aux  fils  de  ramille 
dii'és  de  dix-liuil  h  vintil  cl  un  ans.  callioli(|ues,  sacdianl  rarilliiuéli(pie  et 
écri\anl  coi  reclenieul.  Ils  ser\aienl  à  lcii-e  pendaiil  dix-lini!  mois,  aijrès  quoi 
ils  élaienl  examinés  par  l'in- 
lendaid.  (|ni  les  déclarait 


l'r  ' 


l'ORT    DE     DU.NKEUQUE 

AU     XVIII"     SIÈCLE. 


il^|''rl4 


admissibles  au  ^rade  de  sous-commissaire,  ou  les  congédiai!  si  leur  aplilude 
n'était  pas  suffisante. 

On  comptail  en\iron  \'M)  ol'iiciers  d  adminisii'aiion  des  divers  tirades,  en 
comprenani  le  personne!  des  ('-lasses.  Les  inlendanis  louchaient  de  '^'4  ()()()  à 
IjOOOO  livres,  les  commissaires  généraux  de  11000  à  17(H)0  livres,  les  com- 
missaires de  -1000  à  9000  livres,  les  sous-comniissaiics  de  ■'OOO  à  .'5000.  Les 
conditions  matérielles  des  adminislialeurs  élaieid  donc  ('ipiiv aïeules  à  celles 
des   officiers  militaires. 

Les  constructeurs  bénélicièrenl  aussi  du  passage  aux  alTaires  de  M.  de 
Choiseul.  S'ils  étaient  restés  longtemps  de  simples  cliai[ieuliers,  des  maîtres 
d<î  la  liaciie,  iialiilcs  sculemenl  par  la  prali(pie  cl  l'expérience  du  passé,  ils 
avaient  récemment  beaucoup  gagné  en  science  lecimicpie.  I)<'puis  (pie  lîcinoiilli 
et  lùiler  avaient  alM)rd('-  cl  r(''solu.  l'un  eu  IT^JS,  l'aulre  eu  17l!l.  les  problèmes 
de  1  hydrodynamicpie,  les  constiaicteurs  avaient  étendu  le  cercle  de  leurs  con- 
naissances, en   y   ajoulaiil    !"iiydiaulii|iie  cl   la    mécaiii(pie;    ils   avaient  fixé   les 
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règles  de  leur  ail.  ils  on  avaient  contrôlé  les  lois  empiriques  par  des  méthodes 
scientifiques  :  ils  étaient,  en  un  mot.  devenus  des  ingénieurs.  Choiseul  leur  en 
reconnut  le  nom  officiel  en  176ô.  Il  leur  donna  en  même  temps  une  liiéiarehie 
spéciale,  fixa  les  conditions  du  concours  qui  admettait  aux  places  de  sous-ingé- 
nieurs et  réorganisa  l'école  de  construction,  établie  à  Paris,  pour  les  élèves- 
ingénieurs.  Leur  corps  comprenait  quarante-cinq  membres,  dénommés  :  ingénieur 
en  chef,  ingénieurs  ordinaires,  sous-ingénieurs,  élèves-ingénieurs.  A  eux  le  soin 
des  constructions  neuves,  des  refontes,  des  radoubs.  Toutefois  dans  chacpie 
arsenal  fonctionnai!  un  Conseil  de  construction,  appelé  plus  lar<l  Conseil  de 
mai'ine.  présiib'-  jiar  le  commandant  et  dont  faisaient  pai'lie  rinieiidani.  des 
olïiciers  et  des  ingénieurs,  pour  examinei-  les  plans  des  nouveaux  \aisseaux 
et  pour  résoudre  les  questions  relatives  à  la  r<'-paralion  des  anciens. 

Les  ouvriers  des  ports  comprenaient  toujours  deux  catégories,  celle  des 
ouvriers  bénévoles  et  celle  des  ouvriers  des  Classes,  levés  par  rinlendant  pour 
compléter  les  effectifs  des  ateliers  et  chantiers.  On  travaillait  à  la  journée  et  l'on 
estimait  que  ce  régime  de  travail  était  plus  cher  d'un  tiers  que  le  travail  à  la 
tâche.  La  journée  de  l'ouvrier  revenait  à  l'Etat  îi  vingt-deux  sous   en  moyenne. 


VI. 


L  ARMEMENT    ET     LES     CONSTRUCTIONS     NAVALES 


«  L'artillerie  de  marine,  disait  Choiseul  dans  un  mémoire  au  roi  de  1705, 
était  une  partie  essentielle  fort  négligée.  Les  canons  et  les  fers  coulés  n'étaient 
pas  du  même  calibre  d'un  port  à  l'autre.  Depuis  Louis  XIV  on  avait  négligé 
l'artillerie,  qui  était  livrée  îi  des  entrepreneurs.  »  L'artillerie  avait  été  longtemps 
aussi  insuffisante  en  (piantité  qu'inférieure  en  qualité.  Au  moment  des  guerres, 
la  pénurie  des  canons  avait  souvent  retardé  les  armements.  On  man(pia  de 
canons  en  1759  pour  armer  l'escadre  de  M.  de  Confians  et  l'on  dut  diminuer  le 
nombre  des  navires  qu'on  lui  confiait. 

Le  bronze  avait  été  abandonné  comme  métal  à  canons  et  remplacé  par  la 
fonte  de  fer,  bien  qu'il  en  résultât  une  augmenlalion  de  poids.  Les  calibies 
étaient  de  36,  24,  18,  12,  8,  6  et  4. 

Les  fonderies  de  la  marine  étaient  nombreuses.  Les  trois  ports  de  Toulon,  Brest 
et  Rochefort  avaient  chacun  la  leur,  mais  les  canons  venaient  surtout  des  usines 
particulières  de  Marseille,  de  Saint-Gervais  en  Dauphiné.  de  Guérigny  dans  le 
Nivernais,  d'Indret  sur  la  Loire,  de  la  Chapelle-Saint-Robert  en  Périgord.  el  de 
Baïgorry  en  Basse-Navarre.  Le  département  avait  acheté,  en  1755,  l'usine  de  Ruelle, 
près  d'Angoulème.  créée   en  1750  par  le   lieutenant  général  de  Montalenibert. 
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L;i  raliiir;il  KHI  dr  hi  l'iiiilr  |i;ir  lu  iiii'l  lindr  Miij^laisc  îles  riiiiniiMiix  ,'i  [■('•vcrljùro 
Miii(''li(ii';i  nul  II  I  rllciiiriil  la  (jualili'  ilii  iiii'hil  :'i  caiiniis.  Tiiiili'rois  ces  |ii'()<>;rès 
Il  (•iii|i(''(li:iiciil  [loiiil  les  caïKiiiiiins  (['(Mrc  craiiilils  cl  Ar  (liiiiiiincr  (IVli.x-iik'miics 
la   |tmi(li-i'  (les  iiaryoïisscs,  dans  la  jinir  des  cxiilosioiis. 

1^  adiiiiiiisl  ral  iini    du    t\[\i-    de    ( '.lidisnil,   (jui    r(''i4Kii('Ta    l'arlillriic  de    inariiii'. 


OLVllILliS     Jl'.MELANT     UN     MAT. 


rciidil  \c  mémo  service  aux  coiisliiiclidiis  naxalcs.  .Mais  il  sciail  iiijiisic  de  ne 
pas  ra|i|iri('i-  (|u'a\aiil  Cliniscui.  .M.  de  Maurcpas  s'(''lail  |ir(''(ii-cii|i('  acli\('!iu'nl 
(le  noire  areliilcelui-e  navaliv  llavail,  en  ITi)?,  eiiar^é  un  conslriicleiir  de  l>resl, 
Biaise  Ollivier,  dune  mission  seerèlc  en  An^leleiTc  |i(Mir  y  sur|irendre  les  pro- 
ccdés  en  usage.  Olliviei'  eni|Piunla  |)eii  aii\  Anglais,  <|iii,  de  leur  |)ro|)ie  aveu, 
nous  claienl  inlcricurs.  DuranI  loiil  le  cours  du  siècle,  du  reste,  savanis,  olli- 
cicrs,  ingénieurs  iravaillèreid  en  eonuiinn  à  (•diller  une  science  d'archilcclun" 
de  mer.  De  celle  enlenle  résnllèrenl  les  mcilleuis  cU'els.  Les  ra|i|)orls  de 
la  longueur  à  la  Largeur  el  au  creux  l'urenl  alois  lixés  tels  (|ii'ou  les  voit 
encore    sur     les   navires    à    voiles,    les    dis|iosili(jns    exiérieures    lurenl     aîné- 
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lioroes,  on  adopta  pour  les  matériaux  des  échanlilloiis  plus  forts,  les  liai- 
sons furent  augmentées,  et  les  approvisionnements  disposés  dans  nn  arrimage 
méthodique   et   raisonné. 

GrAce  à  ces  perfcetionnements.  on  se  llattait  d'obtenir  [jour  les  constructions 
nouvelles  une  durée  plus  longue  que  dans  le  passé,  où  les  vaisseaux,  «  après 
une  campagne  de  six  ans  dans  les  colonies  et  souvent  de  moins,  se  trouvaient, 
à  leur  retour  en  Europe,  dans  le  cas  d'être  refondus  ou  condamnés.  Les  navires 
étaient  une  ruine  pour  l'Etat  par  leur  usui'c  rapide.  »  (Bourde  de  \ill('liu('t.) 
Leur  durée  variait,  du  reste,  suivant  les  ports  qui  les  avaient  construits.  Les 
hûtiments  de  Brest,  faits  en  bois  de  Bretagne,  n'atteignaient  pas  dix  ans,  tandis 
que  ceux  de  Toulon,  oîi  l'on  employait  des  bois  d'Italie  et  du  Dauphiné,  ser- 
vaient généralement  plus  de  trente  ans. 

Les  arsenaux  de  Brest.  Uochefort  et  Toulon  n'avaient  pas  le  monopole  exclusif 
des  constructions  de  la  marine  royale.  Les  ports  secondaires,  ainsi  (pi'(jn 
appelait  Lorient,  Marseille,  le  Havre,  Dunkerque,  Bordeaux,  Bayonne,  Sainl- 
.Malo.  lançaient  aussi  des  bâtiments  de  guerre  construits  sur  des  chantiers  privés. 
On  lit  même  appel  à  plusieurs  reprises  aux  constructeurs  étrangers,  par  exemple 
en  1760,  oîi  trois  vaisseaux  de  64  canons  vinrent  de  Gènes  à  Toulon  pour  y  être 
livrés  à  la  marine. 


»     L  AKTESIE.N     »     E.MliAlSOL'A.NT     SA     CHALOUPE 


CHAPITRE    V 


LE    RELEVEMENT    DE    LA     MARINE    SOUS    LOUIS    XVI 


L  HISTOIRE 


Le  gouvcrnomciil  i\r    Louis  W  I    hriio- 

licia  lie  la  rcconbliUilion  de  noire  élahlissc- 

■iil    naval  opérée  par  les  ducs  de  Cliois<Md 

(le   l'iaslin.  il  coniinua  lo'uvi'c  de  ces  i\i'U\ 

inisires,  cl  grAce  à  sesell'orls  on  \il  [lai'ailrc 

■Ile  licllc  niaiiiH'   i\c   la  t;iieri'c   lie  riiid(''pcn- 

lanee    anuTicairu'   (|iii,    sans  nous    donner  la 

)niinalion    des    mers,   assura    du     moins    le 

r-espccl  de  noire  |)avillon  sur  roc(''an. 

Le  ])remier  nnnistre  de  Louis   W  I   lui    M.   «le 

Sarline,  i|ni  rem|)l;iea   lurei)!  en  1771.  M.  de  Sar- 

line  (''lail  l'or!   ('•!  ranijcr  à  la   inai'ine  :   mais  il  a\ail   du  juiiemenl,  de  la  l'aeilili'-  el 

un  grand  désir  de   Lien  laire.  Sous  son   adminisiraliou   nos   l'orees   s'aeeruri'id 
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sensiblemeiil  :  nous  eûmes  en  1778  jusqu'à  N4  vaisseaux,  sans  compter  les  IVé- 
gates  el  les  billiinenls  plus  jielils. 

Avec  celle  mai-ine  iinposanle,  montée  pai-  un  personnel  ti'ès  slylé.  la  France 
était  en  mesure  de  prendre  rang  sui-  mer.  de  s'allirmer  comme  puissance  navale 
et  peut-être  même  de  venger  les  vieilles  injures.  Une  circonstance  favorable 
se  présenta  bientôt.  L'Amérique  venait  de  romiu-e  le  lien  qui  la  rattachait  à  la 
Grande-Bretagne,  et  l'Europe  avait  accueilli  avec  enthousiasme  cette  déclaration 
d'indépendance.  La  France  surtout  s'était  montrée  joyeuse.  Louis  XM.  un 
peu  surpris  d'abord,  ne  résista  ])as  longtemps  au  courant  de  ropinion.  ci  un 
Irailé  de  commerce  el  damitié,  puis  un  trail(''  d'alliance  éveiduelle  et  di'l'en- 
sive  Furent  conclus  avec  les  Etats-Unis. 

C'était  virluellemc^il  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre. 

Les  hostilit(''s  ne  tardèrent  point  à  s'ouvrir,  el.  celle  fois  (>ncore.  l'Angleterre 
lira  le  premier  coup  de  canon.  Ce  premier  combat  immortalisa  le  nom  de  la 
Belle-Poule  el  celui  de  son  commandant  La  Clochelterie.  Puis  les  escadres 
entrèrent  en  ligne.  En  1778  la  flotte  de  d'Orvilliers  livra  la  bataille  indécise 
d'Ouessant,  d'Estaing  remporta  quelques  succès  en  Amérique,  \'audi'euil  reprit 
le  Sénégal.  L'année  suivante.  rEs|jagne  étant  devenue  notre  alliée,  et  la  llolle  de 
d"Urvilli(;rs  jointe  à  celle  de  don  Luis  de  Cordova  se  montant  à  ()(j  vaisseaux, 
Louis  XM  songea  à  l'enlreprisc  si  souvent  tentée,  jamais  réussie,  d'une  des- 
cente en  Angleterre.  Ce  beau  pi-ojel  ne  fut  pas  réalisé  :  la  tlotte  de  d'Ur-vil- 
liers,  contrariée  par  le  mauvais  temps,  décimée  par  les  maladies,  dut  se  borner 
h  d'inactives  croisières,  réussissant  toutefois  à  faire  fuir  devani  elle  l'escadre 
anglaise  cl  à  la  tenir  éloignée  de  nos  côtes  el  de  nos  conçois.  Au  même  mo- 
ment, en  Amérique,  d'Estaing  forçait  les  passes  de  Ncwport,  brillait  sept  vais- 
seaux anglais,  s'emparait  de  Saint-^^incenl  cl  de  la  Grenade,  i)attait  l'amiral 
Byron.  tandis  (pie,  de  son  côté,  La  Motte-Piquet,  lullani  trois  contre  quatorze, 
remportait  un  avantage  à  la  Martinique. 

En  1780  Guichen,  succédant  à  d'Estaing.  tint  lètc  à  l'amii-al  Rodney  dans 
trois  combats  près  de  la  Dominique  el  le  força  un  jour  à  abandonner  la 
lutte.  Ce  n'était  pas  l'éclalanle  victoire  que  chaque  Français  souhaitait  et 
attendait,  mais  c'était  du  moins  pour  nous  l'altitude  honorable  et  digne.  Les 
bâtiments  ou  convois  expédiés  de  nos  ports  naviguaient  avec  sécurité  et  non 
plus,  comme  aux  temps  malheureux  des  guerres  précédentes,  sans  espoir  de 
revenir.  On  avait  lancé  depuis  deux  ans  quinze  bâtiments,  notre  marine  comptait 
enfin.    C'était  une   résurrection. 

En  1781  le  comte  de  Grasse  partit  aux  Aidillcs  avec  21  vaisseaux,  tandis  que 


m:  i;i;i.i';vh:.MK.\'r  ni':  \\  makim:  soii.s  i.ons  \vi.  lo; 

II'  li^ilNl  ilr  SilIlVcii  lil  \(iilr  \rrs  les  liiilcs.  |i()lir  y  |iiTriilrc  le  (■()iiiiii;inilriii(Mll 
dniii' (li\  isinii  (le  (|iicl(|ii('S  MiisscaiiN  cl  IV(''i;ali'S.  Le  coiiil):!!  de  des  Toiiclics  à  lu 
( ',lics:i|M'alv('.  la  (U'Iailc  (le  I  aiuii'al  liodd  par  de  (irasscà  la  Mail  iNii|iir,  la  |iiis(' 
de  'l'aliaiio,  la  capil  idal  ion  de  Ion!  ( '.nniw  allis  dans  Yoi-klnw  ii,  dc\aid  La  l''aycl.l,(; 
cl  |{(icliaiidicaii,  i'ui'cid  de  licaiix  sii(-ccs  (|iii  lircid  iiTilir  ['(''Idilc  i\i'  rAiit;iclcr]'c, 
du  moins  dans  rAnicri(|nc,  car  en  l'jiiii|ic,  à  (iilirailar  donl  nous  faisions  le 
siège,  nos  cU'ocIs  rcsiaicnl  inlVucI  iumix.  Dans  les  mers  de  rindc,  loiiL  lïiL  à 
noire  lionnenr.  le  i;(''nie  de  Snil'ren  lil  des  merveilles  :  cinq  grands  comijals 
li\  r('s  |iar  lui  l'iirenl.  cin([  victoires.  Avec  nos  llolles  aguerries  par  quatre  années 
de  inwigalion.  de  croisières  et  de  balailles,  avec  nos  marins  encouragés  pai- 
des  succès  ié[i(''lés,  luuis  louchions  sans  doulc  au  triomphe  suprême  ([ui  devait 
nous  doiuier  délinilivenu'id  l'empire  de  la  mer.  Chacun  se  plaisait  à  eidrexoir 
cette  issue  linale  (pii  devait  couronner  tant  de  courage  et  tant  de  sacri lices. 
.Mais  la  l'orlune  nous  tialiil  dans  la  l'alale  journée  du  \2  avril  1782,  où  de  Grasse, 
non  loin  de  lilot  des  Sainles,  livra  combat  avec  ses  30  vaisseaux  conire  les 
'67  de  Rotlncy.  Notre  amiral  prisonnier,  cinq  de  nos  vaisseaux  capturés  donnèrent 
aux  Anglais  une  victoire  décisive. 

Pourtant  leur  Hotte  avait  été  si  maltraitée  qu'elle  ne  put,  après  ce  combat, 
ni  tenter  aucune  conquête,  ni  faire  aucune  opération  importante,  ni  même  s'op- 
poser à  la  retraite  du  comte  de  Vaudreuil,  qui  ramena  dans  nos  ports  une  armée 
navale  encore  composée  de  25  vaisseaux. 

A  la  suile  de  ce  revers  d'aulant  plus  cruel  qu'il  était  plus  imprévu,  l'opinion 
publi(iue  ne  montra  pas  le  découragemeni  ([u'on  pouvait  redoulei'  el  (pie,  dans  de 
pareilles  cii'constances,  elle  avait  jadis  témoigné.  «  La  France,  loin  d'accuser  les 
ministres,  s'empressa  de  seconder  leurs  cfTorls.  La  capilale  oll'rit  au  l'oi  un 
vaisseau  à  trois  ponts  ;  plusieurs  villes  imitèrent  cet  exemple,  et  d'innombrables 
souscriptions  facilitèrent  les  moyens  de  l'éparcr  promptement  nos  perles  et  (h; 
presser  vivement  la  guerre.  »  {Mémoires  du  comte  de  Ségur.) 

Mais  la  guerre  avait  assez  duré.  Les  finances  de  rAngleterie  comme  celles 
de  la  Fi-aiice  ne  [)ou\aienl  plus  sid'lire.  Et  malgré  la  victoire  des  Sainles,  le  gou- 
vernement anglais  conq)reiiail  (|u  il  lui  ('dail  impossibh'  de  lésisler  aux  forces 
réunies  de  la  Franc(>  el  de  ri'lspagne.  A[)rès  a\(tir  l'ait  devant  le  l'arlemenl  h' 
dénombrement  ilc  ces  forces,  l'ill  s'/'criait  :  «  La  gloire  de  l'-Viiglelerreesl  passée: 
elle  donnait  hier  la  loi  aux  anires,  anjonrd'liiii  elle  doil  la  subir!  » 

Des  deux  cotés  on  se  résigna  à  la  paix;  la  l'iaiice  l'aecepla  axce  trop  de  pré- 
ci[)itation  :  le  traité  de  1783  ne  lui  donna  [las  tout  ce  (pi'elle  était  eu  droit  d'es- 
pérer après  une  lutte  glorieuse  (pii   lui   avait  coillé  1100  millions.  C'était  Irop 
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peu    pour    nous    de    i;;ar(l('r    sculcmcul    Sainlf-Lucio.   laliaiio. 

nos  élablisspmcnls  de    l'indf  sans    même    pouvoir    los 

tbi-lificr.    C'était    beaucoup    d'ajjandonnrr    la    (iicnadc. 

Saint- Vincent .    la    I)()iniMi(|Lii'.     Saint-Chrisloplic, 

(pic     nous     avions     conquises    au    piix     de     notre 

saui;-.    L'autorisation    de   r(''(''difier  les   l'orlili- 

calions  de  Dunkerque   était    sans   doute    une 

compensation,  mais  la  délensc  de   le   taire 

eût   été   inqualifiable.    Ouoi    qu'il    en    soit, 

il   y  avait   pour    nous    dans    ce   traité    des 

avantages  considérables,  bien  que  purement 

moraux   et    dont    nous    pouvions   être 

tiers    :    il    consacrait    Tatraiblissement 

de   la  vieille  Angleterre,    par    la 

reconnaissance  d'une    Angle- 

t<'rre  nouvelle,  pleine  de  )(>u- 

nesse  et  de    vie, 

il    proclamait    la 


ainl-Loui> 
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liberté   des    mers   et   rétablissait    notre   prestige    aux    yeux  du    monde  entier. 


1.1-;  iii:i.i:vi:Mi;\T  w.  \.\  mauim-  sors  i.ons  \vi.  loo 

Ln  |>;ii\  siiiili'r.  Ir  iii,iri''rli;il  ilc  (  '.;isl  ries.  i{iii  ;i\;iil  siicc(''(l('-  ;'i  M  ,  i\{'  Sail  iiic  en 
I7S0.  n'riil  ynnlr  ilr  s  riiildiiiiii-  sur  les  hidiicrs ciiiHiiiis.  Il  savail  (|iic  les  xicloirr-s 
l'iiliiiTs  se  |iri''|i:ii  riil  ilrs  li'  lendemain  dr  la  lialaillr  i:aL;iM''r.  ri  (lu'imr  marine 
ilnil  idiijniii's  iii'd-^i'i'sscr  sons  |iriiii'  de  il(''cli(iir.  Il  s'adiiiiiia  ddiir  a\('c  ai-dciir 
an  iicrlrcl  idiuiriiirid  de  <-i'll('  lldllc  ijui  \ciiail  de  se  coiiNiir  de  gloire:  cl  (|iii 
a\ail  i(''ussi  à  anaclirr  nu  nidiui'id  la  siiiM'iidiili''  inarilimo  à  noiro  ('•Ici'iH'llc 
ri\ali'.  Il  |ii'(>iiiulii'iia,  cii  17S(i,  htidr  nue  sc'tjc  d'drddiinanccs  (|u'dii  a  dénoinnirc 
le  u  (Iode  de  ('.asirics  ■>  cl  (jui  csl  coniinc  le  li'slaivieid  de  la  marine  de  l'ancien 
ir<iiinc.  Cii'ilcc  à  ces  ordonnances  il  esl  aisé  de  connaîlre  il  une  ra(;dn  |)récisc. 
de  saisir  cil  |ilciu  l'oncl  idiuicmenl  l'oriiaiiisnie  de  rancicnne  marine  à  l'Iicnrc  où 
le  conrani  de  la  l!(''\ olnlion  va  emporter  devanl  lui  loutes  nos  vieilles  iiisl  il  niions 
pdiir  l'aire  place  sur  leurs  mines  l'i  t\r  noiixclles  orijanisalions. 

II.   LE    PERSONNEL 

Ce  i|ni  maïKjnail  le  [dus  à  la  marine  de  Louis  X\'I,  célail  un  j)ersonnel 
sui'fisanl  [lour  Ibrmer  tous  ses  équipages.  Le  r(''gime  des  classes,  si  oppressif 
pour  les  gens  de  mer,  avait,  on  le  sait.  di''peuplé  les  côlcs  du  royaume:  (piand 
des  armements  nomlncux  élaienl  ordonnés,  les  matelots  faisaient  dél'aul.  et  il 
fallait  les  l'emplacer  par  des  soldats  ou  des  volontaires  ramassés  hàtivemenl. 

Le  besoin  se  faisait  donc  sentir  d'une  organisation  plus  clémente  à  légard 
de  l'homme  de  mer.  L'une  des  premières  préoccupations  du  maréchal  de  Castries, 
en  arrivant  au  pouvoir,  avait  été  de  porter  remède  aux  vices  des  i-èglements 
oi'ganiques  ;  en  17S4  il  fit  paraître  son  ordonnance  qui  établissait  un  régime 
plus  doux  que  le  précédent.  Il  n'y  avait  plus  de  Classes  de  service,  mais  des 
levées  indi\  idiiellcs:  on  ne  de\ail  pins  inscrire  aucun  marin  sur  les  contriMes 
des  Classes  (pic  de  son  conscnlemeni  l'oruKd  :  on  ne  pouvait  Icxcr  pi'rsdnne  (pii 
ne  l'i'il  classé:  enlin  le  classemcnl.  c'est-5-dire  l'obligalidii  du  serxici'  mililaire. 
cessait  à  soixante  ans,  au  lieu  de  durer  toute  la  vie. 

La  |)ens6e  des  chefs  de  la  mariiu'  était  alors  d'allircr  les  inscrils  \ers  le  ser- 
vice du  roi  en  le  leur  |iréscnlanl  comme  un  m(''liei'  prolilalde  cl  non  plus  comme 
une  pesante  servitude.  11  s'est  écoulé  trop  peu  de  l<iiips  de  17(SI  à  17S'.)  pour 
juger  si  les  dernières  modifications  au  mode  de  iccrnicmcnl  réalisèreni  l'espoir 
de  ceux  ipii  les  avaient  iniroduiles.  Il  con\  i<nl  ilu  moins  de  rendre  hommage  à 
l'espril  lil)('-ral  (pic  le  mar(''(lial  de  (lasiricscl  ses  conseillers  a\aienl  .ippiulé 
dans  la  r(''daclidn  de  leur  ordoiiiiaiicc,  pour  le  plus  grand  Ineii  des  lininlilcs 
navigateurs  de  nos  proNinccs  marilimes. 
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Ce  nirnie  espril  lilK'ial  a\ail  l'ail  changer  les  règles  établies  pour  l'enlrée 
dans  le  corps  des  oriicicrs  de  la  marine  royale.  Les  compagnies  des  gardes  de 
la  marine,  compo.sées  .seulement  des  fils  de  gentilshommes,  étaient  condamnées 
dejiiiis  longtemps  déjà  dans  l'opinion  publicpie.  Elles  avaient  le  tort  d'éloigner 
les  i'ulurs  officiers  des  études  pratiques  et  de  développer  en  eux  un  regrettable 
esprit  de  coterie  cl  de  caste.  Le  maréchal  de  Caslries  supprima  ces  compagnies 
et  institua  le  corps  des  élèves  de  la  marine.  Ces  élèves  furent  admis  sur  les 
vaisseaux  pour  faire  leur  éducation  nauticjuc'  après  avoir  rcç^u,  aux  deux  col- 
lèges de  Vannes  et  d'Alais,  les  premières  connaissances  générales.  En  même 
lemps  il  ouvril  la  jiorte  d'accès  dans  le  grand  corps,  que  ses  |)rédécesseurs 
entre-bàillaient  à  peine,  en  permettant  à  des  volontaires  non  gentilshommes 
d'atteindre  directement  un  grade  de  la  marine  royale.  D'après  l'une  de  ses 
ordonnances,  en  effet,  les  fds  de  négociants  en  gros,  d'armateurs,  de  capitaines 
marchands  et  de  gens  vivant  noblement,  purent  briguer,  après  six  ans  de  service 
dans  l'emploi  de  volontaire,  le  grade  de  sous-lieutenant  de  vaisseau,  premier 
échelon  de  la  hiérarchie  navale  qui  les  mettait  sur  la  voie  des  échelons  supé- 
rieurs. Par  la  même  ordonnance  disparaissaient  les  ca[)itaines  de  llùte  ou  de 
brûlot  et  les  lieutenants  de  frégate,  en  un  mot.  la  petite  marine  des  bleus,  tou- 
jours à  la  peine  à  côté  de  la  grande  marine,  celle  des  rouges,  qui  se  trouvait 
seule  à  l'honneur.  Tous  les  titulaires  de  ces  grades,  dits  intermédiaires,  devin- 
rent sous-lieutenanis  de  vaisseau  et  firent,  comme  tels,  partie  intégrante  de  la 
hiérarchie  désormais  unique  du  corps  des  officiers  de  marine. 

11  serait  assurément  téméraire  de  supposer  que  les  enfants  de  la  roture  mar- 
chaient, dans  le  cours  de  leur  carrière,  du  même  pas  que  les  fils  de  la  noblesse. 
L'acheminement  des  uns  devait  être  plus  lent  que  celui  des  autres  :  les  privilégiés 
sont  de  tous  les  temps.  Mais  quel  progrès  que  l'accession  régulière  des  fils  de 
la  bourgeoisie  aux  honneurs  et  aux  prérogatives  réservées  naguère  aux  seuls 
descendants  de  la  noblesse! 

Huant  au  commandement,  il  donnait  toute  satisfaction.  Jamais  la  marine 
n'avait  subi  les  maux  dont  l'armée  avait  eu  tant  à  souffrir,  ni  la  vénalité  des 
emplois,  ni  le  népotisme  scandaleux,  ni  l'ingérence  des  favorites.  La  noblesse 
de  la  cour,  qui  eût  apporté  avec  elle  ses  intrigues,  sa  légèreté,  sa  corrujition 
môme,  ne  se  souciait  pas  de  naviguer,  de  s'expatrier.  C'est  la  petite  noblesse 
de  province,  en  particulier  la  noblesse  des  régions  maritimes,  qui  continuait  de 
fournir  à  la  flotte  son  contingent  héréditaire  d'officiers  solides,  dévoués,  presque 
tous  sans  fortune  et  n'ayant  d'autre  voie  que  le  service  du  roi  [loui-  arriver  à 
faire  dans  le  monde  honorable  figure. 


i.i:  i!i:i.i:vi:Mi;,\r  ni;  i.a  maiiim-:  sots  i.ons  wi.  m 

(.'('■hiii  (Ioiiik'-  sous  Louis  W,  ilii  (•(M('' (les  (''Indes  scirnlili((ii('s.  ne  s'rlail,  |)as 
i-;ilciili  sdiis  son  siicccssciir.  l'iii  I77(i,  lioida  lil  ;i\rc  hi  /Iniissolc,  iLiiis  l'AlInn- 
li(|iif.  Mil  Noyai^'c  (le  circiiiiiiiaN  ii;al ion,  an  cours  (iiM|nrl  il  inNcnla  son  l'anicnv 
cercle  à  rr/irlili<in.  si  précieux  pour  les  oiiserv  ai  ions  asli-ononiiiines  à  la  nier, 
et  si  iiarl'ail  iléjà  (ju'il  esl  eiu|iloyé  de  nos  jiuirs  sans  avoir  snlii  de  iiiodillcal  ions. 
L 'Acad(''iuii'  de  marine  coiiliniiail  ;i  enrc^islrcr  des  nu^'inoires  inli''ressanls  dus 
aux  ol'liciers  de  \  aisseau.  (  )ii  (''lai!  siiilonl  rede\al>lc  de  celle  cidinrc  des  sciences 
exactes  à  un  l'onclionnaire  ('•ininenl  du  luinislère,  le  che\alier  de  l''leiiiieii, 
directeur  des  ports  et  arsenaux.  ( '.e  lui  lui  (jui  r(''di^ea  le  rappoii  ipii  de\ail 
décider  le  voyage  de  La  l'érousc,  et  ce  lui  lui  encore  (jiii  soumit  an  roi  le 
projet  d<'s   instruclioiis  à  donner  à  linrorlnné  iiaxigatcur. 

Le  1'''  avril  17Nr).  les  doux  frégates  la  Boussole  et  Y  Astrolabe  quiltaienl  la 
rade  de  lîresl  pour  celle  expédition.  La  Pérousc  monlail  la  Boussole:  le  comnian- 
ilanl  de  la  deuxième  frégate  était  le  (dievalier  Fleuriot  de  Langle.  De  l»resl  ou 
gagna  Madère  et  Ténériffe,  cl,  contournant  la  pointe  sud  de  l'Amérique,  on  visita 
les  îles  Sandwich,  la  (Californie,  l'archipel  de  Samoa,  où  de  Langle  fut  massacré 
avec  onze  de  ses  compagnons.  De  Samoa  on  se  rendit  à  Bolany-Bay  en  Australie. 
Les  dernièn^s  nouvelles  du  mois  de  mars  1788  signalaient  nos  na\igatcurs 
faisant  roule  sur  la  Nouvelle-Calédonie.  Depuis  lors  on  n'entendil  plus  parler 

il'eux Ce  n'est  ([n'en  1828  qu'on  de\ail  retrou\er  les  (h'dnis  de  leurs  navires 

sur  la  cote  de  la  petite  île  de  N'anikoro. 

Comme  tacticiens,  nos  officiers  de  marine  étaient  justement  réputés.  Ils 
avaient  été  formés  à  l'école  des  d'Orvilliers,  des  de  Nieul.  des  de  Ryons  et  leur 
renommée  s'était  si  bien  répandue  hors  de  France  que  les  rois  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  Naples  envoyaient  déjeunes  officiers  pour  s'insliuire  auprès 
des  n(")tres.  Un  Anglais.  John  (ilark.  (|ui  a  écrit  en  17N?  un  Essai  de  lacli'/iw 
naïuile.  leur  a  rendu  ce  t(''moignage  :  «  Les  l'^rancais,  nos  ennemis,  ont  acipiis 
une  connaissance  plus  parfaite  d'(''voluer  de  grandes  escadres,  à  f-npielle  nous 
ne  faisons  pas  assez  d'allention,  taudis  (pie  de  notre  C(M(''  r^ous  axons  continué 
de  suivre  une  ancienne  rontine.  (pie  1  (•xp(''rience  plus  rartiiH'e  des  modernes 
aurait  dû  nous  faire  rtîjeler.  » 

A  ces  mérites  divei-s,  les  capitaines  de  la  période*  de  Louis  .W  1  joignaient  une 
bravoure  à  toute  épreu\e.  Ce  n'est  pas  seulement  La  Clochelteric,  le  héros  de  la 
Belle-Poule,  ou  Dncouédic,  le  vaillant  chef  de  \i\  Surreillanle  lors  de  son  comliat 
contre  le  Québec,  cpi'il  convient  de  ci  tel',  c'est  <Micorc  l^aniotl('-l'i(piel .  (  Iriinoard. 
du  linniain,  de  lilly.  I5(jr(la,  et  hien  d  antres.  Il  n Cii  niaïupiail  pas  (pii  ensseni 
à  raconter  nue  victoire  rcmporh'c    par  eux   de    vaisseau    à    vaisseau,  de    l'r(''gate 
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à  iVcgalc  au  cours  de  la  dernière  guerre.  Allachés  à  leur  devoir,  ils  souffraient 

les  j)remiers    des    l'aules  commises    par  quelques-uns  des  leurs    dans  certains 

coml)als  et  ils  étaient  tout  prcls  à  laver  ces  taches  par  un  liéroïsnu-  dépensé 

sans   compter.   Les    contondant   avec  leurs  aînés    du  règne    de 

Louis  XV,  on  les  a    parfois  accusés  d'un  fâcheux 

penchant  à  Findiscipline.  Un  historien  maritime  des 

plus   autorisés,     .M.    le    capitaine   de 

vaisseau   Chevalier,  qui  a    étudié  les 

combats  de  la  guerre  de  1778. 

cables  et  plans  à  la  main,  en 

s'éclaii-anl       des 


MOUT  DU  ClltVALIl;!!  ILEVIUOT  DE  LANCLE. 


évolutions  faites  et  des  signaux  adressés,  a  vengé  les  capitaines  de  Louis  XVI 
du  reproche  habituel  d'indiscipline.  Dans  sa  belle  Histoire  de  la  marine  pendant 
la  guerre  de  l'Indépendance  américaine,  il  a  montre  par  des  preuves  irréfutaliles 
combien  avaient  élé  rares  les  faits  d'insubordination  commis  en  pleine  guerre, 
c'est-à-dire  dans  les  circonstances  qui  les  rendent  sans  excuses. 

Les  offlciers  subalternes,   élevés   à  leur  exemple,  ne   leur  cédaient  en   rien. 


\.v.  i;i;i,i;vi;mi:i\i'  di;  i.a  maiiim;  soi;s  i.oris  xvi. 
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CU.ME-.AT 
DU     C(     QUÉBEC     »     ET     DE     LA     «     SURVEILLANTE    1>, 


Cliacun  (ICux  pouvait  aussi  redire 
un  glorieux  l'ail  darnies  auquel  il 
avait  pris  part.  Leur  courag(>  s'entou- 
rait d'une  crànerie  vraimeni  admirable. 
N'ctail-cc  point  de  la  cràneric,  el  de  la 
plus  ficre.  que  leur  habitude  d'endosser 
pour  se  bal  Ire  leurs  plus  beaux  uni- 
formes, leurs  plus  rii-lies  l)roderies? 
Ils  savaient  que  tous  ces  alours  élin- 
cclants  les  désigneraienl  l'acilenienl  aux 
■f^.  balles  des  fusils  anglais,  mais   ce  sur- 

croît de  danger  leur  plaisait,  les  atti- 
rail uK'me.  La  tradition  voulait  qu'un  gentil- 
homme all'ronlàl  la  mort  en  se  jouaid.  et  les  voilà  qui  bra- 
vent la  mitraille  en  perruques  poudrées,  en  jabots  de  denlelle,  chaussés  de 
bas  de  soie  et  d'escarpins  l\  boucle  d'argent,  'l'oul  à  1  licuic  (|uand  on  moulera 
à  rabiu'dage.  ils  jelleront  là  leur-  Une  épée  de  gala  jiour  saisir  de  leurs  mains 
diMicales  la  jiesaiilc  iiaelie  d'arnirs  ou  la  jiiipie  longue  de  quali-e  |neds  ' .  Ll 
•  piaiid,  a[ifès  deux  iieures  de  condiat  vergue  à  vergue,  la  lYifmp/w  voudra 
prendre  d'assaut  la  Flore,  tous  ses  ofliciers  sans  exceplion  semnl  hu's  l'un 
après    1  aulr<'  ilaiis    riiiqiéiiicux   élan    rpu    les  aura    jel(''S  sur   le    jion!    ilu    naxire 


1.   Dr  R.iismrs,  M/irinx  dp  Francr. 
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anglais.  Ils  voni  au  combat  ainsi  qu'à  une  \'r\r  cl  s'y  ninnlronl,  suivant 
l'expression  du  prince  de  Ligne.  «  ardents  d'une  jolie  ardeur  de  lin  de 
souper  ».  pleins  d'une  intrépidité  souriante  et  d'une  dédaigneuse  désinvolture, 
comme  ce  chevalier  (iront  de  Sainl-Gcorgcs  qui.  manquant  de  projectiles  au 
combat  d'Orlégal,  faisait  charger  les  canons  de  Y  Inflexible  avec  son  argenterie 
de  famille. 

Les  matelots  commandés  par  de  tels  chefs  étaient  aussi  des  vaillants;  ils 
accomplissaient  maintes  prouesses.  L'audace,  la  ténacité,  l'intrépidité  étaient 
leurs  vertus  habituelles  devant  l'ennemi.  Après  quelques  heures  de  lutte,  quand 
les  manœuvres  pendaient  à  la  traîne  le  long  des  lianes  du  navire,  (pie  les  ver- 
gues brisées  ballottaient  autour  des  mâts  meurtris  par  les  boulets,  quand  le 
vaisseau,  percé  de  toutes  parts,  menaçait  de  s'engloutir  ou  de  sauter  dans  un 
immense  incendie,  quand  les  cadavres  couvraient  les  ponts,  que  le  sang  ruis- 
selait par  les  dalols,  il  se  trouvait  des  matelots  pour  continuer  le  combat. 
Durant  la  guerre  d'Amérique,  rien  ne  lassa  la  vaillance  des  équipages.  Ils  niun- 
Irèrenl  uni'  âme  guei-rière  qui  jamais  ne  se  démentit.  A  Ouessant,  en  1778,  où 
pourliint  il  n'y  a  pas  eu  de  corps  à  corps,  nos  pertes  furent  de  163  tués  et  de 
512  blessés;  à  bord  du  Lanijtiedoc.  le  vaisseau  de  d'Estaing  en  1779,  le  quart 
de  l'effectif  disparut;  sur  la  Ville-de-Paris,  le  vaisseau  du  comte  de  Grasse  à  la 
bataille  des  Saintes  en  1782,  il  n'y  avait  plus  sur  le  pont  que  trois  hommes  sans 
blessure  au  moment  où  le  pavillon  fut  amené! 

Si  dans  la  fureur  de  la  mêlée,  les  vaisseaux  se  rapprochaient  assez  j»our  que 
rabordage  l'ùl  possible,  nos  matelots  trouvaient  à  déployerleur  meilleure  qualité, 
cette  l'iirin  fi'/inccsd  cpii  ne  s'était  point  perdue.  Il  l'allail  les  voir  sauter  à  boid 
de  l'anglais,  la  hache  au  poing,  le  pistolet  chargé,  le  sabre  au  clair.  C'était 
une  avalanclir  Juiiiiaiue  (jui  remjjlissait  d'épouvante,  un  torrent  (|ue  rien  ne 
pouvait  arrêter. 

Avec  quelques  paroles  dites  au  moment  du  combat,  le  commandant  électrisait 
ses  hommes  et  pouvait  tout  en  attendre;  au  cours  de  l'action  c'était  encore  sa 
voix  qui  stimulait  leur  héroïsme.  SulTren  voyant  son  pavillon  amené  par  acci- 
dent s'écriait  ;  «  Des  pavillons  blancs!  Couvrez  mon  vaisseau  de  pavillons 
blancs  !  »  Aussitôt  des  mai'ins  s'élançaient,  grimpaieul  dans  les  cordages,  sans 
peur  des  balles  qui  sifflaient  autour  de  leur  tète,  et  déployaient  il<'  nouveaux 
drapeaux  qu'ils  étendaient  de  leurs  bras  pour  les  faire  mieux  llotter. 

Les  mots  à  effet,  les  phrases  déclamatoires  étaient  du  goùi  des  matelots:  par- 
fois même  il  leur  arrivait  d'en  faire.  Témoin  cette  réponse  il  un  blessé  de  la  Siir- 
iH'ilUtnle  à  une  mar(|uise  qui  lui  demandait  si  vi-aiment  les  Anglais  avaient  cloué 
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leur  |i:i\ill()n  an  L;i;niil  iii.\l  de  Iriir  iiavii-c  :    i   Mailaïuc.  le  imiIi'c^  (''lail,  clouô  par 
I  liiiiiiK'iii'  dans  l(-  cd'iir  de  iinlrc  ('a|iilaiii(>.  » 

Les  candiiiiici's  (''laicnl  l'oil  lialiilcs  cl  (|iiaiid  (in  les  conlcnail  ils  n'-nssissaiciil 
à  i'aiic  iu('i\('iilr  axcc  de  jnlis  conjis  liicn  ajnsl(''S.  Il  (Mail  en  cllcl  nc'ccssairc  do 
les  nicl  I  !■('  eu  j^ardc 
conlrc  la  Icndancc 
inslincliv  ('  de  leur 
l'ace  (r(Mr(^  imix'- 
(ncnx  dans  l'alla- 
(|n('  cl  par  snilc  i\c 
inainpH'i'  de  sant;- 
IVdid.  C'csl,  nalii- 
icllcincnl  dans 
rol1'cnsi\c  ([ne  nos 
malcldlsli'ouvaicnl 
lo  mcilhnir  emploi 
i\c  lcnfS((ualilcs.ol 
l'on  i-(''p(''lait  coni- 
inuncmcntd(''jà(juc 
la  guerre  défensive 
ne  devait  pas  tître 
celle  des  Français  : 
«  Elle  humilie  la 
nation,  disait  Flcu- 
rieu.  clic  glace  le 
courage,  clic  (!('■- 
Irnit  1  énergie;  elle 
est  incompatible 
avec  l'inipaliencc 
et  l'ai'dcur  de    nos  , 

U     cmVllLZ     .M(J.N      \.VIShEAt      DE     l'AMl.l.U.N.--     IlI.ANCs!     » 

mains.  » 

Oniilic/,.  à  la  lavcnr  de  si  solides  mérites,  les  (iuel([ues  écails  de  conduite  et 
de  Icmie  dont  les  malclols  étaient  coupaiiics.  S'ils  n'avaicnl  ni  les  alini-cs  lafii- 
nées,  ni  l'agivaMc  prcslanc(î  d'un  gar(l('  du  corps  ou  d'un  ciicvau-léger,  s'ils 
étaient  parfois  «  frères  de  la  (aM(\  »,  ne  leur  en  veuillez  pas  hop  :  ils  avaient  dans 
les  veines  un  peu  du  sang  de  ces  llibustiers  ([ui,  au  xvi'  siècle,  s'en  allaient 
à  la   coufiuéle   du  Nouveau    Monde  cl   l'achelaicnl    ce   lra\ci-s   par   heancoup  de 
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respect  envers  leurs  officiers.  Si  vous  estimez,  ce  qui  est  vrai,  qu'ils  avaient  un 
penchant  déplorable  pour  la  désertion,  songez  qu'au  service  du  roi  les  pauvres 
gens  étaient  fort  mal  payés  :  14  livres  par  mois,  en  débutant,  et  21  livres  comme 
maximum  sur  le  tard  ;  songez  aussi  que  cette  petite  solde  acquise  au  prix  de 
rudes  fatigues  leur  était  versée  très  irrégulièrement;  représentez-vous  enfin  que 
ces  retards  excessifs  risquaient  souvent  de  jeter  dans  la  misère  la  femme  et  les 
enfants  demeurés  au  pays. 

Le  maréchal  de  Castries  institua  en  1786  le  corps  des  canunniers-mnlclois, 
destiné  à  remplacer  les  compagnies  de  bombardiers-marins  établies  en  1774 
par  Sartine,  à  rimitation  de  ce  qu'avait  créé  Seignelay.  Ce  corps  comptait 
r)427  hommes.  En  même  temps,  le  maréchal  décréta  l'organisation  d'un  régiment 
d'artillerie  pour  les  colonies,  dont  les  officiers  devaient  former  les  cadres  des 
quatre-vingt-une  compagnies  de  canonniers-matelots  et  être  aussi  chargés  du 
service  des  directions  d'artillerie  dans  les  ports. 

Les  canonniers-matelots  étaient  des  engagés  volontaires.  Leur  service  était 
de  huit  ans.  Recrutés  en  dehors  des  Classes,  et  par  suite  loin  des  côtes,  ils  n'étaient 
pas  suffisamment  marins  au  gré  de  certains  officiers,  et  beaucouji  de  ceux-ci 
regrettaient  les  anciens  bombardiers.  On  n'eut  pas  à  se  louer  de  leur  conduite 
lors  du  soulèvement  des  ports  en  1789. 

Les  ordonnances  de  1786  limitèrent  l'embaripiemenl  des  troupes  d'infan- 
terie au  seul  temps  de  guerre.  Pendant  la  paix,  les  bataillons  rejoignaient  leurs 
régiments,  et  le  service  de  police  et  de  surveillance  du  bord  passait  entre  les 
mains  des  canonniers-matelots. 

Sur  un  vaisseau  de  premier  rang  on  comptait  180  soldats;  sur  un  vaisseau  de 
deuxième  rang  130;  sur  un  vaisseau  de  troisième  rang  100  ;  sur  les  frégates  45  ou  35. 
Leur  titre  officiel  était  celui  de  «  soldats  de  la  garnison  du  vaisseau  «.Ils  avaient 
pour  les  commander  trois  officiers  sur  les  grands  navires  et  un  seul  sur  les  petits. 

111.    LES    CONSTRUCTIONS    NAVALES     ET    l'aIÎMEMENT 

Les  architectes  de  mer  contemporains  de  Louis  X\  1  avaient  sous  les  yeux 
de  trop  beaux  modèles  pour  ne  pas  les  copier  servilement.  Ils  renoncèrent 
toutefois  à  ces  sculptures  élégantes  ou  grandioses,  à  ces  dorures  étincelantes  qui 
faisaient  l'ornement  peut-ôtre  excessif  des  arrières  des  précédents  vaisseaux  : 
plus  de  sujets  allégoriques  aux  vastes  proportions,  plus  de  cariatides  dorées 
supportant  des  balcons  ouvragés  avec  art,  plus  de  divinités  marines,  plus  de 
tritons  pour  former  l'encadrement  des  galeries  de  l'arrière.  On  abandonna 
même  la    figure  symbolique  de  l'avant  qui  paraissait  s'élancer  dans  les  flots. 
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IvCS  illiisl  r.il  i(iii>  (II'  ce  cliiiiiilic  iiiuiil  rciil  le  (■haiincinciil  oik'ti"  :  (|iielqii('s 
iiioiilaiils  IpIciis  (III  riiiii^cs  ;'i  lilcaiiN  don-s  s(''|iar(''iciil  (l(''S(iiiiiais  les  saliords  de 
rarriiTc  ;  (;à  cl  là  (|ii('l(|iii's  ('•ciissons  iiorlaiil  i\t'u\  \.  ciili-flacés  oriirrcnl  la 
iniiiaillc  ;  à  laNaiii,  sous  le  l)('aii|pi('',  à  la  |)lacc  delà  slal  ne  tirante  de  t^uorrior  ou 
de  di'cssc,  ou  mil  un  (d!|is  de  lion  on  loiil  si!ii|ilcin('iil  I  ('•en  llciirdciisi''  de; 
h'raiicc.  La  sim|ilicil(''  (''lail  à  l'ordre  dn  joui',  le  \aisseaii  In!  (hdiarrassé  de  loni  lii\(! 
iiuilile  el  ((irileiix.  Il  nV'Iail  |dns  alloni-  en  17cS',)  (|iie  JODO  à  ■5)00  li\  res  ooiir  les 
scid|iliii'es   d'iiii    vaisseau. 

Dans  les  derni(''i'es  aim(''es  de  la  nionarcliie,  le  slyle  de  rai(diileeliire  navale 
élait  donc  plus  sévère  (luanlrerois.  mais  le  lin'v 
(In  li-avai!  rcstail  le  nuMiie.  Le  souci  de  la  solidilé 
n'excluait  pas  d'ailleurs  la  rcchorehe  d'une  gra- 
cieuse élégance  de  t'onnes.  Il  sut'til,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le  dessin  (|ui 
sert  d'en-lèle  à  ce  chapitre,  et  qui  nionlre  V Ar- 
tésien, vaisseau  de  G4  canons,  datant  de  1782. 
Son  modèle  existe  au  Musée  du  Louvre.  En  le 
voyant,  on  est  frappé  de  sa  belle  allure  el  l'on 
remarque  surtout  combien  il  dilTèrc  peu  des 
vaisseaux  postérieurs.  Sa  niitture  est  très  élevée, 
sa  voilure  dévcloppi^  une  surface  très  grande,  son 
gréement  est  bien  conquis,  son  beaupré  porte 
encore  la  vergue  et  la  voile  de  civadière,  qui 
ont  disparu  depuis. 

On  citait  alors,    on  cite  encore  dans  la    ma- 
rine, comme  un  modèle   achevé,  le  vaisseau  les 

Élats-de-Bourgofjne  construit  en  1782  par  Sané.  cpii  prit  en  1793  le  nom  de  la 
Montagne,  en  1798  celui  de  \'()cù<in  el  qui  dura  ius(pie  vers  18r)0.  Les  plans  en 
étaient  si  parfaits  qu'ils  servirent  pour  le  tracé  de  tous  nos  vaisseaux  jusipi'au 
milieu  du  xix"  siècle. 

Vers  la  môme  époipie  on  sentit  le  besoin  de  dimiuiier  la  \aiiélé  des  types 
de  navires.  De  huit  dimensions  de  vaisseau  on  passa  à  trois,  [loitanl  respective- 
ment 120,  80  et  74  canons;  de  (piaire  rangs  de  fn-gale  on  passa  à  deux,  ai'més 
l'un  de  26,  l'autre  de  20  canons.  I^e  vaisseau  de  première  grandeui'  eut  alors 
(i!)  m(''tres  de  long  et  ](■)  de  large,  tandis  ipu;  le  plus  petit  n'axail  (|iie  t  I  mètres 
de  longueur  sur  !  I  de  largeur  et  (pie  la  l'iégate,  deineurani  aussi  longue  ipie  le 
vaisseau,  avait  sa  lai-geur  réduile  à  12  mètres. 


AVANT     Dli        VAISSEAU        RENDU 
KÉGLE.MENTAIRE  EN    1786. 
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Outre  les  vaisseaux  cl  IVégales.  on  conslruisail  encore  comme  bâtiments 
portant  de  l'artillerie,  et  par  suite  susceptibles  de  prendre  part  h  une  action  mi- 
litaire, des  corvettes,  des  cfaliotes  ;'»  bombes,  des  cbaloupes  canonnières,  des 
chebccs  spéciaux  à  la  Méditerranée,  des  lougres  spéciaux  h  l'Océan.  Les  dessins 
ci-joints  donnent  mieux  qu'une  description  une  idée  de  ces  différents  types. 
(Quelques  esprits  ingénieux  proposèrent  alors  des  innovations  plus  ou  moins 
curieuses  et  ([uil  faut  mentionner  :  en  1772.  le  sieur  Donis,  de  Bor- 
deaux. Ml  à  Irmljouchure  de  la  Gironde  une  traversée  de  cinq  lieues  dans 
un  bàlimenl  sous-marin;  en  178"2.  le  chevalier  d'Arçon  inaugura  au  siège 
de  Gibrallar  des  prames  cuirassées  qui  ne  donnèrent  d'ailleurs  que  de 
médiocres    lésullats.    puisque  plusieurs  brûlèrent.    D'Arçon  protégeait 

les  lianes  de  ses  prames  contre  les 
boulets  ordinaires  par  un  bordage 
de  qualre  pieds  et  demi,  contre  les 
bombes  par  un  blindage  incliné, 
contre  les  boulets  rouges  par  une 
circulation  d'eau  dansla  membrure. 
Citons  encore  les  tentatives  célè- 
bres faites  en  177G  et  1783  par 
un  Franc-Comtois,  le  marquis  de 
Jouffroy,  qui.  reprenant  l'idée  de 
Pajiin,  avait  cherché  à  faire  navi- 
guer sur  la  Saône  des  «  pyrosca- 
phes  ».  Ses  essais  ne  furent  pas 
couronnés  de  succès,  mais  il 
convient  de  saluer  le  nom  de  ce 
précurseur  (jui  avait  pressenti  les 
services  que  la  vapeur  pouvait  rendre  à  la  navigation. 

Parmi  les  améliorations  apportées  dans  les  constructions  navales  vers  la  fin 
de  l'ancien  régime,  la  plus  considérable  fut  le  doublage  de  la  carène  avec  des 
feuilles  de  cuivre.  Les  navires  carénés  ou  mailletés  n'étaient  pas,  comme  on  l'a 
vu  plus  haul.  à  l'aliri  de  l'action  destructive  de  l'eau  de  mer.  En  oulre  le  mail- 
letagc  était  très  défavorable  à  la  marche,  tous  les  clous  formant  des  aspérités 
(pii  arrêtaient  les  (ilets  d'eau.  En  1778  un  premier  essai  de  doublage  avec  des 
feuilles  de  cuivre  fut  tenté,  et  quelques  années  plus  tard,  sur  les  vives  instances 
de  l'illustre  Suffren,  le  ministre  se  résolut  à  adopter  définitivement  le  système 
de  protection  par  le  cuivre  qui,  appliqué  déjà  en  Angleterre,  donnait  à  nos  enne- 
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mis  (le  s<''ii('ii\  a\:iiilai;rs  ilr  \  ilrssr.  |,r  lciii|is  ciiiiiloyr  aux  coiislruclidiis  iicuncs 
('•lait  assez  vaiialilc  :  un  vaisseau  de  1(1(1  eaiKuis.  U'  Mfijesl lieux,  fui  euiisiruil  en 
se|il  uu)is  dans  l'aïUH'e  17N():  mais,  d'urdiiiaire,  un  Irois-ponts  cxif^eail  dix  à 
diui/.e  mois;  une  IVéii'ale,  neid'nKiis  ;  une  eorvelle,  se|)l  mois.  La  (-(Mérilé  des  eon- 
sliiielidiis  l'-lail  d'aulaid  |i|us  remar(|ualile  (|ui'  les  maelunes  |)ro|ires  à  seconde;]- 
l'Iuminu'  l'Iaienl  rares  el  (|ue  les  uudériaux  nécessaires  ai-rivaienl  aux  poris  de 
guerre  par  dos  roules  mauvaises  cl  éloignées. 

Les  prix  élaienl  en  moyenne  les  siiivanls  :  un  vaisseau  de  premier  rang  avec 
son  artillerie-  el  sa  nii\lure  eoiltail  i;jrjU(JUU  livres;  un  vaisseau  de  71  canons, 
s:)00l)0;  une  frégate.  :)UO(JOU;  un<-  (-orvelle,  KiOOUO. 

LescaiHuis  en  usage  étaient  les  mémos  qu'autrefois,  el  toujours  dénommés 
d'après  le  poids  du  houle!  lancé  :  3(j,  t?-l,  IS,  1?,  H  el  G.  Leurs  poids  élai(-nt 
r(-spectivem(-nt  de  7  l'.KI  livres.  TtllG,  4  212.  2*J95,  23S2  el  1733.  Un  canon 
d<'  3<J  coiltait  environ  1310  livres:  un  canon  de  24.  1  (JOO  livres  :  el  un  canon 
de   IS.  7S4  livres. 

Avec  la  charge  au  liors  et  les  inclinaisons  permises  par  les  affûts,  les  portées 
moyennes  des  quatre  plus  gros  calibres  variaient  entre  1400  et  1500  toises 
(3000  mètres  environ),  tandis  qu'à  toute  volée,  c'est-à-dire  avec  la  pièce  pointée 
à  45",  le  boulet  de  24  était  lancé  à    plus  de  2300  toises  (4500  mètres). 

A  CCS  canons  en  fonte  venaient  s'ajouter  des  bouches  à  feu  on  bronze,  mor- 
tiers ou  obusiers.  Des  mortiers  do  10  pouces  ou  de  12  pouces  de  diamètre 
formaient  rarmenu-iit  des  galiotes  à  bombes  et  lançaient  des  projectiles  de 
100  ou  de  150  li\res.  (Juanl  aux  obusiers  des  trois  calibres  de  30,  do  24  el 
do  18,  c'élaienl  de  petits  canons  couris  lançant  des  projectiles  creux  ou  obus. 
Us  ai-mai(-nl  les  batteries  des  gaillards,  des  vaisseaux  el  frégates. 

Les  boulets  ordinaires  el  les  obus  n'étaient  pas  seuls  employés  à  bord.  On 
usait  aussi  de  la  mitraille,  inventée  par  Gribeauval,  et  l'on  combinait  parfois  ces 
divers  projectiles,  de  façon  à  faire  un  feu  plus  mourlri(-r  :  boulets  rames,  c'est- 
à-dire  réunis  par  une  tige  rigide;  boulets  enchaînés,  e'esl-à-dire  réunis  par 
une  chaîne;  mitraille  el  boulet  mis  ensemble  dans  le  canon;  boulets  lougis 
au   feu. 

Les  obusi(-rs  des  gaillards  ('-laienl  aloi-s  sur  le  poird  d'èlre  remplacés  parles 
caronades,  pièces  nouvelles  invi-nlées  par  l'Écossais  Caiou.  <-!  (pu-  les  Anglais 
avaient  adoplt'-es  pour  1  arniemeul  des  batleiies  siqi('-ri(-ures  (h-  lenis  navires. 
Ils  les  chargeaieni  d'obus  el  surtout  de  mitraille  ou  de  lioîl(-s  à  balles.  .\rme  à 
faibb;  [)ortée,  la  earouade  avait  son  emploi  tout  indi(pi('-  dans  les  instants  qui 
pn'-cédaieni   ral)oi-dai;<-,  oi'i   elle  balayait    les  ponts  et   r(-poussait   les  assaillanls; 
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do  plus,  les  halles  (jii'cllr  lancail  s'éparpillaionl  dans  luidcs  les  dircclioiis  et 
causaient  des  avaries  nombreuses  aux  bordaiifes,  aux  agrès  et  aux  vuiles  ;  enfin 
son  poids  très  l'aiblc,  ses  dimensions  restreintes  (l'âme  ayant  de  longueur 
trois  l'ois  environ  le  diamètre  de  l'obus),  permettaient  à  trois  ou  ([uatre  hommes 
de  la  manceiivrer.  Les  Anglais,  dans  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine, 
en  avaient  tiré   les    plus  heureux  effets.  Elle    fit  bientôt  partie  de    l'armement 

de  notre  flotte. 

En  1789,  malgré  les  efforts 
du   maréchal    de    Gastries,    il 
manquait  encore  plus  de  neuf 
cents  canons  pour  pouvoir 
armer    tous   nos   navires. 
L'établissement    d'Indrct, 
la  fonderie  de  Ruelle, 
les  usines    de  Saint- 
Gervais,    de    Mar- 
seille et  les  fonde- 
ries des  ports  travail- 
laient   activement    à 
fabriquer  les    canons 
nécessaires. 

Un  artilleur  de 
la  marine,  Texier 
de  Norbec,  avait 
adapté  aux  canons,  en 
1763,  une  platine  sem- 
blable à  celle  des  fu- 
sils, et  qui,  mise  en  ac- 
tion au  moyen  d'un 
cordon  dans  les  mains  du  pointeur  lui-même,  enflammait  la  charge  au  moment 
précis  jugé  bon  par  ce  pointeur.  Mais  telle  est  la  i)uissance  de  la  routine, 
que  les  canonnicrs  de  la  marine  dédaignaient  ce  perfectionnement  et  préféraient 
en  rester  h  l'insuffisant  boute-feu  d'autrefois. 

Les  procédés  de  pointage  étaient  rudimentaires.  La  ligne  de  mire  était  le 
ras  de  métal,  en  d'autres  termes,  la  ligne  passant  par  les  points  les  plus  élevés 
de  la  culasse  et  du  bourrelet  de  la  volée.  En  vain  Gribeauval  avait-il  inventé  la 
hausse,  les  canonniers-marins  méprisaient  son  innovation  et,  sur  ce  point  encore, 


■■^s^'' 


PYKOSCM'IIE    DV     MAKOriS     DE    .70UFFKOY. 


ij:  iîi:i,i;\  i:.\ii;.M   uh;  i.a  maiîim-;  sors  i.oris  xvi. 


Il!l 


s'en  Icii.iiiMil    iiii    iiTossirr  cl  (l(''rccl  iiciiv   sysliMiii'  ir;iiil;iii,    \:\    jiislessc   di'.  leurs 
(■()ii|is  (lui  l'Ile  ru  soullVir  ! 

Les  lèi^les  (le  Jii'  (''hiieiil  simples  :  ù  (iOO  niMrt^s  nu  visail  eu  pleiu  iiois  ;  eu 
dedans  île  eelie  dislauee,  on  |iiiiul;iil  daus  l'eau;  au  delà,  on  visait  la  uiàLure, 
avec  la  rccomuiandatiou  de  lirei'  loujours  (|iiaud  le  navire  se  relevait,  et  avec 
1  espoir  (|ue  (oui  lioulel  ([ui  uiaiH|uerail  la  ('0(|ue  aurai!  la  idiaïu-e  daller  ravayer 
le    gréenieul.    Uu    [u-esei'i\ail.   eu   ouliv.    de    ne    pas    lirer   au    delà    de   S()0  loiscs 

{ 1  r)r)0  um'Hics),  à  caus("  de  rinecriilude  des  couiJS. 

^'arsenal  Liuei'i-iei'  d'un  \aisseau   eouipreuait  encore 

le  pierrier,  ([ni  garnissait 
les  hunes,  passavant, 
plats-bords  et  dunettes. 
C'était  le  précurseur  di- 
rect des  canons-revolvers 
et  des  canons  à  tir  rapide 
([ui  garnissent  les  parties 
hautes  de  nos  navires  à 
l'heure  actuelle.  Venaient 
ensuite  :  le  fusil,  modèle 
1777,  pesant  neid'  livres 
huil  onces  et  dont  le  cali- 
lu'e  élail  fail  pour  la  halle 
de  18  à  la  Ii\ie;  le  i'usil- 
houcanier  ou  l'usil-llibus- 
J  tier,  ariiu-  très  longue;  le 
nious((uelou.  le  pistolet; 
coinuu-  aimes  blanches,  la 
pertuisane,  le  spnulon.  la  hallebarde,  la  picpie.  la  denu-plipu',  le  coutelas,  le 
sabre,  la  hache,  Iranchanic  sur  uu  boid  pour  couper  les  maïueuxres,  [)ointue  de 
laulre  poui'  faciliter  ICsealade  des  bi'iliinents  lors  de  l'abordage. 

IV.    l.'oIiG.VMSATION 


SOLDATS     TIRANT     W     IIALT     DE     LA     DINETTE. 


L'organisation  iub'uieure   élail    bouiie.   ].,a   réparlili(ui  de   la  llolle  el   du  |)er- 

sonuel  eu  neuf  escadres.  slaliouu(''es  dans  les  poris.  de\ail  assuicr  la  prompte 

disponibilité  des  forces  navales  el   peruH'lIre.  poiul  esseiiliel,  de  devancer   V.\n- 

gleterre  dans  ses  pr(''|iaratil's,  ainsi  cpu.'  la  preuve  s'en  lil  eu   1787,  lors  de  l'in- 
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vasion  tic  la  Hollande.  Des  armements  importants  se  firent  dans  nos  ports, 
en  vue  d'une  guerre  maritime  imminente.  Les  ressources  étaient  si  habile- 
ment proparées  et  l'ardeur  à  les  mettre  en  œuvre  fut  telle  que  l'Angleterre  dut 
reculer. 

Tous  les  ans,  ou  ù  peu  près,  une  escadre  d'évolutions  était  armée  et  servait 
à  l'instruction  du  personnel.  En  outre,  le  roi  avait  arrêté,  à  la  fin  de  la  dernière 
guerre,  qu'il  y  aurait  des  stations  fixes  dans  tous  les  pays  doutrc-mer  où  les 
Ans-lais  en  entretiendraient.  En  1789.  nos  stations  lointaines  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  celle  des  mers  d'Asie,  avec  six  navires  ;  celle  du  Levant,  avec 
quatre;  celle  des  colonies  d'Amérique,  avec  quatorze  :  celle  d'Afrique,  avec  trois; 
soit  en  tout  vingt-trois  navires. 

Les  ports  étaient  b,ien  approvisionnés.  Une  ordonnance  de  1776  avait  fait 
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passer  leur  administration  entre  les  mains  des  officiers  de  vaisseau,  reléguant 
l'intendant  et  ses  subordonnés  dans  un  simple  rôle  de  comptabilité  et  non  plus 
de  direction.  La  création  d'un  poste  de  dirccleiir  (/encrai  de  rarsenal,  confié  à 
un  officier  général,  était  une  idée  excellente  (pii  devait  activer  les  travaux  des 
ports.  Du  reste,  ceux-ci  étaient  suffisamment  outillés.  Ils  réunissaient  tous  les 
moyens  alors  connus  de  construire,  de  gréer  et  d'équiper  une  flotte  de  guerre  : 
ateliers  pour  la  mâture,  la  corderie,  la  voilcrie,  la  clouterie  de  fer,  le  laminage  du 
cuivre.  De  spacieux  magasins  y  étaient  édifiés  pour  conserver  le  matériel,  des 
fosses  y  étaient  creusées  pour  l'immersion  des  bois,  et  de  belles  cales  de  con- 
struction, recouvertes  dune  toiture,  y  préservaient  les  navires  en  chantier  des 
intempéries  des  saisons.  A  Brest  et  à  Rochefort  on  comptait  depuis  longtemps 
quatre  bassins  de  radoub,  propres  à  recevoir  des  vaisseaux  à  sec.  A  Toulon,  un 
ingénieur  nommé  Groignard  venait  d'en  construire  un  avec  plein  succès,  triom- 
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phanl  df  In  (liriinilir>  (|ii'il  y  avail  ;i  riciiscr  imhiissiii  de  ce  genre  d;ms  un  poii 
sans  niaive. 

I. a  cirai  ion  >\  um'  ladc  l'aclicc  dc\anl  Chcrliuurii-,  an  nioy(Mi  d(!  la  cricl.iv 
dii^iic  coninuMicrc  en  17(S-I.  allait  accroîlrc  la  valeur  de  noire  [jid.ssance  navale. 
Le  travail  de  (  llierliouri;-  l'ail  honneur  an  siècle.  «  On  s'arr(}ta,  dit  M.  Léon  Guérin, 
[M.ur  la  direelion  à  donner  à  la  digue,  au  projet  du  capitaine  de  vaisseau  de  la 
Bretonnièrc  cl,  [)Our  les  inalériaux  el  la  manière  de  les  employer,  aux  idées  de 
l'ingénieur  Cessart  qu'avaient  rendu  célèbre  diflerenls  lra\au\  dans  les  ports. 
Pour  fermer  la  rade  de  Cherbourg  par  une  digue  d'une  lieue  de  longueur  située  à 
une  lieue  au  large,  dans  une  mer  extrêmement  houleuse,  profonde  de  treize  à 
seize  mètres  et  où  les  marées  sont  d'une  hauteur  et  d'une  violence  prodigieuse, 
Cessart  avait  proposé  un  système  en  ligne  continue  de  quatre-vingt-dix  énormes 
caisses  coniques  en  charpente,  ou  cônes  tronqués,  construits  sur  le  rivage, 
mis  à  l'eau  ensuite  et  remorqués  à  la  place  convenable,  oîi  on  les  remplirait 
de  maçonnerie.  Ces  caisses  devaient  servir  de  point  d'appui  aux  pierres  que 
1  on  jetterait  entre-deux  pour  les  mettre  en  contact  les  unes  avec  les  autres, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  partout  la  surface  des  plus  hautes  eaux.  Le  premier 
de  ces  cônes  fut  échoué  le  26  juin  1784;  plusieurs  autres  le  furent  ensuite 
jusqu'à  l'année  178G,  où  le  roi  vint  visiter  les  travaux.  »  Une  de  nos  grandes 
gravures  représente  l'opération  du  mouillage  d'un  cône  devant  Louis  XVL 
Des  navires  remorquent  l'immense  bloc  de  charpente  jusqu'au  point  déterminé 
pour  son  échouement.  Là  on  l'assujettira  par  des  ancres  et  on  le  remplira  de 
cailloux  et  de  pierres  jiour  le  faire  couler.  En  1789  vingt  cônes  avaient  été 
successivement  échoués;  mais  leur  sommet  ne  tarda  pas  à  être  détruit  par  la 
violence  des  flots  et  l'on  en  vint  peu  à  peu  au  système  de  combler  à  pierres 
perdues.  C'est  ainsi  que  la  digue  a  été  achevée  au  cours  du  xix'  siècle. 

Si,  naguère  encore,  de  cruelles  maladies  décimaient  les  Hottes,  faute  de 
soins,  de  précautions  et  d'une  hygiène  suffisante,  tout  était  bien  changé  depuis 
peu.  C'est  l'honneur  des  derniers  ministres  de  la  monarchie  d'avoir  eu  ù  cœur 
d'améliorer  le  régime  des  marins  et  d'avoir  voulu  leur  faire  une  vie  meilleure. 
Grâce  à  eux,  l'ordinaire  fut  plus  soigné,  les  vivres  mieux  choisis,  la  tenue  des 
navires  plus  convenable  et  les  épidémies  moins  fréquentes. 

Il  y  a  malheureusement  une  ombre  à  ce  tabh'au.  Elle  est  due  aux  procédés 
administratifs  en  usage.  Non  pas  que  ces  procédés  fussent  suspects.  Au  con- 
traire, tout  se  passait  honnêtement  dans  la  marine  et  les  médisanls  en  étaient 
pour  leurs  calomnies,  mais  les  règles  d'administration  manquaient.  «  J'ai 
examiné  en  dilTérents  pays,  a  dit  Malouel,   les  diverses  formes  d'administration 
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de  la  marine,  et  je  n'en  ai  |);is  trouvé  de  plus  pure  ui  de  moins  ;ivide  (|ue  la  noire, 
quoiqu'elle  soit  la  plus  désordonnée.  »  Par  une  conséquence  iiiilunlle,  ce  dés- 
ordre engendrait  ro.xagéralion  des  dépenses,  les  frais  inutiles  se  niullipliaicnl 
tandis  que  la  détresse  du  Trésor  ajoutait  encore  au  désarroi  des  administrateurs 
qui,  pour  excuse,  avaient  le  droit  d'invoquer  «  le  malheur  des  temps  ». 


uc 
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CHAPITRE    VI 

LA    DÉSORGANISATION    DE    LA    MARINE 
SOUS   LA   RÉVOLUTION 


I.  —  i.iîs  l'oiiïs  i:t  arsenaux 

Les  poris  n'iiIlciKlirciil  pas,  coimiic  l'aiis,  le  !  I  juil- 
lel  17S'J  pour  commencer  la  Révolulioii.  La  misère  y 
clail profonde.  Les  employés,  ouvriers,  malelols  éUiiil 
mal  payés,  le  méconlenlenieni  devint  général  el  le 
moindre  prélexle  servi!  de  ralliement  îi  rémcufe. 
'V\  V   ,/>  Dès  ic  mois  de  mars,  à  Toulon  îles  massaci'es  eurcnl 


^    ■...  j    lieu  ;  a 


Rochel'ort  des  maisons  furent   pillées,  des 

lioulangerics    saccagées;    à    Brest    le    tlirectcur   an 

port   l'ut   joli':    hors   de  la   ville.    Dans   les   arsenaux 

ii-nV-rvesccnce  était  grande  ;  les  ouvriers  de  Toulon 

prenaient  la  cocai-d(!  Irieoloïc  liien  avant  (pi'elle  lïU devenue  légalement  emblème 

nalional,  el  les  prljls  ronclioniiaires  a<lirssaiciil  |i(''liliniis  sur  p(''lili(>us  à  l'Assem- 


FIIECATE    AVEC     SES     DO.\M.TTi:s. 


126  LA    MAKIXE    FRANÇAISE. 

blée  nationale  pour  demander  la  revision  des  ordonnances  qui  les  maintenaient 
dans  la  dépendance  du  corps  privilégié  des  officiers  de  vaisseau.  La  population, 
toujours  prompte  à  s'alarmer,  écoutait  les  meneurs  qui  abusaient  d'elle  :  accuser 
les  chefs  militaires  de  trahison,  prétendre  qu'ils  voulaient  livrer  nos  ports  à 
l'Angleterre  ou  à  la  Hollande,  étaient  des  propos  d'une  banalité  courante.  Les 
sociétés  populaires,  soudoyées  par  l'or  et  les  agents  de  l'Angleterre,  répandaient 
partout  l'esprit  de  révolte;  les  clubs,  très  actifs,  détournaient  de  leurs  devoirs  les 
hésitants  et  les  timides.  A  Toulon  la  Société  des  Adorateurs  de  la  liberté  et  de 
léçjalité,  à  Brest  celle  des  Amis  de  la  constitution  se  distinguaient  par  leurs 
agissements  sur  les  ouvriers. 

Se  faisant,  dès  le  début  de  la  Révolution,  l'écho  des  rancunes  des  clubisles 
et  des  municipalités,  l'Assemblée  constituante  bouleversa  l'administration  des 
ports  par  ses  décrets  du  21  septembre  1791.  Elle  décida  que  cette  administration 
serait  purement  civile  et  incompatible  avec  les  fonctions  militaires.  L'Intendant 
disparut  en  même  temps,  pour  céder  la  place  à  un  ordonnateur,  lequel  absorba 
les  fondions  de  directeur  général  de  l'arsenal,  dévolues  jusque-là  à  un  officier 
général  de  la  marine.  Le  service  des  constructions  navales,  le  service  des 
mouvements  du  port  passèrent  entre  les  mains  de  civils;  c'était,  en  un  mot,  la 
complète  mise  à  l'écart  des  officiers  militaires.  Le  Conseil  de  marine  prit 
le  nom  de  Conseil  d'administration,  qu'il  a  conservé  depuis,  et  fut  composé 
de  l'ordonnateur  et  des  chefs  de  travaux  et  de  comptabilité. 

Cette  organisation  eut  une  durée  éphémère.  Dès  le  29  juin  1793  la  Convention 
confia  les  mouvements  du  port  aux  officiers  de  vaisseau,  seuls  compétents,  on 
l'avouera,  en  pareille  matière,  et,  renversant  l'administration  civile  de  la  marine, 
elle  lui  substitua  un  corps  d'employés,  composé  seulement  de  chefs,  sous-chefs, 
employés  principaux  et  ordinaires;  puis,  toujours  soupçonneuse,  effrayée  d'ail- 
leurs de  l'énormité  des  dépenses  et  du  désordre  qui  régnait  dans  les  arsenaux, 
elle  décida  qu'il  fallait  envoyer  dans  les  ports  des  commissaires,  pris  parmi  ses 
membres  et  revêtus  du  pouvoir  discrétionnaire,  pour  surveiller  les  chefs,  déjouer 
les  intrigues  de  l'ennemi,  et  accélérer  de  toutes  parts  les  travaux  :  «  Dans  un 
pays  organisé  et  discipliné,  a  dit  M.  Chabaud-Arnault,  une  pareille  mesure  eût 
été  déplorable.  Au  milieu  des  discordes  épouvantables  qui  déchiraient  alors  la 
France,  elle  était  peut-être  nécessaire.  Si  quelques-uns  de  ces  représentants 
couvrirent  de  leur  autorité  bien  des  iniquités  sanglantes  et  nombre  de  vengeances 
particulières,  ils  détruisirent  ou  diminuèrent  tout  au  moins  l'influence  néfaste 
des  sociétés  populaires  qui  ne  cessaient  de  prêcher  l'indiscipline  aux  soldats, 
aux  matelots,  aux  ouvriers.  Mieux  valait  encore  dans  nos  ports  la  domination 
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d'iiii  [iiocoiisul  It'l  ([lie  .Iciuilioii  Sainl-Andii'-,  (iiii'  cclh;  (riiiic  l'oiilc  de  |)elils 
lyi'aiis  (|iii  ciicoiuliraicul  les  imiiiici|ialilrs  cl  ilmil  I;»  coiuiilrlc  iynorniicc  (''lail 
doiiblcM>  des  plus  sollcs  [irrlfMilioiis.   » 

Les  porls  g-c'-missaiciil,  lmi  ellcl,  s(jiis  la  cTiiiiiiiclIc  lyraimic  de  (juclqucs 
o\alt(^s.  A  Brost  dos  ôncrp:iimèncs  roinmctlaicnl,  los  pires  excès.  Un  détail 
sul'lira  à  iiidicpicr  le  doiirr  de  passi(ni  on  les  esprits  (''laicnl  iii()mI(''S  :  la  marine 
avait  un  houireau  à  elle  (pii.  loi^r  à  lioid  d'un  vaisseau  en  rade,  riait  admis 

à   la   table   du   eoniinandanl V  Toulon,  au   sein   mènie  do  l'arsenal,  il  s'était 

fondé  un  eluli.  (|ui  envoyail  les  vielimes  à  réehaiau<l  et  dont  les  violences 
suscitèrent  le  mouvement  de  réaction  qui  devait  mener  noire  port  de  la 
3Iéditerranée  à  tant  de  catastrophes. 

Pour  se  soustraire  au  régime  d'oppression  qui  les  accablait,  les  habitants 
de  Toulon  prirent  le  parti  d'appeler  à  leur  secours  la  flotte  anglaise  qui  croisait 
devant  leur  port  (28  août  1793).  Les  Anglais  se  trouvèrent  ainsi  maîtres  de  la 
ville  et  possesseurs  de  31  vaisseaux  et  de  15  frégates.  Lord  Hood  les  reçut  en 
dépôt  au  nom  de  Louis  XMI,  mais  il  n'y  eut  pas  un  officier  anglais  qui  se 
méprît  sur  la  valeur  d'un  pareil  engagement. 

La  Convention  lit  des  efforts  considérables  pour  reprendre  cette  place.  C'est 
au  cours  de  ces  opérations  que  se  distingua  le  jeune  officier  d'artillerie  qui  devait 
plus  tard  remplir  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire.  Bonaparte 
désigna  comme  la  clef  de  la  position  un  fort  élevé  au  sud  de  la  rade  et  fit 
établir  contre  ce  fort  plusieurs  batteries.  Quand  l'élan  de  nos  canonniers  l'eut 
fait  tomber  en  notre  pouvoir,  les  Anglais  évacuèrent  la  rade.  Mais  quelles 
ruines  ne  laissèrent-ils  pas  derrière  eux  !  Le  cabinet  de  Saint-James  avait 
donné  ordre  à  l'amiral  Ilood  de  détruire  l'arsenal  et  d'incendier  les  vaisseaux 
qui  ne  se  rallieraient  pas  au  pavillon  britanni([ue.  C'est  dans  la  nuit  du 
17  au  18  décembre  (pie  les  namnies  accomi)lirent  leur  (l'inre  de  desiruction. 
Les  principaux  édifices  du  port  et,  en  même  temps  (pieux,  neuf  \aisseaux,  cinq 
frégates  devinrent  la  |)roie  du  l'eu.  Lue  division  de  trois  vaisseaux  et  de  quelques 
frégates  suivit  la  Hotte  anglo-espagnole.  Ces  bûtiments  étaient  encombrés  d'une 
partie  de  la  j)opulalion,  ipii  fuyait  ^  l'approche  de  l'armée  conventionnelle,  alian- 
donnant  sur  le  (piai  ses  efl'els  les  plus  |irécieux,  se  précipitaid  avec  tant  de  lu\te 
dans  les  embarcations,  (|ue  beaucoup  de  celles-ci  sombrèrent,  engloutissant  les 
fugitifs.  Sur  28  000  habilanls,  environ  la  000  trouvèreiil  un  refuge  sur  les  Hottes. 

l)c  terribles  Ncngoances  l'ureul  e\(>rcées  par  les  Naimpieurs.  Le  10  décembre, 
sur  la  place  du  (,'/iriin/i  de  haldillc,  200  Toulonnais  l'urenl  l'iisillés  sans  jugemenl. 
LaConvenlion.  pour  punir  la  \  ille  desa  félonie,  (h-cida  (pie  son  nom  seraitchangé, 
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et  qu'elle  s'appellerait  désormais  Port-La-Montagne.  Elle  fut  ainsi  dàsignée 
jnsqn'au  9  Thermidor.... 

Dans  ce  temps  de  snspicion  perpétuelle,  de  mélianee  et  de  dénoneialion,  les 
fonctionnaires  ne  gardaient  pas  longtemps  la  faveur  du  gouvernement.  Ainsi  en 
fut-il  pour  les  chefs  et  sous-chefs  des  ports.  Dès  l'année  1794  Jeanbon  Saint- 
André  les  qualilia  d'hommes  dangereux  à  principes  monslraciix.  «  Déjà,  reprit-il, 
par  un  décret  sage,  mais  insuffisant  vous  avez  voulu  abattre  les  prétentions, 
rabaisser  le  luxe  et  changer  les  dénominations  des  agents  supérieurs  de  l'ad- 
ministration de  la  marine.  Le  titre  de  chef  principal  a  été  substitué  à  celui 
d'ordonnateur;  l'uniforme  trop  riche  a  été  changé  en  un  uniforme  plus  simple; 
les  émoluments  ont  été  diminués.  Cependant  un  chef  principal  est  encore  un 
personnage  trop  important —  »  Là-dessus,  un  décret  supprime  les  chefs  prin- 
cipaux civils,  et  crée  à  leur  place  des  agents  maritimes  et  des  inspecteurs 
civils  de  la  marine,  les  premiers  chargés  de  l'exécution,  les  seconds  de  la 
surveillance.  De  plus  le  décret  défend  que  deux  membres  de  la  même  famille 
puissent  servir  dans  la  même  branche  d'administration  d'un  même  port.  Ces 
précautions  démontrent  combien  étaient  grandes  les  dilapidations,  combien 
il  était  difficile  de  les  arrêter,  et  combien  étaient  médiocres  les  garanties 
morales  offertes  par  les  administrateurs  improvisés  que  le  gouvernement 
révolutionnaire  plaçait  dans  les  ports. 

En  1795  cet  édifice  s'écroula  :  les  ordonnateurs  reparurent.  Il  fut  décrété 
à  nouveau  qu'il  y  aurait  incompatibilité  entre  les  fonctions  des  divers  agents  de 
l'administration  et  toute  fonction  militaire,  afin  de  soumettre  de  plus  en  plus 
l'épée  à  la  plume.  L'ordonnateur  fut  chargé  de  la  direction  générale  des 
approvisionnements,  des  travaux,  de  la  comptabilité,  de  la  police,  de  la  levée 
des  marins  et  ouvriers;  il  eut  sous  ses  ordres  trois  directeurs  civils,  le  premier 
pour  les  constructions  navales,  le  second  pour  les  mouvements  du  port,  le 
troisième  pour  l'artillerie.  Le  commandant  de  la  marine  devint  un  simple 
commandant  d'armes,  ayant  la  charge  de  la  garde  militaire  et  de  la  sûreté  du 
port,  commandant  aux  officiers  et  aux  troupes  de  la  marine,  mais  dépourvu 
de  toute  autorité  sur  l'arsenal  (2  brumaire  an  IV,  24  octobre  1795). 

Sous  le  Directoire  on  continua  de  controvcrser  sur  le  meilleur  moyen 
d'administrer  les  ports.  Si  aucune  constitution  nouvelle  ne  parut,  les  chefs  de  la 
marine  n'en  firent  pas  moins  varier  le  choix  des  hommes  au  gré  des  influences 
les  plus  diverses. 

Que  de  bouleversements  en  quelques  années,  et  comme  l'on  s'étonne  peu 
de  voir  nos  arsenaux  incapables  d'armer  convenablement  les  flottes  que  la  Repu- 
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lili<|iic'    jchiil   ca  inri-  |)(Mii-sa  «h'^l'iMisc  !  Taiil  (|iic  du  rri'riil   les  Viislfs  n|)pr()\  isioii- 
aciiiciils  aaiass(''S  daas  1rs  porls  |iar  les  niiiiisli'cs  de   la   mki- 
aaiclii<',  li's  \aiss('au.\  ciircal  le  nrcossairc  ;  mais,  cc^s  irsorvcs 
<''[)iiisi''('s,  loiil.  inaa(|iia.  Les  ailaiinisli'alciirs,  |)ivoccii|)(''s 
(l(>  se  inainlciiir  ca   [ilacc,    a'ayaul,  d'aaii'c  souci 
([lie    celui    de    «    vivre    ", 
les    iidér("'ls    de    ri"]lal.    >< 
l'auiiral  .luriea  de  la  (  ira\ 
allVcuse    |i(''iiui'ie  r(''L;aail 
seiiaux.   Ou   u'y   avait,  ni 
(lascs  el.au  inuuu'nLde  l'a 
unie  ou  ii'avail.  iU(''Uie  [)as 
vivres  suHisauls  à  lui  donne 


I.\    VIEII.I.r.    DAUSE     DE    TOLl.OX. 


La    farine   el.    le   liiscuil     surhuil     uiau(|iiaieul    coiu|)ièleuicul.    A\'cc    l>caiu'(iu|i 
(le  |)ein<'   ou  élail   [larxcuu  à    rouiiiii-  six   mois  de   vivi'cs   à  Icscadre  desliuée  à 
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renforcer  la  llolte  de  Toulon,  mais  les  autres  vaisseaux  de  la  llollc  de  Brest 
nen  avaient  pu  cuiljarqucr  que  pour  f[uinze  jours.  Ainsi  approvisionnés,  avec 
des  mâts  jumelés  parce  qu'on  n'avait  pu  les  changer,  des  gréements  en  mau- 
vais état,  des  coques  mal  réparées  et  mal  calfatées,  ces  vaisseaux  allaient,  au 
cœur  de  riiivcr,  affronter  les  tempêtes  et  l'ennemi.  « 

Or  le  malheur  voulait  que  cet  ennemi  eût  des  ports  largement  pourvus  en 
bois,  en  cordages,  en  vivres,  en  matières  de  toutes  sortes,  susceptibles  par 
conséquent  d'armer  méthodiquement  les  escadres  les  plus  nombreuses.  Chez 
nous,  tout  était  acheté  «  à  la  diable  »  et  au  dernier  moment.  Dans  celte  préci- 
pitation on  employait  les  premières  fournitures  venues,  souvent  des  objets  de 
qualité  inférieure,  vendus  fort  chers  par  des  négociants  peu  délicats  qui 
spéculaient  sur  nos  troubles  et  sur  nos  embarras  pour  édifier  de  scandaleuses 
fortunes.  Les  commandants  se  plaignaient  sans  cesse  des  approvisionnements 
qui  leur  étaient  remis.  Mais  de  quoi  n"a\;nenl-ils  pas  à  se  plaindre  dans  ce 
désarroi  de  notre  i)auvre  marine? 

II.    LES    OFFICIERS 

Le  corps  de  la  marine,  recruté  presque  exclusivement  dans  la  noblesse,  devait 
être  particulièrement  désigné  aux  coups  de  ceux  qui  a\aient  déclaré  la  guerre 
aux  alius  et  aux  privilèges.  On  n'en  voulait  pas  seulement  aux  places  qu'ils 
occupaient  dans  les  ports,  mais  à  leurs  personnes  mêmes.  Au  mois  de 
novembre  1789  le  commandant  de  la  marine  à  Toulon,  le  comte  d'Albert  de 
Rions,  fut  arraché  de  son  hôtel  avec  plusieurs  de  ses  ofticiers  et  jeté  dans  la 
prison  de  la  ville.  L'Assemblée  nationale,  saisie  de  cet  attentat,  n'eut  point  le 
courage  de  sévir  fermement  contre  les  auteurs  de  cette  arrestation  illégale  ;  elle 
se  contenta  de  désapprouver  leurs  actes  par  les  vagues  paroles  d'une  phraséo- 
logie sentimentale,  et  cette  faiblesse  fut  le  signal  de  l'insurrection  des  équipages 
et  de  la  dissolution  des  états-majors.  Aussitôt,  en  effet,  des  clubs  de  marins  et 
d'ouvriers  se  formèrent  —  peut-être  à  l'instigation  d'émissaires  anglais,  —  ils 
ameutèrent  tous  les  équipages  des  vaisseaux  contre  leurs  chefs,  ils  répandirent 
à  profusion  des  brochures,  des  libelles,  des  factums  qui  dénonçaient  à  la 
vindicte  publique  les  aristocratiques  membres  du  grand  corps,  «  ces  nobles 
ignorants  ou  inexpérimentés,  rampant  sous  les  caprices  de  la  cour  et  des 
ministres,...  ces  valets  du  despotisme...  ».  Des  maîtres,  des  gradés,  que  l'on 
aurait  pu  croire  plus  attachés  à  leur  devoir,  se  signalèrent  parmi  les  meneurs. 
Partout   de  fAcheuses  défections  se  produisirent,  présages  de  calamités   plus 
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i;riiiul('S.  L'AssiMuljlt'C,  aussi  iiic;i|),ilil('  de  coiilciiii-  \r  |)cii|il('  (|iic  de  pinh'-rro.r 
I  iinlorili'',  lie  siil  pas,  celle  l'ids  encore,  l'aire  l'ace  n'^soliiiiieiil  aux  niuLius,  (-lie 
|ir(ilila  in("'iiie  (In  iiKiriieiil  iiù  les  oriiciers  élaieiil  en  huile  à  laiil  (lV)uli'aL;es  iionr 
leur  [irescrirc  [lar  ilécicl  de  Iraitcf  les  marins  axcc  justice  cL  d'avoir  [lour  (îiix 
Idus  los  égards  convcnal)los,  sous  peine  de  punil  ion  !  ('/(Mail,  découvrir  l<'s  officiers 
\is-à-\is  de  leurs  iid'(''rieurs  :  Mirabeau  avait  eu  plus  de  rrancliise  ((ue  h;  l'édaclcur 
de  ce  (l('-crel  eu  disaid  (pi'  «  il  fallait  liceiu'iei'  le  c(jrps  des  ofliciei's  de  nu'r  ». 

(Juarul,  au  mois  d'aoïll  1790,  celle  ukmuc  Assemblée  voulut  faire  applicpau- 
sou  nouveau  code  p(''ual  pour  rarm(''e  navale,  ce  fut  une  vraie  r(''volle  t[ui  éclala 
sur  les  vaisseaux  :  des  amiraux  chassés  de  leur  bord;  des  commissaii'es  de 
l'Assemblée  reçus  avec  des  murmures  ;  des  officiers  frappés  ;  l'équipage  devenu 
tribunal  :  tel  fut  le  spectacle  que  donna  l'escadre  de  Brest.  Ce  qui  n'empêcha 
point  le  comité  de  marine  de  l'Assemblée  de  se  déclarer  satisfait  et  de  réformer 
les  articles  du  nouveau  code  qui  ne  convenaient  pas  aux  marins.  Ces  ridicules 
concessions  n'eurent  d'autre  conséquence  que  d'enhardir  les  matelots  dans  leurs 
revendications  et  de  ruiner  à  tout  jamais  le  prestige  des  chefs. 

Beaucoup  de  ces  derniers  jugèrent  alors  que,  n'étant  plus  défendus,  leur 
place  n'était  plus  sur  cette  flotte  révoltée,  et  ils  se  retirèrent  pour  attendre  des 
temps  meilleurs.  Menacés  dans  leur  vie  par  les  équipages,  trahis  par  les  leurs, 
ils  se  regardèrent  comme  dégagés  du  service.  Puis  lorsque  la  tentative  de  fuite 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  en  juin  1790,  fut  connue,  lorsque  le  passage 
du  comte  de  Provence  à  l'étranger  fut  éljruité,  beaucoup  d'entre  eux  suivirent 
sans  hésiter  le  courant  de  l'émigration. 

D'ailleurs  les  matelots  et  les  gradés  de  la  marine  militaire  n'étaient  pas  seuls 
à  s'ameuter  contre  les  officiers,  à  dénoncer  leurs  privilèges.  Les  capitaines  et  les 
maîtres  de  la  marine  marchamle,  les  longs-courriers  et  les  caboteurs  élevèrent 
aussi  leurs  prétentions.  Le  moindre  d'entre  eux  afllrniait  ([u'il  n'y  avait  aucune 
différence  entre  la  conduile  d'un  navire  de  commerce  et  celle  d'un  vaisseau  de 
guerre,  entre  la  mananivre  de  l'un  et  celle  de  l'aulre,  enire  une  lloltille  de 
pécheurs  et  une  armée  navale.  Chaque  patron  de  barcjue  se  crut  digne  d  être 
amiral.  Ces  doléances  trouvèrent  un  écho  au  sein  de  l'Assemblée  cl  nudgré  l'opiio- 
sition  (jue  firent  ceux  de  ses  mcnd)res  qui  appartenaient  à  la  marine  royale,  de 
Vaudreuil,  Malouet,  (h;  (^hampagny,  La  Coudraye,  de  Galbert  et  d'autres,  une 
conslilnlion  de  la  nuu-iiu'  fut  votée  dans  ce  sens  les  2<S,  29  et  30  axiil  1791. 

l'^lle  poi'lail  (pie  la  charge  d'amiral  de    h'rain-e    sérail   snppi'iui(''e  ;   il  y  aurait 

3  amiraux,    9    vice-amiiaux,    IS   conlre-amiraux,    iSO   capitaines   de   vaisseau, 

800    lieidenanls    de   vaisseau,    200    enseignes,    300    as[)irants.    L(!S   écoles    de 

17* 
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Vannes  ot  d'Alais  seraient  supprimées  el  l'cmplacées  par  vingt-cinq  écoles 
publiques  établies  dans  les  principaux  ports  du  royaume.  L'innovation  consis- 
tait en  ce  qu'il  n'était  pas  besoin  d'avoir  été  aspirant  pour  devenir  enseigne.  Ce 
grade  était  obtenu  par  un  concours  ouvert  à  tous  les  navigateurs  ayant  au  moins 
quatre  ans  de  navigation  soit  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat,  soit  sur  ceux  du 
commerce.  En  outre  le  grade  d'enseigne  auxiliaiie  ou  non-cnirelenu  était 
accordé  à  loul  maiin  ayant  six  ans  de  navigation,  dont  un  seul  à  l'I'^lal.  Les 
maîtres-piloles   et    les    officiers    mariniers  n'(''lai('nl   pas  oubliés  :  les  pi-emiers 

passaient  tous  enseignes  et  les  seconds  recevaient  le 
dixième  des  places  d'enseigne,  moitié  à  l'ancienneté, 
moitié  au  choix. 

C'était  la  subversion  des  vrais  principes  de  la 
hiérarchie,  un  mélange  incohérent  de  marine  militaire 
et  de  marine  marchande.  Beaucoup  d'officiers,  de 
ceux-là  mêmes  qui  étaient  restés  à  leurs  postes  mal- 
gré les  injures,  les  menaces,  les  détentions  arbi- 
lires  et  les  voies  de  fait,  trouvèrent  à  l'ajiparition 
le  ces  décrets  (pie  leur  dignité  était  comjjromise.que 
c'était  faire  trop  lion  marché  de  hnir  ^aleur  et  de 
leur  savoir  que  de  les  mettre  au  rang  des  patrons 
de  la  marine  de  commerce  et  ils  désertèrent  leur 
drapeau,  allant  grossir  les  rangs  des  émigrés 
tout  le  long  de  nos  frontières.  Lorsque  la 
liste  du  nouveau  corps  parut  à  la  fin  de  1791, 
on  y  vit  encore  bien  des  noms  devenus  cé- 
lèbres lors  de  la  dernière  guerre,  etd'Estaing, 
et  Duchaffaut,  et  de  ^  audreuil,  et  des  Tou- 
ches, et  d'Entrecasteaux  et  de  Chabert.... 
mais  la  plupart  des  noms  marquants  qu'elle  contenait  n'étaient  là  que  pour 
mémoire.  Ceux  qui  les  portaient  devaient  faire  défaut  à  l'appel.  En  1792,  une 
revue  tut  ordonnée  à  Brest.  Elle  montra  que  sur  640  officiers  attachés  îi  ce  dépar- 
tement, on  en  comptait  102  absents  avec  congés,  259  absents  sans  congés  c'est-à- 
dire  émigrés,  19  détenus,  28  postulants  pour  la  retraite,  161  embarqués  el  49  en 
service  à  terre.  C'était  donc  plus  de  la  moitié  passée  à  l'émigration,  car  les 
102  absents  avec  congé  n'étaient  que  des  fugitifs,  résidant  hors  du  territoire  avec 
l'assentimenl  du  ministre  d'alors,  le  très  réactionnaire  Bertrand  de  MoUeville. 
De  l'émicration  et  des  émigrés,  tout  a  été  dit  déjà,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 


CAPITAINE    DE    VAISSEAU    SOUS    L.V     REVOLUTIOX. 

(D'après  un  document  ancien.)- 
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(!<•  revenir  sur  cr  siijcl  lirnlinil .  l'ninhinl ,  il  ii'rsl  pas  liors  do  propos  de  rap- 
pclri'  1rs  violences  evereées  ioiiriielleiiienl  dans  les  poris  coillro  les  ol'licicrs 
de  raiicieiiiie  marine  royale.  Si  cela  ii'c\cns(^  [loiiiL  leur  (léfeclion,  cela  du  moins 


LE    COMTE  DE    FLOTTE    FUT     MUTILE    A    COUPS     DE     SABRE 
F.T    TEXDU    A    LA    LANTERNE. 


liï^"  pcrinellra  de  jui>er  ceux  qui  en  élaienl  la  cause. 
A  'roulon,  le  clid)  des  Adordleiirs  de  lu  iibcrlè  et 
(h-  rèi/iilili'  se  livrait  au,\  pir(>s  violences.  «  Plu- 
sieurs ofliciers,  dil  M.  Léon  (inérin.  l'urcnl  l'ohiel  des  fureurs  des  cluliisles. 
Le  comie  de  Flolle,  conh-e-amiral  (le|iuis  le  l'"''  iuillel  de  celii'  année,  cl  n()uveau 
coninuindanl  de  la  marine,  lui  Iraîné,  le  malindu  10  scplemhrc  17'.)"?.  devani  la 
porle  de  l'arsenal  :  là.  en  présence  des  soldais  el  des  ouvriers  de  la  mai-ine, 
speclaieurs  immoliiles  ilu  supplice  de  leur  idu'l'.  on  le  mulila  à  cuuiis  de  sabre, 
puis  lui  le  |iendil   à  la   lanleriie.   Le  conile  de  l!o(diemore.  capilaine  de  vaisseau, 
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arbitraircmcnl  jolr  dans  la  prison  commune,  en  lui  ensuite  extrait  par  deux 
meneurs  et,  après  avoir  soulTcrt  cent  injures  de  ces  deux  scélérats  et  de  leur 
bande,  fut  percé  de  coups  et  pendu  à  un  réverbère  sur  le  port.  Le  chaudronnier 
Barry,  faisant  jactance  de  son  atrocité,  se  lava  les  mains  dans  le  sang  qui 
découlait  du  cadavre.  L'infortune  capitaine  de  vaisseau,  Saqui  des  Tourrets, 
vieux  brave  que  l'organisation  de  1791  avait  tiré  do  sa  retraite  pour  l'appeler 
à  la  défense  du  pays,  eut  le  même  sort  que  son  camarade:  un  de  ses  frères, 
capitaine  de  vaisseau,  échappa  par  la  fuite  à  une  tin  aussi  tragique.  Possel, 
commissaire,  arraché  le  même  jour  de  sa  maison,  avait  déjà  la  corde  du  réver- 
bère passée  autour  du  cou.  quand  il  fut  sauvé  par  un  hasard  providentiel.... 
D'autres  furent  massacrés  à  la  porte  de  leurs  maisons,  sous  les  yeux  de  leurs 
femmes,  de  leurs  enfants  ;  et  leurs  cadavres  restèrent  longtemps  suspendus  aux 
cordes  des  lanternes  de  Toulon.  Voilà  comment  on  traitait  les  anciens  officiers 
de  la  marine  royale,  restés  fidèles  à  leur  patrie  au  milieu  de  la  tourmente  révo- 
lutionnaiic.  et  l'on  demandait  pourquoi  les  autres  émigraient  !...  » 

Mais  il  fallait  les  remplacer,  il  fallait  combler  les  vides  causés  par  leur  départ. 
Un  décre  de  l'Assemblée  légi.slalive,  daté  du  17  septembre  1792,  y  pourvut  en 
autorisant  les  officiers  en  retraite  à  reprendre  du  service,  en  élargissant  les 
conditions  d'avancement,  en  ouvrant  de  plus  en  plus  la  porte  aux  marins  de 
la  marine  marchande.  En  outre,  tout  officier  civil  ou  militaire  de  la  marine, 
fut  tenu  de  remettre  à  son  supérieur  immédiat,  la  preuve  de  sa  prestation  de 
serment  «  d'être  fidèle  à  la  nation,  de  maintenir  de  tout  son  pouvoir  la  liberté 
et  l'égalité  et  de  mourir  à  son  poste  en  les  défendant  ». 

Les  facilités  données  aux  officiers  inférieurs  pour  parvenir  aux  grades  élevés, 
ne  furent  pas  encore  regardées  comme  suffisantes,  et  l'on  \'d  Kersaint  déclamer 
dans  l'Assemblée  contre  le  concordat  passé  arec  les  anciens  préjugés  et  pro- 
poser une  marine  élective  :  «  La  municipalité  de  chaque  ville  maritime  réuni- 
rait tous  les  armateurs  et  marins,  lesquels  éliraient  un  citoyen  sur  dix  pour 
choisir,  en  leur  nom,  entre  tous  les  marins  de  la  communauté  le  plus  digne 
d'être  chargé  de  la  défense  nationale  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  soit  comme 
capitaine,  soit  comme  lieutenant,  etc..  »  A  Toulon,  le  club  dont  on  a  parlé 
tout  à  l'heure,  comprenait  ainsi  son  rôle  et  il  s'offrait  au  ministre  pour  lui  donner 
des  «  notes  sur  les  différents  degrés  d'aptitude,  tant  des  officiers  que  des  maîtres 
du  département  de  Toulon  »  :  les  capables  étaient  apostilles  excellents  patriotes, 
les  incapables  devenaient  patriotes  douteux,  entachés  d'incirisnie,  quant  aux 
membres  du  club,  ils  se  désignaient  eux-mêmes  comme  excellents  patriotes, 
éminemment  caj)ables  de  commander  les  vaisseaux. 
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Tdiili'S  CCS  iiisaiiil(''S,  (|iic  le  minisirc  de  la  iiiarinc  ne  ih'sas  oiiail  |ias,  (''laiciil 
Ir  |iii''lii{l<' (le  rdri^aiiisalioii  iKiiiM'lIr  (|iir  la  (  loin  en!  ioii  allai!  [iroiiiiili^'iier.  l'allé 
(iiiiimeiicaiL  par  dc^sliliici'  les  (iriicicis  alisiMils  par  (;oiit>('',  on  ceux  qui  s'élaiciil 
iiKHiIrés  rebelles  à  la  l{(''[)iil)li(pii',  iainiis  ([ii'cllc  (l(''ci'i''lail  (raccusalioa  el  jclail 
(Ml  prison  1rs  amiraux  (l'i'^staing,  du  (Iliadault,  (iriinouanl  cl  d'aiilrcs  (pii  avaiciil 
(Hé  riionueur  de  la  marine.  Pour  remplacer  les  oHieicrs  ainsi  ray('s  de  leur  corps, 
le  minislie  fui  anlons(!i  à  prendre  des  contre-amiraux  parmi  les  capitaines  de 
vaisseau;  à  choisir  la  moiti(J  des  capitaines  de  vaisseau  parmi  les  lieutenants 
et  les  capitaines  du  commerce  ;  à  nommer  lieutenants  ou  enseignes  tous  les 
gradés  du  commerce,  les  officiers-mariniers  et  les  pilotes.  Enfin,  le  18  mars  1793, 
un  dernier  pas  fut  fait  dans  la  voie  tracée  par  Kersaint  :  «  Les  citoyens  désignés 
par  les  marins  de  leurs  départements  respectifs  comme  les  plus  dignes  d'être 
faits  capitaines  de  vaisseau  purent  être  promus  à  ce  grade,  pourvu  (pi'ils  eussent 
commandé  dans  plusieurs  voyages,  ou  qu'ils  fussent  d(''jà  lieulenanls  de  vais- 
seau de  l'État,  même  de  la  dernière  promotion  et  qu'ils  fussent  munis  de  cer- 
tificats de  civisme.  » 

Pour  couronner  cette  œuvre  de  désorganisation,  un  décret  dit  d'épurement, 
daté  du  7  octobre  1793,  prescrivit  aux  municipalités  de  recevoir  les  dénon- 
ciations qu'il  plairait  à  tout  citoyen  de  porter  contre  les  officiers  des  divers 
grades  de  la  marine  ;  le  ministre  devait  ensuite  prononcer  la  destitution  de 
ceux  «  pour  lesquels  les  dénonciations  seraient  fondées  ». 

Or,  sous  le  régime  de  la  Terreur,  dénonciations  et  arrestations  se  suivaient 
de  près,  surtout  depuis  le  jour  falal  du  17  septembre  où  avait  été  rendue  la 
Loi  des  suspects.  Tous  les  officiers  de  l'ancienne  marine,  à  quelques  excep- 
tions près,  furent  donc  réduits  à  se  cacher  ou  à  passer  à  l'clranger  pour 
éviter  d'être  emprisonnés,  jugés  et  condamnés  à  mort.  Des  destitutions  en 
masse  furent  prononcées  :  Kersaint  lui-même,  qui  avait  donné  tant  de  gages  à 
la  Révolution,  parut  suspect  de  licdeur.  Il  fut  privé  de  son  grade  et  avec  lui 
71  capitaines  de  vaisseau  et  jilus  de  400  lieutenants  et  enseignes.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  emprisonnés  avaient  ordre  de  s'éloigner  à  vingt  lieues  des 
froulières.  Enfin,  cpielques  jours  plus  tard,  on  résolut  de  faire  jicrir  les  ami- 
raux et  les  chefs  qui,  apivs  leur  destitution,  n'avaient  pas  eu  la  prudence  de 
se  metire  à  l'abri;  on  raviva  les  biiiils  d'une  conspiralion  loyalislc  cpii,  disail- 
on,  ne poiinait  miini/iicr  d\'.rislcr  i\;\us  l'armée  navale  :  (iiiiiioiiani  futexcciilé:  le 
duc  d'Orléans,  Vuinii'/il  /''i/diilé.  fui  exéciilé  ;  du  (Ihan'aiill  iiioiiiul  en  prison; 
l'amiral  de  Monibazon-Holian,  Kersaini,  d'Estaing  périrent  sur  réchai'aud  : 
pareil  sort  fut  réservé  à  une  ciiupiantaine  d'officiers  de  tout  rang.  A  Toulon,  qui 
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avail  ouvert  ses  portes  aux  Anglais,  il  se  lit  des  héealomhes  d'ofliciers  lors  de 
l'entrée  des  armées  conventionnelles  dans  la  ville  rer<)ii(|uisc  (20  décembre  1793). 
Barras,  envoyé  à  Toulon,  écrivit  à  la  Convention  celle  piiras*!  siiiislrc  :  «  L'on 
fusille  à  force  :  déjà  tous  les  officiers  de  marine  y  ont  passé  ». 

Pour  remplacer  dans  les  cadres  de  la  flotte  les  malheureux  qui  expiaient  par 
la  mort  ou  la  destitution  le  seul  crime  d'être  nobles,  le  ministre  de  la  marine 
de  l'époque,  Jean  Dalbarade,  n'était  point  embarrassé.  Un  palriole  lui  suffisait, 
ainsi  qu'en  peut  témoigner  cette  lettre  du  2  juillet  1794,  écrite  à  \  illaret-Joyeuse  : 
«  Il  faut  exlirper.  disait-il.  le  sot  orgueil  de  la  marine  en  France.  Ce  vice  de 
l'ancien  i-égiinc,  si  on  ne  prend  l'attention  la  [)lus  sérieuse,  s'incrustera  dans 
le  nouveau  et  notre  marine  restera  dans  l'anéantissement  et  dans  l'iiuniiliation, 

tandis  qu'elle  peut  et  qu'elle  doit  être  la  première  de  toutes Cherche  et  tu 

trouveras  de  ces  hommes  modestes  qui  n'ont  d'autre  amour  que  le  bonheui-  et 
rinh'iiH  de  la  République.  Emploie  ces  vrais  enfants  de  la  patrie  dans  le  poste 
que  leur  capacité  désigne,  et  bientôt  on  verra  les  vertus  île  la  République  faire 
triompher  nos  armes  sur  les  eaux  comme  sur  la  terre,  et  rendre  la  liberté  des 
mers  à  tous  les  hommes.  »  Un  peu  plus  tard,  le  jeune  général  Hoche,  au  moment 
de  .son  expédition  d'Irlande,  pensait  de  même  :  «  Expulsez,  disait-il  au  ministre, 
tout  ce  qui  lient  à  la  faction  Villaret-Joyeusc ;  avancez  quel({ues  officiers  dont 
j'ai  aperçu  les  talents  ». 

(Juels  chefs  d'escadre,  ([uels  capitaines  espérait-on  trouver  ainsi?  Le  palrio- 
tisme,  tout  giand  (pi  il  l'ùl.  pouvait-il  lenii'  lieu  de  science  et  de  coup  dd'il?  Et 
quels  services  attendri-  d'hommes  sans  éducation,  sachaul  à  peine  liic.  pourvus 
naguère  de  grades  infimes  et  subitement  élevés,  comme  d'un  coup  de  baguette 
magique,  à  des  postes  éminents?  En  1794,  Villaret  notait  ainsi  un  de  ses  com- 
m;indants  :  «  Homme  nul,  sujet  de  risée  pour  son  état-major  et  son  équipage  ». 
Les  traditions,  qui  sont  la  force  d'une  marine,  avaient  disparu  dans  le  grand 
naufrage,  et  les  nouveaux  chefs  de  la  fiotti;  élaienl  incapables  de  suppléer,  par 
leur  ex|)érience,  au  savoii'  qui  leur  manquait  :  cel;i  ilevenail  évidi'ul.  même 
pour  ceux  ipii  avaient  le  plus  contribué  à  la  désorganisation  de  nos  cadi'cs 
maritimes.  Dès  1793,  Jeanbon  Saint-Audn''  parlail,  dans  un  rapj)orl,  d'officiers 
peu  instruils.  négligents  et  timides  et  de  commandanls  «  dont  l'ignorance  est 
vraiment  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire  ».  L'épreuve  de  la  mer 
n'avait,  sans  doute,  pas  beaucoup  changé  la  valeur  de  ces  officiers  à  qui  les 
premiers  principes  faisaient  défaut,  car  en  1795  le  même  conventionnel  pro- 
nonça devant  l'Asseml^lée  un  discours  où  l'on  remai'quait  ce  tardif  aveu  : 
«    11   ne  faut   pas    nous  le  ilissimuler,   la    plupail    des  officiers  man(juenl    d'in- 
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sliiii'lioa  cL  de  ilocililc  «.  La  Coiivciilioii,  éliraulcc  |)ar  ces  cfili([iics,  pril,  un  pai'li 
(lécisiC  :  clic  suppi-iina,  le  3  brumaire  an  iv,  le  corps  des  olïicicrs  de  vaisseau 
créé  [K'udaut  les  dernières  années,  et  inslilua  nue  marine  niililaire  de  l'Htal 
avec  GOO  enseignes,  100  liculenanls,  180  ca[)ilaincs  de  frégate,  100  ca[iilaines 
lie  vaisseau,  50  chefs  de  division.  Kl  c'ouli(^-anM- 
raux,  8  vice-amiraux.  C'était  l'aire 
amende  honorable  et  reconnaître  ([u' une 

Hotte  de  guerre  et  une  Hotte  de  com-  i 

merce  étaient  deux  choses  ditTérentes. 
Par  malheur,   il  y  avait  trois  mois  à 
peine  que  la  fatale  expédi- 
tion de  Ouiberon  venait  de 
li\  rer  au  bourreau 


EN    1793  LES   ARMÉES  CONVENTIONNELLES   REPRIRENT  TOULON    AVX    ANGLAIS. 


la  plupart  des  ofliciers  qui  avaient  échap[)é  par  la  fuite  aux  échafauds  de  1793  ; 

et,  dans  la  disette  où  l'on  était  d'hommes  expérimentés,  on  l'ut  obligé  d'admettre 

encore,  malgré  tout,  beaucoup  d'officiers  du  commerce.  Puis  le  ministre  d'alors, 

l'amiral  Truguct,  tint  à  l'écart  des  généraux  habiles,  des  chefs  de  division  et 

des  capitaines  de  valeur,   [larce  qu'ils   [loriaient  ombrage  ù   son  ambition,  si 

bien  ([ue  la  renaissance  de  la  marine,  qu'on  avait  cru  prochaine  et  ([ue  tout  le 

mon<le  soiiliailail ,    -^e  ti'ouva   IVu-beusemenl   l'clai'dée. 

18 
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III.    LES   ÉQUIPAGES 

L  iiiic  dos  prcmiriTs  inosurcs  de  l'Assemblée  consliiuanle  fut  de  niodilicr  le 
réiiime  des  classes,  en  aljaissant  de  soixante  à  cin(jiianle-six  ans  l'âge  où  l'on 
serait  dispensé  (]\i  service  de  mer  et  en  sup|irinianl  les  oflieiers  militaires  dans 
les  quartiers,  pour  ne  plus  conserver  que  les  commissaires  civils  et  les  syndics. 
L'abaissement  de  la  limite  d'Age  était  une  mesure  de  haute  justice  :  on  a  vu  dans 
les  chapitres  précédents  combien  était  dur  aux  gens  de  mer  le  régime  (jui  les 
liait  au  service  de  l'Etat:  l'adoucir  était  une  nécessité  impérieuse. 

C'est  encore  dans  le  but  d'améliorer  la  condition  des  matelots  que  l'Assem- 
blée tra\ailla  à  un  nouveau  code  pénal  pour  les  armées  navales.  L'intention  était 
bonne:  l'o'uvre  produite  fut  elle-même  satisfaisante,  à  part  l'absurde  disposition 
qui  introduisait  le  jury  dans  les  tribunaux  delà  maiine  militaire.  Mais,  dans  des 
temps  aussi  troublés  que  ceux  que  la  France  traversait,  les  meilleures  intentions 
ne  suffisent  pas,  les  règlements  les  plus  sages  sont  souvent  mal  interprétés. 
Ainsi  en  fut-il  pour  le  nouveau  code  :  loin  de  plaire  aux  matelots,  il  les  indigna  ; 
leurs  têtes,  en  pleine  effervescence  déjà,  se  surexcitèrent  :  il  fut  l'une  des  causes 
de  la  révolte  générale  des  troupes  de  mer.  Une  peine  de  discipline,  l'anneau 
de  fer  au  pied,  leur  parut  infamante  et  odieuse;  l'usage  d'une  petite  baguette, 
appelée  liane,  donnée  aux  gradés  en  signe  d'autorité,  leur  sembla  plus  humi- 
liant que  les  coups  de  corde  ou  que  la  cale.  Le  malheur  voulut  qu'on  cédât 
devant  leurs  récriminations,  et  aussitôt  ils  se  llattèrent  d'obtenir  par  la  violence 
tout  ce  (|u"ils  demanderaient. 

Les  fâcheux  décrets  qui  accordaient  si  largement  aux  sous-officiers  les 
grades  de  la  marine  achevèrent  de  troubler  les  cervelles  des  matelots  :  chacun 
deux  se  jugea  digne  d'obtenir  immédiatement  le  droit  de  porter  l'épée  ;  de  là 
à  secouer  l'autorité  des  chefs  il  n'y  avait  qu'un  pas.  11  fut  vite  franchi.  La  dis- 
cipline fut  méconnue,  les  ordres  inexécutés,  les  officiers  bafoués,  ridiculisés 
ou  menacés.  L'inlluence  des  clubs  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir.  De  ces  réu- 
nions partait  le  mot  d'ordre  qui  désignait  tel  ou  tel  officier  au  mépris  de  ses 
subordonnés.  Les  matelots  faisaient,  dans  les  rues  des  ports,  cause  commune 
avec  les  plus  violents  fauteurs  de  désordre.  11  s'en  trouvait  plusieurs  au  milit-u 
de  la  foule  qui  arracha  de  son  hôtel  le  commandant  de  Toulon  et  qui  le  poussa, 
à  coups  de  pierre  et  de  bâton,  jusqu'à  la  prison  de  la  ville. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  ports  de  France  que  les  équipages  se  sou- 
levaient. Au  loin,  dans  les  colonies,  sur  toutes  les  mers  les  révoltes  éclataient. 
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A  S:uiil  I  >(iiiiiiii^iic.  (les  scrilcs  sani^laulcs  (l(''sol,-iiciil  nos  navires.  Los  coiiiniaii- 
(laiils  (■■lairiil  (l('clai(''s  sus|ircls,  coiiiialilrs  d'aviiir  |irnii(>iu'('' des  parolos  «  cnla- 
(■lii''<'S  il  iacixisinr  «  ri  il  nVii  l'allail  pas  |iliis  |ii>im'  qn  nii  les  ('iiiiirisoiiii.'il  on  (|ii  (Jii 
les  ini'na(:;U  ilr  iiioil.  liir  licllc  niiil.  dcvaiii  Livounic.  ri''(|iii|iaiic  d'iiiic  l'iv^^-alc 
di''|M)sail  soa  caiiilainc  cllui  sidisliliiail  Ir  liculciiaal  d'inranicric  ('iidiai'(|ii(''  à  l)oi-d. 

Oiiand  d("  \rais  «  [lali-iolcs  >>  rcniiilacrrciil  sur  irs  Ma\ires  les  ollicicis  eu 
ludr,  les  ol'licici's  iiicai'oéix's  ou  les  oriiciers  exécutés, 
la  disci|iliii(',  coinuic  on  le  su|i|ios(-  hicu.  nCu  dexinl 
pas  meilleure.  Ne  pouvani  plus  accuser  l(ïurs  cliels 
d'incivisme,  les  équipages  les  déclaraieni  vendus  à 
l'ennemi.  Clesl  ce  qui  arriva  ea  17'Jo  sur  l'escadre  de 
Brest  commandée  par  Morard  de  Galles.  Lisez,  au 
surplus,  ce  rapport  d'un  fervent  r(''[)ublicain,  Duchesne- 
GoheL  ancien  matelot,  devenu  maître,  luiis  oi'ficier  ^^  ':', 
et  commandant  une  frégate,  la  Topaze.  Son 
équipage,  au  moment  d'appareiller  pour 
une  croisière  sur  les  côtes  d'Espagne,  re- 
fusa net  de  se  porter  aux  manœuvres.  «  Je 
rappelai  à  mes  hommes  qu'ils  avaient  tous 
juré  de  mourir  pour  la  Républi({ue.  Ce  fut 
inutile,  je  n'en  pus  tirer  que  des  cris  : 
«  Nous  ne  partirons  pas  !  Les  «  frégates 
sont  vendues  !  Nous  ne  voulons  pas«  mou- 
rir dans  des  prisons!  »  Us  ont  Uni  jiar  me 
huer.  \  oilà  les  farandoleurs,  les  prome- 
neurs des  bonnets  de  la  liberté  dans  les 
rues  de  Toulon!  Les  voilà  ces  grands  cricurs  de  «  Vive  la  nation!  ■>  des  scélcrals 
qui  n'en  sont  (pie  les  ennemis  les  plus  déclarés.  Un  brick,  un  bateau,  tout  les 
épouvante  et  les  fait  trembler.  N'oilii  les  reptiles  qui  se  qualitient  de  sans-culolles 
à  la  porte  de  Toulon  et  qu'il  la  mer  on  peut  justement  qualilier  de  sans  Ame  et 
de  lAches!  Ouand  i'era-t-on  des  exemples'.''  Ouand  purgera-l-on  la  Républiipie  des 
scélérats  qui  l'infestent,  ou  pour  mieux  dire,  quand  aurons-nous  de  sages  lois?... 
Un  mallieui'eux  capitaine  est  à  [ilaindre  tl'avoir  sous  ses  ordres  des  cor[)s  sans 
ûmc,  la  lie  de  la  l'rance.  » 

Le  bi'avc  h nie  ipii  éci-ivail  ce  rapport  aurait  pu  ajonter:  «  Ouandanrons-nons 

des  cliers   respectables  et  énergi(pies','  »  C'est  en  etl'et  ce  (|ni  nnuapiail  le   |ilus. 
Ions  ces  émeutiers  si    lirnvaids,  si  «    farandoleurs   »  ne  len.iieni    pas  (l(!\ant   la 
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(d'après  un  dessin  de  M.  \.  Paris). 
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fcrmclc  d'un  ol'licicr  digne  d'cslimc  el  de  respect.  En  ll'X),  les  maleluls  de  Tou- 
lon, unis  aux  douze  mille  ouvriers  de  l'arsenal,  ne  voulaient  pas  laisser  sortir  la 
flotte  et  ne  craignaient  pas  d'accuser  le  contre-amiral  Martin  el  les  représentants 
qui  étaient  à  son  bord  d'être  des  contre-révolutionnaires.  Martin,  dont  lo  répu- 
blicanisme était  connu,  fut  indigné.  Doué  d'une  force  physique  énorme,  faite 
pour  en  imposer  à  la  foule,  il  menaça  de  la  voix  et  du  geste  le  premier  insolent 
qui  oserait  élever  la  voix.  Cette  attitude  suffit  à  ramener  le  calme  parmi  les  sédi- 
tieux. Le  même  jour,  le  capitaine  delà  Victoire,  Savary,  étant  poursuivi  dans  les 
rues  par  un  grand  nombre  de  ses  matelots  qui  l'injuriaient,  se  retourna  soudain 
el,  d'un  ton  sévère  et  plein  de  commandement,  leur  enjoignit  de  se  rendre  à  bord 
sur-le-champ.  Lui-même  y  alla.  Arrivé  sur  le  pont,  il  escalada  le  banc  de  quart, 
et,  l'épée  à  la  main,  fit  rassembler  tout  l'équipage.  Il  reprocha  vertement  la  lâcheté 
dont  on  venait  de  se  rendre  coupable  à  son  égard,  fit  mettre  aux  fers  quelques 
meneurs  et  réussit,  par  cet  exemple,  à  empêcher  la  rébellion  de  se  propager  sur 
son  vaisseau.  Hélas!  de  pareils  mouvements  de  résolution  étaient  rares,  et  trop 
souvent  les  chefs  capitulèrent  devant  la  révolte. 

Oui  excitait  ainsi  les  équipages?  les  sociétés  révolutionnaires  des  ports,  les 
municipalités  alors  toutes-puissantes.  L'une  d'elles  n'écrivait-elle  pas  au  ministre, 
en  1793  :  «  Il  faut  avant  tout  découvrir  les  traîtres  et  répandre  à  bord  de  nos 
vaisseaux  de  nombreux  exemplaires  du  Père  Duchesne,  afin  de  sans-culottiser 
l'armée  navale  »?  Ceux  qui  parlaient  ainsi  étaient  bien  exigeants.  Les  scènes 
qui  se  passaient  sur  nos  vaisseaux  auraient  dû  pourtant  les  satisfaire  :  c'était 
l'heure  où  «  les  cliefs  faisaient  aux  marins  la  profession  publique  de  leurs  prin- 
cipes, où  les  marins  exprimaient  leur  sensibilité  par  des  acclamations  ;  puis, 
quand  amiral,  capitaines,  officiers,  maîtres  et  matelots  avaient  juré  pour  la  cen- 
tième fois  haine  et  exécration  aux  tyrans,  appui  et  secours  aux  amis  de  l'âf/alilë. 
on  s'attablait  à  des  repas  civiques  qui  se  terminaient,  suivant  la  formule  con- 
sacrée, par  des  embrassements  respectifs  »  (Juricn  de  la  Gravière). 

La  nécessité  de  rétablir  la  discipline  n'échappa  point  à  la  Convention.  Elle 
sentit  enfin  le  besoin  de  ramener  à  l'ordre,  sinon  au  respect,  les  équipages  que 
l'on  avait  déchaînés  contre  leurs  officiers.  Il  faut  lire  le  décret  de  1794  et  le 
rapprocher  des  règlements  de  la  monarchie  pour  voir  que  ceux-ci  ne  méritaient 
guère  le  reproche  de  cruauté  :  le  décret  républicain  prononçait  la  mort  pour 
refus  d'obéissance,  pour  injures  ou  voies  de  fait,  pour  réjjellion,  pour  attrou- 
pements tumultueux  sur  les  vaisseaux  ou  dans  l'arsenal,  pour  désertion  ou 
absence  pendant  trois  jours,   etc. 

Seulement,   par  compensation,  les  officiers   devaient   encourir   les   mêmes 
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peines  (Ir  (lisfipliiio  (|ii(<  les  iiialclots,  Icllcs  ,\[\v  les  IVis.  lu  fosse  iiiix 
lédiiclioiis  de  grade  ou  de  solde. 

Mil  dépil  de  eeltc  sôvèrilé,  le  pouvoir  révolulionnaire  avuil  i^raiid 
iiioi-;ddesé(iuipa^'es.  11  ne  s'oeoupailpas  moins  de  leur  santé,  ainsi  (pi  en 
loiile  la  correspondance  oriieiclle.  Les  plus  simiiles  recommanda- 
lions  livi^iéiiiques  étaieiil  souveiil  rapfielées  aux  capilaincs  cl  elles 
n'élaienl  [toinl  inulilcs  à  ces  chefs  de  hasard.  Voici  à  ce 
sujel  une  curieuse  lettre  du  minislrc  Dalbarade  :  «  Nos 
maladies  à  bord  viennent  de  la  faute  des 
capitaines  qui  n'ont  pas  eu  le  soin  de  te- 
nir la  propreté.  Ce  doit  cc- 


IVl 
lions,  les 

souci  du 
témoigne 
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pendant  èlic  la  première  vertu  du  marin,  comme  étant  l'ûme  de  la  santé  ci  des 
succès.  Tout  chef  qui  n'a  pas  soin  de  l'équipage  et  de  sa  santé  ne  mérite  pas  de 
(commander  cl  d'èlic  oflicier....  Il  convient  de  donner  aux  équipages  des  binious 
et  des  tambourins  pour  entretenir  la  joie  parmi  eux.  Les  instruments  ti  veni 
donnent  beaucoup  de  gaieté  et  font  sortir  l'homme  de  la  mélancolie.  » 

Au    milieu    du    d/^sordre  général,    la    déserlion  éeiaireissail    eiiaqiie    jour   les 
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rangs  des  cquipagps,  et  les  déparIs  des  escadres  élaienl  relardés  faille  de 
malelols.  Dès  rannée  1792  le  minisire  La  Costc  avait  déclaré  à  l'Assemblée 
législative  que  les  vaisseaux,  suffisamment  prêts  comme  matériel,  laisseraient 
fort  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'effeclif.  En  cas  darmenienls  nond)reux,  les 
ports  se  voyaient  contraints  d'embarquer  des  soldats  à  la  place  des  marins. 
En  1795,  lors  de  la  formation  de  cette  escadre  de  raiiiiial  Martin,  dont  il  vient 
d'être  parlé,  on  dut  la  compléter  avec  des  fantassins.  «  11  n'est  pas  possible, 
écrivait  Martin,  d'avoir  des  vaisseaux  plus  mal  armés  en  marins  que  ceux 
de  Toulon.  Le  nombre  de  militaires  et  de  novices  qui  n'ont  pas  été  à  la  mer 
s'élève  h  7500  hommes  sur  une  totalité  de  12000  qui  forment  l'armement.  » 
Quelques  mois  plus  tard,  la  pénurie  de  matelots  fut  telle  qu'il  fallut  dissoudre 
cette  escadre;  il  lui  manquait  7  000  hommes.  Lors  de  l'expédition  de  Hoche  pour 
riilande,  en  179G,  les  matelots  manquèrent  encore.  «  Sans  solde,  sans  vêtements, 
humiliés  de  leur  sil nation,  les  équipages  désertaient  en  masse.  Ils  allaient  cher- 
cher à  bord  des  corsaires  un  meilleur  traitement  et  une  vie  d'aventures.  »  (.lurien 
de  la  Gravicre.) 

C'est  alors  (jne  fut  l'cndu  un  décret  (13  brumaire  an  iv)  instituant  Vinscrip- 
iion  maritime  sur  des  bases  plus  larges  et  en  même  temps  plus  équitables.  Étaient 
inscrits  tous  ceux  qui  se  livraient  à  la  pèche  et  h  la  navigation  soit  sur  les 
côtes,  soit  sur  les  rivières  jusqu'au  point  oîi  remontait  la  marée  «  au  flot  de 
mars  »  ;  l'inscription  s'étendait,  pour  les  rivières  qui  ne  sentaient  pas  la  marée, 
jusqu'il  l'endi'oit  où  les  bâtiments  pouvaient  alleindrc.  L'âge  de  congédiement 
définitif  tics  insci'its  était  fixé  à  cinquante  ans.  La  République  s'engageait  à 
entretenir  annuellement  à  son  service  deux  mille  appienlis-marins,  engagés 
volontaires.  Elle  voulait  entretenir  aussi,  sous  la  dénominalion  de  troupes  d'ar- 
tillerie de  marine,  un  corps  de  15  900  hommes  en  temps  de  paix,  susceptible  d'être 
porté  à  25000  en  temps  de  guerre  et  divisé  en  sept  demi-brigades. 

L'Assemblée  législative  avait  supprimé  les  canonniei's-matelots,  comme  sus- 
pects de  royalisme  ou  de  fédéralisme,  et  elle  les  avait  remplacés  par  des  artilleurs 
de  terre.  Après  l'insurrection  de  l'escadre  de  Brest  en  1793,  les  tribunaux  révo- 
lutionnaires olitinrent  le  renvoi  de  ces  artilleurs,  qu'on  supposait  dévoués  à  la 
cause  de  leurs  officiers,  et  on  mit  à  leur  place  ^\cii  pai/sans  de  réquisition,  très 
ignorants  de  l'arlillerie.  «  Prenez  garde,  écrivait  à  la  Convention  le  contre-ami- 
ral Kerguelen,  il  faut  des  canonniers  exercés  pour  servir  le  canon  à  la  mer.  Les 
arlillcurs  de  terre  sont  sur  des  bases  solides  et  tirent  sur  des  objets  fixes;  ceux 
de  mer,  au  contraire,  sur  des  bases  mobiles  et  tirent  toujours,  pour  ainsi  dire, 
au  vol.  »  L'avis  était  sage.  11  ne  devait  pourtant  ]ias  êlre  écouté.  On  continua  de 
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priMidrc  les  |ii-ciinri-s  \cinis  |i(iiii-  :\iiiirr  1rs  li;il  Icrii'S  des  vaissraiix.  iXos  IloLlcs 
(Ml  iMiiIrrciil  la  ipciiic  dans  les  ciinihals  riihiis  où  li-s  (Miiiciiiis  avaiciil  (l(!  meilleurs 
elicls  de  i»ièce.  On  vil  des  reiicoidres  où  le  navire  IVaiieais,  niif  IVéj^ale,  perdaiL 
eiiH|iianle  iidniiiies  ([uaml  nos  adversaires  n'avaieni   (pie  ein(|  on  si\  li|css<''s. 

Kli  bien,  ces  marins  impro\  is(''S.  mal  nonii'is.  pay('"S  eu  assifi;'uals,  ces  artil- 
leurs de  reueonire.  ces  faclieux,  ces  rebelles  ([ni  donnaieni  si  souveni  les  plus 
Irisles  e\em[des  d'iudiseipline  uioidi-aieul  |n-es(pie  lonjours  en  face  de  1  ennemi 
luu'  ai'deur  niierii(''ic  (pu-  l'ien  n'(''l)i-anlail ,  une  alin(''i;ali(Ui  (pii  les  Iransi'ormail 
en  h('-ros  superljemeid  (h'^dai^neux  (h;  la  morl.  Nous  allons  les  xoir  loul  à  l'heure 
aux  prises  avec  de  puissaides  cl  redoidaMes  marines:  ieni-  vaillance  ne  se  dù- 
mcnlira  pas,  ils  lulleroni  jus(pi'à  la  (lei-ui(^'re  exlrcmihS  cl  re|irendr(ud  1(ï  leudc- 
maiu  le  coudiat  int.crroui[)u  la  veille  avec  la  môme  ardeur,  la  uiôme  imprudence, 
la  UK-uie  irrcl'llexion  grandiose.  Tout  est  exiraordiuaire  dans  celle  exlraordinaire 
c[)0(pie  et  il  ne  l'aul  [loini  la  juger,  comme  a  dil  M.  Renan,  «  par  les  mômes  règles 
que  les  situations  ordinaires  de  l'humanit(''  ».  Certes  rindiscii)line,  la  révolte  des 
équipages  sont  des  choses  lamentables.  Mais  ces  hommes  sans  instruction  se 
trouvaient  sans  défense  contre  les  meneurs  qui  les  exploiiaienl.  Peut-on  vrai- 
ment leur  faire  un  crime  d'avoir  méconnu  le  devoir,  dans  un  temps  où  des 
esprits  plus  éclairés  que  les  leurs  foulaient  aux  pieds  le  drt)il  <>!  la  jnslice? 

I"V.  I.ES   CONSTRUCTIONS  NAVALES.    l'aIîMEMENT 

La  supériorité  (|ue  nous  avions  acquise  dans  l'art  de  bàlir  les  vaisseaux  se 
maintenait  toujours,  en  dé[iil  des  vicissitudes  de  situation  (piavaien!  Iraversées 
les  ingénieurs  des  consiruclions  navales.  Avec  des  hommes  tels  que  Forfait, 
Sané,  Chevillard.  nos  liAlimenls  conlinuaient  à  l'emporter  comme  solidité  sur 
ceux  des  Anglais,  cl  depuis  (pic  l'usage  du  doublage  en  cuivre  s'était  généralisé, 
ils  avaient  atteini  une  marche  bien  meilleure.  Une  luAInre  mieux  assujellie, 
qui  leur  permettait  de  défier  loiilcs  voil(>s  deluns  des  rafales  violeules.  élait 
encore  un  avantage  appréciable  à  leur  aciif.  Tonl  cela  ((Miipeusail  en  partie 
l'infériorité  numéri(pie   où    nous   nous   Ironvions   par    rappoil    à    nos  ennemis. 

Le  1"  octobre  17'.M,  nous  avions  :  SI»  vaisseaux,  don!  Irois  de  1  |S  canons.  ciiKi 
de  110,  dix  de  S(l.  soixaiilc-scpl  de  71.  nn  de  Cil;  7(1  frégales.  dont  vingt  de 
36  canons,  cin<pianle-six  de  :>■.*:  17  coi'velles  et  avisos,  de  I  à  ■,'<>  cMnons  ;  sept 
chaloupes  canonnières;  30  llùlcs  et  gabaics  de  VOII  à  NIIO  loiineaux.  Lu  an  et 
demi  plus  lard  nous  n'avions  (l(''jà  plus  (pie  71  vaisseaux  pouxani  enirer  en 
ligne.  L'Angleterre,  au  môme  monieiii,  eu  complait  11. >  à  llol. 
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La  pénurie  des  arsenaux  rendant  dilTiciles  les  armements  de  grands  navires, 
Sané  eut  l'idée  de  tirer  parti  de  quelques  vieux  vaisseaux  en  supprimant  totale- 
ment les  gaillards  et  en  ne  leur  laissant  qu'une  batterie  de  24  canons.  On  eut 
ainsi  des  vaisseaux-frégates  ou  vaisseaux  rasés.  Pour  la  même  raison  on  déve- 
loppa la  construction  des  petits  navires,  tels  que  les  bricks  et  les  lougres,  quj 
demandaient  moins  de  canons  et  moins  d'hommes  et  qui  pouvaient  servir  dans 
la  guerre  de  course.  On  s'engoua  aussi,  sous  le  ministère  de  Truguet,  de  ba- 
teaux plats  dits  à  la  Muskein,  qu'on  devait  utiliser  en  cas  de  descente  en 
Angleterre.  Nous  les  verrons  jouer  un  rôle  dans  la  période  suivante. 

Les  navires  étaient  peu  soignés  ;  l'heure  n'était  pas  propice  aux  embellis.se- 
ments  sentant  le  luxe.  Comme  unique  décoration,  la  Convention  avait  prescrit  de 
placer,  en  tête  du  mût  ou  sur  la  dunette,  un  bonnet  phrygien,  symbole  officiel  de 
la  liberté.  A  l'Exposition  navale  de  1891,  à  Londres,  on  pouvait  voir  deux  de  ces 
bonnets,  l'un  pris  sur  la  Clèopâire  le  19  juin  1793,  l'autre  sur  VUnilé  en  1796.. 
Ils  mesurent  environ  quatre-vingts  centimètres  et  sont  en  fer-blanc  recouvert 
de  rouge,  avec  un  gland  peint  en  blanc  ;  leur  cocarde  dentelée  est  tricolore  avec 
la  couleur  rouge  au  milieu. 

Pour  sans-culottiser  les  vaisseaux,  suivant  l'expression  d'alors,  on  avait  com- 
mencé par  leur  enlever  les  noms  qui  rappelaient  un  régime  détesté  et  par  les 
rebaptiser  à  la  mode  du  jour.  On  eut  la  Révolulion,  le  Peuple  souverain,  le 
Tricolore,  les  Droits  de  l homme,  le  Vengeur  du  peuple;  on  eut  encore  le 
Jacobin  et  la  Montagne,  puis  le  Maral,  et  le  Le  Pelletier,  du  nom  des  partis  et 
des  hommes  de  l'Assemblée;  on  eut  le  Ça  ira  pour  évoquer  et  perpétuer  le  sou- 
venir d'une  abominable  chanson  sanguinaire;  on  eid  enfin  le  Trente  et  un  Mai 
pour  glorifier  le  premier  attentat  contre  les  girondins. 

L'artillerie  ne  faisait  aucun  progrès.  Car  il  ne  faut  pas  compter  pour  tel 
l'introduction  de  l'usage  des  boulets  rouges,  que  l'on  faisait  chauffer  dans  des 
fours  construits  à  cet  effet  dans  l'entrepont.  Un  vaisseau,  l'Alcide,  fut  incendié 
par  un  de  ces  boulets  sorti  du  fourneau  sans  précaution.  Mais  le  plus  grand 
inconvénient  du  tir  à  boulets  rouges  n'était  pas  le  danger  de  l'incendie  pour  le 
vaisseau  qui  usait  de  ce  redouté  moyen  de  destruction,  c'était  surtout  la  perte 
d'un  temps  précieux,  l'intervalle  qui  séparait  deux  coups  de  canon  étant  de  six 
ou  huit  minutes  pour  que  le  projectile  fût  chauffé  au  degré  convenable.  Quant 
à  rendre  la  charge  plus  rapide,  à  perfectionner  la  justesse  du  lir.  les  moyens 
de  pointage  et  de  mise  en  feu,  personne  n'y  songeait. 

Sous  le  rapport  des  petites  armes,  tout  n'était  que  confusion.  On  donnait  des 
balles  qui  n'entraient  pas  dans  les  fusils.  Les  pistolets  n'étaient  pas  maniables. 
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les  smIiivs  non  pins.  ImiIjii  le  l.nnil(>l)as  de  coiiihjil  prciiail,  en  |.rr|i;n;(lirs  licaii- 
(■t>u|i  li'(.|.  (le  lciii|is,  à  cause  de  l'eiuliarras  des  ciiisiiics,  oriiccs  cl,  atdivs  améiia- 
H'emciils  lit)])  (•<nu|)li([ii(''s. 

Dcvaal    CCS    vaisseaux    mal     é(iiii|i('s,    sorlaid     des    iioris    d('iiiiés    de    (oui,, 

reMllioiisiasme  el  la  e(>uliauc(!  des  re|)|-(''seidanls  ik;  se  déuieMlaieiii,  |ias  un  seul 

iiislanl.  l'icdide/ .leanliou  Saiid-AadiV'  remellanlle  nouveau  |ia\  illoii  à  la  marine: 

»  liraves  marins,  vous  le  dércndiez  ;  cloué  à   la  |iou|)e  de  vos  navires,  vous  ne 

„;j<*      sonllVirez  jamais  ((u'il  soil,  amené  cL  vous  |iuniic/,  de  moil  le  lâche 

.^^-  "|iii  oserait  en  concevoir  le  dc^sscin  !  Aile/,  sur  ceL  élémeid,  lei-i-ihie; 


ce  signe  vous  assure 
la  victoire,    il    esl    le 


|)résage     de 


voire  gloire 
eL  du  Iriomplie 
de     la     Répu- 
blique! » 
Ce  présage,   de  vic- 


AVANT     DU     VAISSEAU 
LE    «    CASSABD    ». 


/o//'(',(]ui  llollail  sur  nos  vaisseaux, 
mérite  une  mention  jiarliculière. 
En  octobre  1790,  le  comité  de  la 
marine  de  l'Assemblée  s'était  pré- 
occupé de  remplacer  le  pavillon 
blanc  par  un  pavillon  aux  «  couleurs  nalio- 
iiales  »,  ainsi  f[u'on  nommait  le  bleu,  le  blanc 
et  le  rouge  de  la  cocarde  adoptée  en  1789, 
et  reconnu  signe  de  l'I'^lat  le  '21  mai  1790. 
Après  une  discussion  assez  agitée,  on  décida  ipià  l'axard,  sur  le  mal  de 
beaupi('',  llotterail,  un  pa\illon  composé  de  Irois  liandes  égaies  et  posées  \('rli- 
calemcnt,  celle  de  ces  bandes  la  plus  près  dn  b.'don  ('lant  rouge,  celle  du  milieu 
blancbe,  la  troisième  bbîue,  tandis  (pie  le  pa\illon  de  [loupe  reslei'ail  blanc,  mais 
en  portant  dans  son  (juartier  supérieur  le  pavillon  de  bean|)ré  ci-dessus  décrit: 
cette  partie  du  pavillon  devait  mesurer  exactement  le  (piart  de  sa  tolalilé  et 
être  environnée  d'une  bande  étroite,  mi-partie  bleue  et  rouge. 

Ce  di-apeau,  dord,  la  disposition  avait  été  imaginée  dans  un  bid  de  concilia- 
lion,  ne  réussit  |ias  à  phure.  En  vain  a\ail-on  cru  satisl'aire  loul  U\  monde,  en 
mélangeant   sur  le  iik^iihî  étendard    la   coideur   royab^  an\  coulenis   ualionales. 

Les  amis  des  idées  nouvelles  s'écriaieni,  dans  N;  style  déclanialoire  de  l'épo(pie, 
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(|iie  le  blanc,  «  livrée  du  tyran  »,  jurait  à  côli''  du  bleu  et  du  rouge,  a  couleurs  ché- 
ries de  la  liberté  ».  Ce  fut  bien  pis  quelques  années  plus  tard.  Le  27  jtluviôse  an  ii 
(15  février  1794),  Jeanbon  Saint-André  lut  au  Comité  de  salut  public  un  lapport 
sur  le  pavillon  de  la  Hotte  :  «  Un  drapeau  qui  n'est  pas  celui  de  la  Révolution 
flotte  encore  sur  nos  vaisseaux.  Les  marins  s'en  indignent.  Ils  appellent  ù  grands 
cris  une  réforme  que  l'Iionneur  de   la  liberté  l'éclame    avec    eux.  Les  couleurs 

républicaines  reléguées  dans  un  coin  du  pavillon  n'al- 
tcstenl.  par  la  mesquinerie  ridicule  avec  laquelle  on  les  y 
a  placées,  que  le  regret  de  ceux  à  qui  la  juiissance 
[',]  "\-^.  du  peuple  a  arraché  ce  faible 

^-«-^ — -^''r--    '  *'~>.    _  sacrifice.  »  En  conséquence  il 

proposa  de  supprimer  le  fond 
blanc  du  pavillon  et  de  changer 
l'ordre  des  couleurs. 

Cette  modification  adoptée, 
le  pavillon  national  fut  formé 
définitivement  des  trois  cou- 
leurs disposées  en  bandes  égales 
posées  verticalement,  le  bleu  à 
la  gauche  du  pavillon,  le  blanc 
au  milieu,  le  rouge  flottant 
dans  les  airs.  C'est  lui  qui  a  flotté  l\  la  poupe  de  nos  vaisseaux  pendant  le 
cours  des  guerres  que   nous   allons   rappeler. 


CAKONADE. 


V.    LES    GUERRES    \.\V.\LES 

Au  lendemain  de  la  mort  de  Louis  XVI.  dès  que  l'ambassadeur  de  France  à 
Londres,  M.  de  Chauvelin,  eut  reçu,  comme  représentant  d'un  pouvoir  régicide, 
l'ordre  de  quitter  l'Angleterre,  la  République,  offensée,  prit  elle-même  l'initiative 
d'une  collision  devenue  inévitable.  Elle  déclara  le  1"  février  1793  la  guerre  îi 
'l'Angleterre  et  à  la  Hollande.  Peu  importait  à  la  Convention  qu'elle  fût  aux  prises 
aA-ec  la  guerre  civile  et  avec  la  famine,  ou  qu'elle  eût  des  flottes  désorganisées. 
Enflammée  d'une  admirable  ardeur,  oubliant  toute  la  témérité  de  son  entreprise, 
elle  n'hésita  pas  un  instant.  «  Elle  poussa,  dit  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  ses 
escadres  dehors  avec  un  personnel  novice,  décréta  l'activité  dans  les  arsenaux, 
l'héro'isme  sur  nos  bâtiments,  comme  elle  venait  de  décréter  la  victoire  aux 
frontières.» 


LA    DIlSdKCAMSAI'Io.N    l)i;    I.A    MAKIM':    SOUS    I..V    liKVOLUTlO.N.  I'i7 

Liso/,  |u)iii-  \()iis  iMi  i'()ii\;iiii(ic,  ccllr  riiliiiiiiiiiilf  ;mIi("SS('  à  la  luaiiiH',  dalcc 
(lu  l'''  IVni'itT  :  dil  y  seul  je  ne  sais  i|ii('l  si  m  l'Ile  i;i;ui(li(>S('  île  fui  cl.  d'en  I  lioiisiasmc 
(|iii,  MK^mo  h  ilislaiicc.  pciil  ('■niouxuir  encore  :  «  La  Hé[inlili(|iie  IVancaise,  a[)rès 
avoir  Iciilc  louL  ce  que  lui  pcnucUaiL  sa  digiiiic  pour  évilcr  une  guerre  inari- 
linie,  s'y  \'n\  ciil  l'aîiK'c.  [.a  lic|iul)li(jue  saura  saus  doul(>  la  soulcniravec  la  UK^mo 

énergie  et  les  luciues  succès  (ju't'lle  a  déji'i  développés  à  l'uniNcrs  éloaaé (Ju'ils 

volent  sur  les  vaisseaux  de  la  Républiipie,  nos  braves  marins!  L'armée  navale* 
aussi  linllanle  de  |ialriolisme  ipic;  l'armée  de  lerrc,  doil,  marcher  comme  elle  de 
vicloire  en  vicloire.  Débarrassée  d'une  vile  noblesse,  elle  est  invincible.  Marine 
commerçante,  sous  le  règne  du  despolisme  (pii  t'abreuvait  d'hiimilialions,  tu 
enfantas  Jean  Bart,  Uuquesne,  Duguay-Trouin.  (Jue  ne  leras-tu  pas  sous  le  règne 
de  l'égalité".''  Ne  borne  plus  les  combats  de  mer  à  l'explosion  du  canon  :  l'homme 
libre  qu'on  attaque  doit  se  battre  avec  rage.  Nos  grenadiers  enlèvent  les  batte- 
ries à  la  baïonnette;  toi,  tente  les  abordages,  la  hache  à  la  main.  Qu'ils  tom- 
bent sous  tes  coups  ces  fiers  insulaires, despotes  de  l'Océan!  Matelots,  soldats, 
qu'une  émulation  salutaire  vous  anime!...  Et  vous  qui  mourrez  au  champ  d'hon- 
neur, rien  n'égalera  votre  gloire.  La  patrie  reconnaissante  prendra  soin  de  vos 
familles,  burinera  vos  noms  sur  l'airain,  les  creusera  dans  le  marbre;  ou  plutôt 
ils  demeureront  gravés  sur  le  fronlispice  du  grand  édifice  de  la  liberté  du  monde. 
Les  générations,  en  les  lisant,  diront  :  «  Les  voilà,  ces  héros  français  qui  brisèrent 
«  les  chaînes  de  l'espèce  humaine  et  qui  s'occupaient  de  notre  bonheur  lors([uc 
«  nous  n'existions  pas  !  » 

La  grande  guerre  maritime  débuta  pour  nous  par  un  grave  échec.  Le  11  prai- 
rial an  II,  28  vaisseaux  commandés  par  \'illaret-Joyeuse,  sortis  pour  proléger 
un  convoi  de  grains  venant  d'Amérique,  rencontrèrent  la  Hotte  de  l'amiral  llowe 
forte  de  38  navires.  Une  première  affaire,  sans  importance,  eut  lieu  ce  jour-là.  Le 
lendemain,  un  second  cond)al,  [ihis  sérieux,  fut  indécis.  Enfin,  le  surlendemain, 
13  prairial  (1"  juin  17',I4),  une  grande  action  s'engagea.  Les  Anglais  percèrent 
notre  centre,  doublèrent  lujtrc  gauche,  qu'ils  éci'asèrcnl,  tout  en  l'orcanl  noti'c;  aile 
droite  à  demeurer  simple  spectatrice  de  combat.  Nous  perdîmes  300U  hommes 
et  se[)t  vaisseaux,  parmi  eux  le  Vcnijcni',  commandant  lîcnaudin,  (pii  rc'-sisla 
héroïquement.  Néanmoins  le  convoi  jiul  arriver  eu  h'rancc  sans  obstacle,  cl  la 
disette  fut  conjurée  pour  quehpie  temps  :  la  bataille  du  13  |U'airial,  bien  cpuî 
perdue,  n'avait  ilonc  |)as  <'l('  inutile. 

Dans  les  coups  (h;  vcnl  de  l'iiixer  17',l5,  trf)is  vaisseaux  somhrèrenl  dc\ant 
Brest,  tandis  (pie  le  !.'!  nuirs,  près  de  Gènes,  le  Ça  ira  et  h-  Censeur,  écrasés  ])ar 
le  nombre,    hillaut  jusipi'fi    la    dernière    extrémité,  tombaient  aux    mains  des 
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Anglais.  Le  conil)al  de  l'île  de  Groix,  au  mois  do  jviin,  celui  des  îles  d'Hyèrcs,  au 
mois  de  juillcl,  nous  eoùlèrenl  l'un  trois  navires,  l'aulre  un  vaisseau.  Noire  flotte 
disparaissait  en  détail  et  les  arsenaux  étaient  impuissants  à  réparer  les  perles. 
D'heureux  petits  combats  isolés,  comme  ceux  de  la  Priidenle  et  de  la  Cijhèle. 
n'apportaient  aucune  compensation  à  nos  malheurs. 

Les  victoires  des  armées  étaient  du  moins  assez  éclatantes  pour  faire  oublier 
les  insuccès  de  nos  flottes.  Partout  l'étranger  était  repoussé  de  nos  frontières,  et 
la  guerre,  reportée  chez  lui,  nous  valait  des  annexions  de  Icriiloire,  entre  autres 
la  Belgique,  avec  son  magnifique  port  d'Anvers. 

Dans  les  premiers  mois  du  Directoire  on  put  croire  sur  mer  à  un  lelour  de  la 
fortune  :  la  Corse  soulevée  chassa  les  Anglais,  les  pêcheries  anglaises  de  Terre- 
Neuve  furent  détruites,  le  contre-amiral  Serceyfut  heureux  à  Malacca.  Mais  l'espoir 
s'envola  vite.  L'invasion  de  l'Irlande  par  une  armée  de  22000  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Hoche  tourna  à  notre  confusion.  La  première  nuit  de  sa  sortie, 
le  15  décembre  1796,  l'escadre  de  Morard  de  Galles,  comprenant  17  vaisseaux, 
14  frégates,  6  corvettes,  26  navires  de  charge,  se  trouva  dispersée.  Une  division 
commandée  par  Bouvet  atteignit  l'Irlande,  mais,  n'ayant  que  poui-  (piinze  jours 
de  vivres,  elle  dut  rentrer  à  Brest,  non  sans  avoir  subi  une  formidalile  b'iupête 
qui  la  disloqua.  Pendant  ce  temps,  Morard  de  Galles  et  Hoche  erraient  à  la 
recherche  de  leurs  forces  éparses,  de  leurs  navires  disséminés  ou  capturés  par 
l'ennemi....  Ge  lui  une  lamentable  équipée.  Le  gouvernement  ([ui  l'avait  conseil- 
lée dut  s'estimer  heureux  de  n'avoir  perdu  que  cinq  ou  six  des  navires  si  témé- 
rairement lancés  dans  celle  aventure. 

L'armée  navale  d'Iilande  fut  la    seule   qui   sortit  de    nos   poils  en  1796  et 

en  1797. 

La  Hollande  et  l'Espagne,  devenues  nos  alliées,  supportèrent  à  cette  époque 
l'effort  des  flolles  anglaises.  Une  victoire  de  Jervis  sur  l'amiral  don  Gordova, 
près  de  Saint-Vincent,  une  autre  de  lord  Duncan  sur  de  Winter,  en  vue  de 
Camperdown,  assurèrent  la  suprématie  brilannitpie  sur  l'Océan. 

Cette  fois  encore,  de  brillants  succès  sur  terre  firent  oublier  l'infortune  de 
notre  marine.  Le  jeune  général  Bonaparte  faisait  alors  des  prodiges  en  Italie, 
gagnant  en  dix  mois  douze  grandes  victoires.  Dans  sa  marche  triomphale  il 
poussait  jusqu'à  Leobcn,  aux  portes  de  Vienne,  et  il  y  traitait  avec  l'Autriche 
(1797).  L'Angleterre  restant  seule  en  armes  contre  la  France,  Bonaparte  résolut 
de  l'attaquer,  non  jilus  dans  son  île,  mais  dans  l'Inde,  et  pour  y  arriver,  il  fil 
décider  l'expédilion  d'Egypte.  La  flotte  française,  commandée  par  Brueys  et 
composée  de  72  bâtiments  de  guerre  et  de  400  transports,  parlil  le  19  mai  1798, 


Le  capitiiinc  Savarj'  sotinicl  son  équipage  révolté. 
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•'.•Iia|,|.aiil  à   la  siiiv  rillaiir.- de  la  11,, Ile  anolaisc,  |„-il,  m  |,assanl,  i'il,.  ,|,;  Mnij,; 

i^lMl«''l»an(iia  le  1"'  jiiillcl  ,lans  l'anse  du  Maralnml, 
il  l'oiicsl  (rAlc\aii<liic. 

Hoiiaparlc,  s'ciiroiu'aiil  dans  le  pays  des 

IMoléméos   <d  des  Pyramides,  avail,  foroin- 

■Y"  I     '  ■-  inaiid,''  à  IJrueys  de   ne   |)as   séjourner  à 

Alioiikii-,  rade  l'oraine  où  sou  eseadie  ne 

pouvail   èlre  en   sùrelé.  C'esl,  l;i 

[lourlanl  (|n'il   lui  suipn's  |iai-  la 

lloUe  de  Nelson, 

déjà  l'un  des  jilus 

brillauLs    capilai- 

nes  anglais, 

qui     venait 


>ih  f>  iis 
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d'èlre  noinnu''  aiiiii-al  à  la  suilc  du  coudjal,  d(^  Saiul-\'ineenl .  Onoi(pril  IVd  si\ 
JH'uics  du  soii-,  rau<lacieu\  Nelson  allaqua  sur-le-cliauip  :  il  pril  enire  Acux  \'vu\ 
nos  vaisseaux  au  luonillao-e  el  les  aceabla.  Au  boul  d'une  heure,  cinq  naxii'es 
de  noire  aile  i;ain'lie  (''laienl  hors  de  eondial,  mais  ludre  eenire  leiuiil  l'ei'me. 
lîrueys  lil  signal  à  \  illeneuNC,  (pii  eonimandail  la  droile,  d'appareiller  pour  se 
rahallre  siii'  raruii''e  eniU'uiie.  l/nhs('urd(''  empêcha  de  dislinguer  le  sii;Mal  ; 
aiu'un   uinuM'uieul   m-  se  lil.    La   lulle  se   prolongea  Inulc  la    nuil  avec   un  acliar- 


150 


LA    MAIUXU:    FRANÇAISE. 


iiemenl  inouï.  Nelson  fut  blessé,  Brueys  tué,  son  vaisseau  \ Orient  prit  feu  et 
saula;  un  autre  vaisseau  fut  coulé;  neuf  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi; 
2000  hommes  furent  blessés;  1500  périrent  et  parmi  eux  le  vaillant  Dupetil- 
Thouars,  commandant  du  Tonnant.  Les  Anglais  comptèrent  900  tués  ou  blessés; 
six  de  leurs  vaisseaux  furent  mis  hors  de  service  (1"  août  1798). 

Tout  en  renouvelant  une  tentative  d'invasion  en  Irlande,  le  Directoire  clier- 
chait  à  réparer  les  désastres  et  l'effet  moral  de  la  journée  d'Aboukir.  11  s'agissait 
d'abord  de  rétablir  les  communications  avec  l'armée  d'Egypte.  Le  vice-amiral 
Bruix,  ministre  de  la  marine,  vint  prendre  lui-môme  à  Brest  le  commandement 
d'une  escadre  de  20  vaisseaux  destinée  à  se  rendre  dans  la  Méditerranée.  Il  s'y 

rendit  en  effet,  mais  sans 
pouvoir  réussir  à  débloquer 
jNIalte  ou  l'Egypte  et  revint 
à  Brest  après  une  belle 
campagne. 

Ce  fut  la  dernière  expé- 
dition importante  entre- 
prise sous  le  Directoire. 
Dans  l'Inde,  cependant,  la 
division  de  l'amiral  de  Ser- 
cey  remportait  des  avan- 
tages qui  n'étaient  pas  sans 
valeur;  mais  dans  les  mers 
d'Europe  le  gouvernement  ne  tenta  plus  rien.  Il  était  alors  fort  occupé  par  les 
armées  d'une  seconde  coalition  qui  menaçaient  la  France  sur  ses  frontières,  et 
qu'arrêtèrent  les  victoires  de  Masséna  à  Zurich,  et  de  Brune  à  Bergen;  il  allait 
d'ailleurs  èlre  bientôt  renversé  par  Bonaparte  qui,  revenu  précipitamment 
d'Egypte,  préparait  son  coup  d'Etat  du  18  Brumaire  (9  novembre  1799). 

La  guerre  de  course  fut  très  en  honneur  pendant  les  luttes  maritimes  de  la 
République.  C'était  un  genre  d'hostilités  fort  apprécié  par  les  assemblées  révo- 
lutionnaires, qui  avaient  aboli  toute  distinction  entre  la  marine  de  guerre  et  la 
marine  de  commerce.  Une  Instruction  pour  les  marins,  rédigée  par  la  Convention, 
contenait  ce  passage  significatif:  «  Ce  fui  l'aristocratie  qui  inventa  cette  distinc- 
tion absurde  entre  la  marine  militaire  et  la  marine  marchande.  En  temps  de  paix 
les  vaisseaux  des  armateurs  elles  vaisseaux  de  l'Etaldoivent  concourir  ensemble 
à  la  prospérité  du  commerce  et,  en  temps  de  guerre,  à  la  défense  de  la  patrie. 
Chez  un  peuple  libre,  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes  forment  l'ar- 
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méc  (11'  Icrrc  :  ol  Ions  les  marins,  sans  disliiicl  loii,  l'ariiirc  iia\alc....  yiioiqu'il  y 
ail  (le  la  (lillLTcncc  enlre  un  vaisseau  de  \\y;i\r  cl  un  vaisseau  de  commerce,  les 
iiavitialeurs  marchands  cl  les  marins  niililaires  md  le  \nèmc  élément,  les  mômes 
lem[i(Hes  à  braver,  les  mômes  ennenns  à  («indiallic.  I. 'usage  du  canon  et  de 
tous  les  moyens  militaires  ([uc  la  guerre  a  ajonlés  aux  moyens  nautiques,  est 
commun  à  tous  les  marins.  » 

Les  navires  favoris  des  corsaires  élaicnl  nalurcllcnienl  des  liàlinieuls  de  [)etitc 
dimension,  tels  que  les  iiricks,  les  lougres  dans  l'Océan,  les  chebecs  et  les  felou- 
ques dans  la  Médilerranéc.  L'État  construisait  des  bricks,  navires  a  deux  mâts, 
portant  ilix-luiit  canons  de  6,  deux  caronades,  six  pierriers.  Les  lougres  ne  dé- 
plaçaient guère  que  120  tonneaux.  Quant  aux  chebecs,  ils  étaient  plus  importants  : 
ils  atteignaient  trente  mètres  de  long  et  portaient  jusqu'à  vingt-deux  canons. 
Leurs  formes  éléganles  et  eftilées  étaient  remarquables.  Ils  avaient  des  voiles 
latines  d'une  grande  surface,  et  quand  ces  voiles,  bien  blanchies,  étaient  dé- 
ployées i\  chacun  de  leurs  trois  mâts,  on  eût  dit  de  loin  un  grand  oiseau  volant 
sur  la  mer. 

Les  armements  en  course  avaient  lieu  à  la  fois  dans  tous  les  ports  et  réu- 
nissaient des  hommes  doués  d'une  intrépidité  à  toute  éjireuvc.  Les  noms 
justement  célèbres  de  Surcouf,  de  Lemême,  de  Duchcsnc,  de  Fourmentin.  de 
Mardeille,  de  Charabot,  de  Pitot,  doivent  être  cités  ici  pour  rendre  hommage  à 
la  valeur  de  nos  corsaires.  Beaucoup  de  leurs  exploits  semblent  prodigieux. 
A  la  fin  de  1795,  ils  avaient  pris  aux  Anglais  1980  bâtiments,  estimés  400  millions 
de  francs,  tandis  que  notre  marine  marchande  n'en  avait  perdu  que  319. 

Bientôt  pourtant  on  reconnut  qu'il  y  avait  souvent  iilus  de  perte  que  de 
profit  à  s'attaquer  au  commerce  anglais,  protégé  comme  il  était  par  une  multi- 
tude de  croiseurs,  et  la  guerre  de  course  se  ralentit,  du  moins  chez  les  armateurs 
particuliers.  L'Élal,  au  contraire,  la  fit  faire  par  ses  navires  légers,  à  jjarlir  du 
jour  oïl  le  nombre  de  ses  vaisseaux  puissants  vinl  à  diminuer,  c'est-à-dire  sous 
le  Directoire.  L'immense  développement  que  l'Anglelerre  avail,  au  même 
moment,  donné  à  sa  marine  écarlail  loule  idée  de  retour  aux  grandes  luttes  de  la 
dernière  guerre.  Il  fui  donc  arrélé  (pi(>,  malgré  le  renfort  considérable  qui  venait 
de  nous  être  apporlé  par  l'adjonction  de  la  marine  espagnole,  on  n'ollVirait  jias  à 
l'ennemi  l'occasion  de  faciles  triomphes  dans  des  batailles  rangées.  On  .se  bor- 
nerait à  pourchasser  ses  navires  marchands,  à  essayer  di'  lalleindre  dans  sa 
richesse  commerciale.  Des  l'i-égales  cl  des  corvelbvs,  loid  armées,  fuivni  livrées 
à  des  armateurs  pour  l'aire  la  course.  Mais  noire  silualion  niaiilinie  élail  si 
fâcheuse  que  cette  guerre  si)éciale  ne  pouvait  pas  être  exercée  avec  tout  le  profil 
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quelle  avait  rappoiic  jadis.  Nos  croiseurs,  résolument  commandés,  arrivaient 
sans  doute  à  capturer  des  bûliments,  mais,  faute  de  monde,  faute  de  subalternes 
exercés,  ils  ne  pouvaient  diriger  les  prises  sur  nos  ports.  Les  ordres  étaient 
donc  de  mettre  le  feu  aux  navires  capturés,  a])rès  en  avoir  autorisé  le  pillage. 
«  Ce  serait,  a  dit  à  ce  sujet  l'amiral  Juricn,  une  grande  erreur  de  croire  que 
de  pareilles  déprédations  exercées  en  haute  mer  aguerrissaient  les  équipages. 
Rien  ne  pouvait  avoir  sur  leur  moral  une  plus  fâcheuse  influence.  Les  habitudes 
de  pillage  que  les  matelots  contractaient  à  ce  métier,  le  bulin  qu'ils  s'occupaient 
d'amasser,  le  soin  d'éviter  la  rencontre  des  bâtiments  de  guerre  et  de  ne  recher- 
cher que  celle  des  bâtiments  de  commerce  les  disposaient  mal  à  des  luttes 
honorables.  Tout  corsaire  devenait  à  la  longue,  et  dans  une  certaine  mesure,  un 
pirate.  Or  rien  ne  se  bat  moins  bien  qu'un  forban.  » 
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CHAPITRE    Vn 

LES    VICISSITUDES    DE    LA    MARINE    SOUS    LE    CONSULAT 

ET    L'EMPIRE 


I.   I.ICS    PORTS    F.T  ARSENAUX 

A\'f'C     l)()ii:i|i;irl('    (■niiinic    clicr    de    ^uincrMcniml .    Irii''- 
■iil   inililairt!  tlc\;ul    iTcnii(|ii('Tir.   diuis   In    in.-iiinc.    hi    pi'r- 
(''niinciirc   (|iic    r(''l(''iii('nl    civil   lui   ;i\:iil    l'axic    (lc|iuis   le 
ili'liiil     (le  la   Mi''\  iiliil  iiMi . 

lu  anvir  .lu  7  llcival  an  \'lll  C??  avril  ISUO) 
ilivisa  le  h'i  riloirc  niaiilinic  de  la  Lraiicc  ru  six 
arrondisseniciiis,  ayant  Icui-  chcr-licu  à  lîrc^sL 
liMilim,  Liuicul,  liiKlicloii ,  Amers,  le  llaNic.  cl 
i'cc(>\aul   à    Icui-  l(''lc   un   /trrft'l   iiKirUiiuc.    (  ic    liaul 

DLCHLS. 

rmicl  iimuaii'c .  ({iii  |inM\ail  (Mrc  [iris  aussi  liicu 
iiai'uii  les  (iriicicrs  uiililaircs  (|uc  |iaiuii  les  adininisi  râleurs,  (''lail  le  cliiT  uui(|ue 
de  1  arnuidisseuieul .   Il  a\  ad  si  mis  son  aiilordi'  iniUK'diale  un  eliel'  luililaire  eliargé 
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de  la  garde  de  l'arsenal  ainsi  que  du  commandemenl  des  marins  cl  des  troupes 
d'arlillerie  de  marine,  un  chef  des  constructions  navales,  un  chef  des  mouve- 
ments du  port,  un  clief  d'administration  chargé  de  l'inscription  maritime  et  de  la 
comptabilité.  Ces  directeurs  faisaient  partie,  sous  la  présidence  dupréfetmaritime, 
du  Conseil  d'administration  du  port.  Ainsi  se  trouvait  résolue  la  concentration 
dans  une  seule  main  de  l'autorité  effective  ;  il  était  donc  permis  de  ne  plus  craindre 
le  retour  des  conflits  d'attributions,  qui  avaient  si  souvent  jadis  entravé  la  marche 
du  service. 

JMalhcureusement  les  ports  souffraient  de  la  situation  que  dix  années  de  guerre 
avaient  faite.  Les  magasins  étaient  vides  ;  les  approvisionnements  manquaient; 
l'argent  était  rare  dans  les  caisses  du  Trésor  ;  les  arriérés  de  solde  s'accumulaient  ; 
les  comptes  des  fournisseurs  n'étaient  pas  réglés,  et  de  nouveau  on  avait  dû  sus- 
pendre les  paiements.  De  plus  la  désorganisation  avait  duré  si  longtemps  que 
les  choses  ne  reprenaient  que  lentement  leur  cours  normal. 

Néanmoins  l'ordre  et  la  régularité,  choses  inconnues  depuis  dix  ans,  réappa- 
rurent dans  la  marine,  et  si  le  premier  Consul,  persuadé  qu'il  attaquerait  plus 
aisément  l'Angleterre  avec  une  nondjreuse  flottille  ipi'avec  de  puissantes  esca- 
dres, négligea  au  début  de  réparer  nos  pertes  en  vaisseaux  de  ligne,  il  sut  du 
moins  faire  sortir  de  tous  nos  chantiers  de  construction,  soit  publics,  soit 
privés,  des  centaines  de  petites  canonnières. 

Il  ordonna  tout  d'abord  des  travaux  considérables  dans  le  lit  de  la  Liane  el 
aux  alentours  de  Boulogne,  puisque  c'était  de  là  qu'il  voulait  partir  pour  envahir 
l'Angleterre  ;  en  môme  temps  il  s'occupa  de  Cherboui-g  et  de  Rochefort,  faisant 
exhausser  la  digue  du  premier  de  ces  ports,  pour  y  renouveler,  suivant  son 
expression,  les  merveilles  de  l'Egypte,  fortifiant  la  rade  de  l'île  d'Aix  qui  com- 
mande l'entrée  du  second.  Lorsque  le  traité  de  Lunéville,  conclu  en  1801  avec 
l'Autriche,  li'ut  tranquillisé  du  côté  du  continent,  il  donna  un  immense  essor  aux 
travaux  de  défense  des  côtes  :  tout  le  littoral  de  l'Italie  qui  venait  de  nous 
échoir  en  partage  fut  armé;  de  Flessingue  à  Texel  les  batteries  s'élevèrent; 
Boulogne  devint  un  centre  fortifié  de  premier  ordre;  Anvers  ne  le  lui  céda 
en  rien. 

La  mise  en  état  de  défense  du  littoral  de  la  France  ne  fut  pas  ralentie  par  la 
signature  de  la  paix  d'Amiens,  en  1802.  Le  premier  Consul  savait  combien  cette 
paix  était  précaire,  et  quand  elle  fut  rompue,  en  1803,  nous  avions  à  mettre  en 
ligne  quelques  vaisseaux  neufs.  Alors  Napoléon  poursuivit  avec  ténacité  le  déve- 
loppement de  nos  établissements  maritimes.  Flessingue  était  doté  d'un  arsenal; 
Anvers  devenait  un  port  de  guerre  des  plus  menaçants  pour  notre  infatigable 
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cmii-iiiic;  la  Spc/./ia  rliul  (l(''sii;ii(''c  «  pour  (M rc  In  sii(-ciirs;ilc  dr  Toulon  >.  ;  un 
lircmin-  liassin  se  creusait  à  (Ihcriiouin-:  le  Havre,  «  poil  ilc  l'aiis  ..,  disait 
Napolroii,  élail  l'objet  d'iniiiorlaiils  travaux  d  ainrlioialion.  IJdiii.  de  toutes 
parts  un  édiliait,  on  ercusaii,  un  bastionnail.  L'a(li\ilr  rhiit  merveilleuse. 

Un  corps  spécial  de  canonnicrs  gardes-cùles  assuiail  la  défense  des  ports. 
Des  posles  d"ol)servalion  installés    sur  tout   le   lillural   puuvaien 
l'aire  connaître  sans  hop  de  rcj.ird  les  cvénemenis  les  plus  éloignés 
La    création    de    ces    postes    eid    pour  résullat   d'oliliger    les 
Anglais   à   douliler  leui's  croisières  de  blocus. 

A  daler  de  ISUd,  i'enip(M-eLir  liniila  ses  plans,  renrerina  ses 
escadres  dans  ses  ports  et  demanda  au  hlocat>  conlincnlal  la 
ruine  de  l'Angleterre.  De  leur  côté,  les  escadres  britan 
niques  ne  laissèrent  plus  un  port  de  la  Méditerranée  et 
de   l'Océan   qui  ne   fût  observé.    Leurs  divisions 
s'échelonnèrent  sur  tout  notre  littoral  depuis  Ham- 
bourg jusqu'à  Trieste.  On  mit  à  prolit  cette  réclu- 
sion forcée  pour  réparer  les   ])ertes  subies 
par  nos    Hottes   de  combat.    Une   fièvre   de 
travail  s'empara  de  tous  les  ports,  et 
par  là  il  faut  entendre  non  seulement 
Brest,  Toulon,  Rochefort  et  Lo- 
rient,    mais   encore    Flessingue, 
Sainl-Malo,    Nantes,    Bor- 
deaux, Marseille  et  Gènes. 
Les  ouvriers  appartenant  à 
l'inscription  marilime  elles 
autres,  tels  que  les  forge- 
rons,  les  menuisiers,  etc., 

ne  suffirent  plus  aux  travaux  des  arsenaux,  sur  lesquels  on  dirigea  les  conscrits 
qui  avaient  des  méliers  pouvant  être  ulilisés.  La  généralité  des  ouvriers,  jusqu'à 
un  certain  tige,  fut  incorporée  dans  des  bataillons  organisés  loid  à  fait  militaire- 
ment. Les  grades  supérieurs,  y  compris  celui  de  capitaine  furent  donnés  aux 
ingénieurs  des  constructions  navales;  les  adjudants-majors  [)ruvenaienl  de  l'ar- 
mée; les  maîtres  et  les  chefs  d'atelier  eurent  les  grades  de  lieutenant  et  de 
sous-lieutenant,  qu'ils  ne  j)uu\ai(nt  l'rauciiir. 

Dans  les  arsenaux  de  rUtal,  la  réorganisaliun  d<'s  services  el  leur  relouraux 
mains  des  ofiiciers  avaient  produil  les  nieiileurs  lu'sullals.  Aussi  a\iuns-nous  dès 
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doîS  1807  (les  rruiiions  liis  ix'S]iL'rlal)k's  de  bi\limciils  de  j^licitc  ;  11  vaisseaux  à 
iîi'esl  :  2  vaisseaux.  4  IVéï^ales  à  Lorient;  5  vaisseaux  à  liocheforl  :  7)  à  Toulon; 
5  à  Cadix;  cl  en  plus,  en  achèvemenl  dans  les  porls  ou  sur  les  ehanliers,  un 
nombre  considérable  de  navires.  A  Anvers  régnait  une  activité  sans  pareille. 
Napoléon  voulait  en  effet  y  organiser  dès  l'année  suivante  une  forte  escadre. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1811,  malgré  les  grandes  dinicullés  que  nous 
éprouvions  pour  nous  procurer  les  matériaux  nécessaires,   nous  avions  18  vais- 
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scau.x  de  ligne  dans  l'Escaut  et  Ki  à  Toulon.  L'année  suivante  nous  en  avions 
20  à  Toulon,  19  à  Anvers,  &  à  Brest,  5  à  l'île  d'Aix,  2  à  Cherbourg.  11  y  avait  en 
outre  7  vaisseaux  hollandais  au  Texel  et  l'on  préparait  partout  de  nouveaux 
armcmenis.  A  mesure  que  le  temps  marciudt,  l'empereur  se  préoccupait  avec 
un  plus  vil'  intérêt  de  notre  situation  maritime  :  il  visita  ses  escadres  des  côtes 
cl  lit  inaugui-er  par  Marie-Louise  en  1813  le  ])ort  de  Cherbourg. 

Un  le  \oil  donc,  si  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  aucun  rôle  ne  hd 
dé\olu  à  nos  llolles  de  guerre,  nos  arsenaux  a^■aienl  du  moins  remidi  leur  1)liI  : 
ils  avaient  conslruil.  armé,  équipé  de  puissantes  escadres.  Dans  celle  œuvre  de 
rcconstitulion.  la  pari  de  Decrès  fut  considérable,  piiiscpi'il  garda  le  ministère  de 
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lit  inariiu'  (lc|illis  ISIII  iMS(|ir;'i  l;i  rliiili'  de  \:i|)i)l(''((ii.  Sou  ilil('lli^(;iic(;  v;ilail  iiiiiuix 
(|iic  son  <-;inicli''ic,  cl  il  l'iil  en  i;(''ii(''r;il  (l(''l(!sl(''  des  marins.  Sa  coiTcsiKuniaiicc 
a\rc  1rs  |n'('-rcls  niaiilinics  le  nionirc  (•oiislaiiiiiicnl  occn|i(''  de,  |in''\cnir  on  de 
r<'|iiinicr  ic  yas|pilla^c  cl  la  IVaudc.  Ces!  un  incrilc  doid  la  [)oslci-ilc  doil  lui 
sa\oir  ijn''.  Aussi  vanl-il  mieux  se  .souvcuii'  de  ses  services  que  do  ses  dclanls. 
11  serai!  injnsle  d'oidilicr  (lu'à  sou  eidrce  an\  aU'aii-çs,  eu  ISOl,  la  llollc  se  com- 
posail  de  .)1  vaisseaux  el  11  IVégalcs,  {|ne  dans  ses  Ireize  auuées  d'exercice, 
S;{  vaisseaux,  (1^)  IVét^ales  l'ui-enl  laïu-és  de  nos  porls,  cl  <|u'enliu  la  mai'inc, 
uu»li;-rc  les  désasires  ([u'elle  cul  ii  subir,  présentait  encore  eu  IS|  I  un  maté- 
riel de  10!>  vaisseaux  el  55  frégates. 


II.   LES   OFFlCIlîns 

lu  arièlé  du '».*9  lliermidor  an  \'lli  (17  août  1800)  décida  (|u  il  sci'ait  enlre- 
iciui,  I •  le  service  de  l'Etal,  le  nombre  de  1354  officier.s,  savoir  :  8  vice-ami- 
raux, 11)  coulre-aniiraux,  150  capitaines  de  vaisseau,  iSO  capilaines  de  IVéijalc, 
400  liealenanls  et  600  enseignes.  A  ces  oriiciers  s'ajoutaient  des  aspirants,  en 
nombre  variable,  et  ré[)artis  en  deux  classes.  Les  officiers  de  lous  grades,  indé- 
pendamment de  ceux  à  la  reliailc,  élaicul  disi ingués  en  officiers  en  aciivilé  de 
service  et  officiers  en  non-activité,  ces  derniers  n'ayant  droit  qu'à  la  demi-solde. 
Parmi  les  officiers  de  la  nouvelle  Hotte  figuraient  plusieurs  noms  de  l'ancienne 
marine  royale.  On  rendait  justice  à  leur  savoir,  ii  leur  expérience,  on  convenait 
qu'on  avait  besoin  de  leurs  lumières.  C'était  le  retour  à  de  plus  sages  errements. 

Pour  èlre  admis  à  la  première  classe  d'aspirant,  il  fallait  accomplir  deux  ans 
de  novicial  sur  les  bàliments  et  satisfaire  à  un  examen  sur  I 'arilliniéli(pu',  la 
géométrie,  les  deux  lrig(jnomélries.  l'applicaliou  de  ces  élémenls  à  l'aslrouomie 
nanli(pic  cl  à  la  navigalion.  Les  jeunes  gens  (pii  arrivaient  à  passer  conve- 
nablement cet  examen  élaicul  lépulés  l'orl  insirnils.  Poui-  èlre  adnus  à  la 
deuxième  classe,  il  snflisail  de  jnslilier  de  six  mois  (r(!ndiar(pH'nieid  cl  de  salis- 
faire  à  un  examen  sni'  rarilliméluiuc.  De  pins,  des  capilaines  du  commerce,  des 
mailres  pouvaieni  èlic  nommés  (quelquefois  sans  discernement)  enseignes 
auxiliaires  ou  non-eid retenus,  et  des  jeunes  gens  n'ayant  satisfail  à  aucune 
espèce  dCxanicn  pouvaient  èlre  adnus  comme  aspirants  |)rovisoires. 

\  oici  un  apcicii  de  l'insli  iicl  ion  et  de  r('diu'alion  des  futurs  officiers  d'alors  : 
«   l-a    pinparl    de    n<is   camarades,    dil    U]>    as[)iranl    pi-o\  isoii-e  ' ,    avaient    Ijcsoin 
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d'éliulc  et  ils  le  savaient:  on  s'imposait  des  amendes  pour  les  fautes  de  français 
dans  la  conversation:  un  diclionnaire,  celui  de  lîoisie,  était  pour  ainsi  dire  en 
permanence  sur  la  table.  Les  jurements  étaient  à  peine  loléiés.  Nous  ne  faisions 
aucun  usage  du  tabac,  un  seul  d'entre  nous  fumait  !  pei'sonne  ne  le  mAchait. 
En  général,  les  aspiranis  de  deuxième  classe  se  livraient  à  terre  aux  plus  grandes 
débauches  :  leur  mauvaise  éducation  ne  donnait  pas  de  frein  à  leurs  écarts,  qui 
ne  ressemblaient  en  rien,  surtout  par  le  mauvais  ton.  à  tout  ce  que  l'on  raconte 
des  pages  de  cour  el  des  anciens  gardes  de  la  marine.  » 

De  tels  aspirants  pouvaient  à  la  rigueur  devenir  des  marins  résolus,  braves, 
capables  d'un  coup  de  main,  mais  non  des  officiers  d'élite,  instruits,  suscepti- 
bles de  renouer  le  fd  des  bonnes  traditions  du  passé.  L'empereur  en  iitla  triste 
expérience  dans  les  preniicres  années  de  son  règne,  et  plus  tard,  en  1810,  quand 
il  résolut  de  réorganiser  sa  marine,  il  constitua  deux  écoles  navales,  l'une  à 
Brest  sur  le  vaisseau  le  Tourville,  l'autre  à  Toulon  sur  le  Diiquesne.  Chacune 
d'elles  devait  recevoir  trois  cents  élèves.  Les  cours  duraient  trois  ans.  Au  sortir 
de  l'école,  les  élèves  passaient  un  examen,  après  quoi  ils  s'embarquaient  sur 
un  navire  de  guerre  avec  le  grade  d'aspirant  de  deuxième  classe,  qui  leur  ouvrait 
l'accès  des  grades  supérieurs.  Excepté  quelques  boursiers,  les  élèves  apparte- 
naient à  des  familles  aisées.  Le  régime  des  écoles  navales  était  lacédémonien, 
paraît-il,  et  les  études  pratiques  avaient  la  faveur  des  élèves  au  détriment  de  la 
partie  théorique.  Néanmoins  il  en  sortit  de  bons  officiers. 

En  constituant  les  cadres  de  la  marine,  l'empereur  avait  rétabli  la  charge 
d'amiral  de  France  en  faveur  de  ]Murat,  mais  il  avait  laissé  les  effectifs  d'offi- 
ciers tels  que  le  Consulat  les  avait  établis.  Rien  n'était  irrégulier  comme  l'âge 
auquel  on  parvenait  à  tel  ou  tel  grade.  Les  hasards  de  la  guerre,  la  chance,  la 
faveur  faisaient  d'un  officier  de  vingt-quatre  ans  un  commandant  de  frégate, 
tandis  que,  par  contre,  un  marin  de  quarante  ans,  non  sans  mérite,  restait  en 
sous-ordre.  Les  règles  hiérarchiques  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  être 
précises  dans  ces  temps  héro'iques  et  troublés  :  «  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
écrivait  Napoléon  en  1805,  il  faudra  que  je  choisisse  désormais  mes  amiraux 
parmi  ces  jeunes  officiers  de  trente-cinq  ans,  et  j'ai  assez  de  capitaines  de  fré- 
gate réunissant  dix  ans  de  navigation,  pour  en  choisir  six  auxquels  je  voudrais 
confier  des  commandements.  Présentez-moi  une  liste  de  six  jeunes  officiers 
de  marine  commandant  des  vaisseaux  et  des  frégates  ayant  moins  de  trente- 
cinq  ans,  les  plus  capables  d'arriver  à  la  tête  des  commandements.  »  Etre  amiral 
à  trente-cinq  ans  devait  être  un  joli  rêve  pour  un  élève  des  écoles  navales. 
Mais,  après  tout,  on  était  alors  général  d'armée  à  moins  de  trente  ans! 
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lui  ISll,  \;\|u)lr()ii  |iril  (|iicl(|uos  incsiiics  au  siijrl  de  l'cHal-ninjor  naval.  Il 
(lécrcla  <iue  les  aspii'aiils  ilc  |iiciiii(''ro  classe  l'i'r:\iriil  parlic  des  cadres,  qu'ils 
seraient  assimilés  aux  lieideiiaiils  eu  sefond  d'arlilleiie  el  ([uc  les  enseignes 
enli-elenus  soraieul  (>\clnsi\('nii,'id  pris  [lai-nii  eux.  11  montra  en  outre  une 
leadaiiee  man|Ui''e  à  Idniier  un  corps  arislocialiipie.  l)(>s  jeunes  gens  qui  se 
prùsentaicnt  au  l'oucours  se  voyaient  rol'user  l'admission,  nou  [)as  à  cause 
de  leurs  trop  l'aiJjles  connaissances,  mais  [)arce  (ju'ils  a[)- 
partcnaient  à  la  classe  ouvrière. 

Ne  criez  pas  au  rélahlissement  <\u  privilège,  en  voyant 
Napoléon  chercher  à  rélrécir  la  porle  (pii  donnait  accès  dans 
l'état-major  naval,  lu 
officier  de  marine  n'a 
pas  {[u'à  être  brave  el 
savant.  Il  peut,  à  un 
moment  donné,  repré- 
senter au  loin  son  pays  : 
la  bonne  éducation  lui 
est  donc  nécessaire  ;  il 
faut,  comme  disait  Nel- 
son, qu'il  soit  un  fjcnl- 
leman.  L'empereur  l'a- 
vait compris.  Il  était 
arrivé  peu  à  peu  d'ail- 
leurs à  se  rendre  compte 
des  vrais  besoins  d'une 


forte  marine  de  guerre. 
Si,  dans  les  débuts,  le 
grand  général  victorieux 
montrait  peu  de  sympa- 
thie pour  la  marine,  parce  ([u'il  avait  recueilli  d'elle  plus  de  déceptions  que 
de  succès,  vers  la  fin  de  sa  [luissance,  lorsque  sa  fortune  était  à  son  déclin, 
il  s'était  mis  résolument  à  l'œuvre  pour  édifier  un  superbe  établissement  naval. 
«  Il  avait,  a  dit  l'amiral  .lurieu,  pré[)aré  lentement  et  avec  palieuce  l'avenir. 
Il  n'avait  pas  renoncé  à  nous  phi<-er  uu   jour  au  iii\eau  de  1  ennemi.  » 

Ses  efl'orts  n'élaienl  pas  deuii'urés  stériles.  Les  ofllciers  avaieni  acquis  ce 
(pii  leur  manquait  dans  les  escadres  stationnées  sur  nos  côtes,  où  les  exercices 
étaient  incessants.  Ce  fut  une  excellente  école  pour  l'état-major  naval,  que  ces 
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Ilollcs  |icriiiiinonk's  Iciiues  sur  un  iierprlncl  (|ui-vivr  \y,u-  le  voisinnof  des  croi- 
seurs ennemis.  Les  nppareillagos  étaient  quotidiens  pour  les  IVégales  et  les 
pelils  bàlinienls.  Les  vaisseaux  mettaient  sous  voiles  plus  raremenl,  mais  le 
lemps  n'élail  pas  perdu  par  ceux  (jui  les  commandaient.  Les  amiraux  pouvaient 
exécuter  des  sorties  s'ils  le  jugeaient  convenable  et  si  les  croiseurs  anglais 
étaient  assez  éloignés  pour  le. permettre,  mais  recommandation  expresse  était 
laite  de  ne  pas  s'exposer  à  combattre  et  de  se  melli'e  toujours  sous  la  |n-ol('cli(iii 
des  forts.  Les  états-majors  étaient  ainsi  paii'aitement  entraînés  et  toujours  tenus 
en  haleine,  d'aulanl  mieux  que  les  ofiiciei's  comme  les  aspii-anls  n'avaient  (pie  de 
très  rares  autorisations  de  descendre  à  terre.  «  Noli'e  organisation,  dit  encoi'C 
l'amiral  Jurien.  était  excellente  sous  tous  les  rapports.  Il  y  avait  tel  vaisseau 
|iarmi  nous  (pu  n'eût  rien  à  envier  pour  les  exercices  militaires,  pour  les  dispo- 
sitions les  }>lus  minutieuses  qui  précèdent  le  combat...  C'était  un  spectacle 
réjouissant  pour  l'o-il  d'un  chef  et  il  y  avait  \h  de  quoi  le  pénétrer  de  confiance  ». 

Lors([ue  les  revers  s'abattirent  sur  la  France  à  la  suite  d'une  série  de  longs 
triomphes,  une  grande  pai'tie  des  ofliciers  de  la  marine  dut  abandonner  ses 
vaisseaux,  pour  suivre  les  marins  dirigés  sur  la  grande  armée.  Tous  deman- 
dèrent, à  l'envi.  à  venir  mettre  leur  épéc  au  service  delà  patrie  envahie,  et  beau- 
coup hgurèrent  à  la  t(M('  de  leurs  hommes  dans  les  batailles  de  la  mémorable 
campagne  de  1814. 

Dans  les  Mémoires  du  capitaine  Lccontc,  on  trouve  d'intéressants  détails 
sur  les  officiers  de  la  marine  impériale.  Ces  détails  émanant  d'un  témoin  ocu- 
laire sont  particulièrement  précieux.  «  Les  ofliciers,  nous  apprend  l'auteur  en 
tpiestion,  tous  de  provenances  différentes,  s'aimaienl  peu;  il  n'y  avait  pas  entre 
eux  d'esprit  de  corps.  A  compter  des  plus  ignorants  jusqu'aux  plus  instruits,  il 
ri'-giinit  une  sorte  de  Fatuité,  de  présomption  et  d  orgueil  (pii  (Hait  plus  ipie  ridi- 
cule: la  subor(^lination  était  compromise:  chacun,  (pielque  intime  (pie  fût  son 
grade,  se  croyait  [ilus  habile,  non  pas  seulement  que  son  chef  immédiat,  mais 
m("'me  (pie  l'officier  le  plus  élevé  en  grade.  Il  n'y  avait  pas  un  aspirant  qui  ne 
eriticpiàt  avec  assurance  la  conduite  de  son  amiral.  Les  écoles  navales,  qui 
venaient  d'être  créées,  paraissaient  devoir  donner  par  la  suite  cet  esprit  île 
corps  qui  manquait. 

«  L'uniforme  des  officiers  de  vaisseau,  pi'cscrit  par  un  décret,  a\"ail.  par  son 
éclat  et  ses  broderies,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  satisfaire  l'amour  du  luxe.  Mais 
la  mode  régnait  dans  la  marine  et  chacun  s'habillait  selon  le  goût  donné  par 
quelques-uns  :  aussi  l'aspect  ([u'ollVait  une  r(''uni(ni  d'ofliciei's  de  marine  était-il 
bizarre.    Les    uns  se  coilîaienl   d  un   énorme   chupie.    les   autres  d  un   cli;qieau 
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(rmiiri)riU('  |i()rl(''  iinlillV'i-ciniiKMil  soil  en  |iiiinlr,  suil  en  li:il;iillc.  I^r  collcl  de 
riialiil  (''hiil  l'oiii^c:  l)c;\u{iiii|i  le  |Hiil;iiciil  IiIimi.  L  linliil  l'i  l.i  l'iniicaiso  lU!  (Icvuil 
|i;is  T'Irc  rcl  mmissi'' ;  on  lui  iiiclliiil  des  revers.  Les  nus  |inrl;ii('nl  des  ciiloUos, 
l(;s  aulres  des  |)aalal()us.  (In  porlail  des  IjuIIcs  sclmi  son  i;()ùl  ou  selon  sa 
jainho,  soit  avec  des  r(>v(M's  jaunes,  soi!  avec  la  liolle  russe,  ([ui  élail  la  plus 
éléii'aule;  il  y  en  a\ail  uKMue  i|ni  avaieni  adopli'  la  liolle  à  IVîcuyèrc.  Nous 
déleslions  les  Anglais  et  l'on  voulail   l'aire  de  l'aiinlonianie.  » 
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Unanl  à  la  solile  des  oniciers,  elle  avait  été  améliorée  :  l"?!)!)  francs  à  l'en- 
seigne, ooOO  francs  au  lieulenanl  d<'  vaisseau.  Beaux  appoiidenn-nls!  s'ils  élai<Mit 
payes;  mais  ils  ne  I  ('laicnl  pas  liui jours. 

Un  mot  encore  sur  les  opinions  on  du  moins  sur  les  senliuienls  des  ol'li- 
ciers  de  marine.  Dès  le  Consulal  il  se  manifesia  dans  leurs  rangs  un  culle  en- 
thousiaste pour  Bonaparic.  On  rn  p(nil  juger  pai-  le  d(>ssin  ei-dessus.  qui 
servait  d'en-tôte  à  bon  nonilire  d'oflicicrs  et,  eidr-e  aulres,  à  l'amiral  (lanleaume. 
Au  sein  des  familles  (roriiciers  on  subissait  aussi  l'iulluence  de  I  liouinie 
extraordinaire  (pii  reniplissail  le  luorule  du  liruil  de  son  uoni.  «  Ce  nom,  nous 
dit  le  eommaudau!  Leeonle.  lits  de  marin  lui-même,  s(>  répétait  et  prenaii  une 
consistance  telle   (pi'il    n'y  a  (pie  les  personnes  de  cette  épo([ue  qui   puissent 
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bien  l'apprécier.  Le  héros  élait  déjà  un  Dieu  pour  la  France,  et  l'enfance  en 
faisait  son  idole.  »  Sous  l'Empire,  l'enthousiasme  ne  diminua  pas.  il  alla 
jusqu'à  «  l'idolâtrie  ».  Dans  ses  Souvenirs,  l'amiral  Jurien  nous  confesse  ses 
sentiments  et  nous  en  donne  l'analyse  :  «  Quel  était  le  militaire  qui  n'était  pas 
dévoué  à  cette  époque?  Il  faut  un  fanatisme  quelconque  à  l'homme  de  guerre; 
le  nôtre  n'était  pas  le  sentiment  religieux  des  anciens  chevaliers,  c'était 
l'attachement  passionné  du  soldat  pour  son  général.  Nous  n'aurions  même  pas 
compris  la  distinction  qu'on  eût  voulu  faire  entre  les  intérêts  de  la  France  et 
ceux  du  grand  capitaine  qui  la  gouvernait.  »  Les  anciens  l'ont  souvent  répété 
à  leurs  fds  :  «  Vous  ne  pouvez  pas  savoir  ce  qu'était  pour  nous  l'Empereur!  » 
Un  poète  nous  l'a  pourtant  appris  et  la  magie  de  ses  vers  nous  permet  de 
sentir  des  émotions  si,  vives  : 

C'était  un  beau  spccliiclel  11  parcourait  la  terre 
Avec  ses  vétérans,  nation  militaire 

Dont  il  savait  les  noms. 
Les  rois  fuyaient;  les  rois  n'étaient  point  de  sa  taille  ; 
Et  vainqueur,  il  allait  par  les  champs  de  bataille 

Glanant  tous  leurs  canons. 
Et  puis  il  revenait  avec  la  grande  armée, 
Encombrant  de  butin  sa  France  bien-aiméc. 

Son  Louvre  de  granit... 

III.   —    LES     ÉQUIPAGES 

Les  dilïicultés  que  le  Directoire  avait  rencontrées  dans  la  formation  des 
équipages  de  la  marine  de  guerre  subsistèrent  sous  les  gouvernements  venus 
après  lui.  Le  service  de  l'Etat  continuait  à  ne  pas  sourire  aux  matelots.  On  y 
était  payé  mal  et  rarement,  on  y  peinait  dur.  tandis  que  sur  les  corsaires,  où  la 
vie  était  plus  liiire  et  plus  aventureuse,  on  pouvait  aisément  arrondir  son  pécule 
—  à  moins  que  l'Anglais  ne  vous  fît  prisonnier  et  ne  votts  envoyât  croupir  sur 
ces  bagnes  llottants  décorés  du  nom  de  pontons. 

«  L'institution  des  Classes  est  en  pleine  caducité,  écrivait  l'amiral  Ganteaume, 
préfet  maritime  à  Toulon  en  1803.  Tous  les  ressorts  sont  usés,  et  il  faut,  ainsi 
qu'on  le  fait  pour  la  Guerre,  substituer  un  nouveau  système  de  recrutement  à 
celui  qui  a  eu  lien  jusqu'à  ce  jour.  »  Les  matricules  de  l'inscription  maritime 
n'étaient  plus  qtt'itne  fiction  administrative;  sur  nos  escadres,  les  étrangers  se 
trouvaient  en  plus  grand  nomljre  que  les  Français. 

Devant  une  telle  situation,  il  fallait  prendre  une  décision  radicale.  Napoléon 
se  rangea  à  l'idée  de  choisir  comme  base  de  la  nouvelle  organisation  la   per- 
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iii;iiiciicr  (li's  ariiiciiicals  cl  l;i  li\il('>  des  r'(|ili|(;l^-os.  In  (l(''ricl  de  ISIIN  iii'cs- 
(■ri\il  la  (■n'-alidii  de  ciiniuaiilc  IkiIhiIIous  de  la  inaiiac,  dcsliii(''s  à  ruriiK'r  le 
noyau  (les  ('M|uipages  d'un  nniiir  nondiir  de  vaisseaux,  l'ji  ISIO,  un  nouveau 
décret  établit  la  i'onnalion  de  loid  le  [lersonnel  naviguaid  en  ('■f/iiijuifjes  de 
haiil  bord,  lu  (''(juipai^e  de  liaul  ixu'd  se  eouiposail  de  (|ualre  eonipaguics 
de  120  liouuues,  (jui  armaient  un  vaisseau  ou 
deux  frégates.  Chaque  compagnie  comprenait 
un  lieutenant  de  vaisseau,  un  enseigne  et  deux 
aspirants  de  première  classe.  En  1811,  on  lit 
entrer  pour  la  première  fois  des  jeunes  gens 
de  la  conscription  dans  la  marine  ;  ils  ap- 
partenaient aux  départements  du  lilloral. 

Indépendamment  des  hommes  qui  fai- 
saient partie  des  équipages  de  haut  bord, 
chaque  b;\timent  avait  un  détachement  de 
soldats  d'arlilleiie  de  marine,  proportionné 
au  nombre  de  ses  canons.  Ces  militaires, 
presque  tous  engagés  volontaires,  étaient 
intelligents  et  bons  canonniers  ;  toujours 
détachés  sur  la  Hotte,  ils  connaissaient  à 
peine  leur  régiment.  Les  oflicicrs  qui  les 
accompagnaient  sur  les  vaisseaux  n'avaient 
(pie  le  soin  de  leur  administration,  car  tout 
le  service  de  l'artillerie  était  dirigé  par  les 
officiers  de  marine. 

Cependant  le  chiffre  des  équipages  ne 
fut  pas  encore  trouvé  assez  élevé,  on  y 
ajouta  une  compagnie  de  140  hommes  d'in- 
fanterie de  ligne  :  chaque  régiment  de  1  ar- 
mée fut  affecté  à  un  vaisseau  ei  dut  lui  runrnir  cette  compagnie  qui  à  bord 
était  exercée  aux  manœuvres  du  canon. 

Vers  la  môme  époque,  l'empereur  décida  la  création  de  2')  cquipaijes  de 
llollille,  divisés  en  compagnies  et  composés  de  matelots  inscrits  et  de  matelots 
fournis  par  la  conscription.  Leur  rôle  était  d'armer  les  louvoyeurs,  les  trans- 
ports, les  fliltes,  les  corvettes,  les  bricks,  enlin  tous  les  petils  navires.  Les 
compagnies  étaient  commandées  par  des  lieutenants  de  vaisseau,  ayant  en  sous- 
ordre  des  enseignes  auxiliaires  el  une  calégoric  d'aspirants  de  deuxième  classe, 

•21* 
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qui,  ayanl  tillcinl  Vùp:c  de  vingl-six  ans,  n'avaient  pas  satisfait  à  l'examen  de 
première  classe.  On  leur  donna  la  dénomination  d'officier  de  flotlille,  mais  ils 
ne  faisaient  pas  partie  des  cadres  de  la  marine. 

Les  conscriptions  des  années   1811,   1812,  1813  donnèrent  des  contingents 
d'apprenlis-marins   plus   que   suffisants  pour  compléter  les  équipages   de  nos 
vaisseaux.   .Malheureusement  les  temps   n'étaient  plus  propices  à   de  grandes 
actions  sur  mer.  On  allait  avoir   besoin  de  tous  les  bras 
valides  dans  nos  armées  de  terre,  et  les  marins  allaient 
devenir   des    soldats  de  réserve.   Les  équipages   si  labo- 
rieusement formés  se  disloquèrent.  Pour  la  funeste  cam- 
pagne de  Russie  on  relira  des  vaisseaux  les  compagnies 
l'infanterie  qui  allèrent  rejoindre  leurs  régiments.  En 
1813,  Napoléon  appela  à  la  grande  armée,  comme  divi- 
sion d'infanterie,  les  quatre  régiments  d'artillerie  de 
marine  ;  les   détachements  de  canonniers  furent  dé- 
barqués de  la  flotte;  on  les  remplaça  par  des  con- 
scrits qui  formèrent  une  cinquième  compagnie  dans 
chacun  des  équipages  de  haut  bord,  et  l'on  se  hûta 
de  donner  t'i  tous  ces  marins  improvisés  une   in- 
struction  de  fantassins,  dans  le  ])ut  de  les   tenir 
prêts  à  renforcer   les  régiments  si  le   besoin  s'en 
montrait. 

Le  besoin  s'en  montra  en  1814,  au  cours  de  la 
lutte  désespérée  soutenue  par  l'empereur.  Chacun 
des  équipages  de  haut  bord  fournit  une  compa- 
gnie de   marins-artilleurs.   Ouand  ils   rejoignirent 
l'armée,  ils   étonnèrent  tout  d'a])ord,  à  cause  de 
leur  petit  chapeau  noir  verni  et  de  leur  costume 
somltre.  Les  soldats  se  moquèrent  d'eux  et  les  chefs  purent  craindre  de  voir 
survenir  des   rixes.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  imposer  par  leurs  solides 
qualités.  Les  artilleurs,  les  grenadiers  fraternisèreni  liicn  vite  avec  les  marins. 

On  lira,  non  sans  intérêt,  quelques  détails  sur  les  matelots  du  premier 
empire,  empruntés  encore  aux  Mémoires  du  caj)ilaine  Leconte  :  «  Chaque 
homme  était  muni  de  quelques  chemises  et,  entre  autres  vêtements,  d'une  veste 
et  d'un  pantalon  de  drap  bleu  qu'il  ne  portait  que  les  jours  d'inspection  ou 
quand  il  obtenait  la  permission  de  descendre  à  terre.  La  plus  grande  partie  des 
matelots  achetaient  eux-mêmes  leur  équipement  et  payaient  quand   ils  rece- 
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\;ii('iil  leur  solde.  I  ,()rs(|ii'iiii  niniclol  ciiilMiMiiiiiil ,  Il  (''hiil  Iciiii  il  ii|i|ii)il('i-  n\oc 
lui  sou  liaiiiiic  cl  sa  (•(Mi\('i'liii-c  ;  ([iiaiil  an  iiialclas,  crlail  un  lu\i'i|ui  uV'Iail  pas 
ciicdi'c  cnuiui.    " 

L  unilornic  (|uc^    nos  illuslralions    rcpidduiscul   ne    plaisail    pas  au\   (''h'^gauls 
(les  (''(|ui|)ai>(\s.  (loux-ci  s'alViililèrcul  d Une  leniu' de  l'aidaisie.  (|ih' d(''eril  le  ca[)i- 
laine  Leçon  le  :  «  \  Oici  quel  le  (''lai!  la  loilcIhMlc  hou  L;'onl  cl  ii(''U('Talenn'ul  adoptée  : 
les   boucles  d'ofcillcs    en   or;  les  cli(!\(ui.\,  longs   cl 
lisses,   avec  une    pelile    Iresse  de  cliaipie 
côlc,  élaieid   noués   à  la  hauteur  ,^    ^ 

du  collet  |iai'  un  gros  nonul  de 
i-uhan  noir,  l'extrémité  de  cette 
queue  était  tlottante,  quelques- 
uns  conservaient  près  des 
oreilles  de  ces  petites  mè- 
ches de  cheveux  que  les 
l'emmes  a})pellent  accro- 
che-cœurs. Le  chapeau  de 
castor  à  longs  poils,  une 
partie  lisse,  une  partie 
ébourifTée,  était  de  rigueur. 
Le  i)antalon  bleu  en  assez 
beau  drap,  à  petit  pont, 
resserré  sur  les  cuisses, 
était  très  large  et  flottant 
par  le  bas;  ils  portaient 
un  col  de  chemise  bien 
blanc,  la  cravate  noire  avec 

un  nonid,  la  veste  bleue  ayant  de  chaque  côlé  une  rangée  de  boutons  de 
nacre  cousus  ;i  se  toucher,  les  bas  en  colon  blanc  ;  le  soulier  tirs  pointu,  décou- 
vert et  orné  d"une  petite  boucle  d'argent  ou  d'une  grosse  loseile  de  ruban  noir. 
«  Il  découla  des  mesures  prises  sous  l'Empire  des  changemenls  dans  la 
discipline.  Le  code  pénal  des  vaisseaux  se  composait  des  arrêtés  de  la  Con- 
veniion  ei  d'un  décret  de  1806.  Le  conseil  de  justice  ne  se  réunissait  pour  ainsi 
dii-e  jamais,  le  luariii  saxail  ce  ipie  devait  lui  rapp<u-|er  ehacpie  maïupienieiil  bien 
avéré  à  la  discipline.  L'oriicier  de  (piail  Taisait  appliipHT  les  coups  de  corde, 
souvent  même  sans  prévenir  le  second.  Il  y  avait  un  arbitraire  très  lilAmable 
dans  les  punitions,  mais  cependant  ces  habitudes,  d'une  sévérité  (pielqnci'ois  bru- 
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laie,  ne  causaient  aucun  murmure.  Le  malelol  recevait  .sans  broncher  le  coup  de 
poing  ou  le  coup  d'un  bout  de  manoMivre  que  lui  donnait  un  maître  ou  tout  autre 
matelot  gradé;  dans  le  ti'avaii.  les  hommes  ne  marchaient  pas,  mais  couraient. 
«  Le  premier  maître  d'équipage  était  aussi  vénéré  qu'il  était  craint.  Il  n'ap- 
paraissait que  dans  les  manœuvres  importantes  ou  dans  les  grandes  réunions 

de  l'équipage  ;  il  portait 
généralement  une  liane  ou 
lotin;  il  n'y  avait  que  les 
bons  matelots  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  se  trouver 
sur  son  chemin.  » 

Les  manœuvres  du  ca- 
bestan se  faisaient  en  pous- 
sant des  cris  d'animation, 
([ue  la  voix  de  l'ofticier 
avait  peine  à  dominer. 
Dans  les  travaux  où  il  fal- 
lait de  la  simultanéité  et 
de  la  force,  un  liomme  dé- 
signé, ayant  les  mains  dans 
les  poches,  chantait  à  tuc- 
tète  des  couplets  grossiers 
et  obscènes  qui  animaient  et 
excitaient  les  matelots.  Cet 
usage,  tout  barbare  qu'il 
nous  paraît,  valait  mieux 
encore  que  l'ancienne  li- 
berté du  charivari,  cette 
autorisation  d'insolence  et  de  désordre,  que  nos  vieux  règlements  n'avaient  point 
su  bannir  :  quand  une  manœuvre  était  dure,  que  les  bras  étaient  fatigués,  que  le 
cabestan  tournait  mal  sous  l'effort  d'une  ancre  trop  lourde  à  relever,  un  des  ma- 
telots criait  :  «  Charivari!  —  Pour  qui?  répondait  un  autre.  —  Pour  le  comman- 
dant, qui  a  une  perruque  aussi.  »  Et  c'était  alors  une  kyrielle  de  gros  lazzi  se 
terminant  par  la  rime  aussi,  où  le  commandant,  ses  qualités,  ses  défauts,  ses 
travers  n'étaient  point  épargnés.  Tout  l'équipage  répondait  sardoniquement  par 
im  chorus  de  hourras  prolongés  en  piétinant  ou  virant  avec  un  double  effort. 
Plus  le  sarcasme  avait  été  violent,  plus  les   hommes  semblaient  acquérii-   de 
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viiiiiciir  cl  (rciilijiiii.  (Icllc  licence,  j'i  laquelle  •.•■!  a  doiiin'-  une  laliliule  soLivcnl 
l'iiiu^sle  |iour  le  cher  ainsi  jilaci''  sur  la  sellelle,  a  succonilii''  <le\anl  les  officiers 
do   la    luariuc    inipéi'iale. 

Eu  180.'},  Napoléon  a\ail  l'ail  (■[(■er  à  (  ',onrlie\(iii'  cin(|  (''i|ni|)a^es  de  marins  pour 
aruH'r  les  NO  canonnières  de  llollille  <pi'on  y  cousl  l'uisail .  (le  fui  le  noyau  des 
nuifins  de  la  ijdnlt'.  hors  de  la  conslilidion  des  ('m pi i paires  de  liani  liord,  une 
compagnie  des  marins  de  la  t^arde  lui  (h'-sigiuM'  poui'  cliacpu'  vaisseau  à  Irois 
pouls.  Mais  c"esl  surinul  à  Ici're,  comm(>  soldais,  (pi'ils  l'ureid  employés. 
A  Austerlil/.,  à  h'ua.  au  sicyc  de  l)anzit>\  à  la  prise  de  Sli'alsund,  ils  surent 
se  dislingucr.  A  Baylcn,  ils  liui-enl  la  tôle  des  attaques  du  corps  d'armée  de 
Du[)ont.  En  ISl?,  ils  aidèrent  les  pontonniers  de  d'Eblé  à  construire  les  ponts 
de  la  Bérésina.  Eu  1814,  à  Arcis,  ils  protégèrent  la  retraite  de  la  cavalerie  de 
la  garde.  Trente-deux  d'entre  eux  suivirent  Napoléon  i\  l'île  d'Elbe.  A  Ligny,  à 
Waterloo,  ils  éprouvèrent  de  grandes  pertes. 

A  la  seule  inspection  de  leur  costume  vous  jugez  qu'ils  étaient  plus  soldats 
que  marins  :  un  pantalon  Idcu  avec  des  lisérés  et  des  tresses  à  la  hongroise  de 
couleur  jaune,  une  veste  bleue  avec  des  parements  aurore  et  des  brandebourgs 
jaunes,  un  shako  surmonté  d'un  énorme  plumet  rouge,  des  épauleltes  de  cuivre 
en  forme  d'écaillés,  un  sabre  large  et  légèrement  recourbé. 

IV.    LES    CONSTRUCTIONS    NAVALES.    LARMEMENT 

Notre  vieille  supéiùorilé  en  architecture  navale  se  maiulenail  toujours  avec 
des  hommes  éminenis  comme  Forfait  et  Sané  à  la  Icle  de  nos  constructeurs. 
Les  vaisseaux  qu'ils  produisirenl  alors  ont  subsisté  jusqu'à  nos  jours  el  ils  sont 
restés  des  modèles  qu'on  ne  dépassa  jamais,  tant  ([uc  dura  la  marine  à  voiles. 
Ils  ne  différaient  d'ailleurs  des  vaisseaux  de  l'épocpu"  précédcnl(\  (pie  par  de 
plus  exactes  proportions,  par  une  [)lus  savante  ordonnance,  ils  n'avaient  pas 
meilleur  aspect.  Ni  leur  avant,  ni  leur  arrière  n'étaient  ornés.  Ouel(|ues  guir- 
landes, d'une  froideur  géoniélrii[ue,  entouraient  seuls  les  sabords  du  grand 
tableau  d'arrière,  cl  (piaut  à  l'avant,  il  n'avîiit  [lour  loulc  ilécoration  qu'un 
guerrier  habillé  à  la  roiuaiiu',  dans  une  pose  inspiive  par  l'école  de  David.  Les 
prises  nombreuses  cpu;  les  Anglais  tirent  au  courani  des  gueires  de  la  liévolu- 
lion  leur  avaient  peiuiis  de  relever  exactement  les  dinuMisions  adopl('es.  cl  de 
surprendre  le  secret  d(;  nos  [irocédés  de  constnulicui.  Nos  ennemis  n  eurent 
donc  plus  ;>ucuu  d(''sa\aidage  sur  nous  au  point  de  \iie  de  l'archilcclure  navale. 

Deux    amélioralions    son!     poinlaid     à    signaler   ;     l'adopli l'un     étage, 
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dénommé  faux-ponl,  siliié  presque  au  niveau  de  l'eau,  inlerniédiaire  entre  la  cale 
et  la  ballcrie  basse,  éclairé  par  des  trous  ronds  appelés  hiiblols  ;  puis  la  sup- 
pression, sur  le  pont  supérieur,  de  la  fjrttndc-riie,  grand  espace  vide  dans  lequel 
on  plaçait  la  chaloupe,  qui,  de  la  sorte,  reposait  sur  le  pont  de  la  première 
batterie  couverte.  Des  deux  côtés  de  la  grande-rue  se  trouvaient  les  passavants, 
sorte  de  trottoirs  destinés  à  permettre  de  communiquer  entre  la  dunette  et  le 
gaillard  d'avant.  En  supprimant  la  grande-rue,  c'esi-à-dire  en  continuant  le  pont 
d'un  passavant  à  l'autre,  on  rendait  la  batterie  supérieure  plus  habitable;  la 
chaloupe,  placée  désormais  snr  le  pont,  laissait  d'ailleurs  assez  de  place  autour 
d'elle  pour  la  manœuvre  des  voiles. 

Dans  la  crise  que  traversait  la  France,  les  objets  de  toutes  sortes  étaient 
chers,  les  produits  manufacturés  étaient  rares,  aussi  les  prix  de  revient  des 
constructions  navales  atteignaient-ils  des  chiffres  qui  n'ont  jamais  été  dépassés, 
ni  môme  atteints.  Un  vaisseau  de  118  canons  revenait  alors  à  3  millions;  nn 
vaisseau  de  80  canons,  le  Robnsle,  coûta  en  1805  la  somme  de  2422000  francs  ; 
un  vaisseau  de   74  coûta,  à  la  même  époque,   1800000  francs. 

L'Empire  n'eut  qu'un  seul  type  de  frégate,  la  frégate  de  40  canons,  qui 
remplaça  l'ancienne  frégate  de  22  canons,  en  usage  sous  la  Révolution;  elle 
lançait  180  kilogrammes  de  fer  eu  une  bordée,  tandis  que  les  vaisseaux  de  118 
en  lançaient  675  kilogrammes.  Au-dessous  des  frégates,  on  construisit  des 
corvettes  à  batterie  couverte,  portant  6  canons  et  20  caronades;  puis  des  bricks, 
des  goélettes,  des  cotres  que  la  guerre  de  course  utilisa  largement.  Des  demi- 
galères  firent  alors  leur  apparition  dans  la  marine  militaire.  C'étaient,  on  le 
devine,  des  navires  mixtes  marchant  à  la  voile  et  à  l'aviron;  ils  avaient  toujours 
été  usités,  par  les  caboteurs,  sur  les  côtes  méridionales  de  France  et  sur  les 
côtes  d'Italie,  on  crut  faire  Jjien  en  les  adoptant  comme  petites  canonnières. 
Elles  rendirent  peu  de  services  et  furent  aljandonnées  en  1814. 

11  convient  de  parler  avec  quelques  détails  de  cette  Hotte  de  bateaux  plats 
destinés  à  débarcjuer  des  ii'oupes  et  qui  jouèrent  sous  le  Consulat  et  l'Empire 
un  rôle  si  important.  Ils  étaient,  on  l'a  vu  plus  haut,  d'invention  suédoise.  Ces 
bateaux  se  divisaient  en  trois  espèces  :  1°  les  chaloupes  canonnières  h  fond 
plat,  calant  2°", 50  en\  iron,  marchant  à  la  voile  et  au  besoin  à  l'aviron  et  pouvant 
porter  chacune  trois  ou  quatre  canons,  des  munitions,  cent  hommes  d'infan- 
terie, sans  compter  l'état-major,  et  vingt-quatre  marins  pour  la  manœuvre; 
2"  les  bateaux  canonniers,  également  à  fond  plat,  tirant  la  même  (juantité 
d'eau,  arnu'-s  dune  pièce  de  24  à  l'avant,  dune  pièce  de  campagne  sur  l'ar- 
rière, devant  porter,  en  outre,  de   l'artillerie  pour  la  descente,  et,  à  cet   effet. 
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ay;inl  ;ni  milieu  <lr  la  ralr  une  ('•ciirie  à  e(Hi vei'cle  iiioiiiie  |ii)iii-  deux  v. 
(|iie  iili  eiuliaii|iiail  el  (léliar(|iiail  à  l'aide  d'iiiie  xcri^'lic;  3"  les  |)(''iiiclies, 
éli'dils  el  litii^s  de  \iiiyl  iiièlres  einii'dii.  à  l'iiiid  |ilal.  calanl  nu  inèjre  ; 
avaul  MU  jiouL  uiubile,  aiMii(''es  d"uu  oliusiec 
el  d'une  pièce  de  4,  niarcliaul  le  plus  sou- 
\vii\   à   l'aide  de  soixante  rames  cliaeune,  el 


pouxaiil    recevoir,    oulie   (pu'hpies 
marins  ponr  les  youNeriier,  soixante 
soldats  dresses  au  mauiemeiil 
de  l'aviron.  Tels  éiaieniccs  ba- 
teaux, dits  6«/f  aux  à /a  J/«s/fe//!       ,   , 
en  langage  officiel,  et  ga- 
melles cl  la  ^luskein,  en  lan- 
gage de  matelots. 
Le    sergent     de 


levanx, 
cnnols 
u  [ilus, 


grenadiers   qui    de- 

vait  devenir  le  capi-        \^-^ 

taine     Coignet ,     et 
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acquérir  la  célébrité  par  la  publication  des  Cahiers  ([ui  contenaient  ses 
mémoires,  l'ut  envoyé  au  camp  de  Boulogne  en  1805  et  embarqué  sur  une 
péniche,  où  il  était  à  la  fois  eanonnier,  soldat  et  marin.  Il  assista  à  un  combat, 
et,  avec  l'humour  qui  lui  était  particulière,  il  compara  notre  lloltille  poursuivant 
les  navires  anglais  îi  «  de  petits  carlins  courant  après  de  gros  dogues  ». 

L'engouement  de  Napoléon  pour  ces  bateaux  fui  lel,  <|n'(>u  eu  construisit 
douze  ou  treize  cents.  Ils  n'eurent  [las  à  Iransporler  l'aruH'-e  d'invasion  (pii 
devait  conqu(''rii'  l'Angleterre,  [luisque  cette  tentativeavorla,  mais  on  essaya,  dans 
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la  suite,  de  les  utiliser  pour  le  cabotage,  en  les  dotant  de  mâtures  plus  ou  moins 
complètes  et  en  remplaçant  leurs  gi-os  canons  par  des  pièces  plus  maniables. 

Peu  s'en  fallut  que  le  premier  Consul  n'étonnât  le  monde  avec  sa  flollillc 
de  Boulogne  :  un  ingénieux  Américain,  Robert  Fulton,  était  venu  en  1803  lui 
proposer  son  navire  à  vapeur  pour  remorquer  les  bateau.x  plats  en  Angleterre. 
Une  première  expérience  ayant  échoué,  Bonaparte  ne  donna  plus  suite  aux 
«  chimères  »  de  Fulton,  et  celui-ci,  rebuté,  comme  l'avait  été  précédemment  le 
marquis  de  JoulTroy,  alla  porter  son  invention  en  Amérique,  où  elle  lit  mer- 
veille. Auparavant  Fulton  avait  soumis  un  modèle  de  bateau  sous-marin 
armé  d'une  torpédo  ou  torpille,  propre  à  détruire  les  vaisseaux.  Les  torpilles 
n'eurent  pas  plus  de  succès  que  le  vapeur  auprès  du  premier  Consul.  Peut-être 
faut-il  le  regretter.  Si.  Napoléon,  mieux  inspiré  ou  mieux  conseillé,  eût  accordé 
aux  idées  de  Fulton  l'attention  qu'elles  méritaient,  la  traversée  de  la  Manche 
n'était  plus  qu'un  jeu  pour  sa  flottille,  et  l'Angleterre,  sous  le  coup  d'une  aussi 
grosse  menace,  aurait  sans  doute  montré  moins  d'acharnement  dans  la  lutte. 

On  devine  aisément  que,  dans  la  période  mouvementée  qui  venait  d'être  tra- 
versée par  nos  flottes,  presque  aucune  amélioration  n'avait  pu  être  introduite  dans 
l'armement  et  l'équipement  de  nos  vaisseaux.  Les  Anglais,  au  contraire,  avaient 
appliqué  à  leur  marine  tous  les  perfectionnements  acquis  par  les  développements 
de  l'industrie  et  les  découvertes  des  sciences.  Nous  étions  donc  vis-à-vis  de  nos 
ennemis  dans  une  infériorité  manifeste.  Les  guerres  ne  devaient  que  trop  le 
prouver. 

V.    LES    GUERRES 

Un  des  premiers  soins  du  Consul  avait  été  de  demander  la  paix  aux  puis- 
sances coalisées.  Elles  ne  voulurent  pas  traiter  avec  lui.  Cependant  les  croiseurs 
anglais  nous  enserraient  dans  un  cercle  de  fer.  Cha([ue  fois  qu'ils  apercevaient 
sur  nos  rivages  quelques  pauvres  caboteurs  s'aventurant  au  large,  ils 
détachaient  de  leurs  flancs  une  flottille  d'embarcations,  qui,  pareille  à  une  nuée 
d'oiseaux  de  proie,  venait  capturer  les  nôtres.  Nos  pêcheurs  les  connaissaient 
trop,  ces  habils  rouges,  enhardis  par  le  succès,  et  la  paix  leur  était  devenue 
nécessaire.  Mais  c'était  une  guerre  sans  trêve  que  voulaient  nos  ennemis.  Sur 
leur  refus  de  traiter,  Bonaparte  entra  en  campagne. 

Vaincue  à  Marengo  le  14  juin  1800,  l'Autriche  traita.  La  coalition  formée 
contre  nous  était  encore  une  fois  brisée.  L'Angleterre  cependant  ne  désarma 
pas,  elle  occupa  même  quelques-unes  de  nos  possessions  lointaines  et  vit  se 
reformer  contre  elle  la  neutralité  armée  de  1780  entre  la  Suède,  la  Russie,  la 
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Prusse  cl  le  |):in('iii;iik.  Ce  fui   ce  ilcniiiT  p;i\s  (|iii  rcriil   le  choc  de  la  |)iiissiUilo 
niMi'iiic  l>iil;uiiii(|iic  dans  une  allai{ne  siii'  ( '.(>|ienliai;Me,  où  se  dislingua  Nelson. 

Clependaid  la  siliialioii  de  noire  arnn''e  d'occupalion  en  l']iiy|)lo  préoccupait 
viveiiieid  r>ona|iaile.  l  ne  llolle  anglaise  s'c'iani  dii'iyée  vers  IK^ypIo,  le  goii- 
voriioiuenl  du  (ionsidal  en\o\a  sur  ses  Iraces  une  escadre  d(;  sept  vaisseaux, 
coininandi'c  par  l'ainiral  (ianleanine  el  portant  7)000  hommes  de  troupes.  Soit 
hésijalion.  soi!  laihlesso,  (iaideannie  ('■choua,  et  son  insuccès  délermina  l'envoi 
(Fun  second  i-enfurl.  placé  sons  les  ordres  de  Lint)is.  (le  l'cMd'orI  parlil  de  Toulon 
pour  rallier  six  vaisseaux  espagnols  à  Cadix.  A  renli-(''e  du  déiroil,  ;i[)[irenanL 
([ue  sept  vaisseaux  anglais,  c()uiniand(''s  par  Sauniai-e/.,  lilo(|naicnl  Cadix,  laiidis 
(pi'il  élail  Ini-niénie  suivi  par  l'escadre  de  W'aren,  Linois  prii  le  }Kirli  de  se 
jeter  dans  la  rade  d'.Mgésiras  et  de  s'y  emhosser.  Saumarez,  Acnu  pour  l'y 
i'orcei'.  fid  conlriunl,  api'ès  six  heures  de  feu,  de  se  retirera  Gihi'altar,  laissant 
VAiinilial  au  pouvoir  des  Français  (G  juil  Ici  1801).  Très  maltraité  lui-môme,  Linois 
tenta  de  gagner  Cadix,  ce  qui  lui  donna,  le  12  juillet,  l'occasion  d'un  second 
conibal,  où  il  perdil  un  \aisseau,  le  Saint- Anloine.  ^lais  l'un  de  ses  lieutenants, 
le  capitaine  Troude,  du /•'o/'/?»V/«6/e',  vengea  dignement  cet  insuccès  le  lendemain 
môme,  en  repoussant  l'atlaiiue  de  trois  vaisseaux  :  l'un  d'eux  fut  écrasé  et  fit 
côte,  le  second  dut  s'enl'uii'  préci{)it;imnient,  le  troisième  laissa  le  passage  libre. 

C'est  alors  (\w  Bona|iarle  revint  résolument  i»  son  projet,  deimis  longtemps 
caressé,  d'une  descente  en  Angleterre.  Réunissant  à  I^oulogne  la  flottille  de 
petits  navires  que  nos  chantiers  avaient  construite,  il  la  plaça  sous  le  comman- 
tlenient  de  La  Touche-Tréville.  De  son  côté,  l'Angicleire,  plus  inquiète  qu'elle 
ne  voulait  le  laisser  paraître,  confia  à  Nelson  le  soin  de  détruire  ces  «  coquilles 
de  noix  ».  Le  vainqueur  d  Ahoukir  essaya  d  abord  d  incendier  Boulogne  avec 
des  machines  infernales,  mais  il  ne  put  ébranler  la  ligne  d'embossage  formée 
en  avant  du  port.  Hepouss(''  a\ec  perte,  il  tenta  uik'  allaipu-  de  luiit  cpu, 
plus  sérieuse  pourtant,  w  r(''ussil  pas  da\antage,  et  l'Angleterre,  fatiguée  d'une 
guerre  (pu  dni'.ail  depius  tant  d'ann(''es,  blessée  dans  S(ui  anionr-propi'c  par  ces 
deux  revers  successifs,  se  d('Mida  à    conelur(î  la  paix  d'Amiens  (2.j  mai's  1802). 

La  paix  ne  donna  jioiid  !<•  icpos  à  la  inai'ine.  I-'Ue  eut  en  eH'tM  à  entrej)rendi'e 
alors  l'exp(''dition  de  Sainl-DoniiuLsiu'.  Bien  (pu'  cette  canqiagne  inutile  eût 
abouti  à  un  échec,  notre  inqilacable  ennenue  en  prit  ombrage.  Sans 
doute  elle  a\ail  supposé,  en  signani  le  lrad(''  d Wnnens.  cpu'  nous  étions  assez 
aiVaililis  pour  ne  pas  nous  relever  de  buigtenqis;  !<■  n'-xcil  de  ragri<'nlt  lire,  de 
I  industrie  el  du  coninierce  sous  le  ('.onsnial  suit  la  d(''l  roni  |iei',  et,  l'année  sui- 
\ante.   lidèle  à   une  ancienne   et    diMoyale    habitude,  elle   nous  captura  1200  bf\li- 
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incnls  marchands  dans  le  simple  Inii  de  «  prévenir  les  hostilités  en  nous  enle- 
vant les  moyens  de  faire  la  guerre  ».  Bonaparte,  en  représailles,  fit  arrêter 
tous  les  Anglais  qui  se  trouvaient  en  France,  défendit  de  recevoir  dans  nos 
ports  aucune  marchandise  anglaise  et  mit  la  main  sur  le  Hanovre,  possession 
du  roi  George  III.  Il  préludait  ainsi  au  fameux  blocus  continental 
qu'il  devait  décréter  plus  tard.  Sachant  mieux  que  per- 
sonne que  nos  cinquante  vaisseaux  ne  pouvaient  lutter 


PE.MCIIE     DE     LA     FLOTTILLE     DE     LOULOC.NE. 


contre  les  deux  cents  navires  dont  l'Angleterre  disposait,  il  se  borna  à  resserrer 
la  défense  maritime,  tout  en  renouvelant  son  projet  de  descente,  auquel  il  donna 
des  proportions  gigantesques  :  1 200  petits  bâtiments  devaient  être  réunis  sous  les 
ordres  de  Bruix;  les  ports  voisins  de  Boulogne,  agrandis,  fortifiés,  allaient  devenir 
des  centres  d'armements  très  actifs  ;  outre  le  grand  camp  de  Boulogne,  six  camps, 
formés  h  Utrecht,  Gand,  Saint-Omer,  Compicgne,  Brest  et  Bayonne,  devaient 
contenir  chacun  25000  hommes.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  firent  d'immenses 
préparatifs  de  défense  et  bloquèrent  nos  côtes  avec  GO  vaisseaux  de  ligne,  tandis 
que  d'autres  de  leurs  escadres  couraient  les  mers,  nous  enlevant  des  colonies. 


i,i:s  vi(;issiirm;s  ni:  i.a  .\iai;i.\k  sors  i,i'.  consilai   i;i   i,i;.\ii'ii!i;. 
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l.c  Mociis  i-c|iiil  ildiK-   siii'  nos  côlos,  cl   (|in'l  lilocus!  Noire  j^onénilion   n'ii 
(Hi,  coiiinic  sa  (Icvaiiciric,  son  ciifiuicc  iici'crr  |iar  les  mcils  dos  anciens  (jui 

avaicul    «■oiiiiii    <•!    vu    la    guciTC   à    oiilrancc. 
L'amiral    (irivcl,   (jni   avait  enlcndu  son   pore 
lui  coiiior    los   inis('i'(;s   dos    ]>opulalions 
(•(Mioros,  nous  on    a   Iraco  h;   lahloau  : 
«  nu'on  se  (igure  le  long-  cours  el  les 
grandes  pèches  suppiiniôs,  le  cabo- 
age  traqué,  la  pclilo  pôclio  impos- 
sible, en  un  mot  la  mer  fermée 
à  des  populations  habituées  k 
lui  demander  le  pain  quo- 
tidien ;     qu'on    y    ajoute 
l'enlèvement  forcé  de 
lous   les    marins   va- 
lides pour  le  service 
des  vaisseaux  do 


*\. 
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l'Étal,  lo  dénùmont  et  la  misère  de  ces  villages  riverains  où  l'on  ne;  Iroiivait 
plus  ipio  des  vieillards,  des  femmes  et  dos  enfants,  et  l'on  s'étonnera  moins  des 
conséquences  à  peine  croyables  aujourd'liid  (pi'avaient  engendrées  ces  souf- 
frances multipliées.  Sur  cette  frontière  si  miséralilo  et  si  |>ou  surveillée,  depuis 
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que  les  grandes  guerres  conlinenlales  attiraient  ailleurs  noire  altenlioii  cl  nos 
forces,  les  Anglais  débarquaient  la  nuit,  nouaient  des  intelligences  avec  les 
habitanis  et  se  procuraient  des  renseignements  utiles,  des  vivres  frais,  du 
poisson,  des  bœufs  sur  pied.  Les  amiraux  ennemis  sinstallaient  franchement 
dans  nos  baies  et  y  établissaient  des  mouillages  permanents  ».... 

Sur  ces  entrefaites,  le  premier  Consul  fut  proclamé  Empereur  des  Français 
le  19  mai  1804.  et  aussitôt  Napoléon  poursuivit  les  desseins  de  Bonaparte.  Son 
plan  d'invasion,  l'un  des  plus  grandioses  qui  ait  été  conçu  par  cet  homme 
de  génie,  élait  le  suivani  :  la  flottille  assemblée  à  Boulogne  n'était  pas 
destinée  à  s'ouvrir  de  vive  force  le  chemin  de  l'AnglcIerre.  elle  n'avait  d'autre 
rôle  que  le  transport  des  troupes  et  le  débarquement  ;  (rois  flottes  de  haul  I)or(l. 
armées  l'une  à  Toulon  avec  Villeneuve,  l'autre  à  Rochefort  avec  Missiessy. 
la  troisième  cà  Brest  avec  Ganleaume.  avaient  l'ordre  de  faire  voile  sur  les 
Antilles  et  d'y  jeter  des  renforts:  là  elles  devaient  recevoir  des  instructions 
pour  se  réunir  et  revenir  en  Europe,  pendant  que  les  Anglais,  alarmés  pour 
leurs  colonies,  lancei-aient  de  toutes  parts  leurs  escadres  et  laisseraient  ainsi 
la  Manche  libre. 

Les  trois  amiraux  mann^uvrèrenl  sans  ensemble.  Missiessy  partit  trop  vile 
de  Rochefort  et  revint  trop  lot  en  Europe,  \illeneuve  ])artit  trop  lard  de  Toulon, 
Oanleaume,  bloqué  à  Brest,  ne  partit  pas  du  tout.  Dès  le  début,  la  iielle  com- 
binaison de  l'empereur  était  compromise.  Néanmoins  tout  espoir  n'était  pas 
perdu  si  Villeneuve  réussissait  à  exécuter  le  nouveau  plan,  tout  rempli  d'audace, 
que  Napoléon  lui  envoyait  aux  Antilles  :  revenir  en  Europe  pour  y  rallier 
14  vaisseaux  franco-espagnols  à  la  Corogne,  se  joindre  à  Missiessy,  débloquer 
Ganleaume,  et,  avec  60  navires  de  haut  bord,  dont  il  recevait  le  commandement 
supérieur,  entrer  dans  la  Manche  pour  y  appuyer  la  descente  de  150  000  hommes 
ayant  l'empereur  à  leur  tète. 

Mais  \  illeneuve  n'élail  jioinl  un  audacieux.  Il  manquait  non  (ie  valeur,  mais 
de  confiance  en  lui.  11  icvint  lentement  en  France,  combaltil  mollement  au 
Ferrol  une  escadre  anglaise  de  15  vaisseaux,  cii'cula  sur  les  côtes  espagnoles 
sans  but  défini  et  se  laissa  finalement  enfermer  à  Cadix  par  Collingwood  et 
Cahier,  que  Nelson  vint  bientôt  rejoindre. 

A  ce  dernier  coup.  Napoléon  fit  lever  les  camps.  L'Autriche  ayant  repris  les 
armes,  il  se  dirigea  sur  elle,  avec  sa  grande  armée,  marchant  de  triomphe  en 
triomphe  :  Ulm,  Vienne,  Austerlitz,  autant  de  noms,  autant  de  victoires.  En  trois 
semaines,  l'empereur  consomma  l'anéantissement  de  la  troisième  coalition, 
humiliant  à  la  fois  deux  grands  pays  ;  l'Autriche  et  la  Russie  (décembre  1805). 
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l  11  |i;iys  jHUirhinI  iii'hiil  |i(iiiil  luillii,  cl,  par  iiialliciir  |iuiir  nous,  ce  pays  qui 
l'-lail  vraiinciil  IViiiic  ilc  la  coalilioii,  vouail  de  i('iii|iip|lrr  la  plus  mémorable  de 
ses  victoires  navales. 

rendant  son  séjour  à  (';i(!i\.  \  ilIcncuNC  riM;ul  I  ordre  i\f  coiuliallrr  ICnnemi 
sans  hésiter,  [)artout  uii  il  le  Irouxcrail  en  l'oicrs  inférieures,  (;t  d  avoir  avec 
lui  une  affaire  décisive.  A  cet  ordre  élaieul  joints  <[uelf[ues  reproches,  tout 
empreints  tie  la  colère  de  lenipcicur  ei  où  pcrraicnl  d  injurieux  soupçons. 
\illeneu\e  pari  il  donc  avec  '.i'.^  vaisseaux,  doni  18  français  et  15  espagnols, 
prêt  h  livrer  halailie  coille  (pH>  coûte,  pour  racheter  ses  fautes  et  venger  son 
honneur. 

Le  21  oclolire  1807)  les  deux  llolles  se  rencontrèrent  à  la  hauteur  du  cap 
Trafalgar,  au  sud  de  Cadix,  la  Hotte  anglaise  développée  en  deux  colonnes  :  l'une 
menée  par  Nelson  avec  12  vaisseaux,  l'autre  par  Collingwood  avec  15  vaisseaux. 
«  L'action  s'engagea  vers  midi.  Nelson  porta  droit  à  l'ennemi  avec  ses  deux 
colonnes,  coupa  le  centre  et  la  gauche  des  allies  et  les  enveloppa  de  telle  sorte 
que  23  de  leurs  vaisseaux  se  trouvèrent  écrasés  pendant  que  leur  droite  restait 
éloignée,  malgré  les  appels  de  Villeneuve.  En  dépit  de  l'acharnement  des  Fran- 
çais et  des  Espagnols,  la  victoire  ne  fut  pas  douteuse.  Avant  la  nuit,  plus  de  la 
moitié  des  vaincus  s'était  rendue;  la  plupart  de  ceux-là  succombèrent  criblés 
de  boulets  et  couverts  de  gloire  ;  quatre  s'enfuirent  avec  Dumanoir  et  furent 
pris  quelques  jours  après  au  cap  Ortégal.  Les  neuf  qui  échappèrent  se  réfugièrent 
à  Cadix;  6000  à  7000  hommes  périrent;  l'amiral  espagnol  Gravina  fut  blessé  à 
mort,  Mlleneuve  fait  prisonnier.  Les  vainqueurs  eurent  IG  vaisseaux  ruinés  et 
perdirent  2000  hommes.  Parmi  leurs  morts  se  trouvait  Nelson.  Une  balle  partie 
de  la  hune  d'artimon  du  Rcdoulahle,  commandé  par  l'inlrépide  Lucas,  lui  avait 
brisé  l'épine  dorsale.  Il  \(-(ul  encore  assez  pour  appicndir  le  triomphe  des 
siens.  »  (Doneaud,  Ilisloirc  ilr  l<i  Marine  fi'dnraise.) 

Cette  grande  vicloiic  icndil  l'.Vngletcrrc  maîtresse  d('liinli\c  de  l'océan. 
Rassurée  désormais  conirc  loulc  Icnlalive  de  descente,  ellepul.  pendant  ipie  la 
France  marchait  à  la  (dnqu("'lc  de  I  Europe,  fonder  son  grand  empire  de  l'Inde. 
Elle  continua  néanmoins  à  lenir  nos  côtes  étroitement  hhxjuées,  car  elle  n'igno- 
rait pas  que  l'empereur  travaillait  sans  relrtche  à  reconstituer  sa  marine.  ^lais, 
de  son  côté.  Napoléon  ne  comptait  j)Ius  sur  ses  forces  na\ales  cl  il  fut  poussé 
plus  avant  dans  la  pensée  de  ruiner  son  insaisissable  ennemie  <ii  lui  fermant  le 
continent.  Les  îles  Biilauiiicpics  l'iircid  déclarées  en  élal  de  Idocus  et  loul 
commerce,  toute  correspondance  inicrdils  avec  elles.  Tout  sujet  anglais  arrêté 
sur  le   continenl  devint  prisonniei-  de  guerre.    Toule  [)ropriélé  anglaise,  toute 
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niarcliandisc  anglaise  fiirpiil  considérées  comme  de  Ininne  prise.  Mais  il  éUiil 
impossible  que  tous  les  Elals  de  l'Europe  sacrifiassent  leurs  intérêts  parliculiers 
à  ceux  de  Temperour.  Des  résistances  se  produisircnl  :  l'empereur  les  brisa. 
Victorieux  en  Espagne,  en  Aul riche  (après  l'avoir  été  en  Prusse),  tout  semblait 


CO.MBAT  DU  GRA.^D-PORT  DANS  LA  XUIT  DU  23  AOUT  1810. 


lui  sourire  et  il  arriva  en  1811  à  l'apogée  de  sa  puissance.  Pourtant  la  cata- 
strophe était  prochaine.  La  désastreuse  campagne  de  Russie  amena  le  soulève- 
ment de  l'Europe,  l'invasion  de  la  France  et  l'abdication  de  Napoléon  en  faveur 
du  Roi  de  Rome  (avril  1814). 

Au  cours  de  ces  années  si  glorieuses  sur  le  continent  il  ne  fut  })lus  question 
de  grande  guerre  maritime  :  nos  vaisseaux  de  ligne,  reconstruits  ou  réarmés. 
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III'  Miiiiiriil  |iliis  (lr>  l'iulrs,  (iii  ils  sr  liurii.-iiriil  à  s'cxcrrrr.  Snilrs  des  IVr- 
i^iilcs,  (les  Cdl-M'l  1rs.  <lr  |irlils  navires  allVniiIrrciil  la  liaiilr  mer  |hiiii'  cliassci 
Ir     coilllliricc     riilirnii  il     li  \      cill     ddiK'     |illis     (|ii('    des     r<iililials     de    didail, 

où     d  ailli'iii's    [iliis    d'un    caiiilaiiir     siil     dc\rnir    <-(''lrl)i-('. 

Ce  son!  :  d  aliiii<l  i.innis  qui,  dans  la  iiici-  des  Indes,  lil 
de  1S0-)  à  180.)  un  i;iaiid  lioiiilne  de  |)iises;  Alleiiiand 
qui,  dans  la  uièiiie  inei-,  s(Mii|ia!a  de  |iliisieurs  \aisseaiix; 
Llierniille  qui,  dans  l'Ai  lanl  iqne ,  en  caplnia  pliis  de 
cinquanle.  .Mallieurcusciiiciil  la  \aleur  ne  siinil  pas 
toujours  à  a.ssurer  le  suce 
sion  Leis.sèguesà  Saido 
Domingo,  en  1806. 

Il  faut  aller  jusqu  à 
l'année  180U  pour  Irou- 
ver  un  condial  ini[iiir- 
lant,  celui  des  Sables- 
d'Olonne,  livré  par  le 
capitaine  Jurien  de  la 
Gravicrc  au  conlre-ami- 
ral  Stopford.  Alteinteaii 
mouillage,  notre  petite 
division,  qui  comptait 
trois  frégates,  contrai- 
gnit les  six  bâtiments 
de  lennemi  à  se  retirer 
après  un  combat  de 
deux  lieures.  Ce  glo- 
rieux l'ait  d'armes  pré- 
céda de  peu  le  désast  i-e 
survenu  en  rade  de  l'ile 
d'Aix  et  connu  sous  li; 
nom  d  affaire  des  brû- 
lots. L'escadre  du  viee-aiiiiial  Allemand,  l'iu'le  de  22  vaisseaux  ou  frégates, 
était  liloqiiée  sur  eel  le  rade  par  I  amiral  (iambier.  (ieliii-ei  organisa  une  tren- 
taine de  l)rùlols,  iju  il  lanea  coiilre  la  ligne  fiaiicaisc.  Nos  riiiiiiiiandaiils,  pour 
échapper  à  l'incendie,  alléreni  s'(''eli()iier  dans  la  Charente,  oii  tiois  vaisseaux 
furent    |)iis;   un    qualriènie,    le    Tonnerre .   eonmiaiidaid    l^a   Honcière.   eut,    du 
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moins,  riionneur  de  s'abîmer  sous  les  couleurs  nationales.  Un  conseil  d'enquêle 
Tut  immédiatement  constitué;  deux  condamnations,  dont  une  capitale,  punirent 
les  capitaines  coupables  de  faiblesse. 

Anvers,  vaillamment  et  habilement  défendue  par  Missiessy,  repoussa, 
en  1809,  une  attaque  des  Anglais  qui,  venus  avec  une  flotte  et  une  armée, 
opérèrent  un  débarquement,  et  durent  se  rembarquer  précipitamment,  perdant 
plus  de  10000  hommes.  Vers  la  même  époque,  à  Toulon,  l'amiral  Emériau 
soutint  contre  la  croisière  ennemie  d'iicuivux  conibals  partiels,  qui  rendirent 
vaines  plusieurs  tentatives  faites  sur  notre  grand  arsenal  de  la  Méditerranée. 
Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous  silence  le  combat  de  l'Abeille,  capitaine  de 
Mackau;  celui  de  la  frégate  la  Canonnière,  capitaine  Bourague;  du  brick  le 
Renard,  capitaine  Baudin  ;  de  la  frégate  ÏArèlhuse.  capitaine  Bouvet;  des 
frégates  Y  Etoile  et  le  Sultan,  capitaines  Philibert  et  Dupetit-Thouars;  de  la 
fi'égate  la  Clorinde,  capitaine  Denis  Lagarde;  du  Romiihis,  capitaine  Rolland; 
tous  prouvent  que  des  progrès  lents,  mais  sûrs,  s'étaient  accomplis  dans  la 
marine  de  Napoléon. 

Dans  la  guerre  de  détail,  nos  croisières  lointaines,  toujours  écrasées  par 
le  nombre,  furent  en  général  moins  heureuses  que  les  escadres  stationnées  sur 
les  côtes  de  France.  Leurs  efforts  ne  parvinrent  pas  à  nous  conserver  nos 
colonies  acquises  au  prix  de  tant  de  sacrifices  pendant  le  siècle  précédent.  La 
Martinique,  puis  le  Sénégal,  Saint-Domingue  et  Cayenne  tombèrent  successive- 
ment aux  mains  des  Anglais.  En  1810,  ce  fut  le  tour  de  la  Guadeloupe  et 
de  la  Réunion.  L'île  de  France  elle-même  succomba,  bien  que  sauvée  une 
première  fois  par  le  glorieux  combat  du  Grand-Port,  où  les  commandants 
Duperré  et  P.  Bouvet,  avec  une  division  formée  en  grande  partie  de  prises 
anglaises,  avaient  enlevé  ou  détruit  quatre  frégates  et  reconquis  l'île,  dont 
nos  ennemis  s'étaient  emparés  par  surprise.  Attaquée  ensuite  par  70  navires 
et   10000  hommes,  elle  capitula  après  quatre  mois  d'une  belle  résistance. 

Le  courage  et  la  vaillance  ne  manquaient  donc  pas  ù  nos  marins,  pas  plus 
que  le  sang-froid  et  le  savoir  ne  manquaient  à  leurs  chefs.  On  vit  tout  ce  dont 
ils  étaient  capables  quand  ils  descendirent  de  leurs  navires  pour  aller  combattre 
dans  les  rangs  de  la  grande  armée.  Aussi,  quand  on  songe  au  développement 
qu'avait  pris  la  marine  dans  les  dernières  années  de  l'empire,  il  est  permis  de 
se  demander  s'il  n'eid  pas  été  possible  de  tenter  quelque  chose  de  plus  que 
des  croisières  de  course.  Avec  des  flottes  patiemment  réorganisées,  avec  des 
capitaines  qui  fournissaient  de  si  beaux  combats  singuliers,  la  fortune  nous 
réservait  peut-être  quelque  réparation  éclatante....  «  Nous  reprenions  courage, 
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a  «lil  le  lils  (lu  \aiiH|iiriii-  des  Sablcs-d'Olonnc,  ilmil  (iii  \iciil,  ih;  ciliM-  h;  nom; 
roiincini,  au  rouliairc,  pcfilail  [)cu  à  peu  la  loi  (|u  il  a\ail  l'uc  jus([u'alors  dans 
la  [luissaucc  do  ses  ariucs.  Ouelcjucs  années  encore,  eL  il  auiail,  l'allu  c(jin|iler 
avet;  nous  :  les  Anglais,  par  iiialheui-,  ik^  cessèrenl  d'cMic  invincibles  sur  mer  (|ue 
lois(|ne  nos  s(ddals  cessèrent  de  leur  e(')l(''  de  l'ormer  sur  lerre  des  lialailions 
iii\  ineibles.  » 


VI.  — 


\.\  couRSK  i;t  les  cousaiues 


pendant  que  Ic  gouvernement  équipait  des  frégates  et  des  canonnières  pour 
ruiner  le  commerce  anglais,  nos  armateurs  peuplaient  nos  ports  de  petits 
corsaires.  Chaque  havre,  cha(jue  baie,  chaque  crique  eut  bientôt  son  lougre  ou 
son  cotre  armé  en  guerre;  et  tandis  que  les  vaisseaux  de  ligne  étaient  armés 
de  conscrits,  les  armateurs  de  corsaires  trouvaient  à  composer  leurs  équi- 
pages soit  de  bons  matelots  tentés  par  l'appât  du  gain  et  séduits  par  cette  vie 
glorieuse,  soit  d'aventuriers  de  tous  les  pays.  Ce  fut  alors  une  longue  série 
d'entreprises  audacieuses  et  d'exploits  inouïs,  dont  le  retentissement  se  fit  à 
peine  entendre,  au  milieu  de  tous  les  bruits  d'armes  et  do  gloire  dont  le 
continent  était  plein. 

Parmi  ces  exploits,  il  en  est  cependant  qui  méritent  d'être  mentionnés  dans 
cette  rapide  revue  de  la  guerre  de  course.  Le  14  août  1803,  le  corsaire  Bellone 
prit  à  l'abordage  le  Lord  A'elson,  un  grand  navire  de  la  Compagnie  des  Indes. 
L'année  suivante,  le  brick  Bonaparte,  faiblement  armé,  résiste  victorieusement 
à  l'abordage  d'une  corvette  de  guerre  anglaise.  Dans  les  parages  des  Antilles,  la 
Dame  Ambert  prit,  toujours  à  l'abordage,  la  corvette  Lilij,  qui,  transformée  en 
corsaire  sous  le  nom  de  Général  Ernouf,  s'illustre  dans  deux  combats  héroïques. 
En  1807,  la  Revanche  résiste  h  l'attaque  impétueuse  d'un  brick  de  guerre,  tandis 
qu'aux  Antilles  cinq  ou  six  goélettes  de  guerre,  armées  chacune  de  quatre  à  dix 
pièces  de  canon,  étaient  enlevées  par  nos  hardis  corsaires,  après  des  luttes 
acharnées.  En  ISIO,  le  chasse-marée    Somnambule  accepta  le  combat  avec  un 

brick  anglais  et  n'amena  son  pavillon  (|u'au  moment  oit  il  allait  eoider  bas 

Dans  tous  ces  engagements  il  se  dépensait  des  prodiges  de  valeui-,  et,  môme 
quand  le  succès  ne  récompensait  pas  les  efforts  souvent  héroïques  de  nos  ma- 
rins, l'honneur  était  toujours  sauf. 

Malheureusement  les  mers  restaient  couvertes  de  tant  de  croiseurs  anglais 
que  nos  corsaires  tombaient  souvent  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les  prises  qu'ils 
faisaient  avaient  grande  peine   à  atteindre  le   port  voisin,    sans  risquer  d'être 
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caplurôcs  de  nouveau.  Rn  lin  do  compte,  la  guerre  de  course  ne  donnait  que 
des  résultats  médiocres.  11  manquait  à  ces  vaillants  marins  délie  appuyés  par 
de  solides  escadres,  tandis  que  les  vaisseaux  marchands  de  l'ennemi  avaient 
des  prolecleurs  efficaces  dans  les  noiuhreux  croiseurs  de  leur  marine  militaire. 
La  lutle  élail  par  trop  inégale  i)our  tourner  à  notre  avantage. 
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SL'K     LE     l'OKT     UE    TOLF.ON      EX       IS.'iO. 


CHAPITRE    VIII 


LA     FIN     DE     LA     MARINE     A    VOILES 


I.    l'organisation    GÉNKnALE 


Iniidis  (|ui'  k'  «  grand  exilé  »  traversait  la  France  de  Fon- 
aiiiel)leau  à  la  M('-diliMraii(''(',  |iour  se  icndi'e  à    1  île 
d'Elbe,   Talleyrand   el    le    eonilc   d  Ai'tois  signaient 
le  "?:>  avril    1S14  une  eonxenlion  di''saslreuse 
(|iii   r(''iluisail   la   Franee  à  ses  frontières   de 
17'.)?,  livrait  aux  alli('-s  'i'.\  iiiac(>s  l'nrles.  'M)  vais- 
seaux el   1?  tVt^gates.  Les  deux  liers  des  navires 
rassend)l('-s  dans  le  port  d'Anvers,  ceux  de  G^ncs 
cl   de  \ cuise  restèrent   dans   les   niaiiis   des  \ain- 
(jucurs.  Le  lrail(''  du  !>0  mai,  ('(juseul  i  |Kir  Louis  .\\  III. 
ralilia  ces  condilions. 

Le  nouxcau  g<niverneineni.  s;ins  jircndre  garde 
qu'il  lieuilail  1rs  scnlinicids  d<-  la  niajnrili'-  du  |ia\s,  s'emjircssa  de  ri'xcniraux 
inslilulious  (iiic  Ton  a\;ul    cru   (^iitiloulics  dans  la    lonrnuMde  de  la  I^Aoludon. 
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C'est  ainsi  que  dans  la  marine  il  déchira  le  drapeau  tricolore  pour  le  remplacer 
par  le  drapeau  blanc,  que  nos  marins  ne  connaissaient  plus  ;  il  leur  imposa  la 
cocarde  blanche;  il  supprima  les  préfets  maritimes  créés  par  Napoléon,  pour 
rétablir  dans  les  ports  les  intendants  et  les  commandants  de  la  marine,  dont  la 
dualité  avait  été  si  funeste;  il  rétablit  la  charge  d'amiral  de  France  au  profit  du 
duc  d'Angoulême;  il  restaura  les  gardes  du  pavillon  amiral;  il  détruisit  l'insti- 
tution si  belle  et  si  militaire  des  équipages  de  haut  bord  et  de  flottille;  enfin  il 
prodigua  les  emplois  et  les  honneurs  aux  émigrés,  accordant  aux  officiers  le 
grade  immédiatement  supérieur  à  celui  qu'ils  avaient  le  jour  de  l'émigration, 
tandis  que,  pour  leur  faire  place  dans  les  cadres,  il  mit  en  non-activité  les  lieu- 
tenants de  vaisseau  qui  avaient  quarante  ans  accomplis  et  les  enseignes  qui  en 
avaient  trente-six. 

«  Ces  messieurs,  dit  le  capitaine  Leconle,  rentraient  tous,  après  avoir  cessé 
de  naviguer  pendant  vingt-cinq  ans  ;  encore  ce  temps  leur  fut-il  compté  pour 
service  actif.  Presque  tous  ces  officiers  étaient  des  vieillards,  apportant  avec 
eux  leurs  vieux  préjugés  :  on  voulait  les  faire  jouir  d'une  bonne  solde.  La  rentrée 
de  toutes  ces  nullités  pendant  que  l'on  mettait  à  la  demi-solde  de  bons  et 
braves  officiers  nous  blessa  profondément;  quelques-uns  d'entre  nous  deman- 
dèrent et  obtinrent  de  naviguer  au  commerce.  »  Les  réductions  opérées  dans 
les  armements  ajoutaient  encore  au  mécontentement  des  officiers,  car  à  terre 
ils  ne  touchaient  que  les  deux  tiers  de  la  solde  à  la  mer,  si  bien  que,  dans  cette 
situation,  un  enseigne  ne  recevait  que  douze  cents  francs  par  an. 

Aussi,  quand,  au  mois  de  mars  1815,  ils  apprirent  le  débarquement  de 
Napoléon  au  golfe  Jouan  et  sa  marche  sur  Paris,  leur  joie  fut  générale,  et  leur 
émotion  bien  vive.  «  L'empereur,  dit  le  capitaine  Leconte,  avait  tous  nos  vœux 
et  nous  ne  savions  pas  même  les  dissimuler.  Nous  eûmes  bientôt  à  reprendre 
notre  vieux  drapeau  et  notre  cocarde.  Notre  enthousiasme  était  au  comble;  pour 
nous  autres  jeunes  gens,  c'était  l'âge  d'or  qui  revenait.  Les  hommes  de  l'ancien 
régime  regagnèrent  promptement  leurs  foyers.  »  Decrcs  reprit  le  ministère  de  la 
marine,  et  son  premier  soin  fut  de  rétablir  toutes  les  institutions  impériales, 
depuis  les  équipages  de  haut  bord  jusqu'aux  préfectures  maritimes.  Mais  le 
retour  au  passé  devait  être  éphémère.  Cent  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis 
le  retour  de  l'île  d'Elbe  que  l'empereur,  définitivement  vaincu  à  \\'alerloo, 
s'embarquait  à  Rochefort  sur  le  Bcllêrophon,  se  confiant  à  la  générosité  du 
peuple  britannique.  Le  8  juillet  1815  Louis  XVIII  rentrait  îi  Paris,  et  le  drapeau 
blanc  était  arboré  de  nouveau. 

Alors  réapparurent  immédiatement  les  mesures  édictées  unanplustôtet  rappor- 
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téespar  Dccrès:  abolil  ion  des  préfectures  maritimes,  rétablissement  des  intendants 
et  des  commandants,  dissolution  dos  équipages  de  haut  bord,  sans  préjudice  de 
nouvelles  mesures,  telles  (pic  la  sii[i()i'ession  des  écoles  navales  de  Brest  et  de 
Toulon,  et  la  création  eu  leur  lieu  et  place  du  collège  naval  d'Angouléme, 
préleudues  rél'oruu's  (pii  u'avaicrd-  (pi'un  seul  bul,  répudier  comme  un  legs 
désastreux  (oui  cc(|iii  venait  dnii  aiilre  régime. 

Comment  la  résurrcclidu  de  la  cocarde  blanclie  lu! -clic  accueillie  par  les  marins? 
c'est  ce  que  nous  apprend  encore  le  capitaine  Leconte  :  «  Ils  manifestèrent  leur 
mécontentement  en  mettant  des  Iranciies  de  pommes  de  terre  crues  à  leurs 
chapeaux  en  guise  de  cocarde.  »  Ces  démonstrations  injurieuses  n'eurent  d'autre 
eifet  que  d'animer  les  «  royalistes  purs  »  contre  les  partisans  de  l'Empire  ;  dans 
les  ports,  des  comités  royalistes  se  formèrent  pour  rechercher  et  dénoncer  les 
suspects,  pour  délivrer  des  certificats,  à  défaut  desquels  on  était  mis  à  l'index, 
destitué,  voire  même  emprisonné.  Comme  les  commandants  des  ports  étaient 
tous  des  «  rentrants  de  1814  >>,  ils  ne  montraient  pas,  en  ces  circonstances,  l'im- 
[)arlialité  désirable,  et  de  fâcheuses  mesures  furent  prises  contre  de  braves  offi- 
ciers. Au  surplus  ce  n'était  pas  seulement  dans  les  ports  que  l'esprit  de  réaction 
soufflait  la  discorde  et  inspirait  de  cruelles  injustices:  toute  la  France  subissait 
alors  ce  qu'on  a  appelé  la  Terreur  blanche. 

Sous  la  pression  de  l'opinion  publique,  le  ministre  de  la  marine  résolut  de  se 
priver  de  ces  rentrants,  dv.  ces  «  revenants  du  passé  »  qui  apportaient  si  peu 
d'éléments  de  vigueur  à  la  Hotte.  En  1817,  sept  cents  officiers  furent,  par  un 
même  décret,  admis  à  la  retraite,  et  presque  en  même  temps  le  ministère  rappelait 
au  service  un  certain  nombre  d'officiers  écartés  naguère  parce  qu'on  soupçon- 
nait leurs  attaches  politiques.  Ces  sages  décisions  indiquaient  que  le  gouverne- 
ment royal  entendait  remonter  le  courant  d'opinion  passionnée  qui  avait  causé  de 
si  regrettables  excès.  La  proscription,  la  délation,  le  dénigrement  du  passé  allaient 
enfin  faire  place  à  d'autres  procédés.  Les  ministres  de  la  marine  de  Louis  XVIII 
et  de  Charles  X,  MM.  Portai,  de  Clermont-Tonnerre,  de  Chabrol,  llyde  de  Neu- 
ville et  d'Haussez,  eurent  l'ambition  de  rendre  h  la  l'^rance  une  grande  marine. 
La  t;\che  n'était  point  facile,  caries  charges  d'une  double  invasion  pesaient  lour- 
dement sur  le  pays,  et  les  Chambres  avaient  réduit  la  dotation  de  la  marine  à 
la  somme  insuffisaide  de  41  millions  par  an.  A  la  lin  de  1817  on  ne  comptait  plus 
(|uc  :>1  vaisseaux  et  29  frégates  à  fiot  en  état  de  tenir  la  mer  ;  14  vaisseaux  étaient 
en  construction  ;  mais  les  progrès  delà  destruction  du  niatciiel  s'étendaient  avec 
une  telle  rapidité  que,  si  l'on  persévérait  dans  le  syslcnic  de  réduction  des  crédits, 
la  UKirine  était  menacée  de  disparaître  totalement  <'n  un  petit  noudu'C  d'années. 
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En  1820  le  l);ii(ni  P(irl;il  laiirii  son  l'nmoux  dilemme,  si  .souvcnl  r;i|(|M'ié  depuis  : 
«  Ilenoncer  à  l'inslilidiou  pour  épargner  In  dépense,  ou  accepter  les  dépenses 
pour  conserver  l'inslilulioii  ».  On  lui  donna  gain  de  cause,  sinon  loul  de  suilc  du 
moins  en  1822,  et  on  établit  alors  le  hiuUjel  normal,  devant  pourvoir  à  1  entretien 
constant  de  40  vaisseaux,  50  frégates  et  80  bûtimenls  inférieurs.  Avec  les  dé- 
penses de  personnel,  les  besoins  annuels  de  la  tlottc  se  montaient  à  05  millions. 
C'est  à  la  Restauration  que  l'on  doit:  en  1824,  la  création  du  Conseil 
d'aniiraulé;  en  1826,1e  rétablissement  des  préfectures  mari- 
limes;  et,  en  1828,  la  division  du  territoire  maritime  en 
arrondissements. 

Avec  la  révolution  de  Juillet  le  drapeau  redevint  le 
drapeau  tricolore,  et  la  grande  majorité  des  offi- 
ciers vit  ce  changement  avec  une  vive  satisfaction. 
Jamais  la  Restauration  n'avait  été  populaire  dans 
la  Hotte.  Le  nouveau  régime  y  comptait  plus  de 
sympathies.  A  peine  élevé  au  trône,  Louis-Philippe 
avait  fait  entrer  un  de  ses  fils  dans  la  marine, 
et  toujours  son  gouvernement  eut  à  cœur  de  déve- 
lopper notre  établissement  naval.  Les  Chambres, 
loutefois,  ne  le  secondèrent  que  mollement  dans 
celte  voie  et  il  fallut  que  les  cabinets  livrassent 
d'assez  rudes  assauts  pour  empêcher  la  réduction 
de  nos  forces  sur  mer.  Jusqu'en  1837  la  question 
de  l'existence  d'une  marine  militaire  fut  débattue 
dans  le  Parlement  et  dans  le  pays,  car  la  marine 
portait  encore,  dansresj)rit  de  beaucoup,  le  poids 
des  terribles  journées  d'AJjoukir  et  de  Trafalgar.  Il  fallut,  pour  la  réhabiliter  en 
partie,  qnchjucs  expéditions  heureuses;  et  ce  n'est  que  très  tard,  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis-Philipi>e,  lorsque  les  menaces  dune  guerre 
avec  l'Angleterre  eurent  démontré  son  absolue  nécessité,  qu'elle  devint  l'oljjet 
d'une  sollicitude  presque  universelle. 


E.NSEIG.NE     DE     VAISSEAU     (1840) 
('l'aiirùs   RafTet). 


II. 


LE    PERSONNEL 


On  vient  de  voir  que,  dans  la  ci'ise  traversée  par  la  marine  au  lendemain 
des  événements  de  1814  et  de  1815,  les  officiers  de  l'ancienne  marine  impériale 
eurent  des  moments  difficiles.  Ils  végétaient  à   terre,  fV)rt  mal  payés,  fort  peu 
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i>ccii|irs,  cl  dans  les  rares  ariiiciiuMils  prcscrils  |iar  le  iniiiislèrc  ils  se  Irouviiicnl 
sons  les  ordres  des  «  l'cniraids  à  la  honillollc  »,  dont  riiidid^cal  i:a[)ilainc 
l,('<-oidc  nons  li-acc  ce  |i()rlrail  en  deux  lignes  :  «  H  y  en  axai!  |iarnn  enx  d(" 
liicn  ridicnics,  mais  en  iirni''ral  c'élaicnl  des  lionmics  de  honncî  coiniiauiiie  cl, 
(|ni  n'élaienl.  ponr  la  |dn|)arl,  ignorants  qu'en  marine;  mais  nous  ne  les  aimions 
pas!  n  li;iioranl  en  mai-ine!  e'est  \h,  ce  semble,  un  vice  rédhihitoirc  pour  un 
oliieiei-  de  vaisseau.  On  le  vil  liien  dans  ce  naufrage  demeuré  célèbre  de  lu 
Méduse,  où  un  oftieicr  réadmis  en  ISI  t,  M.  tie  (Jhaumareix, 
pei'dil  son  navire  [lar  sottise  cl  vanité,  causa  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  ses  hommes  et  ne  montra,  dans  ces  circon- 
stances critiques,  ni  courage,  ni  honneur. 

Dès  1830,  quelques  ordonnances  améliorèrent  la  posi- 
tion des  officiers.  Leur  solde  à  terre  fut  augmentée  d'un 
cinquième  et  l'avancement  fut  réglé  dans  de  certaines 
proportions  à  l'ancienneté  et  au  choix,  tandis  que,  depuis 
1815,  la  faveur  seule  dictait  les  nominations.  Est-ce  à  dire  que 
la  faveur  n'eut  plus  aucun  poids  dans  les  décisions  des  mi- 
nistres? non  pas;  trop  souvent  encore  on  vit  des  officiers  avoir 
un  avancement  singulier  pendant  que  d'autres  restaient  de  lon- 
gues années  dans  leur  grade.  Ouoi  qu'il  en  soit,  les  règlements 
étaient  plus  cléments  pour  les  officiers  sans  protections.  D'ail- 
leurs, à  partir  de  1822  et  1823,  c'est-à-dire  lors  de  la  gueri'c 
d'Espagne,  les  armements  devinrent  plus  nombreux;  l'ac- 
tivité réapparut  dans  les  ports;  les  officiers  trouvèrent  de 
plus  fréquentes  occasions  de  naviguer  et  de  mettre  en 
évidence  leurs  (|ualités  personnelles.  En  1827  on  résolut 
d'établir  une  corvette-école,  comme  succursale  du  collège  d'Angoulôme.  Les 
choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'en  1830,  où  ce  collège  fut  définitivement 
supprimé  et  où  toute  l'instruction  théoricpie  ci  pratique  l'ul  donnée  aii\  futurs 
officiers  sur  un  vaisseau-école  ancré  en  rade  de  Brest.  Parmi  les  changements 
introduits  dans  le  cor[)s  de  la  marine,  il  convient  de  ciler  l'instilulion,  en  1830, 
de  la  dignité  d'amiral,  assimilée  à  celle  de  maréchal,  la  création  du  grade  de 
capitaine  de  corvette,  ([ui  date  de  1830,  et  enfin  la  suppression,  (mi  1837,  ilu 
grade  de  ca[)itaine  de  frégate,  «  parce  (|u'il  y  avait  un  gi'adc  de  trop  ».  Une  oi- 
donnance  royale  déteiinina.  peu  de  lenqis  après,  (pie  les  capilaines  de  corNclJe 
[irendraical  les  mômes  épaidctles  ipie  les  licidcnanls-(((loncls,  mais  celle  or- 
donnance ne  put  altérer  en  rien  la  loi  de  1831  sur  l'assimilai ic)n  îles  grades,  et, 
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malgré  leurs  insignes,  les  capitaines  de  corvette  n'avaient  que  le  rang  de  chefs 
de  bataillon  :  c'était  une  anomalie  qui  causa  beaucoup  de  réclamations. 

Je  viens  de  dire  que  la  solde  des  officiers  fut  relevée  sous  la  Restauration. 
Voici  ce  qu'elle  était  sous  Louis-Philippe,  en  1841.  Amiral,  à  terre  40000  francs, 
à  bord  120  000  francs;  vice-amiral  15000  cl  18 000  francs;  contre-amiral 
10000  et  12000  francs;  capitaine  de  vaisseau  de  première  classe  5000  et 
6000  francs,  de  deuxième  classe  4500  et  5400  francs;  capitaine  de  corvette  de 
première  classe  3500  et  4200  francs,  de  deuxième  classe  3000  et  3600  francs  ; 
lieutenant  de  vaisseau  de  première  classe  2500  et  3000  francs,  de  deuxième 
classe  2000  et  2400  francs;  enseigne  de  vaisseau  1500  et  1800;  élèves  800  francs. 

Quant  à  l'uniforme  des  officiers,  il  avait  cessé  d'être  le  costume  à  panaches 
et  à  larges  broderies  du  premier  empire,  il  était  devenu  plus  simple,  moins 
clinquant,  et  en  même  temps  moins  militaire.  Mais  combien  il  nous  paraît 
étrange,  démodé  et,  pour  dire  le  mot  exact,  ridicule!  Sur  une  estampe  du  temps, 
que  nos  illustrations  reproduisent,  voici  le  capitaine  de  vaisseau  prince  de 
Joinville,  fds  de  Louis-Philippe,  coiffé  d'un  chapeau  bicorne  à  la  silhouette 
singulière.  Son  habit,  à  manches  étroites,  à  revers  énormes,  est  ouvert  et  laisse 
voir  sous  le  cordon  de  grand-croix  de  la  Légion  d'honneur  un  gilet  blanc  qui 
découvre  le  plasiron  de  la  chemise;  un  pantalon  blanc  à  sous-pieds  complète 
ce  costume  qui  fait  sourire.  Dans  une  autre  estampe,  de  1846,  je  vois  un  élève 
sanglé  dans  une  longue  redingote  dont  les  pans,  ballonnés  comme  un  jupon  de 
femme,  recouvrent  un  pantalon  collant  et  à  sous-pieds  du  plus  singulier  effet. 
Sa  casquette  élargie  par  une  baleine  circulaire  est  tout  un  poème.  Savez-vous 
à  quelle  coiffure  cette  casquette  avait  succédé?  à  un  chapeau  haut  de  forme, 
orné  d'une  cocarde  et  d'un  large  galon  d'or,  exactement  pareil  à  celui  que  portent 
encore  les  laquais  des  vieilles  douairières.  Aussi  bien,  les  officiers  ne  nous 
paraissent  pas  plus  ridicules  dans  leur  accoutrement  que  leurs  contem- 
porains eux-mêmes.  Les  costumes  du  temps  de  Louis-Philippe  semblent,  à 
nos  yeux  inaccoutumés,  habiller  de  véritables  caricatures.  Mais  ce  (jui  peut 
et  doit  nous  surprendre,  c'est  l'absence  d'une  règle  immuable  dans  une  tenue 
militaire,  c'est  la  tolérance  apportée  dans  le  port  de  l'uniforme  naval.  Chacun 
s'habillait  comme  il  le  voulait,  ou  à  peu  près.  Était-ce  par  esprit  de  réaction 
contre  le  rigorisme  introduit  dans  la  tenue  par  les  fanatiques  partisans  des 
équipages  de  ligne?  Peut-être.  Mais,  en  vérité,  c'était  aller  trop  loin  que 
laisser  les  officiers  circuler  dans  les  rues  en  pantalon  de  nankin,  en  habit 
d'uniforme  et  en  chapeau  de  haute  forme  gris  à  long  poil,  mis  à  la  mode 
par  ceux  qu'on  appelait  alors  les  lions  et  les  dandys.  L'habit  sanglé  à  la  taille 
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iuail  un  ciil  riHPiiiic  sur  lr(|iicl  s'rhil.iil  une  ain|il('  craxalc  de  coiilcnr.  ].r  gonl.du 
cliaiM-aii  (le  liaiilc  l'oiiiir  l'Iail  lirs  n''|iaiiilii  clic/,  les  iiiarins,  l'ar  licaiicoin)  se 
l'aisaical  l'aire  pour  les  pays  chaiuls  des  chapeaux  de  ee  modèle  eu  paille  jaune! 
Pour  comble,  les  oflieiers  de  marine  se  moniraicnl  l'orl  partisans  des  doctrines 
saint-simoiiiciincs,  cl  ils  inli'oduisaienl  dans  leur  eoslume  certaines  bizarreries 
des  adeples  de  la  nouvelle  dcole,  comme  celle  de  porter  les  cheveux  très  longs. 

Hn  dcpil  de  ces  singularités,  la  valcni-  pidrcsslonnelle  des  officiers  allaitgran- 
dissanl.  Dans  les  loisirs  delà  [laix,  les  e\p(''dilinns  scLcnlili(pn's,  didaissées  sous 
la  llévolnlion  cl  l'iMupirc,  rcprircnl  une  nonvcilc  aclixité  :  Freycinel,  Du  Derrey, 
Dunioiil  d'Urville,  La  Place,  accomplirent  des  voyages  importants  et  ont  laissé 
des  noms  justement  célèbres  dans  la  science.  Comme  marins,  les  officiers  de  la 
Restauration  et  du  gouvernement  de  Juillet  acquirent  une  réputation  réelle. 
Les  ministres  de  ces  deux  régimes  avaient  hautement  repoussé  les  idées  des 
novateurs  qui  ne  donnaient  comme  objectif  à  notre  marine  que  la  guerre  de  cor- 
saires; ils  aimaient  à  prévoir  le  jour  où  noire  liays,  reprenant  son  rang  dans 
le  monde,  aurait  de  nouveau  l'amliilion  de  posséder  des  escadres;  et,  dans 
ce  but,  ils  tenaient  à  cnlrclenir  chez  nos  officiers  l'habitude  des  mouvements 
d'ensemble,  l'usage  des  combinaisons  de  la  tactique  navale.  Des  escadres 
d'évolulion  furent  ainsi  établies,  d'abord  temporaires,  plus  lard  permanentes, 
où  se  formèrent  de  très  bons  tacticiens,  des  manœuvriers  émériles. 

L'escadre  de  la  Méditerranée,  créée  en  1839,  fut  dès  son  origine  une  école 
incomparable  pour  nos  officiers,  grâce  ù  la  ténacité,  à  la  persistance  et  au  pro- 
fond savoir  de  celui  qui  la  commandait  et  qui  s'appelait  l'amiral  Lalande.  Ceux 
qui  ont  eu  l'honneur  de  servir  sous  ses  ordres  ont  fait  de  lui  un  tel  éloge  que 
son  nom  est  resté  populaire  dans  la  marine.  «  Jamais  avant  lui,  a  dit  le  prince 
de  Joinville,  on  n'avait  mis  dans  l'instruction  des  équipages  cette  méthode, 
cette  suite,  cet  ensemble  cjui  leur  ont  donné  une  si  grande  supériorité.  Nul  mieux 
que  lui  n'a  su  préparer,  instruire  et  former  une  escadre;  nul  mieux  ([uc  lui  n'au- 
rait su  la  conduir(!  ;i  l'ennemi.  »  P()ursui\ant  son  récit,  le  prince  nous  fait 
assister  à  la  vie  de  cette  escadre  dans  les  eaux  du  Levant.  Je  veux  transcrire 
quelques-uns  de  ses  Souvenirs,  afin  de  saluer  cetl(!  belle  et  poétique  marine  à 
voiles,  arrivée  alors  à  son  apogée  et  déjà  menacée  d'être  à  jamais  détrônée  par 
la  marine  à  vapeur.  «  CrAce  à  la  ferme  volonté  des  chefs,  à  l'ardeur  des  officiers 
et  à  la  bonne  Mdoid(''  des  ('quipages  stimulée  par  r(''iiiulali()n,  gr;\ce  surtout  au 
bon  esprit  doiil  luul  le  monde  était  anim(''  et  à  la  p(M'suasion  où  l'on  était,  tpie 
Ton  [lasserait  bientôt  de  l'a[i[)rcntissage  aux  leçons  vivantes,  l'éducation  d(>s 
vaisseaux  allait  vile.    Tous  les  soirs,  <piand  la  journée  de  travail  était  finie  et  la 
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voilure  des  vaisseaux  diminu(''C,  comme  il  convient  à  un  rroiseurqu'aucunc  mis- 
sion pressante  n'appelle,  on  se  réunissait  sur  la  dunette,  et  là,  pendant  les 
belles  nuits  du  Levant,  au  milieu  d'une  atmosphère  tiède  et  embaumée  des  par- 
fums qu'envoyait  la  côte  d'Asie,  on 
s'instruisait  encore  en  revenant  sur 
l'histoire  de  la  journée.  Chacun  appor- 
tait ses  observations  et  le  fruit  de  son 
expérience.  Les  jeunes  gens  enten- 
daient avec  avidité  les  récits  de  leurs 
anciens  qui  avaient  pris  part  h  quelque 
action  de  guerre  dans  les  dernières 
luttes  de  l'Empire....  Ainsi  se  pas- 
saient nos  soirées  jusqu'au  moment 
oîi.  la  nuit  tombée,  le  pont  était  laissé 
aux  gens  de  quart  chantant  en  chœur, 
et  à  l'officier  de  service  interrompant 
par  habitude  sa  promenade  saccadée 
pour  jeter  un  regard  inquiet,  de  l'ho- 
rizon sur  ses  voiles  et  de  ses  voiles 
sur  le  compas.  »  Plus  loin  je  détache 
encore  ce  passage  :  «  Nous  n'en  étions 
plus  à  ce  moment  où  nous  ne  pou- 
vions trouver  de  force  que  dans  l'en- 
thousiasme. Le  devoir  du  chef  avait 
été  d'exalter  chez  nous  ce  sentiment 
passionné,  mais  aveugle,  alors  que 
l'audace  seule  pouvait  suppléer  au 
nombre,  et  l'amiral  Lalande  y  avait 
réussi  d'une  manière  qui  passe  toute 
croyance.  Mais,  depuis,  nous  étions 
devenus  forts  et  nous  avions  con- 
science de  l'être.  Cette  force  n'était  pas 
seulement  celle  du  nombre  :  chacun  de  nous  n'avait  qu'à  interroger  sa  propre 
expérience,  à  se  tàter  en  quelque  sorte  lui-même,  pour  sentir  tout  ce  qu'il  avait 
gagné  en  instruction  pratique,  en  sûreté  de  jugement,  en  coup  d'oeil,  et  conclure 
de  là  à  la  valeur  de  l'escadre  entière.  »  Les  complications  de  la  question  d'Orient 
réunissaient  dans  le  Levant  des  forces  navales  de  plusieurs  pays,  et  les  nôtres 
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n';i\  aicnl  [loiiil  ;i  rcdoulcr  de  ((iiiiii.ir.-nsnii  (l(''S()l)ligoanl,o.  «  NoLrc  osoadro,  égnlc  en 
iHinihic;'»  l'escadre  bnUuiiii(iue,valail  mieux  qu'elle.  Deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
nous  appareillions,  el  la  préscncedes  Anglais  donnail;"!  nos  (''(|uipages  une  promp- 
lilude  el  un  élan  incroyahles.  Nous  lirions  le  canon  aussi  bien  qu'eux  el  nous  Iciur 
(''I  ions  Irés  supérieurs  dans  la  manonivi'e.Nous  allions  croiser  pendanideux  ou  trois 
jours,  el  puis  iHius  revenions.  PcndanI  ce  temps,  la  llolte  anglaise  reslail  immo- 
bile sur  ses  ancr(;s;  elle  senlail  (pi'elli'  ne  pou\ail  risaliser  a\ec  nous,  et  se  sou- 
ciail  peu  d'acce|(ler  la  lullc.  (détail  un  spectacle  i)ieu  nouveau  el  assez  d(''|ilai- 
sanl  poui-  (les  oriit'it'rs  anglais  (pie  celui  d'une  escadre  l'ran- 
t;aisc,  nombreuse,  pleine  d'ardeur,  bien  ameutée  et  hardi- 
ment menée,  dont  les  vaisseaux  jouaient  aux  barres  au  milieu 
des  rochers  et  des  courants  sans  aucun  accident,  dont  les 
canons,  bien  pointés,  ne  manquaient  guère  leur  but.  Pour 
nous,  au  contraire,  ce  spectacle  était  celui  du  réveil 
naval  de  la  France;  nous  y  trouvions  une  jouissance 
d'amour-propre  et  une  satisfaction  palriolique  que 
je  ne  saurais  exprimer....  Sous  l'Empire,  nous  étions 
en  face  des  Anglais  ce  qu'une  mauvaise  garde 
nationale  est  en  face  d'une  armée  de  ligne  bien 
organisée.  Il  en  était  autrement  de  notre  escadre, 
où  les  hommes  et  les  choses  avaient  acquis  foule 
leur  valeur,  où  nous  avions  pour  nous  ce  qu'une 
sûre  possession  de  soi-même  et  de  tous  ses  moyens 
ajoute  au  courage.  » 

Ainsi  donc,  a\ec  cette  escadre  si  forte,  si  bien 
entraînée,  si  bien  commandée,  mie  lutte  eût  tourné 
sans  doute  à  notre  honneur.   «  Il  y  eul  un  nu)menl, 

en  1840,  où  cette  flotte  crut  toucher  à  l'accomplissement  de  tous  ses  vnnix:  elle 
crul  (pic  la  guerre  allait  éclater  avec  l'Angleterre.  Sa  conliance  élait  extrême; 
elle  attendait  avec  impatience  le  jour  d'une  réhabilitation  glorieuse  jiour  la  ma- 
rine française,  (^e  jour  ne  vint  point.  L'escadre  fut  rappelée  et  son  chef  rem- 
placé. On  ]»leura  amèrement  sur  les  vaisseaux  cette  belle  occasion  [icrdue.  » 

Pour  arriver  h  ce  degré  d'instruction  solide,  il  avait  fallu  aux  ofliciers  de 
la  marine  des  eiVorls  conlinus,  un  senlinieul  lr(''s  haut  de  Icui's  (Icxoirs;  mais 
il  leur  avail  l'allu  aussi  cl  surloiil  le  goill  de  la  nian(i'u\i'e  à  \-oiles.  Mais 
conimenl  ne  l'aiiiaicnl-ils  pas  eu?  Hien  ii Csl  allacliaid.  lien  n Csl  s(''diiis,iid 
comme  1  ail    (pii   consiste  à  oi'ienlcr  des  vei'giics  pour  le   xcni    n'-tiiiaul,  à  laire 
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évoluer  un  navire  sous  les  efi'orls  de  la  brise,  à  ralentir  sa  marche,  à  jirécipiler 
sa  course  en  diniinuanl  ou  en  augmentanl  de  loile.  Il  y  a  dans  ce  duel  cnlre 
l'homme  el  les  élémcnls  une  grande  chose  captivante,  à  laquelle  un  marin  ne 
peut  résister.  Un  virement  de  bord  bien  réussi,  une  p;niue  bien  prise  sont  pour 
lui  des  motifs  de  satisfaction  et  d'orgueil  intimes.  Il  les  ressent  vivement  —  ou 
du  moins  les  ressentait,  car  le  temps  n'est  plus  où  l'on  prenait  des  pannes,  oîi 
l'on  virait  de  bord,  oîi  l'on  savourait  «  les  joies  de  la  manœuvre  ».  Le  métier 
y  a  perdu  en  poésie  et  en  pittoresque;  jadis  le  caprice  des  vents,  l'imprévu  des 
traversées  enveloppaient  de  mystères  l'existence  de  l'oflicier  de  marine  ;  le 
moindre  quart  était  fécond  en  surprises.  Aujourd'hui,  avec  la  vapeur,  tout  est 
mathématique,  tout  est  prévu,  tout  est  régulier,  tout  est  soumis  aux  battements 
saccadés  d'une  machine  en  mouvement. 

Lorsqu'en  1820,  sous  le  ministère  du  baron  Portai,  on  chercha  des  matelots 
dans  les  quartiers  des  classes,  on  n'y  trouva  plus  que  quelques  infirmes  qui 
n'avaient  du  marin  que  le  nom,  par  cela  seul  qu'ils  étaient  inscrits  sur  les  matri- 
cules. La  plupart  même,  usés  avant  l'âge  par  les  misères  de  tout  genre  qui  les 
avaient  assaillis  pendant  les  longues  guerres  de  la  Révolution  et  de  l'Empire, 
étaient  incapables  de  se  livrer  à  la  navigation,  et  ils  l'avaient  abandonnée  pour 
des  professions  plus  paisibles;  notre  commerce  maritime,  qui  ne  faisait  que 
de  renaître,  ne  pouvait  de  longtemps  former  un  nouveau  personnel  pour  les 
remplacer.  Dans  une  telle  occurrence,  un  gouvernement  désireux  de  reconstituer 
sa  marine  n'avait  qu'un  seul  parti  à  prendre  :  recourir  de  nouveau  à  la  source 
des  hommes  valides  de  tous  les  coins  de  la  France.  La  création  des  cijaipages 
de  lifjne  fut  ainsi  résolue  en  1822. 

D'abord  limitée  à  des  engagements  volontaires,  l'entrée  dans  ces  équipages 
fut  étendue  ensuite  aux  jeunes  gens  appelés  annuellement  pour  la  conscription. 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  les  opinions  furent  tout  de  suite  divisées  sur 
le  compte  de  l'iuslitidion  elle-même;  elle  rencontrait  la  plus  forte  antipathie  chez 
les  admirateurs  de  l'Inscription  maritime.  Ceux-ci  ne  pouvaient  s'habituer  à 
l'idée  de  voir  une  pépinière  de  marins  rivale  de  celle  à  laquelle  ils  avaient 
consacré  une  sorte  de  culte,  et  ils  invoquaient,  comme  toujours,  le  grand 
nom  de  Colbert  pour  lancer  l'anathème  contre  les  profanes  qui  osaient  dire 
que  les  Classes  ne  suffisaient  plus  à  la  prospérité  de  la  marine.  Au  contraire, 
les  officiers  qui  avaient  servi  sous  l'Empire  étaient  très  favorables  aux 
équipages  de  ligne,  car  ils  avaient  éprouvé,  avec  les  équipages  de  haut  bord, 
tout  le  mérite  de  corps  constitués  à  l'avance.  Ils  tombèrent  malheureusement 
dans  un  excès  fâcheux,  celui  de  tiojj  sacrifier  aux  exercices  militaires.  «  Sous 
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ri"!iii|>irc,  ilil    le  ia|iil;iiii('  L('c<iiilr,  on  soiii^cjiil  à  IniiiKir  <lcs  niîilclols  ;  cil  1820, 

1SV7  cl    ISVS,  iiii  lie  |>ciis;i  ([lia   l';iii'c  des  soldais.  Il  sciiiblail  (in'iiii  <il'licicr  cl   iiii 

(■•li'\c  iiax  aient  plus  aucun  uK'rilc  s'ils  no  savaiciil  pus  tiélaillcr  rcc()|(!  du  soldai 

cl  Al'  pciolon.  La  pinpail  i\r  nos  oflici(M's  généraux  inéuuîs  ipii,  je  crois,  n'axaicid 

jamais  niani(''   un  l'usil,  s'cngoucn^nl,  sous  le   poiul  de   \uv.  niililairc,  de  la  ihiu- 

vellc  iusiilulion.  »  Dans  celle  manie  de  jouer  aux  soldais,  les  vieilles  appcUalions 

inaiilinics  disparui-cul,   un  ca|)ilainc  de  \ aisseau  de\iul  uu 

colonel,  cl  les  termes  usités  par  les   lrou[)iers  lii-cnt  leui- 

apparition  à  bord.  Ce  goûl  du  militarisme  lit  trouver  bien 

peu   martial  le  bonnet  des  marins.  On  le  reinplaea  par  un 

casipic  en  feutre  verni  surmonté  d'une  chenille;  en  même 

temps  on  agrémenta  leur  costume  de  ceintures  et  de  galons 

à  carreaux  noirs  et  ronges, 

dont  la  disposition  quelque 

peu  écossaise  leur  fit  donner 

le  surnom  de  «  Robins  des 

bois  ». 

Cet  engouement  excessif 
pour  les  choses  militaires 
dura  peu.  Il  disparut  presque 
aussi  vite  qu'il  était  venu. 
Les  officiers  qui  désapprou- 
vaient celte  tendance  et  qui 
protestaient  contre  ces  pra- 
tiques eurent  bientôt  gain 
de  cause.  Ils  réussirent  à 
remettre  en  faveur  la  véi'i- 
table  éducation  nautique,  et 
ils  obtinrent  de  bons  résul- 
tats avec  les  hommes  fournis  à  la  marine  par  la  conscription.  «  Remplis  d'intelli- 
gence et  animés  du  meilleur  esprit,  dit  un  rapport  officiel  de  1830,  les  hommes 
du  recrutement  font  des  progrès  rapides.  Les  commandanls  des  b;\timenls, 
juges  naturels  de  leurs  dispositions,  annoncent  que  déji'i  l'on  compte  dans  leurs 
rangs  beaueon|)  de  matelots  capables.   « 

La  constitution  des  é(pii|)ages  de  ligne  sur  un  [lied  mililaii'c  dc\ait  rendre 
inutile  l'embanpH'meut  de  tout  diMaclicmcnl  il'aidre  li'ou[)e.  Aussi,  en  1827,  les 
deux    régiments    d'infanterie    de    marine   fnri'ul-ils   liceiuMés.    Mais,    lors(pi'on 
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;uin;i  jiour  Xavarin,  il  n'y  cul  [)lus  assez  de  marins  à  terre  })Our  la  garde  des 
poris  cl  l'on  tut  obligé  d'avoir  recours  à  l'armée  de  terre.  L'expédition  d'Alger 
ne  laissa  pas  un  matelot  à  la  caserne.  Il  fallut  rétablir,  en  1831,  deux  régiments 

d'infanterie  de  marine,  mais  sans  leur  donner  de  ser- 
vice à  bord  des  vaisseaux.  Leurs  seuls  rôles  consistaient 
à  assurer  la  garde  des  ports  et  à  fournir  les  garnisons  des 
colonies.  Quant  à  l'artillerie  de  marine,  elle  fut,  dès  1822, 
exclue  du  service  des  vaisseaux,  et  les  ordonnances  suc- 
cessives ne  lui  donnèrent  plus  que  la  construction  du 
matériel  de  l'artillerie  dans  les  arsenaux  et  les  usines 
spéciales,  le  service  de  l'artillerie  dans  les  colonies, 
l'armement  des  forts  et  batteries  avoisinant  les  ports  de 
guerre. 

En  écartant  définitivement  de  la  Hotte  navigante  les 
hommes  de  l'infanterie  et  de  l'artillerie  pour  confier  aux 
seuls  matelots  les  divers  services  du  bord,  la  Restaura- 
tion constitua  donc  les  équipages  à  peu 
près  tels  que  nous  les  voyons  aujour- 
d'hui. Sous  Louis-Philippe,  en  1835, 
une  ordonnance  vint  modifier  le  mode 
de  levée  des  marins  des  Classes,  en 
établissant  les  levées  permanentes.  Jus- 
qu'alors, on  peut  se  le  rappeler,  en 
vertu  de  la  loi  de  l'an  iv,  les  marins 
étaient  divisés  en  quatre  catégories, 
dont  chacune  ne  devait  marcher  qu'au- 
tant que  la  catégorie  précédente  était 
épuisée.  L'ordonnance  nouvelle  rangea 
indistinctement  sous  le  même  niveau 
tous  les  inscrits,  hommes  mariés,  veufs 
ou  célibataires.  Le  temps  passé  au 
service  régla  seul  l'ordre  des  appels.  En 
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principe,  tout  homme  âgé  de  vingt  ans  qui  n'avait  pas  encore  acquis  de  service 
à  l'Etat  ou  qui  n'avait  accompli  qu'un  temps  de  service  insuffisant,  dut  être 
dirigé  sur  un  des  cinq  ])orts  militaires,  aussitôt  qu'une  circonstance  quelconque 
le  ramènerait  à  son  quartier.  Cette  disposition  témoignait  du  désir  d'asseoir 
les  charges  de  l'inscription  maritime  sur  les  bases  les  plus  équitables;  et  c'est 
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encore  à  MU  ini"'iiir  seiilinieiil  de  jiisl  icc  (pidii  diil  alol'S  l;i  inesill'e  (|iii  ouvi'.'iiL  les 
i-aii^s  (les  (illicieis  :ni\  nmlelols  ile\ cinis  sous-olliciers,  en  leur  |ieiiuell,nil.  |i;ir 
MU    coueours,   d'iMre  uniuuit's   au   iil'ade   d'enseiii'ue  de  \aisseiiu. 

S<ius  L(iuis-I'luli|i|ie,  les  uiaielcils  reeureni  un  eliajieau  rond,  en  l'enlre  \'eriii, 
duiil  les  liords  [iriiuil  i\  cuieul  plais  j'urenj,  dans  la  suile,  relcn'és  en  l'oi'iue  de 
en\('lle.  el  <|ni  a  r[r.  |US<|U('U  IS70,  la  edilTure  d  a|i|iaral  de  nos  (''(juipa^'es, 
coillnre  inecMuninde.  sans  doide,  mais  moins  aidi-mai'ii  iuu'  (|ue  ce,  cas(|ne  de 
drai^ou  doid  (Ui  avail  uajuuère  all'ulili'  le>  uuirius.  Le  l'esle  du  cosinme  élail  le 
niiMue  <|ui'  maiuleiiaul.  Ou  axail  plis  aux  Anglais,  vers  1S30,  l'usaf^e  des  cols 
de  (dieiuise  en  loile  l)leu(^  avec  des  lisérés  blancs.  PcMidanl  l'hiver  la  ieiuic 
oi'dinaire  élail  le  paiilalou  sur  une  chemise  bleue  eu  laine,  avec  une  ccinlurc  de 
Iricol  rouge. 

Les  soldes  l'nreul  établies  comme  il  suil  :  les  premiers  maîtres  OU  francs  par 
mois,  les  seconds  maîtres  G9,  les  quartiers-maîtres  45,  les  matelots  36,  33  et  24. 
(rétait  en  ih'liiiilive  le  double  de  ce  que  1  b^tal  donnait  aux  marins  a\ani  17S9. 
Sur  cette  solde  on  opérait  une  retenue  jiour  l'habillement. 

Comme  conséquence  du  syslèmc  adojtlé  vers  la  lin  de  la  Restauration  pour 
l'armement  de  notre  llollc,  les  nuilelots  devaient  être  à  la  fois  marins,  ea- 
nonniers  et  soldats  ;  il  fallut  donc  se  préoccuper  de  développer  l'instruction 
de  ces  trois  côtés.  On  ne  larda  pas  à  reconnaître  (juil  y  a  avantage  à  ne  pas 
trop  demander  t'i  un  seul  et  même  individu  et  qu'on  retire  un  grand  bénéfice  de 
la  concentration  des  forces  de  l'esprit  sur  un  seul  sujet.  On  créa  une  école 
d'artillerie  navale  pour  former  des  canonniers,  ce  qui  consacra  dans  notre 
marine  le  [)rinci})e  des  spécialités.  Nous  eûmes  ainsi  des  artilleurs,  c'est-à-dire 
les  hommes  qui,  au  cours  des  guerres  d'autrefois,  nous  avaient  le  plus  manque. 
Dans  son  escadre,  l'amiral  Lalande  n'eut  garde  de  négliger  les  exei'cices  de 
canonnage,  «  persuadé  que  le  succès  devait  appartenir  à  celui  cpii  manoniviail 
le  mieux  ses  canons.  Sur  les  îles  désertes  de  l'Archipel,  il  avail  élevé  des  simu- 
lacres de  vaisseaux  en  pierres  sèches.  Avec  leurs  larges  raies  de  batterie  peintes 
à  la  chaux,  ces  bâtiments  simulés  rappelaient  les  mannetpiiiis  coilles  (Vun  turban 
et  le  yatagan  à  la  ceinture  dont  se  servait  Souvarov  pour  habituer  ses  grenadiers 
à  charger  les  Osmanlis  à  la  baïonnette.  L'amiral  les  donnait  à  détruire  à  ses 
canonniers,  mais  il  leur  |irniiicllail  de  les  mcllre  bicnlôl  aux  prises  avec  des  \ais- 
seaux  plus  faciles  à  entamer,  (le  fui  lui  ipii  inlrodiiisil  la  charge  pi(''<'ipil(''e 
consistaiil  à  enroncer  à  la  fois  la  gargousse  et  le  bonlei.  Il  accouiiima  iif)s  inale- 
lols  à  l'aire  xolcr  leurs  caiioiis  au  sabord,  leur  ri''p(''lanl  sans  cesse;  (pi  il  l'allail 
cliargcr  vile,  mais  poinler  a\cc  calme.   "  L  (■■diicaiion  marilime  était  aussi  pous- 
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sée  Irt'S  loin  cl  les  équipages  de  celte  dernicre  flotte  à  voiles  étaient  vraiment 
des  équipages  d'élite.  Dans  les  appareillages  quotidiens  c'était  merveille  de  voir 
les  vaisseaux  se  couvrir  de  toile  en  un  instant  et  courir  leurs  bordées  dans  les 
passes  et  les  détroits,  tous  les  uns  derrière  les  autres,  s'allongeant  en  ligne  de 
fde  et  semblant  un  gigantesque  serpent  déroulant  ses  anneaux.  Et  pendant  la 
tempête,  rien  n'était  plus  imposant  que  de  voir  les  vaisseaux  se  débarrasser  de 
leurs  voiles  hautes  sous  l'effort  de  gabiers  agiles  et  vigoureux,  et  manœuvrer 
avec  autant  d'aisance  que  dans  un  simple  exercice.... 

Il  convient  de  donner  ici  un  souvenir  à  cette  dernière  période  de  la  marine 
ancienne.  Les  beaux  jours  des  flottes  à  voiles  finissaient.  La  vapeur  allait  bientôt 
la  détrôner.  Certes,  avant  d'arriver  aux  navires  sans  mâture,  on  devait  passer 
par  ces  navires  mixtes  où  les  gabiers,  toujours  agiles  et  audacieux,  savaient 
encore  grimper  pendant  une  nuit  sombre  sur  une  vergue  qui  s'agite  avec  vio- 
lence, serrer  une  voile  que  le  givre  a  durcie  comme  une  planche  ou  que  le  vent 
secoue  et  enroule  autour  de  leurs  corps  ;  mais  déjà  sur  ces  navires  l'enthou- 
siasme pour  la  voile  diminuait;  on  y  délaissait  l'art  du  manœuvrier;  le  temps 
n'était  plus  oij  les  gabiers  étaient  les  rois  du  bord. 

IIL  LES  CONSTRUCTIONS  NAVALES 

Les  vaisseaux  légués  par  l'Empire  à  la  Restauration  avaient  été  construits 
par  des  ingénieurs  habiles,  guidés  par  le  constructeur  hors  ligne  qui  avait  nom 
Sané.  C'étaient  d'excellents  navires,  qui  naviguaient  bien,  qui  avaient  toutes 
les  qualités  requises,  hormis  une  qui,  sans  être  essentielle,  a  pourtant  son  prix  : 
ils  manquaient  d'installations  pratiques.  Dans  les  longues  luttes  que  nous 
venions  d'entreprendre  on  se  préoccupait  peu  de  la  question,  on  était  pressé 
d'armer  et  on  armait  en  toute  hâte,  sans  s'arrêter  aux  menus  détails.  Les  autres 
marines,  en  particulier  celles  des  Américains  et  des  Anglais,  avaient  eu  plus  de 
loisirs  que  nous  pour  étudier  des  perfectionnements,  et  leurs  navires  étaient 
mieux  compris  que  les  nôtres.  L'amiial  Jurien,  se  trouvant  en  1820  sur  rade 
de  Mahon  auprès  de  bâtiments  de  ces  nations,  les  comparait  au  sien  et  s'écriait  : 
«  Que  dire  de  celui  qui  portait  mon  pavillon  ?  Avec  son  lest  en  pierres,  ses 
câbles  de  chanvre  séchant  dans  les  batteries  ou  pourrissant  dans  la  cale,  ses 
tonneaux  de  bois  d'oîi  l'eau  ne  sortait  que  corrompue,  ses  longs  mâts  de 
hune  chancelant  sous  une  voile  démesurée,  ses  mâts  de  perroquet  surmontés  du 
mâtcrcau  tremblant  sur  lequel  se  hissait  la  vergue  de  cacatois;  avec  son  pont 
coupé  d'un  gaillard    à   l'autre,  son  avant   ouvert   à  la  vague,  sa   poulaine  au 
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niveau  de  la  (Iriixiriuc  liallnic,  son  nioiislic  iiiylliologiciiic  à  clicNal  sur  l'cxlrc- 
iiiilr  (le   la  i;iiilirt-,    le   ( .'cnluiirr  i-cssciiililail    à    un   lialcan   (l(î  J()S('|)Ii   W'i'ncl.   » 

Les  ol'liciers  de  iioIm'  niariiic  s(î  |n(|ni'Tcnl  (l'ain()ni'-|ir(>|irc  |iniir  (|im'  leurs 
na\ii-es  égalassent,  ecux  tles  élraugers,  eL  eux-niômcs,  secondant,  les  consirue- 
leurs,apporlèrenl  d'heureuses  modilications  auxbûUnienls.  L'ai rimagc  des  cales, 
la  tenue  du  gréemcnt,  des  systèmes  de  ris  [xiur  les  voiles,  des  siréemcids  en  fil 
de  i'er  furent  successivement  essayés  et,  ado[)lé.s  [)Our  le  [Jus  grand  proliL  de 
notre  llolle  de  guerre. 

l'arnii  les  amélioraiioiis  dedétail  introduites  àcetteépoque,  il  faut  citer  comme 
les  plus  importantes  l'adoption  des  caisses  à  eau  en  fer  et  l'invention  des  cAhles- 
chaînes.  C'est  vers  1822  que  ces  deux  innovations  furent  appliquées,  et  en  peu  de; 
temps  on  en  ap[irécia  les  avantages.  Jusqu'alors,  quand  on  relevait  l'ancre,  les 
câbles  en  chanvre  rentraient  mouillés  dans  la  cale,  où  ils  entretenaient  une  humi- 
dité préjudiciable  à  la  conservation  du  navire  et  à  l'hygiène  de  l'équipage.  Avec 
des  chaînes,  rien  de  pareil  n'était  à  craindre.  Les  caisses  à  eau  en  fer  n'étaient 
pas  moins  utiles.  Comme  l'eau  était  alors  le  principal  chargement  des  navires 
de  guerre  et  qu'elle  constituait  la  majeure  partie  de  leur  lest,  il  était  nécessaire 
d'avoir  une  charge  d'eau  permanente  pour  maintenir  la  stabilité  du  corps  flottant; 
il  en  résultait  que  chaque  pièce  était  remplie  d'eau  de  mer  dès  qu'elle  était  vide 
d'eau  douce.  Ur  l'eau  de  mer  se  corrompait  rapidement  et  infectait  tellement 
le  bois,  que  l'eau  douce  qu'on  y  remettait  devenait  fétide  en  peu  de  jours. 
Avec  des  caisses  à  parois  de  fer,  cette  pourriture  n'était  plus  à  redouter,  et  la 
santé  des  marins  devait  largement  en  bénéficier. 

A  mentionner  encore,  parmi  les  changements  apportés  aux  constructions,  celui 
qui  consistait  à  suspendre  les  embarcations  sur  des  arcs-boulants  extérieurs  :  on 
gagnait  ainsi  plus  de  place  pour  la  manœuvre  des  canons  des  gaillards. 

Toutes  ces  améliorations,  soit  qu'elles  vinssent  de  l'étranger,  soit  qu'elles 
fussent  le  fruit  des  efforts  de  nos  marins  ou  de  nos  ingénieurs,  amenèrent  nos 
dernières  flottes  à  voiles  à  un  rare  degré  de  puissance.  Si  rinstru<ti<ui  et  l'en- 
traînement du  personnel  na\iguaiit  ne  laissaient  alors  pr('S([U(;  rien  à  désirer,  les 
vaisseaux,  eux  aussi,  étaient  bien  près  de  toucher  à  la  |)erfection.  .\u  moment  où 
elle  allait  pour  jamais  disparaîlic,  cett(;  belle  marine  à  voiles  n"a\ait  plus  rien  à 
gagner  :  formes  des  carènes,  qualités  nautiiiues,  emménagements,  grécmenl,  elle 
avait  tout  étudié  à  fond  et  tout  établi  d'après  des  principes  éprouvés.  C'est  là 
sans  doute  la  cause  des  amers  regrets  que  sa  disparition  lit  naître  chez  ceux 
qui  l'avaient  pratiquée  et  (jui  avaient  suivi  avec  orgueil  ses  incessants  progrès. 

Une  ordonnance  du  1"'  février  1837  confirma  l'établissement  de  la  Hotte  à 
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40  vaisseaux  cl  50  frégates,  mais  décida  que,  sur  cet  effectii,  20  vaisseaux  et 
25  frégates  restcrai(Mil  sur  les  chantiers  au  lieu  d'être  à  Ilot.  Un  s'éleva  beaucoui) 
contre  celte  décision,  qui  en  réalité  ne  donnait  à  la  France  que  20  vaisseaux  et 
25  frégates  pour  la  première  année  d'une  guerre  maritime.  On  en  fil  l'expérience 

en   1840,  quand  des  circonstances  déler- 

mincrenl    à    renforcer   la  llolte  :  il  fallut 

près   de    huit   mois  pour  compléter 

l'armement  jugé 

nécessaire. 


■m- 


FREGATE    SOUS    PETITE    VOILURE. 


\  oici  quelques  données  numériques  qui  intéresseront  sans  doute  les  ama- 
li'urs  des  choses  passées.  Le  plus  puissant  des  derniers  vaisseaux  à  voiles, 
hi  l'illc  (le  Paris,  de  120  canons,  avait  69°", 19  de  longueur.  16'",96  de  largeur  el 
15  mètres  de  creux  de  la  quille  aux  gaillards;  son  déplacement  en  charge  était 


i.A  VIS  m:  i.\   \i,\i;i.\i;  ,\   xoimïs. 


197 


(le  ")(»'.!:)  I()iiiic;iii\.   L.i  iliiiiciisidii  (jiii   ikmis  rioiiiic  le  plus  csL  lu  Imnlciir  ilc    son 

,i;i-.ni(l    iiii'il    (|iii   ;ill<i-iiail    plus   de  (iO   inrlr<>s.    niiiimi    joules   si-s  voiles  élaioiiL 

.Irployrcs.    il  ollVail   au  vcui  il  17?  uh'Iics  cuirs  de  loilc,  cl   avec  les  honriellcs, 

\oilcs  suppi('iuciilair('s  (pic  l'on  dispose  lors(pic  la  i)i'i.sc 

soiiTlIc  de  l'ai-rièrc,    il  présciilail    KliîN  nièl  rcs  carres.  Sa 

vitesse  alors  ariixail  à   TJ  lui'uds.  Sous  le  ia|iporl  de  la 

vitesse,    les    fn^'inales    (■•lai<'iil    les    uiieux    parlai;'ées  ;    du 

resie  c'élaicnl    les   plus  pclils    navires  (pii  avaicnl    rela- 

liv(;uical    la     |)lus 

yraiulc    \(»ilui'c. 


AHIUEliE     UE     GABAKE. 


L<'s  navires  à  voiles  reslaieni  de  longues  années  sur  les  cliaiilicrs.  Un  en 
jugera  par  rexciiiple  du  /ini/urd.  vaisseau  de  '.10.  eoniiuenc(''  eu  iS?;{  cl  ipii  n  (■lail 
pas  aclie\('' en  ISl'.l,  on  par  celui  du  Louis  .\  /  I  .  (pii  dcuienra  Irenlc-lrois  ans 
sni'  sa  cale  de  coiisl  lllcMon .  La  luciiilirurc  de  liois  a\ail  ainsi  le  Icnips  de  S(''clicr. 
(ioiniiie  les  lii'diincnis  d  ;dors  ap|i.arlcnaienl  loiis  à  des  Ixpes  luiinualiles.  leur 
ariiieniciil  ('■l.ail  d'ailleurs  j'acilc  cl   raiiide. 
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Le  prix  de  revient  des  différents  navires  est  intéressant  à  noter,  pour  le  com- 
parer au  prix  des  nouveaux  bâtiments  qui  vont  les  remplacer  bientôt.  En  com- 
prenant la  coque,  l'armement  et  l'artillerie,  le  vaisseau  de  premier  rang 
coûtait  2560000  francs,  celui  de  deuxième  rang  2300000,  de  troisième  rang 
2050000,  de  quatrième  rang  1700000;  les  frégates  des  trois  rangs  coûtaient 
respectivement  1351000,  1  150000  et  851000  francs;  la  corvette  de  première 
classe  4G6000  et  le  brick  de  vingt  canons  318000. 

Les  ouvriers  travaillant  à  la  journée  dans  les  ports  touchaient  alors  de  1  franc 
à  1  fr.  60  par  jour.  Dans  quelques  ateliers  on  était  payé  à  la  tûche  et  les  salaires 
atteignaient  2  francs  à  2  fr.  20  par  jour.  Le  nombre  des  ouvriers  des  arsenaux 
était  en  1840  de  15000.  On  se  préoccupait  beaucoup  alors  d'instituer  des  com- 
pagnies d'ouvriers  militaires  pour  remplacer  les  ouvriers  de  l'inscription  mari- 
time qui,  comme  sous  l'ancien  régime,  étaient  levés  pour  venir  travailler  dans 
les  ports.  Napoléon  avait  deviné  les  avantages  qu'offrirait  une  semblable  organi- 
sation et  les  chantiers  d'Anvers  prouvèrent  qu'il  avait  bien  jugé.  ]\Iais  plus  tard 
on  crut  voir  que  cette  institution  entraînerait  des  modifications  dans  le  système 
organique  des  ports  et  il  n'y  eut  de  repos  pour  les  partisans  des  anciens  usages 
qu'après  qu'on  eut  fait  disparaître  jusqu'aux  traces  de  ces  compagnies,  qui 
venaient  de  rendre  des  services  signalés  dans  les  campagnes  du  Nord.  Ce  fut 
même  là  un  des  prétextes  qu'on  donna  de  leur  suppression.  Napoléon  en  avait 
abusé  en  les  faisant  servir  dans  ses  armées  de  terre  :  il  fallait  donc  empêcher 
qu'on  pût  jamais  retomber  dans  le  même  excès  ! 

L'idée  de  former  des  ouvriers  en  compagnies  militaires  fut  bientôt  aban- 
donnée. A  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  les  hommes  exerçant  sur  les  côtes 
les  métiers  de  calfats,  perceurs,  chai'pentiers,  voiliers,  cessèrent  d'être  considé- 
rés comme  relevant  de  l'inscription  maritime.  Le  bénéfice  de  l'immatriculation 
ne  s'étendit  plus  qu'aux  seuls  marins  naviguant;  les  ouvriers  des  professions 
maritimes  ne  furent  donc  plus  levés,  comme  naguère,  pour  être  envoyés  dans 
les  ateliers  des  ports;  les  ouvriers  des  arsenaux  furent  tous  des  ouvriers 
bénévoles,  soldés  à  la  journée  et  retraités  après  vingt-cinq  ans  de  services.  On 
en  fit  des  fonctionnaires  et  plus  tard  des  électeurs. 

La  tenue  des  navires  avait  beaucoup  laissé  à  désirer  pendant  les  guerres  de 
la  Révolution,  et  les  marins  de  1  Empire  n'avaient  guère  réagi  contre  des 
pratiques  fâcheuses.  Leur  souci  de  l'élégance  s'était  trahi  seulement  par  l'em- 
ploi du  vert,  pour  remplacer  la  teinte  rouge  qui  recouvrait  jusqu'alors  tous  les 
accessoires  de  coque.  Le  vert  céda  lui-même  la  place  au  blanc,  du  temps  de 
Louis-Philippe.  Sous  la  Restauration  l'armement  était  mesquin  et  fait  avec  une 
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|iarciin(iiiic  c|iii  iiirllail  (ilislaclc  an  licl  arraiiiicniciil  d'iiii  vaisseau.  I,a  |i('iiiliirc, 
[lar  ('\('iu|)li'.  iiV'Iail  |ias  accoi'di'M' rii  (| iiaiil il('- sul'lisaiilr  pour  cul rclciiir  la  coijuc, 
cl  les  coulcuis  ('•laiciil  luaiivaises  cL  (l'une;  [jréparaLion  délcslalilc.  Lors([u\njrès 
lo  i-eloui'  (le  la  |iai\  nos  naxirfs  envoyés  dans  les  slalions  navales  renconlrèfcnl 
(les  navires  ('1  rangers,  ils  l'ureul  jK'niblemcnl  ri'a|t[i(''S  de  se  voir  si  mal  [larlayés. 
Le  l)U(li;-el  de  la  marine  élail  lellemenL  pauvre  (|u'il  ne  fallait  pas  sonsier  à  iniro- 
duii'e  |(lns  de  largesse  dans  les  alloealions  réglenienlaires!  Ou'invenlèrenl  les 
eapilaines  poiii'  s(^  procurer  de  la  peinlure?  Des  échanges  ave<'  de  la  poudre  à 
canon.  On  enlevail  un  [leu  de  [loudre;  à  chaque  gargoussc  el  on  la  (■(■dail  au 
inaichand  de  peinlure  contre  un  peu 
(le  couleur.  «  On  faisait  aussi,  nous  dit 
le  capitaine  Lecontc,  figurer  sur  les 
consommations  les  coups  de  canon         ,    ,  -    %^  __^^__^,:;^  -  x-.^;.^ 


de  dianc  et  de  retraite,  soi-di 
sant  tirés  dans  les  relâches  i'ré 
quentes....  Ouand,  dans  le  Le- 
vant, on  arrêtait  un  pirate 
grec,  on  s"em[)arait  de  ses 
agrès,  le  tout  était  vendu  ou 
échangé  à  Smyrne  ;  chaque 
bâtiment  formait  une  petite 
masse  d'argent  qui  était  uti- 
lisée pour  le  bord.  »  Le  goût 
de  la  correction  et  de  l'élé- 
gance fut  porté  si  loin  qu'on  usait  de  tous  les  moyens  pour  se  procurer 
des  fonds  d'entretien  :  «  On  échangeait  de  la  viande  salée  contre  du  bœuf  frais 
et  du  biscuit  contre  du  pain;  cela  se  faisait  sur  une  assez  grande  éciielle,  pour 
que  la  petite  Hotte  autrichienne  s'approvisionnât  en  grande  partie  dans  les 
magasins  de  notre  fournisseur.  » 

Lor.sque  M.  de  Rigny,  qui  avait  commandé  dans  le  Levanl.  arriva  au  mi- 
nistère, il  s'occujia  d'épargner  aux  capitaines  les  diriieullés  el  les  eid raves  d  \\\\ 
budget  mesquin,  mal  réglé  et  mal  n''parli:  il  lit  la  pari  raisonnable  de  la  llolle 
armée  el  il  donna  aux  navires  ce  (jui  était  nécessaire  à  leui-  enirelieu.  Depuis 
lors,  nos  bâtiments  ne  l'ont  cédé  sous  ce  rapport  à  aucune  llolle  étrangère.  La 
(inesse  de  leurs  lignes  était  proverbiale  dans  toutes  les  mai'ines  du  monde,  el 
jus(pie  dans  les  gabares,  un  [leu  massives  di;  l'orme,  on  pouvail  retrouver  la 
recherche  d'une  certaine  élégance. 
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Les  désarmemenls  de  1815  avaient  jeté  dans  les  magasins  d'artillerie  une 
énorme  quanlilé  de  bouches  à  feu  et  de  munitions  que,  par  économie,  on  chercha 
à  uliliser  le  pkis  longtemps  possible.  Dans  les  premières  années  de  la  Res- 
lauralion,  l'économie  était,  et  pour  cause,  à  l'ordre  du  jour.  Aussi,  quand 
le  général  Paixhans  revint  à  la  charge  pour  faire  triompher  les  réformes  qu'il 
avait  vainement  soumises  à  Napoléon  sur  l'artillerie  navale,  il  échoua  encore. 
De  guerre  lasse,  il  sollicita,  en  1822,  l'autorisation  de  publier  ses  idées;  il  rédigea 
et  fit  imprimer  un  ouvrage  qu'il  intitula  Nouvelle  Force  mavilime.  Il  compléta 
son  travail  par  le  tracé  de  trois  bouches  à  feu  en  fonte  de  fer  ayant  les  calibres 
de  48,  80  et  150,  c'est-à-dire  des  calibres  tels  que  les  boulets  pleins  auraient 
pesé  respectivement  48,  80  et  150  livres;  en  diamètre,  ces  calibres  étaient  de  18, 
21  et  27  centimètres.  Le  général  Paixhans  leur  faisait  lancer  des  projectiles 
creux  et  leur  donnait  le  nom  de  canons-obusiers.  Son  livre  produisit  une  grande 
sensation  tant  en  France  qu'à  l'étranger  et  le  ministre  ne  put  se  refuser  à  faire 
procéder  à  des  expériences.  Elles  furent  décisives.  Néanmoins  les  nouveaux 
canons  à  la  Paixhans  n'entrèrent  définitivement  dans  l'armement  courant  des 
navires  qu'après  leur  adoption  par  quelques  grandes  puissances  maritimes.  Ils 
n'en  sortiront  plus  que  pour  céder  la  place  aux  canons  rayés;  mais,  à  côté  de 
ceux-ci,  on  garda  toujours  un  certain  nombre  de  canons  lançant  des  boulets 
pleins.  L'emploi  de  la  hausse,  du  coin  de  mire,  du  percuteur  à  marteau  et 
des  étoupilles  fulminantes  qui  supprimaient  l'antique  boute-feu,  l'introduction 
simultanée  de  la  gargousse  et  du  projectile  dans  le  canon  rendirent  le 
tir   de  l'artillerie   des  vaisseaux   plus  juste    et  en   même    temps   plus  rapide. 

IV.    LES    GUERRES 

Louis  X\'1II  ayant  voulu,  en  1823,  rétablir  son  parent  Ferdinand  ^'II  sur  le 
trône  d'Espagne,  on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  la  Hotte  pour  bombarder 
Cadix.  Malheureusement  on  songea  fort  tard  à  prévenir  la  marine  de  l'appui 
qu'on  attendait  d'elle,  si  bien  que  quand  nos  troupes  franchirent  la  Bidassoa, 
il  y  avait  un  seul  vaisseau  disponible.  On  l'envoya  devant  Cadix,  puis,  en 
surmontant  beaucoup  de  difficultés,  on  parvint  à  faire  rallier  ce  vaisseau  par 
31  bâtiments,  dont  3  vaisseaux  et  11  frégates.  L'amiral  Duperré,  qui  les  com- 
mandait, y  ajouta  une  nombreuse  ilottille  de  bombardes,  préparées  par  ses  soins 
dans  le  Guadalquivir,  et  avec  lesquelles  il  exécuta  le  bombardement  qui  fit 
ouvrir  Cadix  à  nos  troupes  et  rendre  le  roi  d'Espagne  à  la  liberté. 

Sous   le  règne  de    Charles  X,   une   guerre   fut   entreprise  de  concert  avec 
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rAiiglolerre  cl  l;i  Russie,  dans  le  Iml  il  iillVancIiir  los  Grecs  du  joug  sanglant  de 
la  riir(|ni(_'.  l  iic  llolli'  coiuljince,  dans  laiincllc  l'aniii-al  de  Rigny  commandait 
nos  navires,  rencontra  le  20  octobre  18"27,  au  mouillage  de  Navarin,  l'armée 
lurco-égyptiennc,  forte  de  120  bâtiments  de  guerre  ou  de  transport.  Le  combat 
Tut  atroce  et  la  déroute  des  Ottomans  com|)lrle.  En  moins  de  trois  heures  une 
centaine  de  leurs  bâtiments  furent  détruits  par  le  l'eu  supérieur  des  alliés;  le 
reste  se  jeta  à  la  côte  et  fut  incendié  par  les  Turcs,  (|ui  perdirent  plus  de 
(5000  hommes.  Le  carnage  fut  grand.  Mctor  llugo  a  chanlé  cette  sanglante 
victoire  dans  de  belles  strophes  de  ses  Orientales  : 

La   baUiiUe   t'iiiin   s'allume. 
Tout  à  la  fois  loniio  et  fume. 
La  mort  yole  où  nous  frappons. 
Là,  tout  brùlo  pèlc-mêlc. 
Ici,  court  le  brûlot  frêle, 
Qui  jette  aux  mâts  ses  crampous, 
Et,  comme  un  chacal  dévore 
L'éléphant  qui  lutte  encore, 
Ronge  un  navire  à   trois  ponts.... 

O  spectacle  !  Tandis  que  l'Afrique  grondante 
Bat  nos  puissants  vaisseaux  de  sa   flotte  imprudente, 
Qu'elle  épuise  .'i  leurs  flancs  sa  rage  et  ses  efforts. 
Chacun  d  eux,  géant  fier,  sur  ces  hordes  bruyantes, 
Ouvrant  à  temps  égaux  ses   gueules  foudroyantes. 
Vomit  tranquillement  la  mort  de  tous  ses  bords. 

Tout  s'embrase.  Voyez  I  l'eau  de  cendre  est  semée, 

Le  vent  aux  mâts  en  flamme  arrache  la  fumée, 

Le  feu  sur  les  tillacs  s'abat  en  ponts  mouvants. 

Déjà  brûlent  les  nefs  ;  déjà,  sourde  et  profonde, 

La  flamme  en  leurs  flancs  noirs  ouvre  un  passage  à  l'onde 

Un  an  après  cette  journée  célèbre,  la  Grèce  fut  délivrée  par  une  armée  aux 
ordres  du  général  Maison,  que  secondèrent  partout  et  fort  ù  propos  les  vaisseaux 
français.  C'est  au  cours  de  cette  guerre  (pi'cul  lieu  le  beau  trait  d'héroïsme  de 
l'enseigne  Bisson  qui,  plutôt  que  de  rendre  ii  deux  corsaires  turcs  le  brick 
Panayoly  qu'il  commandait,  se  fit  sauter  avec  son  navire. 

En  1830,  à  la  suite  de  difficultés  sans  cesse  renaissantes  avec  le  dey  d'Alger 

et  de  l'insulte  faite  par  ce  souverain  au  consul  de  France,  une  expédition  fut 

résolue  contre  la  Régence,  en  dépit  des  représentations  jalouses  de  l'Angleterre 

et  contre  l'avis  de  bon  nombre  d'officiers  de  marine,  qui  jugeaient  impraticable 

le    débarquement    d'un    corps   d'armée    sur   la   côte   algérienne.    Le   ministre 

M.  d'Hausez,avec  une  résolution  dont  il  faut  le  louer,  rejeta  ces  timides  conseils. 
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Le  vice-amiral  Dupcrré  reçut  le  commandement  de  la  flotte,  composf^o  de  103  bâti- 
ments  de  guerre,   auxquels   devaieni    se   joindre    409  hAliments  de  commerce 

destinés  à  porter  le 
corps  de  débarque- 
ment, fort  de  38000 
hommes  et  de  4500 
chevaux,  sous  les 
ordres  du  général 
de  Bourmont,  mi- 
nistre de  la  guerre. 
Le  départ  de  celte 
immense  flotte  eut 
lieu  le  25  mai.  Re- 
tenue q  u  e 1 q  uc 
temps  parles  vents 
contraires  dans  la 
liaie  de  Palma,  aux 
Baléares,  la  flotte 
mouilla  le  12  juin 
dans  la  baie  de  Sidi- 
Ferruch,  où  le  dé- 
barquement s'o- 
péra. Le  5  juillet, 
Alger  se  rendit  ; 
puis ,  successive- 
ment,  d'autres 
villes  du  littoral 
londjèrent  en  noire 
pouvoir.  La  con- 
quête de  l'Algérie, 
cette  France  d'ou- 
trc-mcr,  était  com- 
mencée ,     et ,     du 

même  coup,  la  Médilcrranée  élail  à  jamais  purgée  des  pirates  qui  linfestaienl 

depuis  des  siècles. 

Legouvernemenl  de  Louis-Philippe  envoya,  en  1831,  surles  côtes  du  Portugal, 

une  escadre  de  six  vaisseaux  et  quatre  frégates  pour  réduire  le  roi  dom  Miguel  à 
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(les  seul  iliirills  [iliis  IcimIits  ;'i  l'c^njnd  de  uns  liai  i(iii;ni\.  l 'ar  iiik-  iiiaii(i'ii\  ro  aussi 
lialiilc  (|iir  liaiclir,  l'aiiiiial  l!<iiissiii  l'()r(;a  1  riiln'c  du  Taf^c,  répulck'.  infr.Tiicliis- 
salilc,  cl  alla  s  cinliosscr  (l<'\aiil  le  |ialais  du  roi.  eu  iiiciiacani  de  lumilpardiT 
Lisbonne,  l  ne  division  porlngaiso,  à  l'ancre  devaid  la  \illc,  amena  son  pavillon 
(lès  les  ]ireniicres  honU'-es  (|ui  lui  riircnl  envoyées.  On  voulut  faire  traîner  les 
négociai  ions  en  longueur;  l'aniira!  les  |iicei|iila  par  sa  rerinelé,  cf,  In  lijinllet 
IS."!!.  il  obtint  complète  safisiaclion. 

Ce  l'iii  la  plus  brillanle  cl  la  plus  iinporlanle  des  nombreuses  expéditions 
iiiarilimes  eiil reprises  sous  le  ivgne  de  Louis-Pliilippe.  La  seconde  en  date  est 
une  {b''nu)nslrali(m  dirigée  sur  .Vncône  en  LS-'fô,  suivie  l)ientôt  d'opérations  à 
Bougie  sur  la  côte  algérienne;  puis  vint,  en  l.s:W,  l'envoi  au  .Mexique  d'une 
escadre  aux  ordres  du  contre-amiral  Baudin  pour  venger  certaines  violences 
commises  sur  des  Français.  La  forteresse  de  Saint-Jean  d'IIloa  tomba  d'abord 
entre  nos  mains;  poussant  ensuite  sur  la  Vera  Cruz,  l'amiral  y  jeta  ses  troupes 
de  débarquement,  qui  prirent  la  place  d'assaut,  dignement  conduites  au  feu  par 
leurs  chefs,  les  commandanis  Laîné,  Le  Ray,  Parseval-Deschenes,  Turpin  cl 
Joinville. 

L'année  1840  vit  une  expédition  dans  la  République  Argentine,  menée  à  bonne 
tin  par  le  vice-amiral  de  Mackan.  C'était  la  continuation  des  succès  lointains  pour 
nos  flottes.  L'Angleterre  en  j)ril  ombrage;  elle  nous  devança  en  Nouvelle-Zélande 
oïl  nous  comptions  nous  établir,  s'empara  d'Aden  et  forma  une  coalition  contre 
la  F]'ance,que  le  traité  de  Londres  (15  juillet  1840)  mit  en  dehors  du  concert  euro- 
péen. Cet  affront  méritait  une  vengeance  éclatante.  M.  Thiers,  alors  premier 
ministre,  fit  des  préparatifs  de  guerre;  mais  le  roi  voulait  garder  une  politique 
de  paix.  M.  Guizot  remplaça  ;\I.  Thiers.  Une  flotte  anglaise  bombarda  Beyrout 
et  Saint-Jean-d'Acre,  soumit  .Mehemet-Ali,  notre  fidèle  allié.  Loin  de  voler  à  son 
secours,  nous  fîmes  rentrer  à  Toulon  cette  belle  escadre  de  l'amiral  Lalandc,  si 
frémissante  du  désir  de  combattre,  si  capable  de  le  faire  avec  honneur.  L'heure 
des   résolidions   \iriles  n'avait  pas  sonné. 

Comme  l'orgueil  du  pays  avait  él(''  [irofonil(''meni  blessé  par  ces  événemenis, 
on  donna  l'ordre  à  l'amiral  Du  Pelil-TIiouars  d'aller  (i((U|ier  les  Marquises  et 
les  îles  de  la  Société,  minime  compensation  que  les  Anglais  rendirent  môme  in- 
complète, en  ne  nous  laissant  fonder  qu'un  protectorat  et  non  une  colonie 
réelle.  En  1844,  le  sultan  du  Maroc  s'élant  laissé  entraîner  à  prendre  fait  et  cause 
pour  notre  grand  ennemi  Abd-el-Kader,  une  escadre  commandée  par  le  contre- 
amiral  de  Joinville  partit  de  Toulon  pour  Tanger,  (pi'elle  eanonna  vigoureuse- 
ment, se  dirigea  de  là  sur  Mogador,  doni  elle  ne  (il  (pi'un  amas  de  ruines.  Vers 
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la  lin  (lu  règne,  en  1N47.  les  lioslilités  recommencèrent  avec  la  Ré|iulili(|uc 
Argentine  :  il  l'allul  envoyer  contre  elle  une  division  qui,  remontant  dans  la  Plala 
et  le  Parana,  força  les  batteries  et  le  barrage  d"Obligado,  où  le  fulur  amiral  Trr- 
houart  déploya  des  prodiges  d'audace  et  de  courage. 

A  cette  liste  d'expéditions  guerrières  il  convient  d'ajouter  le  voyage  accompli 
à  Sainte-Hélène  en  1S40  par  le  prince  de  Joinville.  pour  aller  chercher  les  restes 
mortels  de  Napoléon.  Comme  il  les  ramenait  en  France,  les  bruits  de  guerre 
parvinrent  jusqu'à  lui,  et  il  déclara  à  ses  officiers  qu'il  périrait  avec  sa  frégate 
plutôt  que  de  rendre  la  dépouille  glorieuse  qu'il  avait  l'honneur  de  ramener. 
La  iruerre,  on  vient  de  le  voir,  ne  lui  iias  déclarée,  la  Bclle-Pniilc  acheva  sa 
mission  sans  encombre,  et  Xajioléon,  suivant  le  vo'u  (pi'il  avait  formé,  put 
reposer  en  paix  «  sur  les  liords  de  la  Seine,  an  milieu  de  ce  peuple  tVançais 
ipiil  a\ail  laid  aiiii(''  ». 


U.N     DliS     l'KLMll.HS     AVISOS     A     ROUES. 


ClIAPITUE    IX 


LES    DÉBUTS    DE     LA     MARINE    A    VAPEUR 


I.KS    NAVIRES  A    ROUES 


laro'o  cl 
roiisini 
[)('Ih1:iiiI 


LoisquVn  ISOI   FiiIIdii  vil  qiio  (l(''ci(l('Mnoiil    X.'ipnlron   ne 

vouhiil    adoplcr   ni   ses   lorpilles    ni   ses  halcfuix   à  vapeur, 

il  alla  proposer  ses  inventions  en  Ani^leterre,  où  il  ne  lut  pas 

lins   heureux',   ce  fpii   le  d/'cida  à  revenir   aux    i^lals-l  nis. 

[^;i  cnlin   il   riTuI   lion  accueil,  (l'esl  donc  dans  ce  pays 

(pie  parui  le  premier  navire  à  \apenr,  mui    [dus  simple 

navire   dCxin'rieuce.    mais    \(''rilal)le  pacpiehol    porlaid 

passagers   el    niarciiandises.    Il    se    nommail    le    C.ler- 

nuinl    1807).    Il    a\ail    Irenlc  mètres    de   hiny,   cin([    de 

('•lail  aciionné  pai-  deux  l'oues  à   palelles,  placées  sur  les  côl(''s.  l'ullon 

isit  successixemenl    plusieui'S  aidi'cs  navires  el   pro[tosa  même,  en    ISl?. 

la  "uerre  enire   les  Htats-l'iiis  el  r.\niileleri-<',   un  bAlinu-nt  de  comhal. 
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Cinq  ans  après  le  lancement  du  Clermonl,  la  navigation  à  vapeur  fil  son 
apparition  en  Ecosse.  Ouant  à  la  France,  trop  occupée  par  les  grandes  guerres 
de  l'Empire,  elle  ne  donna  quelque  attention  aux  nouvelles  tentatives  du  marquis 
de  Jouffroy  qu'en  1816,  au  retour  des  Bourbons.  Une  compagnie  se  forma  alors 
pour  l'achat  d'un  vapeur  en  Angleterre.  Quand  ce  vapeur,  qui  reçut  le  nom  (V Elise, 
Ht  son  entrée  au  Havre,  les  marins  demeurèrent  stupéfaits,  ils  ne  croyaient 
pas  que  de  semblables  navires  pussent  tenir  la  mer,  et,  de  fait,  jusqu'alors 
on  ne  les  avait  fait  naviguer  que  sur  des  rivières.  Le  20  mars  1816,  V Élise  arrivait 
à  Paris  et  s'amarrait  triomphalement  au  pontd'Iéna.  Le  triomphe  fut  de  courte 
durée.  Les  passagers  n'affluèrent  pas  sur  le  nouveau  bâtiment,  et  l'entreprise 
périclita  à  tel  point  que  l'Élise  dut  être  revendue  à  des  Anglais.  D'autres 
tentatives  furent  faites  en  1818  et  1822,  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  la  navi- 
gation à  vapeur  s'acclimata  réellement  chez  nous. 

Le  département  de  la  marine  se  préoccupa  vers  1820  de  l'application  de  la 
vapeur  à  la  flotte  de  guerre.  Un  ingénieur  des  constructions  navales,  M.  Mares- 
tier,  fut  chargé  d'une  mission  en  Amérique.  Il  rapporta  les  éléments  de  deu.x 
vapeurs,  le  Coureur  et  la  Caroline,  qui  réussirent  assez  pour  que  l'on  résolût  de 
faire  entrer  désormais  dans  la  flotte  militaire  des  navires  à  roues,  dont  le  rôle 
était  ainsi  défini  :  «  Les  bateaux  à  vapeur  peuvent,  en  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix,  remorquer  les  bâtiments  qu'on  voudra  faire  sortir  dune  rade 
ou  y  faire  rentrer  par  des  vents  et  la  marée  contraires,  remonter  une  livière, 
passer  une  barre,  élever  un  navire  à  la  côte,  faire  le  service  entre  les  petits  ports, 
porter  des  approvisionnements.  »  On  les  réduisait  donc  alors  au  simple  rôle  de 
remorqueurs,  et  l'on  ne  semblait  pas  supposer  qu'ils  pussent  avoir  un  plus  grand 
rayon  d'action. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1827,  cette  conception  première  s'étanl  déve- 
loppée, on  vit  pour  la  première  fois  figurer  au  budget  un  projet  de  bâtiments  à 
vapeur  aptes  au  remorquage,  mais  plus  grands  que  les  remorqueurs  jusque-là 
construits,  afin  de  pouvoir  être  armés  d'une  artillerie  convenable.  On  fit  donc  étu- 
dier dans  quel  sens  il  fallait  modifier  les  formes  de  nos  corvettes  ou  avisos  pour 
les  rendre  propres  à  recevoir  une  machine. 

C'est  d'après  ce  programme  que  fut  construit  le  premier  navire  à  vapeur 
méritant  le  nom  de  navire  de  guerre,  le  Sphinx,  de  la  force  de  160  chevaux.  Il 
avait  les  dimensions  d'une  ancienne  corvette  et  portait  à  l'avant  et  à  l'arrière  un 
fort  canon-obusier,  avec  quelques  caronades  sur  les  côtés.  Sa  coque  affectait  la 
forme  d'un  violon,  afin  de  ne  pas  trop  accroître  la  largeur  du  navire  à  l'endroit 
des  tambours,  ainsi  qu'on  appelait  ces  revêtements  circulaires  qui  recouvraient 
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les  i'(iil("s.  Sa  iii:i(liiiir  (■Liil  :'i  li:iss(!  pi'ossioii  ri  a\ail  i''li''  a(lH'l(''(!  27072(1  rraiics 
à  une  usine  anglaise,  car  ihuis  ne  |ii)SS(''(li()iis  encore  aucun  alelier  susce|il  ilile 
(le  cdusl  ruire  un  a|i|iareil  aussi   |iuissanl. 

Lors([uel('.S///((/i.r  [laiiii  en  1S2".I,  il  inari|uail  un  |)r()i>rès,el  un  progrès  Irt'-s  rèol, 
(|ui  laissai!  Iiicn  loin  en  arrièi'e  loul  ce  (|u"(>ii  a\ail  [iroduil  jus(|U(!-là.  Aussi  |ien- 
(lanl  ili\  ans  il  (lenieui'a  un  iy|>e  |U'i\  ili^'i^ii''  ([ue  1  un  rc|)i()(luisil  lidèlenienl,  mais 
souveiil  avec  nu)ins  de  imniieur.  ('.es  na\  ires  rocurenl  le  nnni  de  IIII).  i|ui  indi- 
(|uail  h'ur  l'orce  en  clie\au\.  Tous  nos  Ï(J()  ne  l'urenl  donc  (|ue  des  co[)ies  du 
Spliin.r.  I^eur  \  ilesse  (''lail   de  7  à  <S  no'uds. 

Ces/67A'uren[,  [dus  l(')l  ([uOn  ne  pensai I,  1  occasion  de  [irouNcr  leur  valeur  dans 
luie  expédilion  de  siiu-rrc.  Sept  pi'ireid  pari  à  re\[)(''dilion  d'Aller;  leurs  noms 
m(''iileid  d^Mrc  conservés  :  Sjihin.r,  Pélicdii,  Soiif/lear,Nayeai',  Coureur,  Hajiidc. 
\"iUc  du  Havre.  Le  choix  du  lieu  de  débarqucnienl  de  larmcc  navale  de  l'aiiiiral 
Duperré  lut  racilité  par  ces  navires;  eux-mc-mes  piircnl  part  h  Taction  et  rendirent 
de  précieux  services,  qui  étonnèrent  plus  d'un  iiuuin.  Le  gouvernement  eut 
besoin  certain  jour  de  connaître  ce  qui  se  passait  dans  la  llolle  qui  blocjuaitles 
ports  de  la  Régence  :  un  bâtiment  à  \apeur  y  fut  envoyé,  et  quand,  cinq  jours 
après,  le  bâtiment  re[iarul  à  Toulon,  on  crut  d'abord  ([u'une  avarie  l'axait  empèclu'' 
de  suivre  sa  route;  mais  ce  fut  }(Our  loul  le  momie  un  grand  sujet  de  sur- 
prise d'apprendre  qu'il  rapporlait  une  réponse  aux  dépêches  dont  il  avait  été 
porteur. 

On  eut  dès  lors  le  pressentiment  de  ce  que  pourrait  être  dans  l'avenir  l'em- 
ploi de  la  vapeur.  Le  Sphinx  légitima  l'espoir  qu'on  avait  fondé  sur  lui  en  remor- 
quant, en  1833,  d'Alexandrie  à  Toulon,  puis  de  Toulon  jusqu'au  Havre,  l'allège  le 
Zuaco/' chargée  de  l'obélisque  qui  décore  aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde,  à 
Paris. 

En  18.32,  le  gouvernement  résolut  d'établir  des  communications  périodiques 
entre  la  France  et  Alger,  ce  furenl  les  160  qui  lireiil  ce  ser\ic(\  On  [lorla  leur 
nombre  à  quatorze,  dont  huit  ('■iaienl  aiïecb's  uni(|uenicni  à  ce  va-el-vicnt  entre 
la  métro[)ole  cl  notre  nouNclle  possession. 

Les  succès  des  160  enhardireni  nos  constructeurs,  et  dès  cette  époque  on 
chercha  à  créer  des  tyjies  plus  grands  que  le  Sphin.v.  Assimilant  celui-ci  à  un 
brick  parce  qu'il  portait  deux  uiAls,  on  \-oidut  axoir  des  cor\elles  à  va[>eui',  puis 
des  frégates.  Les  premières  corvettes  eureni  des  machines  de  220  chevaux. 
Quelques-unes,  comme  le  Vèloce,  \c  Pliilon,  r.l/T/(//;u'f/e,  étaient  de  bons  navires 
marchani  neuf  lueuds  ;  d'aulres.  comme  le  daméléoii.  le  Gassendi,  le  Lavoisier, 
se  luoiitrèreni  bien  déreclueiix  el  occasionnaient  de  loilleuses  réparations. 
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Les  frégates  reçurent  des  macliines  de  450  chevaux,  elles  pouvaient  filer 
dix  nœuds  et  portaient  assez  de  charbon  pour  faire  la  traversée  de  l'Atlantique 
sans  le  secours  de  leurs  voiles,  d'où  leur  nom  de  frégates  transatlantiques.  Elles 
avaient  un  armement  de  22  canons.  Les  trois  premières  furent  le  Gomer,  VAs- 
modée  et  Y  Infernal  dont  les  qualités  étaient  médiocres.  Néanmoins,  au  point  de 
vue  de  la  construction,  les  frégates  à  vapeur  étaient  en  progrès  sur  les  navires 

précédents.  La 
forme  en  violon 
des  œuvres  mortes 
fut  complètement 
abandonnée,  pour 
le  grand  profit  de 
la  solidité  longitu- 
dinale. Les  ma- 
chines, toutes  fai- 
tes en  France,  prou- 
vèrent que  nos  ate- 
liers entraient  dans 
la  bonne  voie. 

Les  événements 

politiques  de  1840 

qui  faillirent  enga- 

—^  ^         -m^^^^^^^mxa:si-mm  miM-—^—  '"-ymw  ger  la  France  dans 

une  guerre  contre 
les  quatre  grandes 
puissances  coali- 
sées firent  donner 
un  grand  dévelop- 
pement à  ce  type  de 
navires.  On  porta  leur  machine  à  540  chevaux  sur  le  Vauban  et  le  Descartes 
ou  même  à  G50  sur  le  Mogador.  En  1844  nous  avions  43  navires  à  vapeur  à  flot 
et  18  en  construction,  auxquels  il  faut  ajouter  42  paquebots  ou  navires  postaux, 
car  l'Etat  se  chargeait  alors  de  la  communication  rapide  entre  la  métropole  et  les 
possessions  d'outre-mer. 

L'adoption  de  la  machine  exerça  une  influence  directe  sur  les  dimensions 
principales  des  coques,  en  produisant  l'allongement  des  navires  à  vapeur  et 
leur  rétrécissement  :  une  frégate   à  voiles  de  premier  rang  avait  cinquante   et 
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f|iii'li|ii('s  mrli'i's  <lc  loiii;-  sur  (|ii;il(ir/.r  on  (|iiiii/.('  de  Ihi-lic,  himlis  (lu'iiiir  rr(''nalc 
i'i  \M|i('iir  ;i\;iil  sdixanic-dix  de  long  sur  ilou/.c  il(>  hn'L;c. 

l'crsoniu"  uc  s(M-;\  surpi-is  il';i|)|)rru(lr('  (pic  l';i\  rnciucnl  de  l;i  luiiiiuc  à  \;i|)eur 
Il  M     |iiis     (''II'    acfurdli     aM'c    nu     cul  liousiasuic 
li'cui'ral.     Les      cspiils     les     plus     ouvci'ls     soid 
souNcul    l'clicllcs    à    loulc    id(''c    ucu\(",   ils 
li-ailcid    \(doidicrs    de  chimères  les    [iro- 
jels    des     novateurs.     Oui     ne    sail    par 
c.\cni[)le  (jue  JM.    Tliicis   (jualilia   d'aniu- 
setle    linvcnlion    des    chemins    de    fer, 
déchirant,   qu'une    voie  l'errée  serait  tout 
au  plus   honne  pour  aller  de  Paris  à 
Saint-Germain!   La   marine   eut  aussi 
ses  détracteurs  du  moteur  nouveau  et 
parmi   eux,    (jui    le    croirait?    l'amiral 
Jurien  de  la    Gravière,    dont  la    clair- 
voyance en  marine    fut    si    souvent 
prophétique.    Lorsqu'eii      1838     un 
des    iôO,  le   Phare,   parut    dans    le 
Levant,    les    ofticiers    de    l'escadre 
portèrent  sur  lui    un  jugement  bref 
et   pérem[)toire    qui    n'était    qu'une 
condamnation  :  «  (Jn  ne  fera  jamais 
rien  de    ces   navires-là   »,    disaient- 
ils,   et    l'amiral    ajoute   :   «  Nous    avions   eucujre 
pour  la  \apeur  les   dédains   dont  MM.   les   ofli- 
ciers  des  galères  avaient  longtemps  accablé  les 
vaisseaux   du  roi   ».  Les  vieux  officiers  surtout, 
ceux   doid,  la  carrière,  sur  le  point  de  finir,  avait 
été    loid    entière    charmée    par    les    manœuvres 

de  voiles,  demeuraient  férocemeid.  intraitables  de\ant  les  iia\ires  iuMi\ean\. 
(Juand  la  mer  était  grosse  et  la  brise  fraîche,  quand  leur  vaisseau  pouvait 
faire  l)onne  route  avec  ses  voiles  et  (|u'au  (•ontraii'(;  le  pauvre  l(i(f  asail  de  la 
peine  à  luilcr  contre  les  \agues  et  le  \(;ni,  le  dédain  des  ol'tieicrs  se  cliangeail 
en  piti('',  leiu- piii('>  (mi  uKxpicries.  Ils  riaient  à  gorges  chaudes  des  elVoils  du 
petit  vap(!Ui'  ([ui  «  essayait  de  les  suivre,  essoutHé,  roulant,  tanguant,  eou\(Mi 
de  fumée  et  de  voiles   »  ;  et  plus  d'ini,  en  quittant  un  eommandeuieni,  lenail    à 
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honneur  de  pouvoir  dire  qu  «  il  n'avait  pas  à  se  reprocher  une  heure  de 
remorque  à  hx  vapeur,  afin  de  prouver  à  tous  qu'il  avait  eu  du  moins  le  courage 
de  ses  répugnances  ».  Ces  vieux  marins  à  voiles  ne  prononçaient  pas  d'ailleurs 
le  mot  de  navires  à  roues  ou  de  navires  à  vapeur,  mais  celui  do  clutrbonnicrs. 
et  ce  vocable  méprisant  s'appliquait  aussi  aux  officiers  assez  abandonnés  du 
ciel  pour  être  contraints  de  naviguer  sur  de  semblables  bâtiments  !  La  saleté 
iidiérente  à  l'emploi  du  charbon,  de  l'huile  et  des  matières  grasses  élail  un 
de  leurs  gros  griefs;  ils  songeaient  avec  effroi  que  la  jilancheur  immaculée  des 
ponis,  la  propreté  méticuleuse  du  liord  pourraient  un  jour  disparaître  sous  les 
taches  noirâtres  de  la  houille  cl  ils  repoussaient  éaergiquement  loin  d'eux 
cette  vision  désespérante  :  ils  ilevinaient  que  l'heure  viendrait  où  les  pannes 
et  les  virements  de  boid  ne  constitueraient  plus  seuls  les  bases  du  savoir  des 
marins.  »  Il  y  eut  donc  cliez  les  officiers  anciens,  chez  les  chefs  haut  gradés, 
unanimité  de  sentiments  pour  [)iotester  contre  cette  réxolutioii  <pii  \cnait 
brulalemenl  boulevei-ser  une  science  consacrée  par  des  siècles  d'existence 
et  dépouillei'  le  métier  de  l'homme  de  mer  de  ce  qui  en  faisait  la  sereine 
beauté.  »  (A.  Bocher.) 

Cette  répulsion  instinctive  pour  le  nouveau  mode  de  navigation  fut,  en  partie, 
cause  des  lenteurs  qu'il  mit  à  se  développer.  On  s'accordait  généralement  à 
reconnaître  la  commodité  de  la  vapeur  pour  l'échange  des  communications  et 
des  renseignements,  pour  ce  cpion  appelle  le  service  des  éclaireurs,  mais  on 
n'entrevoyait  point  encore  la  jjossibilité  d'appliquer  directement  la  vapeur  à 
la  Hotte  (h'  condjat.  Par  bonheur  il  se  trouva  un  cliel'  (jne  sa  naissance  avait 
appelé  très  jeune  à  de  hautes  fonctions  et  qui,  sans  être  pénétré  de  fétichisme 
pour  raneienue  marine,  suivait  avec  ardeur  les  ju'enders  pas  de  la  nuirine 
nouvelle. 

Dès  1844,  dans  une  Xole  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  prince  de 
Joiuville  entreprit  d'arracher  l'administralion  de  la  marine  à  ses  trop  longues 
tergiversations.  11  le  lit  avec  uiu;  liberté  de  langage  que  son  rang  lui  permettait 
et  une  hauteur  de  vues  que  tout  le  monde  pouvait  lui  envier  :  «  Nous  nous 
croisons  les  bras,  s'écriait-il,  l'Angleterre  agit;  nous  discutons  des  théories,  elle 
poursuit  des  applications.  Elle  se  crée  avec  activité  une  force  à  vapeur  redou- 
table et  réduit  le  nombre  de  ses  vaisseaux  à  voiles,  dont  elle  a  reconnu  l'im- 
puissance.... Il  est  triste  de  le  dire,  mais  on  s'est  encUu'mi  et  l'on  a  endormi  le 
pays  avec  des  paroles  llatteuses  et  des  chitîres  erronés  ;  on  s'est  persuadé,  et 
l'on  a  réussi  à  lui  persuader  qu'il  possédait  une  marine  à  vapeur  forte  et  res- 
pectable. Erreur  déplorable,  source  d'une  confiance  plus  déplorable  encore!... 
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Il  l'sl  clair  (|iic  II'  ri'ijc  des  \;iissriiii\  ne  |iriil  |iliis  (M  rc  il(''S()nii.iis  de  rnrnicr  le 
(■()i'|is  in("'in('  lie  iiiilri'  |Miiss;nicr  iiaxalr;  rrin|iloi  des  iia\iiTs  à  \a|i(Mir  les  r(''(liiil, 
lor'criiH'id  à  la  doliiial  mu  sidiallcriii'  de  I  arhilci'ic  de  siri;i'daiis  une  aiiii(''c  de 
Icri'i'.  (hi  li'N  rmniriicia  à  la  siidr  des  fscadiTS  à  \a|iriM'.  alors  <|iii'  rcNiK'wli- 
linii  aiii'a  un  lud  ili''lrriiiin('',  alni-s  (in'oii  aura  à  aiiir  (•(uilrc  un  lori,  une  \ill(' 
inanlinic,  llnrs  dr  là,  <iii  ne  leur  drniaiidri-a  |i(iinl  des  scrNiccs  ([ii  ils  ne 
|iru\i'id,  (|ii  ds  iir  dnixrid  |ilns  rendre,  el  l'on  se  i;ardera  de  (lei'sévércr  |iar  un 
rcspecL  e\a !;'('•  !■(''  pour  il'ain'iennes  Iradilions  dans  une  \nie  dannerense,  an  lioiil 
de  la(|nelle  il  |i()nriail  y  axoir  (|Mel(|Me  jour  nii  <'(ini|ile  liieii  S(''rien\  à  rendre  h 
la   l''raiH'e  d(''saluiS(''(' » 

C.el  (''Uxiiienl  r(''i|nisilnir('  |ir<)diiisil  son  ell'cl.  (tn  se  décida  à  l'aire  un  elVorl 
ponr  noll'c  llolle  de  c(Mnl)al.  I>  idi'e  de  la  reiiior(|ne  des  lonrds  \aissean\  à  xoilcs 
avait  i;('rni('- ;  on  xoyail  d'ailleurs  les  escadres  ('•!  rautière.s,  yràcc  à  celle  |ii-(''ci(HiS(; 
asKislane(\  marcher  si  \ile  (|n'elles  nous  de\ancaienl  parloul.  Il  l'allail  aviser 
sans  relard,  lue  rr(''i;ale  à  vapeui-  fui  allachéeà  ehaque  vaisseau  à  Noiles  dans 
noire  escadi'c  de  la  .Médilei'rain'-e.  l']l  (jueli|ne  lenips  après,  iuali;ré  de  fraîches 
hi'ises  eoniraires,  on  vil  civile  arnié<'  navale  [larcouiir  en  lreide-si\  heni'es  la 
dislanee  (h^  Spezia  à  Toulon,  (pie,  sans  le  secours  des  i'enior(|ueurs.  elle  u Vrd  |iii 
IVanehir  en  moins  d'iuic  semaine.  Mais  ro[)éralion  de  prendre  on  do  quitter  la 
remorque  était  souveni  dil'licile  à  exécutera  la  mer  :  le  veni,  la  houle,  les  vagues 
gênaient  la  manœuvre,  et  pcnn  aient  la  compromeltre.  Insensiblement  on  en  xcnaii 
à  penser  (pi'il  serait  [)eul-èlre  pins  commode  de  se  remorcpier  soi-même.  De  là 
au  navire  de  combat  à  vapeur  il  n'y  avait  (ju'un  pas.  On  allait  bientôt  le  franchir. 

Pour  légitimer  leur  dédain  des  idées  nouvelles  et  leur  mépris  du  moteur 
nouveau,  les  amis  delà  rouline  ne  niancpiaient  pas  de  fair(>  \aloir  l'éh'-valion  des 
dépenses  causées  pai"  la  \'apenr.  Les  machines  el,  les  chandières  alleignaierd  de 
hauls  prix  d'achal,  elles  coûtaient  beaucoup  comme  entretien  et  comme  i-épara- 
lions.  el.  dans  l'c'lal  d'infériorité  de  leurs  débuts,  elles  consommaient  ipialre  kilo- 
grammes de  charbon  [)ar  cheval  et  |iar  heure  pour  des  vitesses  (h^  7  à  !S  niruds 
(tandis  (pi'à  préseni  on  consonime  moins  d'iui  kilogramme  pour  des  \itesses 
doubles).  (!es  coiitenq)leurs  du  progrès,  laudalores  Icmporis  m-li,  opposaient 
d'anli'es  arguments  plus  valables  encore,  lii-és  des  défauts  des  organes  mêmes 
di's  nonxcaux  na\ii-es.  Ils  disaieni  (pie  les  roues,  ayani  de  grandes  dimensions, 
élaienl  de  coiisl  rnel  i(Mi  délicale,  peu  défendues  coni  l'e  le  choc  des  lames  on  coiil  re 
les  aboi'dages,  et  admirablement  placées  pour  ser\ir  de  cibles  an\  projectiles. 
Ils  ciili({uaient  l'obligation  où  l'on  était,  de  mettre  une  grande  j)artie  de  la 
machine  et  l'arbre  moteur  au-dessus  de  la  Hollaison,  c'est-à-dire  sans  protection 
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contre  le  tir  des  canons.  Enlin  ils  faisaient  remarqner  ([u'une  faible  partie  des 
pales  plongeant  seule  dans  l'eau,  le  fonclionnenient  de  la  machine  (Mail 
influencé  par  les  variations  de  l'immersion  du  navire;  que  dans  les  mouvements 
de  i-oulis,  une  roue  plongeait  trop,  tandis  que  l'autre  était  trop  émergée,  au 
déi riment  de  la  marche  et  de  la  vitesse. 

Tous  ces  défauts  étaient  si  évidents  qu'ils  ne  pouvnienl  avoir  échappé  aux 
partisans  de    la    imu-ine  nouvelle.   Ceu\-ci  savaient 
comme  les  autres  quel  était  le  fort  et  le  faible  des 
navires    à    roues.    Mais,    depuis   quelques    années 
déjà,    ils    n'avaient    cure    des     critiques    qu'on 
leur  adressait.    Ils    fondaient    le    i)lus    brillant 
espoir  sur  un  moteur  complètement 
immergé   dont 
l'invention 
était    récente. 
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et  qui,  sous  le  nom  d'hélice,  (h'\nil  rire  la  jdus   heui'euse  applicalion  de   la  vis 
d'Ai'chimède. 


11. 


l.F.S     NAVIRKS    A    UELICE 


En  18(K).  un  Fj-incais  nommé  Dallery,  facteur  d'orgues  de  son  état,  avait  ima- 
giné d'appliquer  l'hélice  à  la  navigation,  en  même  temps  (jue  la  chaudière  luhn- 
laire;  l'aide  de  ressources  suffisantes,  il  ne  put  mener  jusqu'au  liout  ses  expé- 
riences. L'Américain  John  Slevens  s'empara  de  son  idée   sans  réussir  davan- 


i,i:s  i»i:i:ris  di:  la  maiii.m;  a  vai'iii  i; 


!i:i 


l.ini'.  l'in  IS?!!,  lin  ;uilr('  iMMiirais,  1(>  ciiinl.'iiiic  ilii  i^iMiic  hclislc,  |)ro|)().s;i  encore, 
sans  succès,  une  \  is  ('•\i(l(''e.  <{iii  jii'il  l'axenr  en  IN^ÎI.  sdiis  le  niini  île  !'.\Mi(''ri 
cain  .liilin   l'irlcsson . 

i'ji  1n;>",',  nn  cdiisl  rncleiir  i\c  lîoiilutîne,  du  nom  Ac  Sau\ai;e,  II!  une  (''lude 
si''riense  de  llndice.  li'on\a  le  /ifciuicf  dans  (|uelles  coudilions  elle  |Mui\ail  r\\-<\ 
niilenn'nl  eni|do\i''e  cl  piil  un  iirexel  à  ce  sujel.  Malheiii-euseineni  il  sid)il  le 
soi'l    lie    liien    des   in\enli'nrs  :  à  chci'chei-   nn   |irolilèine   si  cnui|>li(|ui'',    ses  cro- 


i.i:    «   coust   ». 


iiomies  s'épuisèrent,  et  ses  premiers  travaux  restèrent  à  l'élal  d'inlVuclueuses 
Icnlîilives,  faute  d'avoir  pu  aboutir  à  une  solidion  prali([ne.  Sur  ces  enirid'ailes, 
on  IKU),  l'Anglais  Thomas  Smilli  piit  à  son  lour  un  ipre\-el.  cl,  aidé  [tai'  un 
banquier  clairvoyaid,  il  pul  adapter  son  hélice  à  un  l>;\limenl  (pu  lui  lancé  en 
1839.  Si  l'inrortum'-  Sau\ai>c  a\ait  i-encoidn'-  chez  nous,  dès  le  didiid  de  ses 
recherches,  un  appui  semldalile  à  celui  ipie  Irouva  Smilh,  notre  coiupalriolo 
aurail.  sans  coideste,  la  liloire  d'axoii'  in\enli''  rinMice.  Il  in!  dexancé,  sinon 
dans  la  il(''cou\-erle,  liu  moins  dans  I  ap|dical  ion,  cl  les  Ani^lais  pni'enl  l'cvcndi- 
ipuT  pour  l'un  des  leurs  le  mi'rile  d Un  proi;rès  ipn  devail  avoir  de  m  i;raniles 
conséquences. 
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(le  n'esl  quoii  1839  qu'an  éminenl  ingénieur  du  Havre,  M.  Normand  père, 
offrit  à  Sauvage  (lexpcrimenter  son  projcl  sur  une  grande  éclicUe.  Les  cluuiliers 
Normand  étaicnl  déjà  une  importante  maison  de  construetions  navales,  ils 
avaient  la  légitime  renommée  qu'ils  ont  eneore  de  nos  jours  cl  ils  venaient  de 
eonclure  avec  le  ministre  des  finances  un  contrat  par  lequel  ils  s'engageaient  à 
construire.  j)our  les  traversées  postales  entre  Marseille  et  la  Corse,  un  aviso 
(]ui  (levait  tiler  huit  no-iuls  au  minimum,  sous  j)eine  de  rejcl  ilu  uaxiic.  M.  Nor- 
mand, en  ^■érilal)ll•  homme  de  progrès  et  de  science,  consentit  à  courir  les 
risques  de  l'application  de  l'hélice  à  ce  l'ulur  l)àlimcnt.  11  modilia  les  tracés  de 
Sauvage,  el  le  11  décembre  1842,  des  cales  de  construction  du  Havre,  descendait 
un  aviso  de  350  tonneaux  et  de  220  chevaux  de  l'orcc  qui  leccvail  le  nom  de 
.Xapolêon.  Célail  le  premier  navire  à  hélice  qui  devait  sillonner  les  eaux 
françaises.  Grande  était  l'anxiété  sur  les  résultats  qu  il  donnerait.  A  ses  essais 
de  recette,  il  lila  dix  nœuds  quatre  dixièmes,  soit  deux  nœuds  et  demi  de  plus  que 
les  corvettes  à  roues  contemporaines.  Son  succès  fut  donc  complet. 

L'honneur  en  revenait  à  Sauvage,  et,  aussi  à  ]M.  Nornuuid  qui  avait  su,  du 
premier  coup  et  sans  tâtonnements,  donner  à  la  carène  du  Xapoléon  des  formes 
heureuses  qui  étaient  non  seulement  très  élégantes,  mais  encore  admirable- 
ment adaptées  au  propulseur  nouveau.  Ce  petit  aviso,  devenu  plus  tard  le  Corse, 
a  fourni  dans  la  marine  une  longue  carrière,  et  jamais  ses  qualités  ne  .se  sont 
démenties.  Ouarante-sept  ans  après  son  lancement,  il  naviguait  encore  el  réali- 
.sailaisémentsa  bonne  vilessedeneuf  nœuds  à  l'heure.  Ouand  la  mer  était  grosse, 
la  coque,  bien  qu'elle  fût  un  peu  comme  le  couteau  de  Jeannol,  se  ressentait 
sans  doute  de  l'âge  el  des  longs  services  du  navire,  mais  la  vieille  machine  du 
lancement,  avec  sa  forme  en  clocher  et  son  énorme  roue  à  engrenages,  tournait 
toujours  el  sans  encombres.  C'était  encore  un  vaillant  navire,  un  navire  marin, 
comme  disenl  les  gens  de  mer,  et  un  joli  navire.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  eu 
l'honneur  de  le  commander  en  ce  temps-là  ;  il  lui  a  dû  de  nombreuses  el  bien 
vives  salisfaclions.  Ne  lui  en  voulez  don('  pas  s'il  en  parle  ici  avec  émotion  — 
presque  avec  regret  —  comme  on  doit  parler  des  choses  heureuses  qui  ont  fui 
sans  retour.... 

Grâce  au  succès  du  Corse,  la  cause  île  1  hélice  était  gagnée.  Le  propulseur 
caché  sous  l'eau,  à  l'abri  des  coups  directs  de  l'ennemi,  était  trouvé.  Ni  la  vague, 
ni  le  roulis,  ni  l'inclinaison  du  na\ire  n'avaient  plus  d'action  sur  ce  moteur. 
Avec  lui  les  énormes  et  gênants  tambours  disparaissaient,  les  lianes  étaient  dé- 
gagés, les  batteries  se  trouvaient  libres,  dans  toute  leurétendue.  j)Our  le  service 
de  l'artillerie.  Au  point  de  vue  de  la  navigation,  comme  à  celui  du  combat,  le 


i.i:s  i)i:ni  rs  ni':  la  makink  a  vAi'iait.  2ir, 

briuMlcc  l'hiil  iiiimciisc.  I^a  iii;niii<'  du  cotniiicrcr  aussi  liicii  (jiic  la  marine  <lc 
iilici'i'c  (''lail  en  |)(isscssi()ii  de  ICil^ili  i(l(''al.  I'>l  aiissilt'il  (in  ih'ciila  de  nii'lli'c 
rn  clianluT  niic  IVi'j^ali'  à  li(''li<-i'.  la  /'onitinc.  \']\\r  Inl  Ici'MinK'c  en  INK).  Sa 
macldnr  de  ?V?()  chcNaiiv  |i(Mi\ail  lin  l'aii'c  lilrr  s('|il  niriids  cl  di'iiii  |iai' 
calme;  vode  cl  vapcnr,  elle  aiii\ail  à  diiiize  mcnds;  à  la  \(iile  seule,  (die 
maitdiail  ciicim'c  dmi/c  mcnds.  ('.(''jaii  eu  rcalih'  une  l'i-i'^ajc  à  xoiics  miiinc 
d'une  ma(diine  nuilricc  auxiliaire  |)(iui'  les  lem|is  de  calme  (in  |ii)ur  les  \cids 
cdiil  raii'cs. 

(In  s(»ni;('a  ensuilc  à  Iranslornici'  en  rr(''i>ales  inixies,  en  les  allonsj;eanl  par 
le  milieu,  t|uelques-unes  île  celles  (|ui  ('■laicnl  en  (dianlier,  lellcs  la  /'lorc.  la 
C.lonndc.  la  Mai/ificnnc :  cl  plus  lai'd  on  se  risqua  jus(|u  à  essayer  I  luMice 
sur  un  \aisseau.  le  (  .'/uirU'in'u/iu'.  Il  recul  une  niaidiine  do  500  (dic\aii\  :  mais, 
comme  ses  l'oruH's  n  axaieni  pas  r\r  modiliées,  ([u On  lui  avait  laissé  les  jducs 
pleines  cl  l'crdlc'-cs  des  anciens  vaisseaux  à  voiles,  sa  vitesse  n'atloitinil  i|ih' 
six  à  luiil  iKcuds.  (iVdail  en  didinili\c  un  na\ii'c  nuxle,  où  la  machine  ne 
servait  (pie  (•nnimc  a|iparcil  auxiliaire. 

Les  idées  (|ui  pr(''valaieiil  dans  les  hauls  conseils  de  la  marine  ne  se  modi- 
liaienl  donc  pas.  L(î  dogme  ('-lait  immu.-dile.  I"]n  xiiln  rcxp(''rieiice  appi'cnail- 
(dle  en  I'"i'ancc  cl  à  l'étranger  ([uc  la  \apeur  est  une  force  aussi  sùi'c  (pic 
puissanie.  Ceux  (pu  avaient  charge  de  noti'C  malcii(d  naval  ne  se  décidaient  pas 
à  aller  de  Favani,  ils  en  demeni'aienl  à  la  eonce|ilion  premici'c,  celle  de  l'em- 
ploi d(!  la  vapeur  comme  moyen  ('■vcntuel  de  loconiolion  dans  (pndipies  rai'cs  cir- 
constances. La  ma(  hine  n'était  admise  à  hoi'd  que  sous  la  condition  expresse 
de   laisser  inlaci  le  na\  ire  au(piel  (die   s'adaptait. 

La  l'aison  de  cette  opposition  étail  lotijouis  la  nn'inc  ;  la  r(''piilsion  ins- 
tinctive des  grands  chels  de  la  llolle  poui'  la  marine  naissante,  ma]gr(''  les 
progrès  (''normes  (pi  Clic  l'ai  sa  il  clia([ue  |our.  I  Ninr  un  amiral  La  lande  (pii,  en  v  oyanl 
«  poindre  I  li(''lice,  ali|ura  sur-le-(dianip  ses  p!(''V('nlions  »,  comlnen  d  amii'anx 
pei'sislaiciil  à  ne  pas  vouloir  admcllre  le  paili  (pi'on  devail  lircr  de  la  vapeur. 
(Juand  un  maiin  à  l'cspril  novalcur  el  ingénieux,  le  capilaine  de  vaisseau 
Labroussc,  projiosa  d  a(lo|)[cr  pour  les  vaisseaux  une  machine  de  1  000  chevaux, 
(piand  il  signala,  en  pr(''curscur  lialiile.  la  nécessité  d'aniner  les  navires  à 
lavanl  aussi  liicn  (pi'à  rarri(''re,  de  rai  laidicr  les  palelles  de  riH''licc  dii'cclemenl 
à  1  ailire.  il  se  lieiii'ia  à  la  rroideur  signilical  iv  c  de  ses  (dicl's,  à  l;i  ris(''e  (l(''solili- 
geanlc  de  ses  collègues.  Malgré  les  progrès  évidents  de  la  navigation  à 
vapeur,  les  (l(';tracleiii's  1  accahiaicnl  de  leur  (l(''dain.  (lomniela  plupart  des  chefs 
en    place   lenaieni     pour    la   voile,    il    était  de  bon  ton  de  tenir  aussi    pour   elle. 
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Les    ofllcicrs    protégés 

abandonnaient  donc  aux 

autres    la    «    corvée    »  ** 

d'embarquer     sur     les 

odieux    «  charbonniers    ».   et 

peu   s'en    fallut  qu'on    ne   \ît 

réapparaître  la  distinction  i|iii 

avait  existé  au   siècle  dernier 

entre  les  aristocrates  officiers  rouges 

elles  roturiers  officiers  bleus.... 

Heureusement  pour  la  marine, 
le  jeune  oflicier  général  qui  s'était  montré  dès  le  début  paitisan  décidé 
de  la  Mipeiir,  n  avait  rien  perdu  d(^  sa  foi  et  de  son  ardeur.  11  xciiait,  nu"'me 
d'être  appcb''  à  une  situation  officielle  qui  ajoutait  au  prestige  de  son  rang, 
et  qui  allait  lui  permettre  de  faire  donner  à  nos  constructions  toute  l'im- 
pulsion  désirable.    Dès    1844.   développant   les    idées    qui    lui    avaient    été    in- 
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s|iiiv('s  |i:ir  1rs  ilivrrs  iui''iiHiii'cs  ilii  ciiiil.iiiic  <!(•  \,-iissc:m  L.-ilii'oiissc,  il  ;i\';iil 
rcril  dans  la  Noie  cih'c  |ilus  haiil  :  "  Lr  lialcaii  à  \a|icii|-  ilcsliiu'-  à  servir 
(Ml  escadre  (III  sur  nos  (-(Mes  de\  la  Idiiioiirs  avoir  une  i;raiide  vilcssc  i\  la 
xapeiir  seule,  (■(iniiue  |U'einier  liiuyeu  de  siicci''s  ».  (le  |)riiiei|)e  si  sag'C  et  si 
iielleuieiil  roriiiiih''  a|i|ielail  la  civalioii  du  \(''rilalile  vaisseau  à  va|ieur,  c'osl- 
à-dire  du  \  aisseau  ayaul  les  ,,  _ 

voiles  pour  auxiliaires,  .le 
me  sei's  à  dessein  du  imil 
oiralion.  car  il  s'agissnii  ici 
de  rompre  avec  les  id(''es 
i-e(;ues,  il  l'allail  innover 
|ileiiicmenl.  cr(''er  de  hjulcs 
pièces.  Le  vaisseau  de  l'ave- 
nir, n'ayant  plus  à  résister 
à  la  pression  de  ses  voiles, 
devait  perdre  les  formes  que 
la  tradition  enseignait,  et 
r(M'evoir  des  lignes  entière- 
ment nouvelles.  Son  moteur 
devait  dépasser  en  force  et 
en  puissance  tout  ce  qu'on 
avait  produit  jusqu'alors. . . . 
Où  était  l'ingénieur  capable 
de  ce  coup  de  génie? 

Il  se  trouvait  en  France 
et  il  avait  vingt-neuf  ans.  Il 

OlFICIERS     EX      18'j8. 

s'appelail  Dupuy  de  Lôme. 

'<  Le  navire  (|u'il  avait  conçu  était  |)oiirvu  d'une  machine  de  900  chevaux, 
capable  de  lui  l'aire  Hier  onze  no'uds;  et  malgré  l'espace  qu'il  l'audrail  lui 
réserver,  ainsi  qu'aux  soutes  à  chai-bon,  malgré  le  poids  de  ce!  appareil  et  de 
son  combustible,  il  devait  porler  100  canons,  approvisionnés  à  (>()  coups.  Ce 
projet  fut  considéré  à  première  vue  comme  une  utopie.  Les  formes  lines  que 
proposait  son  auteur,  et  (pii  s'écarlaient  d'un  Iracé  regardé  comme  sacré, 
étaient  traitées  d'hérésie;.  Le  Conseil  des  travaux  lui  était  lioslile  et  l'eût 
repoussé  définitivement  si  le  jeune  ingéni(Mir  n'avait  pas  rencontré  l'appui  du 
prince  de  .loinville.  A  la  faveur  de  ce  haul  palronage,  le  (ionseil  des  Iravaux 
re(jul    I  ordre    de    re|)i'endr('    ses    délilx'-ralions    sur    ce    projel,    el    d'appeler  son 
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auteur  à  Paris  pour  entendre  ses  explications  verbales.  Celui-ci,  animé  de  l'ar- 
deur que  donne  une  forte  conviction,  éloquent,  persuasif,  charmeur  même, 
finit  par  convaincre  ses  juges,  qui  émirent  un  avis  favorable.  L'ordre  de  mise 
en   chantier  suivit  de  près  la  délibération  du  Conseil. 

«  Tout  est  singulier  dans  l'historique  de  ce  premier  vaisseau  à  vapeur. 
L'ordre  de  le  construire  fut  donné  par  M.  Guizot,  pendant  les  quelques  jours 
qu'il  fut  chargé  par  intérim  du  portefeuille  de  la  marine.  Peu  après  survint  la 
révolution  du  24  Février;  le  navire,  qui  n'était  pas  encore  nommé,  reçut  le  nom 
de  Vingl-Oualre  Février.  Lancé  en  1850,  pendant  que  la  République  vivait,  son 
nom  fut  remplacé  par  celui  de  :  le  Président.  Terminé  en  1852,  il  fit  ses  j)re- 
miers  essais,  ayant  à  bord  le  président  et  le  ministre  de  la  marine,  M.  Ducos, 
pour  une  traversée  de  Toulon  à  Marseille,  pendant  laquelle  il  eut  une  moyenne 
de  treize  nœuds  et  demi.  Quelques  mois  après,  l'Empire  lui  donnait  son  nom 
déflnitif  de  Napoléon.  »  (Lisbonne,  la  IS'avigalion  maritime.) 

Le  Napoléon  avait  deux  batteries.  Un  peu  plus  long  que  les  vaisseaux  à  voiles 
de  sa  taille,  c'est-à-dire  ayant  plus  de  soixante-dix  mètres  de  long,  il  portait  une 
belle  et  haute  mâture  de  cinquante-deux  mètres.  Son  succès  eut  un  retentisse- 
ment prodigieux  :  quelques  patriotes  enthousiasmés  proclamèrent  que  c'était  la 
revanche  de  Trafalgar.  Il  est  de  fait  que  nous  avions  remporté  sur  les  étrangers, 
et  en  particulier  sur  les  Anglais,  un  avantage  matériel  et  moral  considérable. 
Ce  triomphe  leur  arrachait,  momentanément  du  moins,  leur  suprématie  mari- 
time. Leur  déception  fut  grande  et  ils  surent  mal  dissimuler  leur  dépit.  Quoi  qu'il 
en  soit,  de  ce  jour  a  daté  pour  nous  l'existence  dune  marine  de  guerre  à  vapeur. 
Dans  nos  arsenaux  on  se  mit  à  l'œuvre  avec  entrain  pour  réparer  le  temps 
perdu,  les  ingénieurs  s'inspirèrent  du  merveilleux  modèle  que  Dupuy  de  Lôme 
avait  produit.  En  môme  temps  qu'on  cherchait  à  lirer  parti  des  vaisseaux  en 
chantier,  soit  en  modifiant  l'arrière,  comme  on  l'avait  fait  pour  le  Charlemarjne, 
soit  en  les  coupant  et  en  les  allongeant  par  le  milieu,  comme  on  le  lit  pour 
VEijlaii,  on  ordonnait  la  construction  de  neuf  navires  du  type  Napoléon  et  celle 
d'un  vaisseau  à  vapeur  de  120  canons  à  trois  ponts,  la  Bretagne,  (jui  prit  arme- 
ment .en  1855.  11  atteignit  une  vitesse  de  douze  nœuds  et  présenta  des  qualités 
satisfaisantes,  mais  pas  assez  supérieures  à  celles  d'un  vaisseau  à  deux  jionts 
pour  que  son  type  fût  préféré. 

Le  ministère  de  la  marine  ne  s'était  pas  borné  à  étudier  les  vaisseaux 
à  vapeur  :  il  dressa  alors  un  programme  qui  fixait  la  liste  de  la  flotte  à  25  vais- 
seaux, 20  frégates,  30  corvettes  et  60  navires  plus  petits.  Dès  1850  on  avait  pro- 
jeté des  corvettes  à  grande  vitesse,  qui   reçurent  le  nom  de  corvettes  du  type 


I,i;s    l)i;iil   IS   UH    l.A    MAIUM',   A    VAl'Kl  K.  219 

J'/iU-yi'lon  cl  ([iii  |Hirl;iiciil  dix  taiioiis  de  'M,  Ions  sur  le  ponl.  Api'rs  elles,  on 
mil.  en  chaiiliers  des  coi^vcllcs  un  |irn  [iliis  forles,  le  J/Assas  el  le  JJiic/uiijld, 
([tii  a\ aient  nne  lialleiie  conNcrle  de  (jnaLorzc  canons,  lui  iH^hi,  on  consLniisil. 
une  l'rài>alc  de  yiaudc  dimension.  V /mjjéi'cdrice  Eugénie.  Son  d(!'placcmcnl  élail 
de  2H0i)  lonneaux,  sa  vilesse  de  douze  nœuds.  Mais  ses  (|ualilés  nauli(iucs 
riiicnl  nirdioercs.  el  on  ne  n'jiroduisil  pas  ce  type,  on  lin  |in''féra  des  navires 
plus   pelils.  Son  prix  riail  de  deux  nullions  enxiron. 

En  même  temps  ipu^  l'on  s'oeeupait  des  navires,  on  eherehail  avec  non  moins 
d'ardenr  à  iniroduire  des  [leiTeclionnenn'ids  dans  les  machines  cl  les  (diau- 
dières.  Les  i)remières  machines,  celles  à  balancier,  étaient  à  très  l'aible  pression; 
leurs  chaudières  ne  permettaient  pas  un  grand  effort.  On  adopta  bientôt  des 
chaudières  tubulaires  avec  lesquelles,  la  surface  de  chaulfe  étant  considérable- 
ment accrue,  la  pression  put  èUc  aLigmentée.  Les  machines  à  balancier  étaient 
lourdes  et  encombrantes,  elles  pesaient  700  kilogrammes  par  cheval.  Lorsque 
la  pression  fui  devenue  [)lus  forle,  le  [)oids  des  ap[iareils  descendit  à  220  kilo- 
grammes par  cheval.  Ouant  à  la  consommalion  de  charbon,  établie  tout  d'a- 
bord, comme  on  l'a  vu.  à  (pialic  kilogrammes  par  cheval  et  par  heure,  elle  loniha 
i(  deux  kilogrammes. 

Dans  cette  voie  encore,  les  services  rendus  par  Dupuy  de  Lôme  furent  consi- 
dérables. Sa  faculté  créatrice  s'api)liquait  à  tous  les  perfectionnements  etfécondait 
toutes  ses  entreprises.  Il  dota  ÏAlgésiras  d'une  machine  bien  plus  légère  et  tout 
aussi  puissante  que  celle  du  iV«/3o/éon;  de  son  côté,  le  capitaine  Labrousse  rédui- 
sait notablement  par  d'ingénieuses  dispositions  la  consommation  du  combustible. 

111.    l'armement.    LES     CANONS    RAYES 

De  tout  temps,  des  officiers,  des  artilleurs,  des  ingénieurs  avaient  cherché 
à  rayer  l'Ame  des  canons.  On  avait  remarqué  en  effel  ([u'un  boulet  lancé  jtar  une 
pièce  à  Ame  lisse  était  toujours  animé  d'un  mouvement  de  rotation,  pendant 
son  trajet  dans  l'air,  et  l'on  attribuait,  avec  raison,  ;»  ces  rotations  irrégulières 
le  défaut  de  justesse  des  armes  lisses.  Comme  on  ne  |iouvait  su[)primer  ces 
rotations,  qui  tenaient  au  défaut  d'homogénéité  du  nu'lal  et  à  d'autres  causes, 
l'idée  était  venue  de  les  régulariser  au  moyen  de  rayures  courbes  qui  guideraient 
dans  l'Ame  le  mouvement  du  projectile. 

De  1M32  à  184-4,  M.  Delvigne  étudia  un  système  de-  rayures.  Peu  encouragé 
an  minislèrc  de  la  guei-rc,  il  recul  meilleur  accueil  à  la  marine.  L  amiral  de 
iMaekau,   aloi's    ministre,  donna   l'oi-dic  à  la  fonderie  de  Nevers  de  couler  deux 

earonades  destinées  h  être  rayées.  Ces  deux  pièces  furent  expérimentées  an  poly- 
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gone  de  Gâvres,  près  de  Lorient,  de  1845  à  1851,  sous 
la  dircclion  de  M.  Delvigne  lui-même.  Les  essais  fu- 
,  ^)  rent  longs,  comme  on  le  voit,  mais  ils  aboutirent  à 
des  résultats  pratiques.  En  1855  on  adopta  définitive- 
ment la  rayure  des  canons.  Le  premier  canon  rayé 
fut  un  canon  de  30,  dont  l'àme,  forée  au  calibre  de 
16  centimètres,  portait  deux  rayures  hélicoïdales.  Il 
reçut  le  nom  de  pièce  de  16,  et  dans  la  suite  tous 
les  canons  rayés  furent  désignés  par  le  nombre  de 


~  _       i:x  CANON  DE  16,  MODÈLE  DE  1855. 

centimètres  du  diamètre  de  leur  âme. 
Par  comparaison  avec  le  calibre  de  30,  la  nou- 
velle pièce  était  une  arme  très  supérieure.  Le  projectile,  au  lieu  d'être  rond, 
était  ogivo-cylindrique;  son  poids,  y  compris  la  charge  de  poudre  intérieure, 
était  de  26\400,  au  lieu  de   15. 

La  fonte  employée  exclusivement  pour  tous  les  canons  de  bord  élait  un  mêlai 
dangereux,  susceptible  de  se  fendre  et  de  donner  lieu  h  des  éclatements  imprévus. 
C'est  ainsi  qu'à  Navarin  un  canon  avait  éclaté  et  mis  trente  hommes  hors  de  com- 
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l)iil.  I'i'ii(l:iiil  le  lioiiiliardi'iiiciil  d'Aliior  on  \H'.M).  la  nipliirc  d'une  pièce  avait  lue 
t)U  lilcssr  (|u:iranlc  nialclnls  dans  iiiif  i)allcric  de  la  l^rovencc.  Le  20  avril  18Ô6, 
réolal(MU(-iil  d'un  canon  de  '.M\  à  itord  ilu  Sii/fren  lil  encore  de  nombreuses  vic- 
times, et  l'enipereur  Napoléon  111.  rniu  de  ces  accidents,  demanda  aux  Tuileries 
le  yrurral  'Ircuillc  de  Bcaulicii  pour  le  pi-icr  d'id iidicr  la  ipicslion  de  la  résis- 
tance des  canons,  'rrcuillc  ri'pondil  qu  il  clait  certain  d'arriver  à  renforcer 
eonsidcralilcnicnl  les  pièces  de  l'onle  en  les  entouranl  a\cc  des  anneaux,  ou 
frottes,  en  acier.  Accopiée  pai-  remporeur,  nialuié  rop[)Osition  d'une  commis- 
sion technique,  cette  proj)osilion  fut  rapidement  réalisée,  et  l'expérience  démon- 
tra la  justesse  de  la  Ihéorie  du  frottage,  aujourd'hui  généralement  appliquée. 

^'ers  la  môm(!  époque,  c'est-à-dire  en  1858,  Treuille  soumit  encore  à  l'empe- 
reur un  projet  de  chargement  par  la  culasse  fondé  sur  l'emploi  de  la  vis  à  fdets 
interrompus.  Ce  système,  liien  préférable  à  la  fermeture  fondée  sur  l'emploi  du 
coin,  ne  larda  pas  à  être  adopté  définitivement  par  la  marine.  Il  donna  à  notre 
arlilieiio  navale  une  incontestable  supériorité  sur  les  artilleries  étrangères. 

Les  armes  portatives  avaient  manqué  jusque-là  de  justesse  et  de  précision. 
On  en  était  encore  à  des  principes  de  tir  assez  rudimentaires,  popularisés  parla 

chanson  : 

A  dcu.x  cents  mètres  on  tir  tout  droit 

Et  va  comme  j'te  pousse. 

A  qu.tlre  cents  mètres  l'on  emploie 

En  guise  de  liauss'le  pouce. 

A  six  cents  visez  le  Panthéon, 

La  faridondaine,  la  faridondon. 

A  mille  mètres,  le  Paradis, 

Biribi, 
A  la  façon  de  Barbari,  mon  ami 

L'emploi  des  fusils  et  des  carabines  rayés  fit  faire  de  sérieux  progrès  à  la 
mousqueterie  du  bord  et  mit  entre  les  mains  de  nos  gabiers  des  armes  à  longue 
portée,  maniables  et  précises,  qui  accrurent  sensiblement  les  moyens  de  défense 
des  navires. 

Ainsi  donc,  au  moment  où  la  flotte  à  vapeur,  les  vaisseaux  et  les  frégates 
rapides  faisaient  triomphalement  leur  entrée  dans  le  monde,  l'artillerie  était,  elle 
aussi,  à  la  veille  d'une  transformation  complète.  L'armement  de  nos  vaisseaux 
allait  doubler,  tripler  leur  puissance  offensive,  tandis  (juc  leiu-  rayon  d'ticiion 
s'accroissait  dans  des  proportions  surprenantes.  Quelle  révolution  en  quelques 
années!  Oui'  de  |)i()gros  siinullanés  et  comme  on  coinpiciid.  malgré  lout,  l'effa- 
rement des  vieux  comballanls  du  'l'aue  ou  de  \a\aiin  (le\anl  les  bouleversements 
don!  ilsétaienl  lémoins.  'l'oul  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux  tenait  du  prodige. 
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W.  LA   GUERRE  DE   CRIMEE 

On  (Mail  en  pleine  lièvre  de  transformations,  d'études  et  de  recherches, 
quand  les  événemenis  politiques  fournirent  à  la  nouvelle  marine  l'occasion  d'ex- 
périmenter sa  valeur. 

La  question  d'Orient  venait  de  renaître.  Les  Russes,  ayant  déclaré  en  1853 
la  guerre  aux  Turcs,  leur  infligèrent  sur  la  rade  de  Sinope  un  sanglant  échec 
qui  parut  aux  puissances  occidentales  constituer  une  menace  pour  l'intégrité 
de  l'empire  Ottoman.  L'Angleterre,  puis  le  Piémont  conclurent  une  alliance 
défensive  et  offensive  avec  la  France  en  vue  de  protéger  la  Turquie. 

La  guerre  débuta  pour  nous  par  un  flatteur  succès  d'amour-propre.  Notre 
escadre  du  Levant,  commandée  par  l'amiral  Ilamelin,  était  composée,  comme 
celle  des  Anglais,  de  vaisseaux  à  voiles  el  de  frégates  à  vapeur;  elle  ne  comptait 
qu'un  seul  vaisseau  à  hélice,  à  faible  vitesse,  le  C/iarleinacjne.  Nous  étions  donc 
au  début  dans  des  conditions  analogues  à  celles  de  nos  alliés  ;  mais  il  en  fut 
autrement  lorsque  l'escadre  de  l'amiral  Bruai  vint  renforcer  notre  première 
escadre.  Elle  amena  en  elfet  six  vaisseaux  de  ligne,  dont  trois  à  hélice,  le 
Montebello.  le  Jean-Bart  et  le  Napoléon,  ce  beau  et  rapide  Napoléon  dont  on 
parlait  tant  depuis  son  lancement.  Les  Anglais,  désireux  d'arriver  les  premiers  à 
Constantinople,  avaient  pris  les  devants  sur  nous,  mais,  rencontrant  des  vents 
contraires  h  l'entrée  des  Dardanelles,  ils  n'avaient  pu  faire  route  et  avaient  dû 
mouiller.  Ils  étaient  à  l'ancre,  immobiles,  attendant  un  vent  meilleur  qui  ne 
venait  guère,  lorsqu'ils  virent  arriver  sous  vapeur  le  Napoléon,  remorquant  fière- 
ment le  navire-amiral  la  Ville  de  Paris,  et  refoulant  les  eaux  du  détroit  avec  la 
plus  grande  facilité  !  Ce  soir-là  on  battit  des  mains  dans  les  carrés  de  nos  vais- 
seaux, et,  sur  le  pont,  les  matelots  entonnèrent  des  chants  d'allégresse. 

Les  premiers  mois  de  l'année  1854  furent  employés  à  des  croisières  sur  tout 
le  littoral  de  la  mer  Noire.  Elles  donnèrent  lieu,  le  22  avril,  à  un  engagement  entre 
huit  frégates  à  roues  et  les  forts  d'Odessa,  engagement  où  ces  trégates,  tantôt  sous 
vapeur,  tantôt  embossées,  causèrent  de  grands  dommages  à  l'ennemi,  sans 
subir  de  pertes  sérieuses.  Les  forces  alliées  étaient  concentrées  à  ^arna,  lors- 
qu'une terrible  épidémie  de  choléra  décima  les  vaisseaux  :  il  y  eut  tels  navires 
qui  perdirent  trois  cents  hommes  en  quinze  jours.  Lorsqu'au  mois  d'août  le 
terrible  mal  fut  en  décroissance,  on  reprit  acti\ement  le  projet  d'expédition  dans 
la  presqu'île  de  Crimée.  Sur  cette  farouche  Tauride  se  dressait  en  effet,  comme 
une  sentinelle  avancée  du  «   colosse  moscovite  »,  la  place  forte  maritime   de 
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S(''li;isl()|)()l,  |>('r|irliirll('  incii.icr  |mmii-  C.onsliml  iii()|ilr.    Miallre  ce  gucLIciir  iiicoin- 
iiiodc    sciiiMail    (lime  l'objoclir  le   jiliis  rai.soni)iil)lc  de  l;i  tjiicnc  ciilrciirisc. 

J.os  IruiijiL's  alliées  se  coniixisaieiiL  de  29  000  Frant^ais,  coiiuuaiulés  [)ar  Saint- 
Arnaud,  de  yOOO'l'iires  el  de  2N  000  Anglais,  sous  les  ordres  de  lord  Raglan.  Les 
llolles  alliées  eoni[ilai(Mil.  :  [)ourla  France,  15  vaisseaux  de  ligne,  27  frégales  cor- 
vettes ou  avisos  à  vapeur,  ')  iVégates  ;i  voiles;  pour  la  Tunjuie,  8  vaisseaux, 
2  frégates;  pour  l'Anglelerre,  1<»   vaisseaux  et  17  IVégalcs.  (les  Injis  Hottes  de 
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guerre,  réunies  à  plus  de  deux  cents  navires  marchands,  dc\aienl  liansporter  de 
Varna  en  Crimée  l'armée  expéditionnaire.  Mais  ce  n'était  pas  une  opération  facile 
que  de  jeter  sur  une  côte  ennemie  des  troupes  en  aussi  grand  nomi)rc  avec 
leur  matériel  de  guerre,  leurs  vivres,  leurs  munitions. 

On  partit  de  Varna  le  3  se])tembre,  et  le  13  on  jeta  l'ancre  dans  la  I)aie  d'Eu- 
patoria,  au  nord  de  Séhastopol.  Le  débarquement  s'opéra  le  14  et  fut  elïectué  — 
du  moins  en  ce  qui  concernait  les  Français  —  a\ec  une  |irécision  et  tme  célérité 
dues  aux  excellentes  dispositions  des  chefs.  Trois  jours  jilus  tard,  trois  de  nos 
vapeurs  participèrent  à  la  hataillr  de  l'Aima  <pii  nous  ou\  rit  la  route  de  Sébasto- 
j)ol.  A  la  suite  de  cet  échec,  les  Russes  coulèrent  i\ui[  vaisseaux  et  deux  frégates 
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dans  les  passes  de  Sébastopol  pour  en  bari-er  l'entrée,  sacrifice  désespéré  qui 
cul  pour  résultat  d'amoindrir  beaucoup  la  coopération  active  des  escadres.  Dès 
que  la  destruction  de  la  place  forte  fut  décidée,  notre  flotte  s'établit  dans  la 
baie  voisine  appelée  Kamychévaïa,  et  les  amiraux  cédèrent  à  l'armée  des  canons 
et  des  canonniers  pour  renforcer  les  batteries  de  siège  :  1  800  marins  anglais  avec 
cinquante  canons,  1  000  marins  français  avec  trente  bouches  h  feu  furent  mis  à 
terre.  Au  bout  d'un  an,  des  appels  successifs  avaient  porté  notre  contingenta 
cent  vingl-huil  liouchcs  à  fou  et  à  2434  hommes.  «  Comme  des  cavaliers  qui  ont 
mis  pied  à  terre,  les  marins  de  la  flotte  assiégée  et  ceux  de  la  flotte  assiégeante 
se  trouvèrent  pendant  onze  mois  face  à  face.  L'œil  constamment  lixé  sur  la 
même  embrasure,  ils  étonnèrent  les  deux  armées  par  la  précision  de  leur  tir, 
non  moins  que  par  la  constance  de  leur  courage.  »  (Jurien  de  la  Gravière.) 

Le  17  octobre  une  attaque  combinée  des  forces  de  terre  et  de  mer  fut  décidée 
contre  Sébastopol;  elle  n'eut  aucun  résultat,  malgré  l'ardeur  déployée  de  part  et 
d'autre.  Les  vaisseaux  souffrirent  beaucoup  du  feu  des  batteries  russes.  Bien  que 
placés  à  1400  mètres  des  ouvrages  ennemis,  plusieurs  d'entre  eux  eurent  leur 
membrure  traversée  par  des  boulets  pleins,  ou  déchirée  par  des  obus  de  gros 
calibre.  Une  bombe  éclata  sous  la  dunette  de  la  Mlle  de  Paris  et  faillit  tuer 
l'amiral  Hamelin  ;  le  Napoléon,  le  Montebello  éprouvèrent  de  sérieux  dommages, 
moins  grands  pouilant  que  ceux   des  vaisseaux  anglais. 

L'hiver  arrivait  avec  ses  rigueurs  :  le  14  novembre,  une  horrible  tempête 
occasionna  de  nombreux  sinistres,  et  le  choléra  renaissant  fit  de  nouvelles  vic- 
times. 

Les  puissances  alliées  ne  s'étaient  pas  contentées  d'attaquer  la  Russie  par 
la  mer  Noire.  Elles  avaient  envoyé  des  navires  dans  la  Baltique.  Le  IT)  août,  les 
ouvraees  avancés  de  la  forteresse  de  Bomarsund,  dans  l'île  d'Aland,  furent 
pris,  et  le  lendemain  la  forteresse  elle-même  se  rendit.  Malgi-é  quelques  autres 
succès  de  moindre  importance,  on  constata  bien  vite  l'impossibilité  où  l'on  était 
de  réduire  les  formidables  défenses  de  Cronstadt.  Sur  les  côtes  de  la  Russie 
d'Asie,  à  Pétropavlovsk,  les  alliés  éprouvèrent  à  la  même  époque  un  assez  grave 
échec,  à  la  suite  duquel  ils  quittèrent  ces  parages. 

L'année  1854  n'avait  donc  pas  été  très  favorable  à  nos  armes  et  à  celles  de 
nos  alliés.  Nous  avions  trouvé  partout  les  Russes  solidement  établis  :  leur 
valeur  guerrière  décuplant  leurs  moyens  de  défense,  nous  avions  presque  par- 
tout été  tenus  en  échec.  L'insuccès  du  17  octobre  avait  montré  aux  généraux 
que  la  brusque  attaque  naguère  méditée  contre  Sébastopol  se  changerait  eu 
un  siège  long  et  pénible.  Dans  ces  circonstances,  le  rôle  des  escadres  devenait 


I.F.S   DI.BUTS    l)i:    l,A    MAUlNi:    A    VAI'KIIR. 


225 


siiimilii'iciiicnl  iiinial.  Il  iif  cunsislail  [iliis  (|ir;i  Mssiii-or  In  siilisislance  de  cell.e 
;iiin(''(' (le  00  OUI)  iioiiuiies  iimii(ii)ilisés  (l.nis  un  |i:iys  riiiiciiii  ;'i  si\  ccals  lioiues  de 
leur  [laliic.  (Jes  escadres  r('iii|iliiriil  du  uidinN  celle  mission  a\ce  un  dévoiicnienl 
el  une  |M(''\()yance  admirables,  en  il(''|iil  des  dil'liiulh's  de  I  iii\er,  des  soidVnmces 
el  des    maladies. 

Le     di''|iliiienieid     de    \aisseau\     de     liyne    ijne    n(ms    mainleni(nis     (hnis   CCS 
[Kiiaiics   de\enail    inulde.   |uiis(|u  il    n  y    a\ail    pins   (|ne    six    \aisseau.\   russes  à 
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surveillei'.  (In  piil  le  paili  île  l'envoyer  en  Fi'ance  Ions  les  vaisseaux  à   voiles, 

|)oiir  n<'  garder  en  C.rinH'e  (jue  des  vaisseaux  à  liéliee.  en  in(''nie  temps  que  l'on 

e.\pédiail  de  nos  poils  tous  les  i);^limonls  de  pelil  lonnage  disjjonibles.  Une  série 

de  eoivelfes   à  héliee,  d'avisos,  de  canonnières,   de  bombardes  parurent,  alors 

dansles  eaux  de  la  nier  \oire.  Leurs  inoindresdimensions,  leur  faible  liraid  d'eau 

rendaient  leur  coneours  plnseriieaee.  Le  \ice-amiial  llamelin  arbora  son  pavillon 

sur  une  l'régate  à  vapeur.   Il  l'y  garda  |ieu  de  lenips,  car  piomn  amiral  il  re\inl 

en  France,  [..e  21  déccMubre,  le  vice-amiral    lîiiial  lui  sneci'da  dans  le  coinman- 

dement  en  cIh-I'. 

Au  printem|)s  de  1^7)5,  par  suite  des  r(,'iii'urls    qui    sans   cesse    élaient  venus 
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urossir  nos  rangs,  nons  comptions  85  000  hommes  en  Crimée,  sous  les  ordres  (!<• 
l^élissier  qui  avait  succédé  à  Canrobert,  lequel  avait  lui-même  remj)lacé  Saint- 
Arnaud  à  sa  mort;  les  Anglais  comptaient  22000  hommes,  les  Turcs  25000. 
L'armée  russe  était  forte  d'environ  100  000  hommes.  Tandis  que  le  siège  recom- 
mençait, des  ex|)éditions  maritimes  étaient  résolues  :  les  flottes  concouraient 
à  la  prise  de  Kertch  et  à  celle  de  lénikalé,  qui  enlevaient  à  Sébaslopol  ses 
principales  ressources  de  ravitaillement;  les  amiraux  Bruat  et  Lyons  allaient 
bombarder  Taganrog,  à  l'embouchure  du  Don,  ainsi  que  quelques  établissements 
de  la  mer  d'Azof  oîi  des  approvisionnements  s'accumulaient  pour  nos  ennemis. 
Le  18  juin,  l'assaut  fut  donné  victorieusement  à  la  lourde  Malakoff,  et  trois 
mois  plus  tard,  le  8  septembre  1855,  les  défenses  de  la  partie  sud  de  Sébasto[)ol 
furent  prises  d'assaut  par  les  troupes  alliées  sans  que  les  escadres  eussent  pu 
faire  la  diversion  projetée  contre  les  batteries  de  mer,  ù  cause  de  la  violence  du 
vent.  Cette  victoire  laissait  nos  flottes  libres  de  leurs  mouvements.  Le  14  octobre, 
les  deux  amiraux  parurent  devant  la  forteresse  de  Kinbourn  qui  commandait 
l'entrée  du  Boug  et  du  Dnieper.  A  nos  vaisseaux  s'étaient  joints  pour  cette  opé- 
ration trois  petits  navires  d'aspect  singulier  et  tout  nouveau,  entièrement  bardés 
de  fer,  venus  de  France  depuis  peu,  et  qu'on  avait  désignés  sous  le  nom  de 
balleries  flottantes.  L'attaque  fut  menée  avec  une  vigueur  extrême.  Nos  canon- 
nières, calant  peu  d'eau,  forcèrent  au  milieu  de  la  nuit  l'entrée  du  Dnieper  atin 
de  prendre  à  revers  la  forteresse,  les  petits  navires  débarquèrent  huit  mille 
hommes  de  troupes,  tandis  que  les  vaisseaux  restant  au  large  canonnaient  la 
place  à  bonne  distance.  Le  17  octobre,  Kinbourn  capitula.  Le  lendemain,  les 
Russes  firent  sauter  eux-mêmes  les  batteries  d'Otchakof.  C'était  la  lin  de  la 
résistance.  La  garnison  et  les  bâtiments  que  nous  laissâmes  à  l'entrée  du  Dnieper 
eurent  à  soulï'rir  cruellement  du  froid.  L'occupation  de  Kinbourn  pendant  l'hiver 
de  1856  est  un  épisode  curieux  de  la  campagne  de  Crimée.  Nos  navires,  bloqués 
dans  les  glaces,  durent  s'organiser  comme  pour  une  campagne  polaire. 

Dans  la  Baltique,  où  de  nouvelles  forces  avaient  été  envoyées  en  1855,  les 
engagements,  à  part  le  bombardement  de  Sveaborg.  restèrent  sans  importance. 
Dans  la  Russie  d'Asie,  nos  navires  ne  trouvèrent  pas  l'occasion  de  venger  l'in- 
succès de  la  campagne  j)récédente. 

Le  traité  de  Paris,  signé  le  30  mars  1856,  mil  un  terme  à  la  guerre  de 
Crimée.  La  France  et  l'Angleterre  ayant  annoncé,  au  début  des  hostilités,  qu'elles 
s'interdisaient  toute  conquête,  le  traité  se  borna  à  déclarer  la  neutralisation  de 
la  mer  Noire;  en  même  temps  la  course  fut  abolie,  et  l'on  posa  les  principes  du 
droit  des  neutres  et  de  la  tenue  des  blocus. 
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La  iiiU'iTC  (l(''cl:ir(''c  m  |S.)|  ikmis  :i\ail  Mii-|iris  m  |ilriiic  ci'isc  (liiiccrlil.iidcs 
cl  (II-  l:\loiin(Mli(Mils.  La  iiianiic  à  vnilrs  ('\|iirail  |iiiiii'  faire  placi'  à  la  intu'iiu'  à 
\a[K'iic,    sans  i[iic   <'('llc-i-i    IVil  snilic   i\i-    la   |i(''riu(lc   il  riiraiilciiiciil . 

1)(''S  Lt  siij'naliirc  di^  la  |>ai\,  Ir  (l('|)ailriiiciil  ilr  la  iiiariiic  se  mil,  en  <lf\r)ir  dr 
|ii(ililrr  (les  Icroiis  ilc  I  r\|i(''ri('iic('  ac(|iiis('  cl  il  l'Iaiiora  un  iiro^-ramme  coniiiicl 
ipii  sii[i[M'iniail  (lc''liiiil  i\<'iiiciil  le  navire  à  xoili's  (■(iniiiie  iiiiih''  ili'  force  niililaire. 
La  llolle  iirojeh'c  ile\  ait  (•()iii|iren(lre  L')()  naxires,  doiil  10  vaisseaux  de,  90  el  de 
70  canons.  ?0  ri(-iial(^s  doni  (1  i^randcs  et  14  petites,  '40  corvetles  cl  (10  avisos. 
De  plus,  une  llolle  de  transport  à  va[)enr  devait  ôtre  créée,  caj)able  de  porler  une 
nrniéo  de   10  000  iioniines  et  L.J 000  chevaux  avec  son  malérieL 

Le  Ijudyet  normal  était  ramené  au  chilïVe  de  150  million.s,  (|u'ii  n'avait 
jamais  atteint  depuis  1848.  En  outre  un  crédit  de  292  millions  réparti  en  qua- 
torze annuités  lui  alloué  au  ministre  pour  réaliser  le  programme  nouveau.  Les 
laits  se  chargèrent  d'empêcher  ce  programme  d'être  mené  à  bonne  fin,  caries  na- 
vires de  guerre  allaient  emprunter  désormais  leur  puissance  à  d'autres  principes. 
Dix  vaisseaux  rapides  seulement  furent  consiruils.  On  continua  à  allonger 
les  coques  des  grandes  frégates  à  voiles,  pour  les  munir  de  machines  à  vapeur. 
Nos  ingénieurs  créèrent  enfin  divers  types  de  corvettes  et  d'avisos  convenable- 
ment armés,  d'une  marche  suffisante  et  capables  de  faire  bonne  figure  en  cas 
de  guerre  dans  les  pays  d'outre-mer. 

L'institution  de  l'école  des  canonniers  ayant  donné  de  bons  résultais,  on  la 
développa  davantage.  Après  avoir  vu,  au  cours  de  la  dernière  guerre,  que  les 
matelots  pouvaient  prendre  part  à  des  descentes,  on  songea  qu'il  serait  bon 
d'avoir  dans  nos  escadres  des  matelots  fusiliers  aptes  à  des  opérations  de  dé- 
l)arquement.  Un  bataillon  d'apprentis  fusiliers  fut  donc  formé  à  LorienI,  dans 
le  but  de  fournir  l'éducation  préalable.  En  même  temps  fut  créée  la  spécialité 
des  timoniers,  dont  l'école  fonctionna  sur  le  vaisseau  des  canonniers.  yuaiil  au 
personnel  mécanicien,  on  le  recruta  dans  les  écoles  professionnelles,  dans  les 
écoles  des  |)orts,  parmi  les  conscrits  et  les  engagés  appartenant  îi  l'industrie. 

Toutes  ces  réformes  furent  conduites  avec  ensemble  et  produisirent  d'heu- 
reux résultats.  L'expédition  de  Cochinchine,  (jui  se  termina  par  la  conquête  du 
[lays  (1X7)8),  bientôt  suivie  de  la  guerre  de  (^hine  (18G0),  démontra  que  nos 
moyens  d'action  sur  mer  étaieni  à  la  lianleiir  des  événements.  Pendant  les  cam- 
|»agnes  lointaines,  les  marins  des  aniiraiix  liii^aiill  de  Genouilly,  (Iharner,  Page 
et  Prolais   se  montrèrent  les  dignes  successeurs  des  glorieux  combattants  de 
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Crimée.  Leurs  beaux  faits  d  armes  révélèrent  que  la  llollc  française  ne  le  cédait 
ni  en  valeur  ni  en  organisation  aux  flottes  rivales. 

La  rapidité  des  triomphes  de  Napoléon  III  empêcha  la  flotte  de  l'Adria- 
tique de  se  signaler  pendant  la  guerre  d'Italie.  Elle  était  commandée  par 
l'amiral  Romain-Desfossés,  qui  avait  en  sous-ordres  le  contre-amiral  Jurien  de 
la  Gravière.  Six  vaisseaux,  deux  frégates  à  hélice,  quatre  frégates  à  roues,  une 
flottille  de  canonnières  la  composaient.  Déjà  les  vaisseaux  avaient  resserré  le 
blocus  de  Venise,  déjà,  surlc  lac  de  Garde,  des  canonnières  démontables  venues 
par  la  voie  de  terre  allaient  ouvrir  le  feu  contre  la  forteresse  de  Peschiera, 
lorsque  la  paix  de  Mllafranca  mil  lin  à  la  lutte  contre  l'Autriche  (1859). 


iiinii^nnii^ 
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CHAPITRE    X 


LA     PREMIÈRE     FLOTTE    CUIRASSEE 


LES  BATTKRIES  FLOTTANTES 

On  n  pu  lire  d.-uis  un  cliapitre  précédent 
(juelniics  détails  sur  les  prames  cuirassées  que 
le  chevalier  d'Arron  avait  construites  en  vue 
du  siège  de  Gibraltar  de  1782.  Innovait-il  réelle- 
ment, cet  ingénieux  constructeur?  D'aucuns  pré- 
tendent que  non.  Ils  invoquent  pour  cela  les 
hisloricns  de  ranli(iuité  (|ui  nous  parlent  de 
navires  couverts  de  ter  ou  d  airain,  ils  rap- 
pellenl  (pi Cn  1530,  dans  l'escadre  envoyée  contre 
Tunis  par  Clinrlcs-Ouint,  se  trouvait  une  galère 
équipée  par  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  et  qui  était  blindée  de 
plomb.  Ces  contestations  prouvent  une  seule  chose,  c'est  que  le  progrès,  quel 
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qu'il  soit,  est  toujours  en  balte  ;i  d'injustes  critiques.  Uuand,  en  1824,  le  ea|)itaine 
de  frégate  de  Montgery  n'hésita  pas  à  prédire  que  les  navires  à  vapeur,  les 
projectiles  creux,  les  vaisseaux  couverts  de  métal,  les  navires  sous-marins 
bouleverseraient  le  monde:  quand,  vers  la  même  époque,  le  général  Paixhans 
prophétisa  l'adoption  prochaine  de  vaisseaux  recouverts  d'une  armure  protectrice 
contre  les  coups  de  ses  canons-obusiers,  on  regarda  ces  deux  officiers  comme 
des  utopistes,  et  l'on  ne  manqua  pas  de  leur  inlliger  le  dédain  i'éserv(''  à  tous 
les  hommes  qui  voient  plus  loin  que  le  temps  présent. 

Les  faits  leur  donnèrent  bientôt  pleinement  raison.  Ce  sont  les  mémoires  de 
l'un,  ce  sont  les  succès  de  l'autre  en  artillerie  qui  firent  germer  l'idée  du  cui- 
rassement des  navires.  Avec  les  boulets  pleins,  la  membrure  des  vaisseaux 
était  traversée,  mais  les  pièces  de  bois,  refermant  leurs  libres  derrière  le  pro- 
jectile, ne  gardaient  qu'une  ouverture  insignifiante;  le  moindre  iampon  de  bois 
bouchait  cette  ouverture  et  aveuglait  la  voie  d'eau  dont  on  était  menacé  si  le 
coup  portait  à  la  llottaison.  Une  frégate  toute  meurtrie  de  boulels  pouvait 
encore,  sans  couler  bas,  faire  feu  de  ses  derniers  canons.  Avec  l'arlillerie 
Paixhans,  un  seul  obus  éclatant  au  milieu  de  la  coque  formait  une  large  brèche, 
et  pouvait  soit  communiquer  le  feu  à  la  membrure,  soit  ouvrir  passage  à  l'eau 
et  compromettre  la  vie  du  navire.  De  pareils  dangers  réclamaient  éneigi- 
quement  un  remède.  En  1840,  on  avait  l'econnu  à  Brest  que  nul  vaisseau, 
quelle  que  fût  sa  force,  ne  pourrait  tenir  à  une  distance  moyenne  contre  une 
batterie  de  canons-obusiers,  et  aussitôt  des  ingénieurs  s'étaient  mis  à  rechercher 
les  moyens  de  protéger  efficacement  les  vaisseaux  si  menacés.  Ainsi  commença 
ce  duel,  qui  dure  encore,  entre  la  puissance  de  l'artillerie  et  la  protection  des 
murailles.  A  chaque  progrès  de  la  balistique  on  oppose  un  accroissement  de 
défense,  à  chaque  accroissement  de  défense  on  essaie  de  répondre  par  un 
nouveau  })rogrès  de  balistique.  C'est  la  lutte  perpétuelle  du  canon  ol  de  la  cui- 
rasse. 

De  1841  à  184ij,  plusieurs  projets  furent  adressés  au  ministère  en  \ue  de 
revêtir  nos  bâtiments  d'une  carapace  de  fer.  Ils  furent  écartés.  Toutefois,  en  1844, 
sur  les  instances  de  l'amiral  Labrousse,  instances  appuyées  par  le  pi'ince  de 
Joinville,  on  entreprit  à  Lorient  des  expériences  sur  la  pénétra  lion  des  projec- 
liles  dans  des  plaques  de  fer.  On  y  constata  que  douze  feuilles  de  lôle  super- 
posées, d'un  centimètre  d'épaisseur,  pouvaient  arrêter  un  boulet  de  '■>{)  animé 
d'une  vitesse  de  450  mètres  par  seconde.  Le  projectile  se  brisait  dans  le  choc, 
et  la  moitié  des  tôles  demeurait  sinon  intacte,  du  moins  impénétrable  au  boulet. 
Dans  des  essais  praliqués  à  Vincennes  quelques  années  plus  tard,  on  reconnut 
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l;i  nrct'ssilt'  ili'  pLiciT  ni  ilcssuns  drs  |il;u|iii's  de  fer  un  iiialr'l.is  rliisliqiio  on  bois, 
cl  l'on  ('"lalilil  (|iii'  |Miiir  ii'^isicr  (•riiciici'iiiciil  ;iii\  |)irc('s  m  iis;iti'<',  il  sni'lisjiil 
d'iinc  ;ii-MUii'i'  ilr  I  10  iiiillinM'-tros  de  t'cr,  tixôc  sur  un  Mi.iNsil'  di-  hois  de  SO  cen- 
I  init'IiTs.  (tn  en  l'hiil  là.  I(ii''>(|iir  siiiviiil  un  ('v  ('•ncnicid  ({iii  II!  |ii('(i|iilcr  ifrs 
choses,  .le  venx  |i,i:ler  de  I  niliiire  de  Siiii)|ie.  de  ce!  enj^'ayenienl  <|ni  amena  la 
Liin'iTi'  de  ( '.iiin('-i'.  ('n  y  \ii  en  elTel  les  ^■i1issean\  russes  |i(n'lanl  des  canons- 
ohnsiers  l'aiic  d  i''|)()n\anlahlcs  ra\aii-es  snr  les  \aisscaii\  Inres  <|ni,  ainn-s  de 
canons  lancanl  des  lionlels  pleins,  ne  eansèreni.  à  leni's  ennemis  que  d'in.si- 
liiiilianles  avarii's.  V.w  moins  de  Irois  heures,  sept  frégalcs  el  ein([  corvettes 
Uiriines  rni-eni  di'linili's.  el  ce  désastre  prouva  surabondamment  (pic  l'artillerie 
nouvelle  a\ail  une  [luissanee  terrible,  contre  laquelle  il  devenait  sage  et  pru- 
dent de  se  protcii'cr.  L'émoi  fut  grand  en  France.  L'empereur  Napoléon  III. 
que  lonles  les  (pnslions  d'arlillcrie  intéressaient  vivement,  se  mit  de  la  })arlic. 
Sédnil  par  une  idi'e  ipii  lui  sembla  pratique,  il  exigea  du  ministre  de  la  nutrine 
la  mise  en  clninlicrs  de  cinq  bateaux  armés  de  seize  pièces  de  gros  calibre  (ca- 
nons de  50)  et  revelus  d'une  cuirasse  de  fer  de  11  centimètres  qui  les  mettrait  à 
l'abri  des  boulets  en  usage.  Leurs  plans  avaient  été  faits  par  un  ingénieur  de  la 
marine,  M.  Guiyesse,  sur  des  dimensions  de  52  mètres  de  longueur,  13  mètres  et 
demi  de  largeur,  avec  2", 65  de  tirant  d'eau.  Leurs  machines  de  225  chevaux  leur 
permettaient  de  marcher  seulement  par  calme  plat,  à  une  vitesse  de  quatre  nœuds 
à  peine.  Ils  devaient  donc  presque  toujours  naviguer  à  la  remorque.  C'étaient 
moins  des  navires  que  des  hallerics  /loltantes  —  le  nom  leur  en  resta  —  desti- 
nées à  être  conduites  là  où  le  Ijesoin  s'en  l'erait  sentir.  Elles  reçurent  les  noms 
de  Lave,  Tonnante,  DévasbiHun,  Foiidi-oi/dnle  et   Congrèue. 

Lancées  en  mars  et  avril  1.S.55,  elles  furent  considérées  comme  monslrueuses 
par  les  marins.  Leurs  l'oiines  carrées  et  plates,  massives  et  disgracieuses,  les 
lirent  baptiser  des  sobriquets  de  «  boîtes  à  savon  »  ou  de  «  fers  à  repasser  ».  Si 
l'on  trouva  sans  peine  de  jeunes  officiers  pour  conduire  en  Crimée  les  trois 
[ircmières  construites,  plus  d'un  ancien  pi'ophétisa  que  jamais  ces  trois  mau- 
vaises barques  n'arriveraient  à  bon  port.  l'allés  y  parvinrent  ce|)endant  et  elles 
reçureni,  comme  on  l'a  vu,  devant  Kinbourn  le  baptême  du  feu. 

Leur  intervention  dans  ce  bombardement  fut  im  trionqilie.  l'endant  (pi'elles 
prenaient  pcMiiMement  Icni-  poste  de  combat  à  mille  mèlres  du  j'oii,  elles 
essuyèrent  sans  y  i'épondi-e  le  feu  des  batteries  russes;  les  l)oulets  pleins 
venaient  s'aplalii'  sni-  leur  mmaille  blindée  sans  produire  antre  chose  (piinie 
em|)reinte  de  deux  ou  trois  centimètres  île  [irofondeur.  Ouant  aux  obus,  ils  s'y 
bi'isaienl  on  fragments.  Durant  ce  condiat  de  quatre  heures,  (•in(|  boulets  russes 
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seulement  pénétrèrent  dans  l'intérieur  des  batteries,  ne  tuant  ou  blessant  que 
dix-sept  hommes.  Quand  elles  se  retirèrent  de  l'action,  elles  étaient  presque  sans 
dommages.  Lune  d'elles  avait  pourtant  été  frappée  quatre-vingts  fois.  La  preuve 
de  refricaeit(''  do  la  cuirasse  était  faite. 

Le   jour  où   la   construction  de   ces   bal-  ? 

leries    flottantes     avait     été     décidée,  V 

l'empereur  avait  fait  part  de  son  inno-  j 

vation  à  l'amirauté  anglaise,  lui  deman-  '  • 

dant    de    s'associer    à    l'expérience 
dont    il   prenait    l'initiative.   Ce  qui 
avait  effrayé  les  marins  fran- 
çais effraya    davantage   les 
marins    anglais. 
S'ils    ne    voulu- 
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rent  pas  refuser  loule  satisfaction  à  leur  puissant  allié,  ils  mirent  dans  l'e.xé- 
cution  du  projet  moins  d'ardeur  que  nous;  leurs  batteries  flottantes  ne  se  trou- 
vèrent pas  prêtes  à   temps  el   ne  i-ejoignirent  les  nôtres  qu'après  Kinbourn. 

Ainsi  donc  la  Fiance,  qui  avait  produit  naguère  le  premier  vaisseau  à  vapeur 
rapide,  venait  encore  d'affirmer  son  génie  créateur  en  mettant  en  ligne  dans  un 
combat  de  mer  le  premier  navire  à  murailles  de  métal.  Je  m'arrête  avec  plaisir 
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lUlMllC   aVL'C    orgueil  MII-    rdlr    lirlli-   ri    IVt Ir    |.i't1imI|'    lie    ||mI|-c   (lévcloiHIC- 

iiiriil  iiiai'iliiiic,  (ii'i  rdiip  siii  ruii|i  nuire  |i;i ys  .'ix  ;iil  ilc\ .•mer  les  iinlioiis  rivales. 
Mais  ce  u'éliùl  pas  iuiil.  l  u  aiihv  succès  nous  claiL  réservé  à  brève  échéance, 
l.f  cLiirassenuMit,  (|iii  a\ail  à  Kiniioiirn  énici'voillé  les  marins,  i-cslail  cncoi'C  à 
l'élal  lie  prohlènic  tiaiis  liim  des   csprils.  Les  hois   l)a[leries  flollantes  élaienl 

à   |u'ine    lies  navires,  j)uis(|ii'elles  ne   poiivaieni,  dans   la 
naviiialion    se    sul'lii'e    à    elles-niéiues.    11   s'agissaii.  de 
savoir  si  un  \ériialjle  bûlimenl,  doué  d'une  vitesse 
■-.-^^  pi-dpre    el    ;i\anl    des    (pialili's    naidiipies   conve- 

nables,   pourrail    (''Ire    muni     d'une   armure 
mélallique  à  répreuvc  des  projectiles 


PREMllillE    IHLt.ATl.     liUIHASSEE. 


(;rcux.  Ce  fut  encore  la    France  (pu   ri'vsolul   puni'  la   [iremièrc  fois   ce  nouveau 

problème.  Le  Conseil  des  iravaux  a\ait  mis  la  question  à  l'étude  :    dix-huit  pro- 

j(;ts  de  frégate  cuirassi''e  lui  l'urenl,  jirésenlés  dans  la  séanci-  du  oO  juin  1857.  La 

préférence  fut  donnée  au  projel  (''laiion-  par  le  constructeur  génial.  (]ui  naguère 

avait  lancé  sur  les  mers  le  Napoléon.  Son  ]ilan  lui  exécuté  sans  retard.  La  (lotie 

cuirassée  sortait  ainsi  du  domaine  de  la  conception  théorique. 

ai) 
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II.    LES    PREMIERS    CUIRASSÉS    DE    HAUTE    MER 

Vaisseaux   et  frégates. 

Cette  première  frégate  bardée  de  fer  reçut  le  nom  de  Gloire.  Mise  en  chan- 
tiers en  1807,  elle  fui  lancée  en  1809  et  terminée  en  1861.  Sa  membrure  était 
toute  en  bois  el  porloil  une  cuirasse  de  12  cenlimèhes  d'épaisseur  couvrant 
toutes  les  œuvres  mortes  et  descendant  à  2"",  10  au-dessous  de  la  flottaison.  La 
protection  était  absolue,  le  navire  ne  présentait  aucun  point  vulnérable.  Ce 
blindage,  impénétrable  aux  boulets  de  lépoque,  pesait  900  000  kilogrammes. 
La  forme  de  l'avant  était  toute  nouvelle  :  la  guibre  élait  supprimée  et  rem- 
placée par  une  éh'ave  droite,  presque  coupante,  dans  laquelle  il  n'est  pas 
malaisé  de  voir  la   conception,   encore  incertaine,  du  combat  par  le   choc. 

Les  essais  de  la  (ilnire  furent  très  satisfaisants;  sa  vitesse  atteignit  treize 
noeuds.  La  confiance  dans  son  succès  avait  d'ailleurs  été  si  complète  que,  sans 
attendre  son   achèvement,  on   avait  mis  en  chantiers  la  Normandie  et  Y  Invin- 
cible qui  lui  étaient   semblables,   la  Couronne,  d'un    iy}>e  un  peu   différent   et 
qui  avait   celle  particularité  d'être  construite  en  fer,  enfin  des  vaisseaux  cui- 
rassés à  deux  ponts,  le  Mar/enfa  el  le  Solferino.   Le  Magenta  et  le  Solferino 
s'écartaient   beaucoup    du    mode   de  construction   adopté  pour   les   frégates  : 
leur  déplacement  de  7000  tonneaux  (au  lieu  de  5700),  leurs  deux  rangées   de 
batteries  donnaient  à  leurs  œuvres  mortes  une  étendue  considérable.  Il  fallut 
renoncer   à   les  cuirasser  en   entier,  d'autant   qu'on   avait  décidé  de  porter  à 
15  centimètres  l'épaisseur  de  leur  blindage  :  on  fit  la  part  du  feu,  on  ne  pro- 
tégea, de  bout  en  bout,   que  les  environs  de  la  flottaison  sur  une  haulour  de 
trois  mètres,  moitié  en  dessus,  moitié  en  dessous.  Mais,  dans  la  région  occupée 
par  l'artillerie,  le  blindage  montait  jusqu'en  haut;  il  était  complété  par  des 
cloisons  blindées  transversales,  allant  d'un  bord  à   l'autre  pour  défendre  les 
batteries  contre  les  feux  d'enfilade.   Cette  disposition  a  été  souvent  reproduite 
dans  nos  cuirassés.  Pour  la  bien  comprendre,  imaginez  un  radeau  blindé  par 
une  ceinture  allant  de  lavant  à  l'arrière;  en  son  milieu  s'élève  un  fort  presque 
rectangulaire,  blindé   sur  les  quatre  côtés,  et  dans  lequel  se  trou\ent  les  ca- 
nons et  toute  l'artillerie.  La  ceinture  protège  la   flottaison,  garantit  des  voies 
d'eau,   empêche  les  projectiles  d'aller  frapper  les   organes  vitaux  tels  que  la 
machine    et  les   chaudières  ;   le  fort   ou   réduit  central  abrite   les  servants    et 
les  canons  ;  ce  qui  se  trouve  en  dehors  du  réduit,  c'est-ù-dire  les  logements, 
les  chambres,   les  postes  de  couchage,  tout   est   sacrifié  au   moment  du  com- 
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bal,  li'S  ()l)iis  [>('ii\fiil  \   |)c''iii''lrri-  smiis  iiicdin  T'iiiciils  in;i  jciii-s,  |iits()iiii('  d'iiillciirs 
n'y  sr|iuinii'.* 

La  [irL'iiiièi'c  cscatlrc  (•uirass(''c,  (•<iiu[h)S(''c  de  lu  (iloirc,  dv,  la  .Xuniiandu', 
(le  la  Couronne,  do  V /iirinci/ilr,  du  Mai/cnlii,  du  Solferinn,  lil  en  aulomnc 
l<S(i3,  avec  le  .Xdjitilron  cl  le  TniirrilU\  uiir  canipattnc  d'essai  doid.  les  résultais 
furcnl,  coucluaiils.  Le  Mai/rnlu  cl  le  Sol/'rrino,  ([ui  avaient  un  éperon,  se  coni- 
poiièrenl  pailicidièremenl  l)icn.  On  axait  muai  nos  deux  premiers  vaisseaux 
cuirassés  du  rosli'tini  ([ni  Icrniinait  les  galères  des  anciens.  Le  vaisseau  mil  par 
niu-  Indice  cl  la  galère  anli([ue  mue  par  di^s  axirons  avaient  vn  elïet  les  mêmes 
principes  de  combat  :  le  moteur  étant  en  eux-mêmes,  l'un  et  l'autre  pouvaient,  h 
leur  gré,  quel  que  soit  le  vent  ou  le  courant,  changer  de  direction,  aller,  revenir 
sur  leurs  pas,  se  jeter  sur  leur  adversaire  comme  un  bélier,  l'aborder  et  le  cou- 
ler par  un  heurt  formidable.  L'impénétrabilité  de  la  cuirasse  aux  boulets  devait 
d'ailleurs  rendre  plus  habituel  le  combat  par  le  choc  :  déchirer  les  flancs  de  l'en- 
nemi, défoncer  sa  muraille,  que  les  boulets  n'entamaient  plus,  devenait  le  moyen 
presque  nécessaire  de  terminer  un  engagement. 

Les  résultats  donnés  par  la  Gloire  avaient  été  si  encourageants  que  l'on 
mit  du  même  coup  sur  chantiers  dix  frégates  semblables.  Elles  différaient  de 
leur  modèle  par  un  faible  allongement  et  une  augmentation  d'un  neuvième 
dans  la  force  de  la  machine;  de  plus,  leur  cuirasse  était  accrue  de  trois  cen- 
timètres. La  Flandre,  qui  a  donné  son  nom  à  leur  type,  était  ainsi  un  navire 
de  78'", 75  de  long,  dé  17  mètres  de  large  et  de  5  820  tonneaux  de  déplacement, 
dont  la  cuirasse  était  épaisse  de  quinze  centimètres  à  la  flottaison.  A  ses  essais, 
en  1865,  elle  réalisa  une  belle  vitesse  de  quatorze  nœuds  et  demi.  (Juant  à  son 
armement,  il  se  composait  de  canons  de  24  centimètres,  nouvellement  construits 
par  nos  artilleurs  de  marine  dans  le  but  de  percer  les  cuirasses  de  15  centi- 
mètres. Mais  si  ces  canons  étaient  beaucoup  [ilus  puissants  (jue  les  précédents, 
ils  étaient,  en  revanche,  beaucoup  plus  lourds,  et  force  fut  de  diminuer  le  nombre 
des  canons  sur  chaque  navire.  Ainsi  donc,  la  conséquence  forcée  de  l'accroisse- 
ment de  calibre  des  canons  était  la  diminution  considérable  dv  leur  nombre. 
On  devine  sans  peine  que  nous  n'étions  pas  les  seuls  à  avoir  transformé 
notre  artillerie.  Les  Anglais,  pour  nr  citer  qu'eux,  aiiiiaieiil  déjà  leurs  cuirassés 
avec  des  canons  de  neuf  pouces,  soit  23  centimètres.  11  n'y  avait  pas  de  raison 
pour  que  ces  canons  n'eussent  pas  autant  de  puissance  que  les  nôtres....  Pa/- 
conséquent  nos  nouvelles  frégates  n'étaient  plus  assez  cuirassées  :  15  centi- 
mètres de  fer  ne  suffisaient  plus  à  les  protéger;  il  fallait  arriver  îi  20  cenliinètres 

pour  avoir   des  bûlinu'nts  à    l'abri   dv   l'arlillerie   en    usage.    On   mit   donc  en 
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chantiers  en  1865  el  1866  trois  navires,  l'Océan,  le  Marengo  et  le  Sii/fren,  qui 
devaient  recevoir  les  vingt  centimètres  de  blindage  jugés  nécessaifts.  Pour  faire 
porter  à  des  navires  un  tel  poids  de  fer,  il  fallait  adopter  le  système  de  blindage 
partiel  du  Solferino  et  renoncer  aux  vaisseaux  pour  ne  plus  avoir  que  des  fré- 
gates, frégates  énormes  de  93  mètres  de  long  sur  17™,30  de  large  et  du  dépla- 
cement de  7750  tonneaux,  soit  2100  tonneaux  de  plus  que  la  Gloire.  Elles 
portaient  quatre  canons  de  27,  de  création  récente,  quatre  canons  de  24  et 
six  canons  de  12.  Leur  équipage  était  de  680  hommes,  h' Océan,  le  premier 
construit,  obtint  à  ses  essais,  qui  eurent  lieu  en  1870.  une  vitesse  de  près  de 
quatorze  nœuds.  C'était  alors  le  plus  beau  fleuron  de  notre  couronne.  Or  les 
canons  de  douze  pouces  et  de  dix  pouces  des  Anglais  transperçaient  sa  cuirasse 
de  20  centimètres r  Résultat  décevant,  n'est-il  pas  vrai?  Dans  ce  duel  entre 
le  canon  et  la  cuirasse,  le  canon  a  tout  l'avantage.  A  une  bouche  à  feu  d'une 
force  de  pénétration  donnée  on  oppose  un  blindage  suffisant  et  l'on  trace 
alors  le  plan  d'un  navire  muni  de  ce  blindage;  mais,  entre  le  jour  oi!i  ce 
plan  est  fait  et  le  jour  où  le  navire  entre  en  service,  il  s'écoule  des  années,  et 
pendant  ces  années,  l'artillerie,  qui  marche  toujours  vers  le  progrès,  a  produit 
une  arme  nouvelle  qui  se  fait  un  jeu  de  transpercer  le  dernier  blindage  adopté. 
Comme  il  faut  moins  de  temps  pour  produire  un  canon  que  pour  achever  un 
cuirassé,  le  cuirassé  est  toujours  en  retard  sur  le  canon.  Et  il  faut  augmenter 
sans  cesse  les  épaisseurs  de  cuirasse. 

C'est  ainsi  que  dans  les  années  1867  et  1868,  après  avoir  entrepris  le  Fried- 
land,  un  peu  plus  fort  que  YOcéan,  on  fut  conduit  à  décréter  le  Richelieu,  le 
Colbevl  et  le  Trident,  cuirassés  à  22  centimètres,  ayant  pour  bases  de  leur  gros 
armement  des  canons  de  27  et  de  24.  C'était  un  progrès,  mais  un  progrès 
insuffisant,  eu  égard  à  ce  qui  se  passait  à  l'étranger.  Dès  1865  l'Angleterre 
avait  adopté  21  et  23  centimètres;  en  même  temps  la  Prusse  adoptait  davan- 
tage; en  1869  l'Angleterre  inaugurait  les  cuirassés  de  30  centimètres  et  l'artil- 
lerie de  32,  la  Russie  les  cuirassés  de  36  centimètres....  Pour  ne  pas  déchoir, 
la  France  aurait  dû  créer  des  navires  semblables.... 

Et  après  avoir  loué  la  marine  française  de  ses  constants  et  heureux  efforts, 
il  me  sera  bien  permis  de  regretter  qu'arrivée  à  ce  point  de  sa  glorieuse  course 
en  avant,  elle  se  soit  comme  ralentie  et  montrée  trop  timide  dans  ses  nou- 
veaux projets   de  cuirassés. 

Les  corvettes  cuirassées. 
Le  vaisseau  à  voiles  ou  à  vapeur,  qui  était  jadis  l'unité  de  combat,  ayant  été 
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iviiiiilat-r  |.;ir  la  liV-alc  ciiirass.T,  (iii  h-oiiva  loi;i([iic  de  rcinplarcr  la  fn'finic  à 
voilos  ou  à  vapeur  par  un  lypc  Ar  cuirassé  plus  pclil  rpu'  jj,  IVogate,  qui  rocul  le 
iH)ui  (le  u  (■(uvcllc  .■uirass(V  ».  Mais  ici  il  couviciil  de  taire  une  remarque.  Jadis, 
la  IVc-alc  à  voiles  avait  deux  rôles  distincts,  lui  premier  lieu  elle  devait  accom- 
pagner les  escadres,  don!  elle  éclaiiail  la  loide  grAce  à  sa  marche  supérieure, 
sans  .M IV  ((uisidérée  comme  navire  de  coiul.al.  lui  sccoihI  lieu  elle  devait,  faire 
la   guerre  de  course,  et   tenir   des    stations   loiiftaines. 

Les  IVégatesà  vapeur,  n'ayant  jamais  atteint  des  vitesses  supérieures  à  celles 
lies   vaisseaux,   ne   purent  (Mre  employées  comnu'   éclaireurs  d'escadre,   on  ne 
leur  aliribua  que  le  seeoml  rôle    de    leurs  devancières,  on    ne    leur    demanda 
(pu-   d'être    aptes   à    faire   la    course   en  temps  de 
gu(M-re  et  ;i  tenir  des   stations  lointaines  en  temps 
de  paix. 

En  succédant  aux  frégates  t\  vapeur,  les 
corvettes    cuirassées    furent   ainsi 
destinées  à  devenir  des  navires  de 
stations.  Seule   la  première    d'en- 
tre elles,  la  Belliqueuse,  construite 
l)resque   en    même   temps  que 
la  Gloire  et  cuirassée  partielle- 
ment,  avec  un  réduit   central 
comme    le    Solferino,    eût   pu 
combattre  dans   notre  escadre 
de  premier  rang  sans  désavan- 
tage. Elle  avait  en  effet  même 

vitesse,  même  blindage  que  nos  premières  frégates  cuirassées.  Mais  les  corvettes 
qui  lui  succédèrent,  et  dont  il  y  a  eu  sept  unités,  Beine  Blanche,  Jeanne 
d'Afc,  Alalanle,  Thétis,  Aima,  Arniidc,  Montcalm,  n'étaient  que  de  minimes 
réductions  du  type  Océan,  ayant  moins  de  cuirasse,  moins  d'artillerie  et  moins 
de  vitesse.  Elles  ne  pouvaient  donc  figurer  dans  les  escadres  auprès  des  na- 
vires similaires  de  Y  Océan,  et,  comme  on  le  disait  alors,  elles  n'étaient  bonnes 
(pie  i)our  l'exportation. 

Le  type  suivant,  représenlé  ])ar  le  La  Gallissonicrc,  la  Triomphanle  et  la  Vic- 
loiicnse.  dont  la  consiruction  fui  décidée  en  18G7,  est  un  peu  plus  forl.  Les  six 
canons  sont  de  24,  la  cuirasse  est  de  IT)  et  de  20  centimètres,  la  vitesse  se 
rapproche  de  treize  nœuds.  Mais  c'est  encore  un  type  bien  inférieur  h  celui  des 
navires  d'escadre  de  la  même  époipu-,  il  ne  sert  aussi  (pie  comme   navire  de 
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station.  Là  du  moins,  il  rend  de  bons  services  :   la  Triomphante  joua  un  rôle 
important  dans  l'escadre  de  l'amiral  Courbet. 

Dans  la  défalcation  des  flottes  de  guerre  il  est  donc  essentiel  de  faire  une 
distinction  bien  marquée  entre  les  navires  cuirassés  de  premier  ou  de  second 
rang.  Ceux-ci  n'ont  leur  champ  d'action  qu'au  loin,  dans  les  pays  d'outre-mer, 
là  où  ils  sont  assurés  de  ne  rencontrer  que  des  bâtiments  analogues,  car  toutes 
les  puissances  maritimes,  obéissant  à  une  loi  commune,  retiennent  dans  les  mers 
d'Europe  leurs  grands  cuirassés.  Les  raisons  en  sont  multiples  :  prix  élevé 
des  longues  traversées  pour  de  grands  navires,  crainte  d'y  surmener  des 
organismes  délicats,  difficulté  de  trouver  à  l'étranger  des  bassins  de  radoub 
suffisants,  enfin  convenance  naturelle  de  réserver  les  engins  les  plus  puissants 
pour  le  théâtre  des  opérations  militaires  les  plus  importantes. 

Les  gardes-côtes  cuirassés. 

Si  les  navires  dont  on  vient  de  parler  répondent  à  la  nécessité  de  protéger 
au  loin  les  intérêts  de  notre  commerce  et  la  vie  de  nos  nationaux,  les  gardes- 
côtes  ont  pour  mission  la  défense  immédiate  des  ports  de  guerre  et  de  commerce. 
Leur  nom  d'ailleurs  définit  suffisamment  leur  rôle. 

Les  batteries  de  Kinbourn  constituèrent  nos  premiers  gardes-côtes.  Pendant 
les  années  qui  suivirent  la  guerre  de  Crimée,  on  put  croire  que  la  batterie 
flottante  allait  demeurer  le  type  principal  de  la  flotte  garde-côte.  Aussi  l'An- 
ffleterre  et  surtout  la  France  se  laissèrent-elles  entraîner  à  en  construire  une 
nouvelle  série,  Arrogante,  Opinidirc,  Implacable,  etc.  Ces  dernières  batteries, 
à  carène  en  tôle  et  à  formes  plus  affinées,  furent  munies  de  machines  plus 
puissantes.  Les  meilleures  atteignirent  sejjt  nœuds  à  l'heure  et  purent  naviguer 
sans  être,  comme  leurs  devancières,  obligées  de  prendre  une  remorque  et  d'avoir 
leurs  sabords  hermétiquement  bouchés.  Par  l'usage  de  la  double  hélice  et  de 
machines  indépendantes,  on  espérait  obtenir  (en  dépit  de  leurs  formes)  le 
développement  le  plus  complet  de  leurs  facultés  giratoires.  Quant  à  la  naviga- 
bilité, à  la  hauteur  de  la  batterie,  à  l'artillerie  et  aux  intervalles  des  sabords,  ces 
bâtiments,  conçus  dans  des  idées  vieillies,  laissaient  beaucoup  à  désirer. 

Ce  n'était  là  encore  que  l'enfance  du  garde-côte.  11  était  réser\é  à  l'initiative 
des  Américains,  surexcitée  parla  guerre  de  Sécession,  de  créer,  sous  le  nom  de 
Monitor,  le  véritable  type  du  navire  apte  à  la  défense  des  côtes,  celui  pour 
lequel  le  distingué  amiral  Touçhard  réclamait  «  l'invulnérabilité  maxinia  et  la 
puissance  d'artillerie  maxima  ».  Les  monitors  américains  eurent  un  tel  succès 
qu'on  se  préoccupa  partout  d'en  mettre  en  chantiers.  Leur  construclion  décou- 
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lail  (1rs  |iiiiici|ics  siii\iiiils  :  |i;ir  l,i  ii;iliirc  <!(■  leur  mission,  ces  navires  ne 
(IniM'iil  r^iirr  ;'i  la  iiicc  ([iic  des  S(''j(iiii's  |i('ii  |ii(ilcni<^(''S,  ce  (|iii  iicrriu'l  ilc 
i(''iliiirc  Iciii-  a|i|)i'(jvisitiiiiK'iU('iil  tli-  <'iiarli()ii,  de  iiiOmr'  ([iic  celui  de  Itnirs  vivres 
cl  de  leurs  leelmiiyes ;  leui'  \ilesse  H'aNaiil  pas  liesoin  d'(Mi'C  coiisidéraMe,  leur 
iiiacliiiie  [leul  (M re  moins  iJiiissanle,  el  la  r(''(liiclioii  de  [xjids  ainsi  ohlenue  esl 
avanlageiiseiuenl  i-e|)(irlée  sur  le  poids  de  la  euirassc.  Clomnie  ec  ne  sont  pas 
des  navires  de  liaiile  nier,  leur  cixpn'  peid  (Mi'e  d(''i)arrass(''e  de  lonles  les  œuvres 
mortes,  disposilion  ipii.  en  les  j'aisani  1res  has  sur  l'eau,  les  rend  m((iiis  \isil(les 
el  moins  \  ulni'raliles.  l  n  poid  Mindi'',  silni''  |)res(|ue  à  lleur  dCan,  pri)lèi>'(î  les 
organes  \ilan\;  les  canons  soni  placés  clans  une  ou  plusieurs  lourelles  cuiras- 
sées el  l'crniées  (pu  loni'nenl  sur  (dies-ménu's  de  la  même  manière  que  les 
locomotives  pivotent  sur  les  plaques  tournantes  des  chemins  de  1er.  La  tourelle 
en  question  étant  mobile,  l'ouverture  ménagée  pour  le  iir  du  canon  esl  aussi 
petite  que  possible,  il  suffit  qu'elle  soit  assez  grande  pour  donner  passage  à  la 
bouche  de  la  pièce  et  permettre  au  pointeur  de  viser  le  liut.  Enfin  l'avant  des 
monilors,  effilé  en  fer  de  hache  ou  muni  d'un  éperon,  leur  donne  la  faculté 
d'agir,  le  cas  échéant,  comme  bélier  et  de  combattre  le  choc. 

Le  premier  de  nos  gardes-côtes,  le  Tuiirccuu  paru  en  1865  sui'  les  plans  de 
M.  Dupuy  de  Lôme,  avait  une  tour  fixe  armée  d'un  seul  canon  de  24  centi- 
mètres. Il  naviguait  bien  et  évoluait  rapidement,  grAce  à  deux  hélices  et  à  deux 
machines  indépendantes.  Une  carapace  en  tôle,  en  forme  de  coupole  ou  de  dos. 
de  tortue,  défendait  le  navire  contre  les  lames  et  fournissait  en  môme  temps  des 
logements  convenables.  Un  des  défauts  des  monitors  américains  était  en  effet 
leur  manque  presque  complet  de  confort.  Le  pont  n'étant  qu'à  30  ou  50  cen-' 
timètres  au-dessus  de  la  fiottaison,  tout  le  navire  était  sous  l'eau  et  il  fallait, 
pour  respirer,  user  sans  cesse  d'un  ventilateur  :  avec  la  nioindi'e  nier,  en  racle 
même,  l'eau  courait  sur  le  pont,  les  panneaux  d'a(''ration  étaient  obligatoirement 
fermés.  La  vie  intérieure  y  était  fort  pénible.  Pourtant,  disons-le,  dès  que  la 
paix  de  1866  vint  mettre  lin  à  cette  guerre  béro'i'cjue  de  la  Sécession,  deux 
monitors  américains,  le  Mianlonomah  et  le  Monadnuck,  se  lancèrent  résolument 
îi  travers  l'Atlantique.  Le  premier  parut  en  1867  à  Toulon,  convoyé,  il  est  vrai, 
par  un  grand  vapeur  à  roues. 

Les  successeurs  du  Tdiircaii,  également  dus  à  l)npu\  de  Lôme,  Bélier, 
Bouledoyue,  Tigre  et  Cerbère,  reeurent  une  cuirasse  de  2?  centimètres  à  la 
llottaison.  ilsélaient  dou(''S  des  mêmes  (pialih's  iiaidicpn's  el  de  la  mêuu'  \itessc, 
mais  leur  tourelle.  Iilind(''e  à  ]S  eeid  inièl  l'es  et  ai'UK'e  de  deux  canons  jumeaux 
de  2  I,  présenl.ail  celle  parlicnlarih'' dV'Irc  mobile,  i^lle  reposait  sur  une  tour  fixe 
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survaul  à  prolrgcr  le  lurcanisinc  de  rolalioii  et  ayaiil  aussi  pour  hnl  d'élrvcr  la 
hauteur  de  batterie,  afin  de  donner  plus  de  commandement  aux  bouches  à 
feu.  Ces  gardes-côtes  avaient,  comme  le  Taiireuii,  une  superstructure  pi'opre  à 
les  rendre  plus  navigables  et  plus  habitables. 

On  ne  retrouve  la  disposition  américaine  des  premiers 
monitors  à  fleur  d'eau  que  sur  un  seul  de  nos  gardes- 
côtes,  YOnondaga.    Il   fut  acheté   en  Amérique,  en 
1866,  avec  une  hAle  qui  nous  le  lit  payer  un 
peu  cher,  mais  qui  se  justifiait  par  notre  désir 
d'empêcher      la 
Prusse  de  l'acqué- 
rir.     En      même 


'i^^': 
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temps,  et  pour  les  mêmes  raisons,  nous  achetâmes  un  autre  garde-côtes,  le 
Dundcrbet'fj,  débaptisé  et  apjielé  par  nous  le  Rochamheau.  L'achat  de  ces  deux 
navires  se  monta  à  seize  millions.  Si  YOnondaga  élail  fort  médiocre  marcheur,  il 
a\ail  un  très  épais  blindage  à  ses  tourelles  et  à  sa  flottaison.  Tout  autre  était  le 
Rochambean.  Ou'on  se  figure  un  vaste  pont  de  monitor  de  112  mètres  de  long- 
sur  22", 50  de  large,  au  centre  duquel    s'élevait  un    fort  central   casemate.   La 
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imii'.-iillr  ili'  <r  l'oil.  iiaMiil  |i:is  nui'  i^imikIc  (''iiiiissciir,  iiinis,  ;ni  lirii  d'rlri'  dinilc 
coinnic  sur  1rs  \\:\\  iics  iirdiiiiiii'i's,  rlli'  {■•hiil  iiH'liii<''('  sur  l'iKiri/Diihilc,  (lis|i()Sil  ion 
i{iii  ciuih"'!'!!;!!!  les  |ii(i|c(l  iirs  de  ria|i|iiT  iioniiidciiirid  cl  ajimlad  à  la  ri''sislaiicr 
de  la  «•iiii'ass<'.  A  son  arri\i''i'  :'i  ( '.lirrhniii'i;'  le  /liic/Kiiiiliraii  cxcda  I  admirai  ion 
de  mis  marins.  (ii;'ic('  aux  soins  (''(■|air(''S  don!  il  lui  I  nlijcj de  la  |iarl  de  son 
(•(immamlanl.  le  l'nliir  amiral  Krani/.,  ipii  a\ail  l'aildi''];!  sur  Ir  7V/«r(v/// son  a|i- 
(M'cnl  issatjr  des  i^ard('s-c(M('s,  le  /lucliiniilirnii  donna  des  i'('^sull.als  in('S|ir'r(''S.  Il 
lilail  |ilns  de  (|iiin/.i'  mrmis  à  1  hcnrc,  i;(iu\  rrnail  admiralilcnu'nl ,  i^i'Acn;  à  dcnx 
tiOMNrrnails.  l'un  (!n  ari'irrc.  l'aul  rc  en  avani  de  l'Indirr.  cl   sa  l'ormidaMc  arl  illc- 
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rie  de  cinq  canons  de  27  cl  de  dix  canons  de  24  achevait.  dVn  faire  le  pins  pnis- 
sanL  navire  qn'on  eût  jamais  \n.  Mallieureusement  il  avail  été  conslrnil  en  bois, 
el,  en  hois  presque  vei'l  :  an  hoid  de  pen  de  temps  sa  coque  se  (lél(^riora  el. 
on  ilnL  le  démolir  sans  (pi'il  ail  icndn  à  la  Finance  les  services  ipn-  l'on  pou- 
vait en  aLlcndre. 

En  lisant  la  genèse  d(^  la  [n-emicre  llollc  cnii'assce  cpii  ail  navigué  sous  le 
pavillon  tricolore,  on  a  pn  niesnrcr  loul  le  chemin  parconrn  Ac  isri'»  à  1870! 
(Juc  de  cliangeniinils,  (pn'  de  lianst'oi'mations  en  (punze  annc'-es!  La  première 
cuirasse  de  11  cenliinètres  est  devenne  un  épais  blindage  de  2)5  ecnlimètrcs; 
ranti({ue  cl  faible  canon  de  '■]()  livres  a  cédé  la  place  à  un  canon  monstre, 
qui   lance  21(i  kilogranunes  de  fer  il'nn  seul  cou|);  la  batterie  llotlanle  informe^ 

et  lente  est  détrônée  par  des  na\ires  de  haut  bord  à  grande  \itesse. 
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Mais  si  l'espril  considère  avec  admii-nlion  rot  oinn  rapide  vers  le  progrès,  il 
reste  roiifondu  d'étonnement  quand  il  t'ait  un  rclunr  vers  le  passé.  Pendant 
deu.v  siècles  h-  vaisseau  de  guerre  est  resté  ininiuahle  dans  ses  formes,  dans 
ses  manœuvres,  dans  son  armement  et  en  (juclipies  années  cet  hérilagc  de 
deux  siècles  s'elTnndrc.  rien  ne  subsiste  de  ce  qui  brillait  naguèi'e,  I(juI  ce 
que  Ton  croyait  être  l'idéal  du  genre  est  répudié  comme  une  vieillerie  boi's 
d'usage,  encombrante  et  inutile.  De  la  Conruniu'  de  Louis  XIll  à  la  l'/Z/c  de 
Paris  du  second  Empiic  la  différence  n'est  pas  grande  et  deux  siècles  séparent 
l'une  de  l'autre.  De  la  ]'ille  de  Paris  à  la  Gloire  ou  à  ÏOnondafja  il  y  a  tout 
une  révolution,  et  ([uelques  années  sufliscnl  pour  passer  du  vaisseau  à  voiles  à 
la  frégate  ou  au  garde-côtes  cuirassé. 

11  se  peut    (|u'il    se   soit    trouvé    alors    (|U('l(pics    \ieux    marins    (l'aulr(M'ois 
pour  legretter  les  splendeurs  élégantes  de  la   }'ilh'  de  Paris  ou  du  Xajiulèon.  la 
blanclieur  de   leurs  voiles  gonflées  [)ar  la  brise,  la  longue  enfilade  des  canons 
garnissant   leurs   liatteries.   la  belle  symétrie  des  lignes  blanches  se  détachant 
sur  la  carène   peinte  en  noir,  et  faisant  ressorfii'  l(\s  gueules  des  canons.  ^lais 
les  jeunes,  (pii  n'avaient    connu  que  ]iar  ou'i  dire  les  charmes  pénétrants  de  la 
marine  à  voiles,  appréciaient    nos  nouvelles    unités   de   combat   et   les  procla- 
maient,  non   sans   raison,  plus  majestueuses  que  celles  d'autrefois.  Avec  leur 
coque  toute  noire,  peinte  sévèrement  d'une  couleur  uniforme,  ces  géants  de  la 
mer  semblaient  contenir  dans  leurs  flancs   une  puissance  formidable.   En  vain 
les  munissait-on   d'une  haute    mâture,  on  ne   parvenait  pas  à  leur  donner  une 
silhouette   gracieuse   et    leur   large    coque   solidement  assise    sur  la    mer  l'cs- 
pirait  avant    tout    la   force.    (Juand   les  frégates,  sœurs  de  la    Gloire,    s'enfon- 
(■aient  dans   la    mer    creusée  par   les    lames,    ([uand    elles    fendaient    de    leur 
proue  noire  l'eau  blanchie  par  l'écume,  elles  avaient   moins  d'élégance  que  les 
vaisseaux  de   naguère  avec  leurs   étages   de  batteries  et  leur   audacieuse  mâ- 
ture,  mais  elles  rachetaient  celte  infériorité  par   plus  de  majesté.  Le  panache 
épais  de  fumée  noire  qui  s'échappait  de  leui's  chaudières  ajoutait  encore  à  leur 
aspect  sévère  et  leur  vue  produisait  déjà  l'impression  d'une  redoutable  machine 
de  guerre. 

La  réduction  des  mâtures,  qui  s'opérait  peu  à  peu.  contribuait  grandement  à 
donner  aux  cuirassés  une  fière  allure  militaire.  A  l'origine  on  leur  avait  laissé 
des  juâtures  complètes  qui  ne  leur  procuraient  cpie  des  vitesses  insignifiantes 
et  des  qualités  évolutives  presque  nulles.  Aussi  se  résolut-on,  bien  vite,  à  les  dimi- 
nuer. De  nos  jours,  tous  les  cuirassés  de  la  première  période  n'ont  conservé  de 
voilure  (pi'au  mât  de  l'avant  pour  aider  aux  évolutions  ou  suppléer  à  la  machine 
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(huis  lin  <-as  iiii^nil.  Siii'  les  i;';ii-(los-(!Ôles,  (îomnie  le  Ccriirrr,  on  ;iv.iil  mis  loiil 
il'alionl  une  iiiillinv  i\r  lirick  assez.  iiii|)()rlaiilr  ;  elle  l'iil.  jiiL;rc  iinii  sciilcilieiil 
iiiiilili'  mais  ciiedi-c  ilaiii^-ercusc  pour  la  sial.ilih'  cl  un  s'riii|iressa  ilc  la  siipnri- 
iiier;  (•'.'■lail  Ir  |irri;iiri-  pas  dans  la  voie  (1rs  cuirassés  sans  niAliire.  !,a  m;Uuiv 
esl    mi    poids    coiisid('ral)lc,  don!    la    n'diici  ion    jx'rmel    d'aeeroîl  rc    les    moyens 

d'aclion   mdilairc    du    navire,  ou  [)euL  donc,  la   siippri r  avec,  prolil  ;  mais,  au 

Iciiips  donl  nous  parlons,  les  maeliiiies  n'élaienl  pas  encore  arrivées  à  un  degré 
de  perl'eelion  Ici  (pi du  [inl  avoir  une  conlianee  illimiléc  dans  leur  action  et  la 
\oile  était  là  comme  un  en-cas  [u'écieux,  si  une  avarie  subite  venait  à  jiara- 
lyser  Ihélicc. 

Les  machines,  [tonriaid,  avaient  beaucoup  |)rogTessé.  Longtemps  nn  obsta- 
cle  avait  empéclié  de  dépasser  la  pression  de   trois  atmosphères:   il  |irovenait 
de  l'emploi  d'un  condenseur  refroidi  par  l'arrivée  de  l'eau  de  mer.  Dans  le  con- 
denseur par  surlace,  qui  parut  vers  1«G2,  l'eau  de  mer  refroidissante  ne  se  mé- 
langeait plus  avec  la  vapeur  condensée.  Gnlce  à  ce  nouvel  appareil,  l'eau  qui 
faisait  retour  au.\   chaudières  était  de  l'eau  distillée,  débarrassée  de  tout  sel. 
Ou  put  alors  arrivera  une  pression  de  quatre  atmosphères.  Vers  la  même  époque 
on  généralisa  dans  la  marine   l'usage   de  la   machine  conipound,  dérivée  de  la 
machine  de  Woolf,  soit  à  deux,  soit  à  trois  cylindres,  qui  constitua  un  énorme 
perfectionnement.  Par  le  seul  fait  de  son  emploi,  combiné  avec  des  pressions 
élevées  à  la  chaudière,  le  poids  des  machines  marines,  y  compris  celui  des  chau- 
dières, descendit  de  500  kilogrammes  à  200  kilogrammes  par  cheval  développé. 
On  put  ainsi  prollter  de  l'économie  de  poids,  soit  pour  augmenter  la  puissance 
olVensive  ou  la  puissance  défensive,   soit  pour  augmenter  la  vitesse  en  adop- 
tant des  machines  plus  puissantes.  Enfin  la  consommation  de  charbon  tomba 
graduellement  jusqu'à    un  kilogramme   par  cheval  et  par  heure.   L'économie 
était  considérable  el,  aussi,  bien  nécessaire.  Uu'on  en  juge   par  ce  simple  rap- 
prochement :  le  Magenta   consommait  177    tonnes  de  charbon    par  jour    pour 
réaliser    une  vitesse  inférieure  à  treize   nœuds;    V Océan,    muni    de     machines 
perfectionnées,  ne  dépensait  plus  que  129  tonnes  par  jour  pour  Hier  quatorze 
milles  à  l'heure. 

Avec  1  Océan  et  ses  similaires  nous  voyons  a[)paraîti-e  une  innovalion  inqioi- 
lante,  celle  des  cloisona  clanc/ws  (|iti  séparent  le  navire  en  un  cerlain  nomlire 
de  compartiments  et  lui  assurent  une  garantie  contre  les  accidents  graves.  Ces 
cloisons  partent  (\u  poid,  placé  immédiatement  nu-dessus  de  la  llottaison  et 
vont  jusqu'à  la  (|iiille  en  épousant  les  formes  du  uaviie.  I"]n  lemps  ordinaire,  des 
polies    [icrmellciil    de    c(jmmuniquer   d'un    compai'linienl   à    l'aulre.    Imi    cas   de 
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combat,  de  même  quVn  cas  d'abordage  ou  d'éebouagc,  ces  portes 'soiU  herméti- 
quement fermées,  chaque  compartiment  est  ainsi  indépendant  du  voisin. 
Ou'une   voie   d'eau   se   déclare  dans    tel    comparlimenl,    qu'un    coup    d'épei-on 


vienne  défoncer  la  muraille,  et  l'on  peut 

espérei'    que    la    blessure    ne    sera    pas 

mortelle,   si  le  compartiment  atteint  est 

seul    à   se   remplir.    L'Océan  avait  liuil 

de  ces  cloisons   formant    neuf  compartiments  étrangers.  Sur  les   navires  plus 

modernes  le  nombre  des  cloisons  a  été  beaucoup  accru. 

Tous  les  cuirassés  de  la  première  période  avaient  leur  coque  en  bois,  ;"!  l'ex- 
ception de  la  Couronne,  de  l'Héroïne  et  du  Friedland,  qui  avaient  été  construits 
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('iiiii|ili''li'niriil  rii  Icr.  Le  h'c  iii'iili'iiil  sur  les  lial(Mii\  rii  linis  iiiii'  dans  les 
(K'Iails  ilr  i-(i(|iic,  dans  les  d'iivrcs  inni-|cs,  (jn'il  nirllail,  à  l'ahri  de  I  iiuTndir. 
La  coiislriicliun  en  I'it  a\  ail  (|  mli|iic  |icinc  à  s'iin|ilanli'r  chc/  nous.  Nos  appi'o- 
\  isionncnicnis  di'  Itnis  (''laii'nl  considi'i'alili's  ri.  <in  Miidail  les  nliiisi'i' :  nos 
arsciianx  (sani'  nn.  irhii  de  Loricnl)  n'(''lai('nL  |ias  (Mdill(''s  poni'  Ir  lra\ail  i\i{ 
i'cr;  les  ninradics  en  l'cr,  disail-on,  ollVai<'nl  |icn  de  r(''sislan('c  an\  honicls 
coninii'    an\    l'cliiMiai^cs.    landis    (|n Uni'   di'Mdurnrc    de    liois    se    rcrci'inail    dVIlc- 
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mémo  ()ar  r(''laslicil(''  des  liljrcs  :  les  cart-ncs  rn  IVr,  ajoulail-oii,  se  salissaicnl 
Ifès  vilf,  se  coiix  laicnl,  lM'aMcoii|)  pins  lacilemenl  (|nr  le  cniM'c,  d'iicrhcs  vl  de 
io(|iiillatç-t'S,  C(!  (|ui  l'aisail  pciiirc  de  l.i  \ilesse.  A  (pioi  l'on  n'pondail  (pie  les 
(■0(|ucs  en  l'cr  ('■laicnl  pins  Iroères  ;  (pic  lf>urs  r(''paralions  ('laicnl.  |)lns  simples, 
(pic  leur  t'-liinclu-ilr  (Mail  niciilcnrc,  i|iic  leur  diiiV'c  (''lail  ipeaneoiip  pins  i^raiule 
piiis(pi  elle  aLleignail  plus  t\i-  Irenle  ans  au  lieu  de  s('i/,e,  hMiioiii  le  Coliynij,  le 
Soiif'/Ieur  cl  d'auli'es  va|)eiii-s  à  roues  cpii  navigu.nienl  apr(''s  Ireiiie-eiiKj  années 
d'exislenee.  (Jes  deriii(''i'es  raisons  pr(''\ahirenl  peu  à  peu.  L'heure  (''lail  proche 
oi'i  nos  bAlimeiits  de  coinhal  allaieni.  Ions  (^Irc  do  conslinelion  in(''la!li(pic. 

Le  résullaL  iinîvitable   de   la  rtivolution  causiie  par  le  cuirassemenl  lui  une 
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énorme  élévation  du  prix  de  re\ienl  des  navires,  que  l'avènement  de  la  va- 
peur avait  déjà  tant  augmenté.  Le  déplacement  des  différentes  unités  doubla; 
en  même  temps,  il  fallut  employer  des  matériaux  beaucoup  plus  chers,  des 
plaques  de  blindage,  des  canons  énormes,  des  affûts  compliqués.  Le  kilo- 
gramme du  navii'e  armé,  qui  coûtait  autrefois  cinquante  centime^,  coûtait 
en  1870  environ  un  franc.  Le  vaisseau  rapide  à  vapeur  revenait  déjà. à  un  million 
de  plus  que  l'ancien  vaisseau  de  ligne  qui  valait  trois  millions  :  avec  la  cui- 
rasse les  prix  s'élevèrent  encore.  Les  frégates  coûtèrent  un  peu  moins  de  cinq 
millions,  le  Magenta  et  le  Solférino  près  de  six  millions.  Les  corvettes  cuiras- 
sées atteignirent  deux  millions  et  demi,  enfin  l'Océan  et  ses  similaires  arrivèrent 
à  un  prix  de  revient  de  huit  millions. 

Les  frégates  ont  "toutes  disparu  depuis  longtemps,  à  l'exception  de  la  /?<>- 
vanche  qui  sert  de  batterie  flottante  à  Alger,  de  ï Héroïne  et  de  la  Couronne. 
qui  sont  en  fer  (celle-ci,  transformée  en  1885  en  navire  à  deux  ponts,  est  devenue 
le  vaisseau-école  des  canonniers)  ;  les  corvettes  cuirassées  n'existent  plus  :  une 
seule,  la  Thélis,  sert  de  batterie  flottante  à  la  rsouvelle-Calédonie.  Le  Magenta  a 
été  détruit  dans  un  effroyable  incendie  qui  s'est  communiqué  à  ses  soutes  à  pou- 
dres et  qui  l'a  fait  sauter  en  rade  de  Toulon  le  31  octobre  1875.  Le  Solférino  a 
été  démoli.  L'Océan,  le  Marengo,  le  Su/fren  et  les  gardes-côtes  sont  à  la  veille 
de  disparaître,  leur  coque  de  bois  arrivant  au  terme  de  sa  résistance.  Le  Riche- 
lieu, qui  a  coulé  dans  le  port  de  Toulon  pendant  un  incendie  et  qu'on  a  dû  relever 
non  sans  de  grandes  difficultés  parce  qu'il  s'était  incliné  sur  le  côté,  est  encore 
en  assez  bon  état,  mais  ses  jours  sont  comptés,  comme  ceux  du  Collierl  et  du 
Trident. 

III.  LES   BATIMENTS  NON   CUIRASSÉS 

Les  vaisseaux  rapides  à  vapeur  avaient  donc  eu  un  règne  fort  court.  Le 
premier  avait  paru  en  1852,  et  dès  1859  les  cuirassés  étaient  venus  les  dé- 
trôner. Ils  ne  pouvaient  plus  trouver  place  dans  nos  escadres,  mais  ils  étaient 
en  si  parfait  état  qu'on  ne  put  se  résigner  à  les  abandonner.  On  songea  à  les 
employer  comme  navires  de  transports.  Leurs  vastes  et  spacieuses  batteries 
se  prêtaient  fort  bien  à  ce  rôle.  Pendant  la  guerre  du  Mexique  ils  servirent 
activement  à  conduire  à  la  Vera-Cruz  les  troupes  du  corps  expéditionnaire. 
Ouelques-uns  furent  dans  la  suite  transformés  en  navires  à  trois  ponts,  de  façon 
à  pouvoir  loger  un  plus  grand  nondire  de  passagers.  En  les  pi'ivant  de  leur 
artillerie,  devenue  inutile  pour  leur  nouveau  service,  on  rendait  disponible  un 
poids  considérable  qui  permit  de  leur  ajouter  une  troisième  batterie.   Triste  lin, 
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cil  M'nli'.  [iniir  lie   M    liiMiix    \  ;nss(';iii\.     \\oir    ('•!('■   de   Mi|icr()('s    iiisl  niiUfiil  s    ilc 
yiiciTi'  l'I   liiiir  rii   ii;i\irrs  ilc  cliiirL;'!' !  .S'/c  Irmisil  ijlurin  iiunuli 

l.rs  aiiciciiiirs  rr(''ii;ilcs  ;'i  \;i|i(Mir  ripiiiiiiiriil  iilors,  iljiiis  la  iisli-  ilr  Li  |]i>IIi',iim 
:i|i|Hiiiil  ciiiisKliTalilr.  loill  en  srivanl,  iIiiimiiI  Ir  lriii|is  ilr  |)ai\,  ilc  l'i^'yalcs 
aiuiralcs  dans  les  slalioiis  Iniiilaiiii's.  leur  r(')lr  en  lcin|is  de  ^urrrc  ci'il  rlr 
de  l'aire  la  i;iirri('  Ai'  course  aii\  h;\liiiieiils  de  coiiiiiicrce  eniiciiiis,  I{|  ici,  il 
iiii|i(irlc  de  l'aire  une  reiiiari|iie.  La  cidèlpre  [ilirasc  de  la  d(''clai-al  ion  du  Iraili'^de 
l'aris  de  IS.)!'):  /(/  cdiii'sc  csl  cl  ilcniciirc  nlxilic.  ne  veiil  |ias  dire,  coimiik;  on  \r. 
eroil  sou\  en I,  (| lie  la  |»oursni le  on  la  desl  riicl  ion  du  coin inercc  en neini  esl  [iroliihé  : 
elle  ne  \  ise  (|iic  la  caplnre  des  navires  niarcliands  par  des  iialcaiix  n'apparle- 
nanl  pas  ;'i  îles  inarines  de  ^lierre.  Mlle  ne  donne  plus  aux  ariiialenrs  le  droil 
d'ariiier  en  course  leurs  propres  na\ires,  (die  ne  recoiinail  plus  an\  l^lais  le  droil, 
docirover  des  «  lellres  de  iiiarcpie  "  à  des  pari  iciliiers,  niais  elle  inaiiil  ieiil 
la  lôyiliniih'-  des  eidreprises  des  lirdinienis  de  g-uerrc  conire  la  llollc  de  coin- 
luercc   (Minenii. 

l)cs  1S.)7  on  s'élail  donc  préoccupi'  de  conslriiire  des  navires  deslinés  à  lenir 
la  nier  le  |ilns  longicmps  possildc.  à  <roiscr  snr  les  inniles  rréipieiilécs  par  les 
iia\ircs  inaichnnds  et  à  courir  sui-  ces  na\ircs.  .<  [>cs  frég'ales,  disait  un  pro- 
grainine  oriiciel,  dcvaicnl  de  loiile  nécessih''  poricr  de  larges  approvisionne- 
mcnls  cl  avoir  une  niartdie  siipi''rieiire  à  la  va|)eiir.  «  On  eonslrnisil  ainsi 
quoi(pies  Irégalos,  puis  on  s'avisa  (|ue  leur  rôle  de  cioiseurs  [lourrail  (Mie 
(l(^volu  dans  d'aussi  lionnes  conditions  à  des  navires  de  moindre  lonnage,  [lai- 
(•oiisé(|uenl  moins  cliors.  et  l'on  se  Lorna  à  niellre  en  clianlier  des  corvettes  à 
vapeur.  Celles  (pie  nous  avions  ili''jà.  Primaiii/iic!,  iJiijileix,  ete.,  assez  bien 
armées,  n'étaicnl  plus  assez  rapid(>s  pour  r('po(pie;  il  l'allut  leur  sulisliluei-  un 
type  plus  [)uissanl. 

Le  r(''sultal    des  (■•Indes  i'ailes   sur  ce   siijel   l'iil    ladoplioii,  en    iNlir).  du  I  \  pe 

Infcrncl.     (.'humjilduu    Snni'.    /Jiijiclil-Thdiiiifs.    /•\ilici'L    elc \    celle    ('•po(pie 

ld|nnion  se  jiorlail  vers  les  gros  calilires,  aussi  ï//i/'crncl  re(;ul-il  à  ses  essais 
un  armeinenl  de  trois  canons  de  '^7.  (pii,  ing(''  Irop  lourd,  lui  rem[)lac('"  par  des 
canons  de  Kl,  cl  enlin  par  dix  (;anons  de  I  1.  ('/(''laicnl  des  navires  en  liois,  lins. 
laill(''S  poui' la  course,  de  <S(I  iii(''lres  de  loiii^-  sur  il  de  lai'ge.  avant  un  (l(''place- 
menl  de  l'.KKI  lonneaux.  Ils  pouvai(;nt  Hier  pr(''s  de  (piin/.e  iio'iids,  [lortaient 
assez  de  cliarlioii  pour  Irancliir  (iOOO  milles  à  la  vapeur  et  se  IronvaienI  par 
cons(''(|uenl Cl!  mesure  de  l'aire  la  (liasse  aux  paipndiols  d'alors,  (pii  navai('nt 
pas  les  énormes  vitesses  de  ceux  de  nos  jours.  A  celle  (dassc  il  faut  rallacher 
le  Chàleau-lienuad,  navire  rapide  et  convcnableineni  armé,  sorti  des  chantiers 
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Normand,  puis  le  Jérôme  Napoléon  et  l'Hirondelle  du  même  constructeur  dont 
le  premier  fdait  quatorze  nœuds  et  demi  et  le  second  dix-sept.  Destinés  à  ser- 
vir de  yachts,  ils  avaient  un  armement  resireinl.  mais  leur  vitesse  supi'Tieni'e 
leur  permettait  d'être  employés  au  besoin  comme  «  mouches  »  d'escadie,  ainsi 
qu'on  appelait  en  ce  iemps-là  les  bâtiments  légers,  mis  à  la  suile  des  escadres 
|)0ur  les  éclairer,  leur  portei-  des  nouvelles,  etc.... 

Les  avisos,  qui  comprenaient  les  navires  de  800  à  1300  tonneaux  de  dépla- 
cement, étaient  en  nnndu-e  respectable  et  divisés  en  deux  classes  :  les  plus  p:rands 
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portaient  des  canons  de  14.  les  plus  petits  des  canons  de  \'2\  la  vitesse  des 
meilleurs  inarchcui-s  ne  dépassait  pas  onze  nœuds,  ce  qui  léduisail  Jinir  chanq) 
d'action,  en  temps  de  guerre,  à  la  poursuite  des  seuls  voiliers.  Pendant  la  paix 
ils  formaient  le  plus  gros  appoint  des  divisions  navales  loiidaines.  Le  Voila, 
ÏJiamelin,  le  Limier,  le  Tulisman.  le  Diamanl,  V Adonis,  etc.,  ont  laissé  dans 
la  marine  le  souvenir  de  navires  élégants,  commodes,  bons  marins,  agréables 
à  commander  et  qui  pouvaient  —  en  leur  jeunesse  —  supporter  sans  désa- 
vantage la  comparaison  avec  leurs  similaires  des  autres  marines.  Leur  nombre 
se  grossit,  en  1864.  du  Renard,  type  entièrement  nouveau,  dû  à  un  oflicier 
de  marine,   le  commandant  Beleguic.  Il    se  distinguait   par   une  rentrée  très 
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;iC('ciilU(''i'  l'I  |i;ir  un  (''[in-dii  iriiiii'  livs  griuidc^  loii^iinir,  (|iii  ;i\;iil  puiir  liai  de 
(lonncr  tli'  l:i  xilcssc.  ('.clic  idc'c  d'iiii  (''ikmdii  i\f  \ilc.ssc  l'uL  souvoiiL  ;i|)|)li(jii('-(' 
dans  les  (•(iiislnic-li(ins  idlrriciircs.  Le  Itt'iuird.  ajtrcs  avoir  honiicouii  servi, 
cul  uuc  lin  inaliu'urcnsc  :  il  se  pcrdil.  ('((['[js  cl  Liens,  dans  la  courte  traversée 
d'Dliok  à  Adcn,  [icndanl  un  c\(lonc  (|ui  dévasta  ces  parao-os  on  188"). 

Au-dessous  des  axisos  venaieni  les  canonnières.  On  conrond  sous  celle 
dénoniinalion  des  navires  de  rôles  li'cs  dilTérenls,  possédant  tous  (•(■pendant 
un  Irail  coniniun  :  celui  d  èli-c  armés  d'un  ou  de  deux  canons,  de  caliltre  1res  gros 
relalixcnn'id   à   leurs  nH)destes  dimensions,  de  soi-|c  (pu- ce  soni   pour  ainsi  dire 
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des  affûts  flottants.  Destinés  tout  à  la  fois  à  la  défense  et  à  lattaquc  des 
côtes  et  pouvant  par  conséquent  avoir  à  remonter  des  fleuves  et  des  rivières 
ou  h  pénétrer  dans  des  estuaires  peu  profonds,  les  canonnières  doivent  avoir 
un  faillie  lirant  d'eau.  La  faiblesse  du  tirant  d'eau,  jointe  à  une  longueur 
modérée,  ne  laisse  pas  une  grande  [)lace  disponible  à  l'appareil  moteur.  11  faut 
donc  se  résigner,  sur  les  canonnières,  ti  avoir  de  petites  vitesses.  Les  plus 
grandes  canonnières,  diles  canonnières  de  mer,  reeurent  une  mûture,  telles 
r/Z/yé/îc,  le  JdyiKir,  etc.;  d'autres,  plus  spécialement  destinées  aux  rivières, 
en  furent  dépourvues,  ("était  le  cas  des  canonnières  diles  de  ('.ochinchine,  et 
enlin  des  canonnières  l'arcy,  ijui  lireul  à  leur  a[)parilion  (pu'l(pn'  bruil  dans  le 
monde. 

iN)ui'  lerininer  celle   nomeiu  laluic   il   laul   eilei-  de   pelils   navires  générale- 
ment   à    roues    (les    roues    pei'mellani   d'avoir  de    nniindies   tirants   d'eau)  qui. 
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SOUS  le  nom  d'avisos  de  nottille,  desservaient  les  côtes  et  les  fleuves  de  nos 
possessions  d'outre-mer,  navires  sans  puissance  militaire  et  sans  vitesse, 
n'ayant  qu'un  rôle  de  simple  police  et  ne  servant  qu'à  montrer  le  pavillon 
tricolore  aux  peuplades  barbares  soumises  à  notre  autorité. 

Il  convient  enfin  de  mentionner  en  dernier  lieu  un  fort  beau  spécimen  d'ar- 
chitecture navale  construit  en  1858,  sur  les  plans  de  Dupuy  de  Lôme,  pour 
servir  de  yacht  impérial  et  qui  fut  baptisé  V Aigle.  Long  de  83  mètres  sur  11  de 
large,  il  atteignit  la  vitesse,  très  rare  à  l'époque,  de  quatorze  nœuds.  L'élé- 
gance de  ses  formes  était  remarquable,  la  finesse  de  sa  coque,  la  gracieuse 
inclinaison  de  sa  mâture,  la  justesse  de  ses  proportions  le  firent  citer  comme 
un  modèle.  Son  installation  intérieure  avait  été  ordonnée  sur  les  indications 
fournies  par  l'Impératrice  elle-même  ;  les  tentures,  les  meubles,  jusqu'aux 
moindres  objets,  avaient  été  choisis  par  elle.  Les  logements  étaient  spacieux  : 
une  salle  à  manger  tenant  toute  la  largeur  du  navire  pouvait  recevoir  plus  de 
vingt  convives;  à  l'arrière,  dans  un  grand  salon  entouré  de  divans  se  trouvaient 
un  piano  et  de  jolies  vitrines  formant  bibliothèque  ;  puis  venaient  une  chambre 
pour  l'Empereur,  sobrement  meublée;  une  chambre  pour  l'Impératrice,  plus 
coquette  et  plus  riante;  une  chambre  pour  le  Prince  impérial;  enfin  d'autres 
cabines,  pour  les  personnes  de  la  suite.  Sur  le  pont  une  sorte  de  kiosque,  fermé 
par  des  glaces,  servait  de  fumoir. 

L'équipage  était  choisi  :  les  matelots,  vêtus  de  l'uniforme  ordinaire,  mais  en 
drap  fin,  portaient  des  souliers  vernis  et  avaient,  en  outre,  sur  le  tricot  à  raies 
bleues  et  blanches,  un  N  doré  et  surmonté  de  la  couronne  impériale.  Tout  à 
bord  était  brillant,  riche,  luxueux. 

C'est  sur  l'Aigle,  escorté  par  l'escadre  cuirassée,  que  l'Empereur  fit,  en  1865, 
son  voyage  en  Algérie;  c'est  avec  l'Aigle  que  le  Prince  impérial  visita,  en  1868, 
Cherbourg  et  Brest;  c'est  sur  l'Aigle  que  l'Impératrice  accomplit  son  voyage 
triomphal  en  Orient,  lors  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 

Un  an  plus  tard,  à  la  chute  de  l'empire,  l'Aigle,  inutile  et  morne,  fut  amarré 
dans  un  des  bassins  de  Toulon,  puis  transféré  à  Cherbourg.  On  l'employa  une 
fois,  en  1873,  pour  aller  chercher  à  Portsmouth  le  chah  de  Perse.  Mais  alors 
on  le  débaptisa.  Il  n'y  avait  plus  d'empire,  il  ne  devait  plus  y  avoir  d'aigle  :  on 
l'appela  le  Rapide. 

La  république,  qui  se  flatte  de  n'adniotlre  que  des  dépenses  utiles,  n'a  plus 
voulu  entretenir  ce  bâtiment  de  luxe  et  d'apparat.  Elle  a  jugé  qu'un  yacht 
serait  inutile  à  celui  qui  la  préside.  En  1891,  le  marteau  du  commissaire 
priseur  a  dispersé  aux  enchères  les  meubles,  les  rideaux,  les  sièges  et  les  glaces 


I,A  l'HKMliath;    KLoril',  cuihassee 


'251 


lie  \'.\n/lf.  (Jii('l([iics  mois  plus  liinl,  le  iiaxiri^  lui-iiu^iHc  éLail,  livrr  lui  [iliis 
(illVaiil  cl  dcrnici'  cnclicrissciir.  Il  y  a  (|ii('l(|ii(;  li'islcssc,  n'ost-cc  ])ns?  à  soii^im' 
à  (•("Ile  \ciil<'  cl  à  celle  lin.  C.'csl,  inalî^i'i'  loiil,  un  [icii  ilu  |iass<''  lirillaiil,  de  la 
l''rancc  ([ui  s'en  csl  all('-.  Siinl  lucrijiiur  rcnmi... 


IV.  —  i.'aumement 

[>e   d(Mi  porté    ù    l'artillerie   |iar  le   cuirassement  des    murailles    nécessitait 
l'emploi  de  nouvelles  pièces,  à  la  place  du  canon  (l(\  lO  rayé.  Malheureusement 
l(>s  progrés  de  l'artillerie   furent  assez  long- 
lemps  retardés,  en  France,  par  l'idée 
préconçue    que    les 


pièces  de  gros  ca- 
libre n'étaient  pas 
d'un  emploi  pratique 
à  bord  ;  on  préten- 
dait en  outre  qu'elles 
ne  pouvaient  donner 
de  bons  résultats  de 
perforation ,  parce 
que  le  projectile,  au 
moment  du  choc, 
portait  sur  luie  Iroj) 
grande  surface. 
Mais,  lorsqu'en  1861 
les  canons  de  16  lan- 
çant des  projectiles 
d'acier  de  45  kilo- 
grammes furent  dé- 
cidément reconnus  insuffisants  contre  les  cuirasses  de  12,  on  se  résolut 
h  chercher,  dans  l'augmentation  du  calibre,  des  éléments  de  destruction 
convenables.  Au  mois  de  novembre  1S63  on  essaya  à  Gàvres  le  premier 
canon  en  fonte  de  24  centimètres,  qui  perfora  de  ses  projectiles  une  muraille 
de  15  centimètres.  L'année  suivante  on  établit  trois  pièces  des  calibres  de  19, 
24  et  27,  destinées  à  l'armement  des  cuirassés.  Modifiées  en  1866,  ces  pièces 
furent  aussitôt  mises  en  service.  Si  on  leur  reprochait  une  vitesse  trop 
faible    d'environ   350   mètres,    elles   perçaient   du   moins   les    cuirasses   alors 
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en  usage.  Le  boulcl  du  canon  de  19,  pesant  75  kilogrammes,  traversait  les 
plaques  de  12  jusqu'à  800  mètres  de  distance.  Le  boulet  de  24,  pesant  144  kilo- 
grammes, traversait  les  plaques  de  15,  jusqu'à  1200  mètres.  Le  boulet  de  27, 
pesant  216  kilogrammes,  perçait  les  plaques  de  20  à  800  mètres,  celles  de  22  à 
bout  portant;  quant  aux  plaques  de  15,  il  les  traversait  franchement  à  plus  de 
2000  mètres.  Les  obus  de  ces  canons  pesaient  respectivement  52,  100  et 
144  kilogrammes,  avec  des  charges  intérieures  de  poudre  pesant  deux  kilos, 
quatre  kilos  et  demi  et  sept  kilos  et  demi. 

Tous  ces  canons  de  grande  puissance  étaient  en  fonte  et  se  chargeaient 
par  la  culasse.  Depuis  1860,  en  effet,  notre  artillerie  de  marine  avait  adopté  un 
excellent  système  de  fermeture  de  culasse.  Venaient  ensuite  un  canon  de  16,  un 
canon  de  14,  également  munis  d'appareils  de  culasse,  un   obusier  de  22,  se 

chargeant  par  la  bouche,  enfin  des 

- =r:^r^= „■     canons  de  bronze  de  12  et  de  4  em- 

^ ^  ^~-~-^^^,^^^^^^  ''^.  .       pruntés  au  département  de  la  guerre 

-  S=^^^f^^__j=^^^g^llg^g^^^^^'       les  gaillards  des  grands  navires,  soit 

TOKPiLLE-cRAPAVD.  débarqucment. 

Les  matelots  étaient  armés  du 
fusil  ordinaire  de  l'infanterie.  Ils  reçurent  donc  le  chassepot  en  1868,  au  mo- 
ment où  il  fut  adopté  par  le  ministère  de  la  guerre.  Les  gabiers  placés  dans 
les  hunes  pendant  le  combat  continuaient,  comme  par  le  passé,  à  être  munis 
de  grenades  lancées  à  la  main. 

En  signalant  les  progrès  de  l'art  de  détruire,  je  dois  mentionner  une 
innovation  qui  était  venue  s'ajouter  aux  ressources  de  l'ancienne  tactique 
maritime.  Elle  n'était  pas  encore  en  usage  sur  les  navires,  mais  seulement 
contre  eux;  néanmoins  on  pouvait  prédire  qu'un  jour  prochain  viendrait  où  ces 
nouveaux  et  terribles  engins  seraient  employés  à  bord  :  je  veux  parler  des  torpilles. 
Elles  firent  leur  ])rcmièrc  apparition  dans  les  eaux  de  Cronstadt  en  1855,  pen- 
dant la  guerre  de  Grimée.  Inventés  par  le  i)rofesseur  Jacobi,  elles  consistaient 
en  vases  coniques  remplis  de  poudre,  mouillés  en  travers  des  passes.  Le  navire, 
en  les  choquant,  actionnait  un  mécanisme  inflammatoire,  qui  communiquait  le 
feu  à  la  poudre.  Un  navire  anglais,  le  Merlin,  envoyé  en  reconnaissance,  fut  fort 
endommagé  par  une  de  ces  jacobis.  Les  Américains,  pendant  leur  guerre  de 
Sécession,  perfectionnèrent  les  jacobis  en  les  employant  sous  toutes  les  formes. 
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eu  les  cnllaimiiiiiil  |i;ii'  I  rlccli'icih',  en  les  laissaiiL  (l(''i'i\ cr  au  lildii  cniiranl ,  eu 
les  laisnnl  [lorlcr  |iar  îles  cîinols  siii'  les  lianes  do  leurs  niiiciiiis.  Lis  inDcédés 
di-s  Américains  rcsiaicnl  ciicin'c  l'iidinicidaircs.  mais  IcscITcls  de  leurs  lurpillcs 
élaieiil  soiivcid  ll'ès  S(''rieii\  ci  iiidi(|iiaieid  claii'eiiienl  (in'iiii  iioiivid  (''[(''nieni, 
Nciiail  d(''lr<'  iiilrii(liid  dans  la  f^iierre  iiaxale.  l'iii  l'"raiiee  iiii  se  mil  à  l'd'iiNre 
aiissilùl  [iniir  élildier  les  lorpillos  el,  ieili'  mode  dCmidoi.  el  lOn  dr'eida,  pour 
comiiKMieer,  (|iie  les  aliords  de  nos  [lorls  el  de  nos  rades  seraieni  L;arnis  de  loi'- 
pillcs  de  fond,  (|ue  des  lils  éleelriqiies  i-elieraienl  ù  des  postes  d'iidlaiiimalion 
sur  le  rivage.  On  h^s  baptisa  du  nom  de  l(>rj)illes-crapaii(ls,  à  cause  de  leur 
l'orme  basse  eL  aplatie,  et  de  leur  as[)eeL  lourd  eL  disgracieux. 

V.    l'expédition    du    MEXIQUE.    I.A   GUEBRE    DE    1870 

De  l'exjjédition  du  Mexique  il  y  a  peu  de  chose  à  dire  dans  un  livre  (pii 
doit  se  borner  à  mentionner  les  opérations  maritimes.  La  Hotte  n'y  a  été,  pour 
ainsi  dire,  chargée  que  de  la  pénible  et  ingrate  mission  de  transporter  les 
troupes,  de  bloquer  les  côtes  et  d'occuper  quelques  points  du  littoral.  Com- 
mandée par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière,  la  marine  n'a  point  failli  à  sa 
lâche.  Dans  les  petites  escarmouches  entre  nos  navires  et  les  batteries  juaristes, 
nos  marins  se  conduisirent  vaillamment,  et  ceux  d'entre  eux  qui  furent  débar- 
qués pour  renforcer  les  troupes  de  terre  se  montrèrent  durs  aux  })rivations, 
Apres  au  combat,  dédaigneux  de  la  maladie.  Relégués  avec  leurs  camarades  de 
l'infanterie  de  marine  dans  les  Terres-Chaudes,  où  la  fièvre  jaune  les  décimait 
cruellement,  ils  ont  pu  lire  dans  les  documents  officiels  de  l'épocpu;  cette 
phrase  singulière,  sinon  cruelle  :  «  One  les  familles  se  rassurent  :  il  n'y  a  de 
malsain  au  ^lexique  que  les  Terres-Chaudes  et  elles  sont  occupées  })ar  la 
marine.    » 

11  u'élaiL  malheureusement  pas  donné  à  notre  marine  de  fournir  sur  mer 
une  carrière  plus  brillante  au  cours  de  notre  terrible  guerre  de  1870.  La  flotte 
I)russienne,  composée  alors  de  cinq  (•uii"iss(''S,  dont  deux  de  pelile  dimension. 
était  dans  une  telle  infériorité  numéri([ue  cpie  c'eût  élé  folie  de  sa  part  de 
s'avenluri'r  dans  une  i;nerre  navale.  Il  eût  fallu,  [lour  croii'e  à  celle  (''v  enlualité, 
attribuer  aux  Alleman<ls  un  man([ue  de  sagesse  et  de  |>révoyance  dont  ils  ne 
nous  ont,  hélas!  donné  aucune  preuve.  La  seule  décision  (pie  \v  gonvernemenl 
prussien  eût  à  prendre  (''lait  de  i-é'diMi-e  sa  marine  à  nn  rôle  siriclemeid  défensil'. 
C'est  ce  qu'il   sCm|iressa  de  l'aire. 

Dès  le  IG  juillet,  trois  jours  avant  la  déclaration  île  guerre,  1  escadre  prus- 
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sienne,  commandée  par  le  prince  Adalbert,  prévenue  à  temps  sur  la  côte  d'An- 
gleterre où  elle  évoluait,  avait  mouillé  dans  la  Jalide,  à  l'embouchure  de  l'Elbe 
et  du  Weser.  Quelques  jours  plus  tard  il  ne  restait  hors  des  poris  allemands 
que  les  bâtiments  qu'il  n'avait  pas  été  possible  de  rappeler,  c'est-à-dire  ceux  qui 
servaient  dans  les  stations  lointaines.  Ces  navires  étaient  les  corvettes  Médusa 
et  Herlha  dans  les  mers  de  Chine,  la  corvette  Arcona  et  la  canonnière 
Meteor  dans  l'océan  Atlantique.  Quant  aux  deux  grands  ports  de  guerre, 
Wilhemshaven  sur  la  mer  du  Nord,  Kiel  sur  la  Baltique,  ils  étaient  mis  en  état 
de  sérieuse  défense  par  des  batteries  et  par  des  toi'pilles. 

Dans  ces  conditions,  quel  rôle  notre  marine  allait-elle  jouer?  Trois  objec- 
tifs différents  se  présentaient  pour  elle.  Elle  pouvait,  avec  sa  belle  flotte  de 
transports,  tenter  sur  les  côtes  prussiennes  une  diversion  militaire,  un  grand 
débarquement  qui  aurait,  comme  le  craignait  de  Moltke,  immobilisé  loin 
du  principal  théâtre  de  la  guerre  un  ou  plusieurs  corps  d'armée  prussiens. 
Elle  pouvait  encore  procéder  à  une  attaque  de  vive  force  sur  Wilhemshaven,  où 
se  tenaient  les  meilleurs  navires  de  nos  ennemis.  Elle  pouvait  enfin  se  borner 
à  sauvegarder  notre  commerce  et  notre  littoral  en  maintenant,  par  un  blocus 
étroit,  les  forces  navales  allemandes  hors  d'état  de  nous  nuire. 

Nous  avions,  au  moment  du  conflit  Hohenzollern,  deux  escadres  organisées  : 
l'une  dans  la  Méditerranée,  commandée  par  l'amiral  Fourichon,  forte  de  six 
cuirassés;  la  seconde,  dans  la  Manche,  commandée  par  l'amiral  Dieudonné,  forte 
de  trois  cuirassés.  La  première,  renforcée  d'un  septième  cuirassé  et  d'un  certain 
nombre  de  corvettes  ou  d'avisos,  arriva  le  11  août  devant  Ilcligoland,  mettant 
en  état  de  lilocus  la  partie  des  côtes  allemandes  comprenant  les  embouchures 
du  ^^'eser,  de  l'Elbe  et  de  la  Jahdc.  La  seconde,  renforcée  de  quatre  cuirassés 
et  placée  sous  le  commandement  du  vice-amiral  Bouët-Willaumez,  partit  de 
Cherbourg  le  24  juillet,  se  dirigeant  vers  la  Baltique  pour  en  bloquer  les  côtes 
allemandes  et  surveiller  Kiel. 

Je  viens  de  citer  deux  dates,  et  sans  doute  ceux  qui  me  lisent  feront  la 
réflexion  que  l'entrée  en  lice  de  nos  escadres  a  été  bien  tardive.  Quelque  pénible 
que  puisse  être  cette  constatation,  il  faut  la  faire  :  la  marine  n'était  pas  mieux 
préparée  que  l'armée  de  terre  à  soutenir  une  guerre  qu'il  était  aisé  pourtant  de 
prévoir  et  de  redouter,  depuis  1866,  depuis  Sadowa.  La  déclaration  de  guerre 
surprit  la  marine  sans  plan  arrêté,  sans  objectif  décidé,  sans  préparatifs 
d'aucune  sorte.  A  Cherbourg  on  était  démuni  des  cartes  nécessaires  à  la 
navigation  dans  les  eaux  allemandes  :  tout  trahissait  le  désarroi.  «  Dans  les 
conseils  du  "ouvernement,  a  écrit  l'amiral  Bourgeois,  on  discutait  la  nomination 
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(lu  coiuni.nHl;!!!!  il.-  l'cscadiv  du  Nord,  loisiiiir  crlloci  aiirail,  dcjà  di'i  (Mrc  à  la 
iii.M-,  à  la  iv.licivlic  (!<•  Irscadrc  piiissiniiir.  11!  lors(|iic  ce  (M)iHiiiaiidaiil  lui 
iiimuiir,  ou  l'envoya  dans  la  lialli.iiic  où  Ir  |)oil  d<'  Ki'd  riail  vide,  laiidis  ([iic 
rciUH'ini  l'orliliail  rciulioucliurc  de  la  .lahdr  (jiii  alirilail  ses  hAI iniciils  cl  seiiiail, 
de  lorpilles  les  passes  de  tous  ses  porls.  » 

L'une  des  [ireaiières  mesures  du  dépaiie ni  de  la  marine  avail  élé  l'arme- 

le  Ions  les  na\ii-es  lég'crs  susec[)lil)li:s  d'(Hi-c  envoyés  à  la  ponrsude  du 
luineree  allemand.  La  déelaralion  d(;  j^LUM'i'e  avait  été  si  inopinée  (pi'il  étail 
possible  d'eseonipler  la  eaplurc  d'un  t^ranil  nombre  de  bâtiments  ennemis,  navi- 
<;uaid,  avec  sécurité,  dans  k  complète  ignorance  du  grave  conflit  qui  venait 
d'éclater.  Sur  toutes  les  grandes  routes  maritimes,  en  particulier  aux  atter- 
i-ages  de  la  Manche,  on  envoya  des  croiseurs,  tels  le  Chûleaii-Rcnaml,  le  La- 
place,  le  Limier,  le  Bourayne,  le  D'Eslrées  et  bien  d'autres  avisos.  Ces  navires 
sillonnèrent  en  tous  sens  les  mers  voisines  de  la  Prusse.  Ils  n'y  eurent  jamais 
d'engagements  avec  les  croiseurs  prussiens  ;  mais  ils  y  firent  de  nombreuses  et 
riches  prises. 

En  même  temps  le  ministre  s'occupait  de  réunir  les  éléments  de  la  grande 
diversion  militaire  à  opérer  du  c(Mé  de  la  Baltique.  Une  division  d'infanterie  de 
marine  était,  dans  ce  but,  concentrée  à  Cherbourg  avec  les  transports  néces- 
saires. Cette  expédition  s'annonçait  avec  des  chances  de  succès  et  elle  avait 
la  faveur  de  l'opinion  :  on  pensait  que  nos  escadres  garderaient  la  mer  libre  à 
nos  transports,  que  le  débarquement  s'exécuterait  sous  la  protection  de  ces 
escadres,  qu'on  agirait  par  terre  et  par  mer  contre  Kiel  et  contre  les  autres  points 
du  lilioral  qu'il  serait  utile  d'enlever  à  l'ennemi.  Tout  le  monde,  en  France,  fai- 
sait des  vœux  pour  ce  projet  ;  chacun  y  trouvait  de  quoi  nourrir  ses  illusions  : 
le  débarquement,  c'était  peut-être  le  signal  d'un  soulèvement  dans  le  Hanovre, 
c'était  peut-être  le  point  de  départ  d'une  alliance  avec  le  Danemark,  c'était 
encore...,  c'était  le  rôve!  La  fortune  des  combats  empêcha  ce  plan  d'aboutir.  Les 
désastres  de  nos  armées,  consommés  dès  les  premiers  jours  de  la  lutte,  ne 
permirent  pas  à  la  marine  de  jouer  ce  rôle.  Après  Wissembourg  et  Reichshofen, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  de  distraire  un  seul  soldat  de  notre  frontière 
envahie;  il  fallait  lutter  pour  défendre  pied  à  pied  notre  sol  et  non  plus  porler 
la  "uerre  au  dehors. 

Cette  expédition  ayant  été  écartée  par  la  falalité  des  événcmcnis,  il  restait, 
croyait-on,  à  nos  escadres  cuirassées  la  facullé  de  tenter  une  alhupie  de  vive 
force  sur  Wilhemshaven.  La  destruction  de  ce  port,  suivie  d<-  la  capture  des 
navires   (ju'il    renfermait,   était   un   oi)jeclif  assurément   digne   de    cette    Hotte 
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cuirassée  qui  nous  avait  coûté  tant  de  soins  et  tant  de  peines  à  faire  puissante 
el  redoutable.  Certes  l'audace  d'entreprendre  une  aussi  périlleuse  conquête  ne 
manquait  ni  à  nos  marins  ni  aux  chefs  qui  les  commandaient.  Il  leur  manquait, 
chose  triste  5  dire,  car  cela  dénote  une  coupable  imprévoyance,  des  navires 
capables  de  mener  à  bien  une  expédition  de  ce  genre.  Les  côtes  allemandes, 
basses  et  sablonneuses,  ne  pouvaient  élre  approchées  que  par  des  navires  à 
faible  tirant  d'eau;  or  nos  frégates  cuirassées  calaient  8", 40.  les  corvettes 
cuirassées  &'°,90.  et  l'Océan,  le  plus  puissant  vaisseau  de  notre  flotte,  celui  dont 
les  canons  auraient  eu  le  plus  d'effets  nuisibles,  avait  besoin  de  plus  de  9  mètres 
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d'eau  pour  pouvoir  flotter  :  il  se  serait  tenu  troj)  loin  des  forts  et  batteries  prus- 
siennes pour  pouvoir  les  réduire. 

Dès  lors  c'était  le  blocus  qui,  seul,  incombait  à  nos  cuirassés,  le  blocus  avec 
ses  rigueurs,  avec  ses  privations,  avec  ses  besognes  pénibles,  avec  ses  corvées 
ingrates,  accomplies  sans  la  moindre  espérance  d'un  peu  de  gloire  à  acquérir. 
Tandis  que  certains  bâtiments  croisaient  en  tous  sens,  d'autres  faisaient  leur 
charbon  en  pleine  mer  en  se  rapprochant  d'un  navire  de  charge.  De  jour,  de 
nuit,  la  veille  était  incessante.  Le  seul  mouillage  que  l'escadre  de  la  mer  du 
Nord  pouvait  prendre  était  celui  de  Heligoland,  où  l'on  se  trouvait  exposé  à  tous 
les  vents,  où  la  mer  toujours  grosse  gênait  toutes  les  opérations.  Quand  les 
mauvais  temps  apparurent  en  septembre,  les  dangers  de  la  navigation  vinrent 
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,.,.,|,,iililri-  1rs  (liriii-iilli's  (lu  MiMMi>.  Dan-,  un  .-uiiii  ilr  M'iit  (l.'s  plus  violeiils,  le 
7  M'iilniiliic,  l'cscailiv  (lui  |Mvii(liv  le  Lif^c  pour  uiî  pas  se  voir  rxposée  à 
,\|,-,.  j, .!(••(■  ;i  lu  (-«Me;  clic  lirilla  son  cluiilioii,  des  nii\ircs  liiciil  des  jiviiri.-s,  cl 
j-jnniral   l'ouriclidn  diil  laniriicr  en  I(MiIc  IiAIc  son  escadre  à  ('.licrhoiiro;. 

(Mifuità  l'escadiv  de  la  l'.alli(|uc,  il  ne  lui  rcsin,  à  clic  aussi,  d'anlrc  objeclif 
,|uc  le  lilo.-us;  elle   n'a\ad    ni    les   navires  capahlcs   de    s';(|ipr(M-hcr  dos  cAtes   à 


LES    CANONNIERES    FARCY    AU 
VIADUC     d'aUTEUIL. 


bonne  portée,  ni  les  trou- 
pes nécessaires  pour  ten- 
ter une  diversion  à  terre. 
«  Trop  forte  en  apparence 
pour  ne  rien  faire,  a  écrit 
M.  le  commandant  Che- 
valier ,  trop  faible  en 
réalité  pour  entreprendre  quoi  (|ue  ce  soit  de  sérieux,  elle  se  trouva  dans 
une  sorte  de  position  fausse,  extrêmement  pénible  pour  son  personnel  et 
dont  son  chef  eût  vivement  souhaité  de  la  faire  sortir  par  quehiue  action 
militaire.  Mais  (|ue  pouvait-il  tenter?  Attaquer  Kiel,  il  n'en  avait  pas  l'ordre 
et  il  n'en  avait  pas  les  moyens.  Tirer  sur  une  ville  ouverte,  sa  propre 
volonté,  les   traditions  de  générosité  française,  non  moins  que  les   ordres  du 

ministre,  très  formels  à  ce  sujet,  ne  le  lui  permettaient  pas.  »  Cette  escadre  était 
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donc  condamnée  à  l'impuissance.  Elle  fut  rappelée  et  arriva  à  Cherbourg  le 
17  septembre. 

Deux  ou  trois  incidents  seulement  marquèrent  le  séjour  de  nos  bâtiments 
dans  les  eaux  allemandes.  «  L'aviso  Grill,  yacht  du  roi  de  Prusse,  et  quelques 
canonnières  parurent  quelquefois,  notamment  le  17  août,  au  large  des  côtes, 
mais  les  bâtiments  restaient  à  petite  distance  de  terre,  conservant  ainsi  une  ligne 
de  i-etraite  assurée,  et  ils  disparaissaient  aussitôt  que  nous  les  poursuivions. 
Le  21  août,  la  Nijmphe  sortit  de  Neufahrwasser,  se  dirigeant  sur  l'escadre 
française  mouillée  devant  Dantzig.  La  présence  de  ce  bâtiment  fut  signalée 
par  la  chaloupe  à  vapeur  de  service.  La  corvette  cuirassée  Thèlis,  de  garde 
pendant  cette  nuit,  fila  la  chaîne  de  son  ancre  sans  perdre  un  moment,  et  elle 
se  mit  à  la  poursuite  du  navire  suspect.  La  Nymphe  vira  de  bord,  et  elle  rentra 

au  port  immédiatement Dans  la  mer  du  Nord,  dit  encore  M.  le  commandant 

Chevalier,  l'escadre  prussienne  n'a  pas  tiré  de  sa  situation  le  parti  qu'elle  com- 
portait. Deux  ou  trois  fois  on  aperçut  les  cuirassés  allemands  doublant  l'île 
Wangerooge  et  faisant  route  sur  nos  éclaireurs.  Avant  que  les  frégates 
françaises  expédiées  pour  soutenir  la  frégate  de  garde  fussent  arrivées  J\ 
portée  du  canon  de  l'ennemi,  les  navires  prussiens  étaient  rentrés  dans  la 
Jahde.  » 

Pendant  ce  temps  l'invasion  avait  couvert  toute  la  région  de  l'Est.  Paris 
était  menacé.  Dès  le  7  août,  l'amiral  Rigault  de  Genouilly,  ministre  de  la  marine, 
estimant  qu'aucune  action  militaire  sérieuse  n'était  désormais  possible  sur 
mer,  avait  sollicité  et  obtenu  pour  la  marine  l'honneur  de  défendre  tous  les  forts 
de  la  capitale.  Le  département  donna  donc  l'ordre  de  former  dans  les  ports  douze 
bataillons  de  marins,  comprenant  tous  les  matelots  canonniers  et  fusiliers  dispo- 
nibles. On  en  trouva  les  éléments  dans  les  équipages  rassemblés  à  Cherbourg 
et  à  Brest  et  destinés  au  corps  expéditionnaire  de  la  Baltique,  dont  le  départ 
venait  d'être  contremandé.  L'équipage  du  vaisseau-école  des  canonniers,  le 
Louis  A7T',  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  Krantz,  fournit  le  plus 
important  et  le  plus  solide  contingent  de  matelots  canonniers  :  8308  officiers  ou 
marins  arrivèrent  ainsi  à  Paris  dans  le  courant  du  mois  d'août.  En  même  temps, 
une  flottille  composée  de  navires  de  divers  modèles  fut  destinée  à  opérer  sur  la 
Seine.  Elle  se  composait  de  cinq  batteries  flottantes  démontables,  huit  canon- 
nières démontables,  six  vedettes,  une  canonnière  Farcy,  un  yacht  de  rivière. 
La  plupart  de  ces  petits  navires  étaient  destinés  à  opérer  sur  le  Rhin  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Exelmans,  mais  l'investissement  de  Strasbourg  les  avait 
rendus  inutiles.  On  les  conserva  à  Paris.  Le  commandement  en  chef  des  marins 
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l'iil  (■(iiili<'',  \r  S;\im1I,  ;ui  \  icc  ,iiiiii;il  ili'  l.i  I  !i)ii('irrc  II;  Noiiry.  I.il  Uni  I  illc  ('■lail 
sons  1<'S  ordres  ilii  ciiiihiiiii'  dr  xaisscni  TlioiiKisscl . 

Lois(|ii'a|irrs  le  (Irsasli'c  de  Si'daii,  1rs  l'i'ussiciis  se  diri<i'(''r('Ml  sur  i'aris, 
011  dut  s'a|i|ilaiiilii'  liaidriiii'id  de  liiiiliali\c  prise  par  l'aiiiiral  liiiiaidl  do 
lieiiouillv.  (ir.-U'e  à  lui,  les  l'orls  de  leiieeiiile  (''laieid  ariii(''s  |iar  îles  eaiioriniers 
e\|)ériiiienlés,  le  eoiiiiiiandeiiieiil  des  diNcrs  seeleiii's  l'daii  d<''\olii  à  des  oi'liclcrs 
de  marine,  la  défense  élail  organisée  sur  des  hases  solides  :  l'cnnenii  devait  se 
liourler  à  de  sérieux  adversaires  en  venani  s'alia(|ner  au  eoMU' même  de  la  pairie. 

\e    perdant   pas    de   \  ne    la    néeessilé    du    blocus   de    rAllemagne,  l'amiral 

l''ourichon,  devenu  minisire  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  constitua, 

avec   les   deux  escadres   de   la   iîaliiipic  cl  du  Nord,  deux   nonxelles   dixisions 

destinées  à  paraîh-e,  chaeniu'  à  leiu-  leur,  dans  la  mer  du  Nord   sous  le  com- 

mandenuMil   des  nmiiaux   l'euhoat  et  de  Gueydon.  (!clle  de  ces  deux  divisions 

qui  n'était  pas  à  la  uiei'  reslail   [irèle  à  toute  éventualité,  soil  à  Cherbourg,  soit 

à  Dunkerque.  Une  division  navale  C(uiiprenant   des  avisos,  des  canonnières  et 

des  batteries  flottantes  fut  envoyée  au  Havre  avec  la  mission  de  concourir  à  la 

défense  de  la  ville.  Quelques  navires  de  flottille  furent  armés  et  expédiés  sur 

la  Seine.  Deux  batteries  blindées  remontèrent  jusqu'à  Lyon.  On  désarma  tous 

les   navires  qui  ne  parurent  pas  nécessaires  ;  ceux  que  l'on  conserva  en   état 

d'armement  débarquèrent  leurs  fusiliers  et  la  moitié  de  leurs  canonniers,  ainsi 

(|u'un  certain  nombre  d'oflicicrs.  Avec  ces  éléments  on  constitua  des  bataillons 

destinés  à  l'armée  delà  Loire  et  à  l'armée  du  Nord  :  19000  canonniers,  fusiliers 

ou  matelots  de  pont,  400  ofliciers  de  tous  grades  furent  ainsi  fournis  à  la  défense 

nationale. 

L'histoire  de  la   marine    se  confond   alors  avec    l'histoire  de  nos  armées, 

histoire  douloureuse  à  relire,  douloureuse  à  raconter.  Les  défaites  succédèrent 
aux  défaites,  les  revers  nous  accablèrent  sans  que  jamais  la  victoire  vînt  un 
seul  jour  récompenser  nos  efforts  désespérés.  Dans  cette  ruine  de  notre  vieille 
gloire  militaire,  dans  cet  effondrement  de  la  patrie,  les  marins  du  moins  surent 
montrer  —  et  ce  sera  leur  éternel  honneur  —  ([u'il  restait  encore  dans  nos 
rangs  des  cœurs  ardents  dont  rien  ne  pouvait  lasser  la  vaillance.  Les  amiraux 
improvisés  généraux  furent  à  la  liauleui'  des  événements,  et  les  noms  de  Jauré- 
guiberry  et  de  Jaurès  demeureront  à  jamais  parmi  les  meilleurs  de  nos  chefs 
d'armée.  Les  matelots  devenus  soldats  déployèrent  les  plus  nobles  vertus 
guerrières,  l'audace,  l'énergie,  l'endurance,  le  mépris  des  fatigues,  et  leur  sang 
versé  dans  les  plaines  de  la  Loire  ou  du  Nord  leur  valut  la  légitime  reconnais- 
sance de  la  patrie  blessée. 


260 


LA   MARINE    FRANÇAISE. 


%>^- 


^^iit'^  Odï*^"»*v«*V    ~-^.^. 


...    ILS  EMPORTAIENT   AVEC    EUX   LA    DERNIERE 
ESPÉRANCE      d'un     RETOl'R      DE      LA       FORTUNE... 


Certes  je  ne  veux  pas  prétendre 
que  dans  les  temps  malheureux  dont 
je  parle  on  n'ait  trouvé  que  dans  la 
marine  l'esprit  de  dévouement  et  de 
sacrifice,  la  conscience  de  grands 
devoirs  à  remplir.  A  côté  des  mai'ins, 
les  débris  de  notre  armée  active,  les 
mobiles,  les  corps  francs  eux-mêmes 
ont  donné  de  beaux  exemples  de 
courage  et  de  patriotisme,  et  ce  serait 


une  criante  injustice  que  de  décerner  aux  seuls  marins  des  éloges  mérités  par 
tous.  Les  matelots  descendus  de  leurs  navires  ont  bénéficié  des  circonstances  : 


LA  i'i;i  \iii;i;i;  ii.mii;  c.riiiA^ssh;!': 


2  Cl 


il->  \i\;iiciil  rn  IV:ii-li(Mis  nii;;iiiis(''cs,  ayaiil  leurs  ciulrcs,  leurs  soiis-orilcici's  e|, 
leiiis  i;r;i(lés:  la  cdIk^sioii  ,  si  iif-cessaire  à  des  Ii'()U|m's  coiiiliallaiiies,  iio  jour  l'ai- 
sail  |ias  ili^'laiil,  laiidis  ([n'elle  iiiaii(|iiail  hilaleiiienl  aux  lialallloiis  rnriii(''S  en 
ii:Ue  lie  snlilals  île  iuiiles  |iri)\  eiia lires,  el  eiirr'yiiiieill(''S  ilaiis  nos  ileniiers  eoriis 
(l'ariiiée;  ils  a|i|iiH'laieiil  eiiliii  a\ec  eii\  leur  espril  iiiililaire.  leur  l'nrle  el  siiliile 
(liscipliiic.  Dès  leur  iiislallalimi 
à  Paris,  [lar  (^\(Mn|)le,  on  leur 
a\aiL  eiiseiii'iié  à  cDiisiiir'rer 
un  l'orl  ediiiiiie  un  \aisseaii, 
à  y  i)l)sei'\cr  les  nu"'- 
mes  rèiilonieiils,  à  y 
prendre  les  iiii'*- 
ines    lialiilii- 


I.A     H     KIÎLI.UM:     il     l'UOVOQUANT    L      ci     AUCONA     )•     E.N'     UAUL     DE    lAlAI,. 

des,  à  y  suivre  le  UK'^nic  ivgiine.  On,  leur  faisait  euiployer  le  iikMik'  langage 
qu'à  bord  :  ils  faisaient  partie  de  Véquipar/c  de  lel  ou  lel  fort,  ils  élaient  ciiihur- 
(/iiés  adminisirativement  sur  le  Louis  \7\'.  ils  ne  pouvaient  sorlir  du  l'orl  sans 
demander  la  permission  cValIcr  à  Icrrc  I>es  parapets  élaient  les  /)astiii</ii</<-s. 
les  embrasures  les  sahords.  Ou  alhiil  l'iimei'  à  la  mî-chc.  F. a  inarc/ianclc  venait 
tous  les   joui's,    comnu',    à    bord,   à    des   iieures    [)rescrites,   étalej'  à    une   place 
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dclcrminée  des  vivres  et  de  menus  objets  utiles,  contrôlés  à  l'avance  par  le 
capitaine  d'armes  et  l'officier  en  second.  Rien  n'était  ainsi  changé  à  leur 
vie  accoutumée.  La  règle  demeurait  la  même  pour  eux,  (|u"ils  fassent  aux 
forts  de  Romainville  et  de  Montrouge  ou  sur  le  pont  de  la  Flandre  et  de 
l'Océan.  Ils  se  retrouvaient  à  terre  tels  qu'ils  étaient  à  bord,  sans  avoir  à 
faire  l'éducation  préalable  qu'il  fallait  imposer  à  leurs  compagnons  d'armes. 
Leurs  uniformes,  venus  des  magasins  des  ports  et  renouvelés  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  contrastaient  avec  les  costumes  aux  couleurs  étranges  dont  on 
babillait  les  pauvres  moblols,  vareuses  grises,  brunes  ou  noires  avec  des  pan- 
talons quelconques  à  bandes  rouges  et  des  képis  informes.  Aussi,  quand,  aux 
jours  des  sorties,  les  troupes  défilaient  dans  les  rues  pour  aller  au  combat,  les 
hourras  de  la  foule  saluaient  les  marins,  dont  l'allure  martiale  faisait  battre 
les  cœurs.  Ces  hommes  disciplinés  et  bien  tenus,  marchant  i-ésolument  au 
devoir,  emportaient  avec  eux  la  dernière  espérance  d'un  retour  de  la  fortune. 

Tandis  qu'en  France  des  milliers  de  marins  concouraient  à  défendre  le  sol 
même  du  pays,  sur  les  mers  lointaines,  nos  stations  navales  avaient  pour 
mission  d'intercepter  le  commerce  allemand  et,  s'il  était  possible,  d'attaquer  les 
quatre  bâtiments  prussiens  qui  naviguaient  loin  d'Europe  au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre.  Les  deux  corvettes  Hertha  et  Médusa  furent  tenues 
étroitement  bloquées  par  notre  division  navale  du  Japon  et  jamais  elles  ne 
se  risquèrent  à  sortir  des  eaux  neutres  qui  les  protégeaient,  bien  qu'elles  se 
soient  trouvées  en  forces  équivalentes  aux  n(Mres,  et  que  nos  navires  leur 
aient  à  plusieurs  reprises  proposé  le  combat.  L'Arcona,  réfugiée  d'abord  aux 
Acores  et  plus  tard  à  Lisbonne,  fut  constamment  suivie  et  surveillée.  D'ailleurs 
celte  corvette,  qui  ne  parut  avoir  d'autre  préoccupation  que  de  s'assurer  un  abri, 
n'entreprit  rien  contre  nos  bâtiments  de  commerce.  La  frégate  de  troisième 
rang  Bellone.  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Bourgois,  eut  pendant 
quelque  temps  la  mission  de  surveiller  l'Arcona.  Celle-ci  se  trouvait  alors  sur 
la  rade  de  Fayal  aux  Acores.  La  Bellone,  que  cette  surveillance  énervait  à  la 
longue,  estima  qu'il  serait  plus  simple  pour  les  deux  navires  de  dénouer  la 
situation  par  un  combat.  Elle  se  présenta  certain  jour  devant  Fayal,  en  se  livrant 
de  façon  ostensible  à  des  préparatifs  qui  ne  pouvaient  laisser  aucun  doute 
sur  ses  intentions  :  les  sabords  ouverts  laissant  voir  les  canonniers  à  leurs 
pièces,  le  reste  de  l'équipage  en  armes  garnissant  les  plats-bords,  elle  circula 
pendant  plusieurs  heures  dans  la  rade,  sans  y  mouiller,  comme  pour  inviter  le 
navire  ennemi  à  prendre  le  large  à  sa  suite.  L'Arcona  ne  sortit  pas  :  devant  ce 
défi  qu'elle  pouvait  relever,  puisqu'elle  était  de  même  force  que  la  Bellone,  elle 
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ilciiu'urii  iiii|i;issilil{'  cl  iiiiicllr.  Lu  s;il  isfiicl  idii  d  iiii  i-iuiiliiil,  luiiglcuips  soii- 
IkuIi'  iir   lui    |i.is  (Iniiiii'c  :\   nos  marins. 

L'axiso  Hdiircl.  ('(>iiiininHl(''  [lar  \r  ia|iilaiii('  dr  iVc'-nali!  l'raii(|iH'l,  louait 
(le  iiuMiir  sous  sa  sui'vcillanco  la  <  aiionniric  Mficoi-  dans  les  eaux  de.  la 
iiaxaiH'.  Le  conimaiidaiil  du  /loiirrl  |ir(i|Misa  au  caiidainc  allcniaiid  une  rcii- 
conii'c.  Le  carhd  l'id  arcc|ili'',  cl  les  deux  li:'diiuculs  priicid  le  larj^e  au  joui' 
fouv(Miu.  Lors(|u'ils  i'urcul  eu  dehors  des  eaux  Iciiiloriales,  le  combat  com- 
mença. Le  Jioiu'ct  était  armé  de  canons  tic  12  eu  Innn/.e  d'uu(!  puissance 
insignitiantc;  le  Molcnr,  au  contraire,  avait  une  arlilleiie  s(''rieiise.  Le  capitaine 
du  /io(U'c/  jugea  (|ue  dans  ces  conditions  un  combat  à  c(mi[)s  de  canon  pouvait 
lourncr  contre  lui  et  il  se  décida  à  liàler  le  dénouement  en  abordant  franche- 
ment le  Mch'oi'.  C'est  ainsi  ([u'il  o[)éra.  Le  choc  jeta  en  bas  la  mûturc  du  prus- 
sien, et  les  débris  de  bois  et  de  cordes  accumulés  sur  son  ari'ière  paralysèrent 
son  hélice.  Au  moment  où  le  Boiivel  se  préparait  à  un  second  abordage  plus 
décisif  que  le  premier,  un  boulet  prussien  creva  un  Inyau  de  vapeur,  qui  immo- 
bilisa, à  son  tour  l'aviso  français.  Celui-ci  mettait  à  la  \oile  pour  recommencer 
une  troisième  fois  son  attaque  par  le  choc,  quand  les  juges  du  camp,  c'est-à- 
dire  les  capitaines  des  bâtiments  espagnols  qui  avaient  accompagné  les  deux 
adversaires  et  qui  étaient  restés  jusque-là  simples  spectateurs  de  la  lutte,  inter- 
vinrent en  disant  que  les  deux  navires  étaient  rentrés  dans  les  eaux  territoriales. 
Le  Meleoi'  et  le  Uoiivct  regagnèrent  le  port. 

Un  autre  navire  allemand,  YAnijiisla,  lit  preuve  d'une  belle  audace.  Trompant 
nos  croiseurs,  il  alla  faire  du  charbon  en  Irlande,  descendit  sur  nos  côtes, 
enleva  un  navire  marchand  devant  Brest,  un  autre  devant  la  Gironde,  [poursui- 
vit un  petit  navire  de  servitude  appartenant  au  [lort  de  Rochefort.  Après  quoi 
il  rentra  à  Vigo,  où  il  resta  bloqué  jusqu'à  la  conclusion  de  l'armistice. 

Pendant  la  répression  de  l'insurrection  de  la  Commune,  les  marins  qui 
avaient  servi  au  siège  de  Paris  furent  incor[)orés  dans  l'armée  de  \'ersailles. 
Ils  prirent  part  à  toutes  les  opérations  de  cette  triste  campagne,  (jui  prolongea 
si  douloureusement  les  souffrances  du  pays,  en  lui  faisant  connaître  une  fois  de 
plus  les  horreui's  de  la  guerre  cix  iie. 

Ici  s'arrête  le  récit  (hî  c(!llc  l'alale  giici're,  île  celle  «  année  terrible  »,  comme 
a  dit  le  poète.  La  mai'iuc  n  a  pas  eu  à  y  jouer  le  rôh;  capital  (pie  lui  assui-aii  à 
première  vue  sa  supériorité  sur  la  llolie  ennemie,  mais  clic  a  rendu,  quoi  (pi'on 
ait  pu  dire,  des  services  de  premier  ordre,  dont  le  pays  doit  lui  savoir  gré. 
GrAce  à  elle,  nous  avons  toujours  iccu  des  nations  neutres,  aussi  facilement 
qu  en    [deine   paix,  les   vivres,  les   armes,  les   objets    d'équi|)emcnt  dont   nous 
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avions  besoin  pour  continuer  la  lutte  opiniâtre  que  l'honneur  nous  comman- 
dait. Et,  quand  il  s'est  agi  d'arrêter  l'envahisseur,  les  marins,  descendus  de 
leurs  navires,  ont  vaillamment  combattu  dans  les  rangs  de  nos  dernières 
armées,  donnant  autour  d'eux  le  plus  salutaire  e.xemiile  de  discipline  et  de 
dévouement. 

Ouelques  années  après  1870,  le  général  Saussicr,  recevant  à  Alger  des  ot'li- 
ciers  de  marine,  se  i'élicilait  de  se  retrouver  parmi  eux.  «  Mon  cœur  de  patriote, 
leur  disait-il,  n'oublie  pas  vos  services  passés  :  c'est  vous  qui  avez  relevé 
lépée  de  la  France  que  nous  avions  laissé  tomjjcr  sur  les  champs  de  bataille.  » 


„»•'■»■»•/ ^i»»|<J 


UATIEIUES    DE    COTES     A     L  E.NTKUl:     Ul:    TOL'LON. 


CHAIMTRE  M 


LA  FLOTTE  MODERNE 


Au    Iriuleniniii    de   la   i;uerro  de  1870,    La    marine    so  ro- 
Iroma  iiiladc,   a\('c  sa    llollc  de  -100  navires,  (^el  étal  naxal 
scndiia  I  \u[)  (•()iisid(''ialilr  cl  Ton  résolul  dr  ciu'i'cher.  en  h-naid 
(■()ni|ile    (le    la     siliiaiioii    linaiieière    du    pays,    les  hases  sni' 
lcs(|ueli('s  il  conNcnai!   de  (-((nslilner  la   llolle  nor- 
male de  la   l''i'ance.    S(Ul    elleelif   l'id    di-ierniiiii''   |iar 
le  |ir((jii-aninie  de   1S7V?  (jui    ne   CDniiilail    |)lus  (|ne 
".'17  na\ii-es  des  dillÏTeiiles  classes. 

(l'es!    Iiien    inie   ère   nouvelle   <|ui    coninieiieaii . 

Les  dénon  il  liai  ions  lisil(''es  jiiS(|uedà.  el  eiii|iriiiil(''es 

par  assimilai  ion   à  la  \ieille  marine  de  nos  pères, 

disparurenl    :    les    mois   d<'    \aissean\,    de    IVégales,    de    eoiAclles    cédèrenl    la 

[)lae(;    à    d'aulics    appellal  ions.    I)e     1S7".*    daiiî   l'aurore    île    la    IlolU^    modei'ue. 

Pourtant  le  programine  nouveau  ne  fui  [las  poursuivi  jusqu'au  bout.  Les  progrès 


liOttE    A    CI.OCIIK. 
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ivalisés  dans  rarlillcrie,  dans  les  machines,  dans  la  mélalluriiie  se  nudliplièrcnl 
à  lel  point  qu'il  fallut  le  modifier  en  1879.  Deux  ans  plus  tard  un  nouveau 
programme  intervint.  Il  ne  devait  pas  avoir  un  autre  sort  que  ses  devanciers. 
Depuis  lors  on  a  renoncé  à  élaborer  ces  plans  officiels,  condamnés  fatalement 
à  ne  jamais  aboutir.  Ce  sont  les  conquêtes  que  la  science  fait  chaque  joui- 
qui  décident  des  changements  à  apporler  dans  les  Hottes,  et  la  science  uiar- 
che  si  vite  dans  notre  siècle  fécond  que  c'est  folie  d'arrêter  plusieurs  années  à 
l'avance  les  types  de  navires  à  construire. 

Avant  d'aborder  l'examen  des  derniers  spécimens  de  l'architecture  navale,  il 
convient  de  parler  des  changements  introduits  dans  l'armement  de  la  Hotte  : 
les  progrès  successifs  des  constructions  ne  dérivent  en  effet  que  des  modili- 
calions  incessantes  apportées  aux  armes  en  usage. 

I.  —  l'armement 

LWrlillerie 

La  simple  énumération  des  divers  modèles  d'artillerie  qui  se  sont  succédé 
depuis  1870  indique  combien  de  ce  côté  les  efforts  ont  été  persévérants.  Nous 
avons  eu  successivement  l'artillerie  modèle  1870,  puis  1870  modifié,  l'artUlerie 
modèle  1875,  puis  1875  modifié,  l'artillerie  modèle  1870-1879  et  1875-1879,  l'ar- 
tillerie modèle  1881,  larlillerie  1884,  l'artillerie  1887,  l'artillerie  1891...  et  sans 
doute  la  série  n'est  pas  close. 

Dans  les  premiers  de  ces  modèles,  les  canons,  au  lieu  d'être  tout  en  fonte, 
comme  jadis,  reçurent  à  l'intérieur  un  tube  d'acier  :  leur  longueur  d'âme  était 
accrue  ;  leurs  projectiles  conservaient  d'ailleurs  les  poids  des  anciens  projec- 
tiles. Mais  la  vitesse  initiale  qui,  dans  les  canons  de  1866.  ne  dépassait  pas 
340  mètres  par  seconde  était  montée  à  450  mètres.  Aux  calibres  déjà  en  usage 
on  ajouta  alors  le  calibre  de  32,  qui  lançait  des  boulets  pleins  de  345  kilogrammes 
et  des  obus  de  286. 

A  partir  de  1875,  la  fonte  fut  abandonnée  comme  métal  à  canon  et  rem- 
placée par  l'acioi-.  Ouelques-uns  des  canons  d'acier  ont  un  tube  intérieur, 
d'autres  n'en  ont  pas.  Donner  en  détail  la  description  de  ces  modèles  serait 
sortir  du  cadre  des  généralités.  Qu'il  suffise  de  savoir  qu'avec  l'emploi  de 
l'acier  on  a  cherclié  à  obtenir  plus  de  résistance  en  même  temps  que  plus 
d'élasticité,  et  que  le  succès  ayant  couronné  les  efforts  de  nos  artilleurs, 
nous  avons  réussi  à  mettre  en  service  une  artillerie  des  plus  remanjuahles, 
très  supérieure  à  celle  des  autres  marines. 
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(  >ii  a  iiiaiiuiin''  en  IS??)  le  calilnc  de  lO,  i|iii  lance  lia  oliiis  t\r,  \2  kilu- 
j^raniiiicN,  ri  Ir  calil  iir  dr  !!  I ,  (|iii  lancr  ilr>  |iii  )|r(l  ilcs  |i|iaiis  tlo  420  kilot>i'arnMi(;s 
el  (l('^  (iliiis  (le  !!.i(l.  |]ii  |S77  lin  a  a(li>|il(''  Ir  cnliliic  ilc  I?  ccnl  iiuèLrcs,  ijiii  jaacc 
iU's  [irojcclilcs  (Ir  (i.>(l  cl  (le  7S()  kil()L;rainuics.  I'>ii  1.S7"'  un  a  consi  l'iiiL  des 
[licccs  i\c  ',\7  icnliniclrcs  doni    les  [iiiiiecliles  [lèseiil  455  el  535  kilogr'aiiuiies. 
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CANONS  EN  TOURELLE  SUR  LE  «  HOCHE  )) . 


En  combinant  rallongement  des  canons  avec  l'emploi  de  [louilics  à  com- 
Inislion  lente,  ([ui  prodnisenl  une  action  [n-ogressive  dans  ràinc,  un  esl  arrivé 
à  augmenter  les  vitesses  des  projectiles  :  les  canons  des  modèles  1875  roiirnis- 
saient  500  mètres  de  vitesse;  ceux  des  modèles  ultérieurs  dépassèrent  beau- 
coup ce  chiffre.  Comme  conséquence,  la  pénétration  des  projectiles  dans  les 
plaques  de  fer  fut  de  plus  en  plus  grande. 

L'allongement  des  canons  a  été  accru  cunsidérablcmcid.  dans  ces  dernières 
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années.  C'est  ainsi,  par  exemple,  ([uc  dans  rarlilleric  1881,  la  longueur  est 
(le  vin"t-luiil  fois  le  calibre,  que  dans  l'artillerie  1884  elle  est  de  I rente  fois 
le  calibre,  cl  ([ue  dans  l'artillerie  1887  elle  arrive  à  quarante-deux  ou  (juaraute- 
cinq  fois  le  calibre.  Par  suite  le  canon  de  34,  qui  en  1881  avait  déjà  la 
fort  respectable  loni>ucur  de  10". '-.'Ô,  atteint  en  1887  l'énornie  dimension  de 
14  mètres  et  denu,  la  bauteur  d'une  maison  de  trois  étages!  (Jnant  à  la  puis- 
sance destructive  obtenue  avec  ces  canons,  elle  a  suivi  la  progression  des  lon- 
gueurs, si  bien  que  le  môme  boulet  de  27  qui  en  1879  traversait  36  centimètres 
d'acier,  perforait  en  1881  une  plaque  d'acier  de  42  centimètres,  et  en  1887 
une  plaque  de  62  centimètres.  Enfin,  dans  notre  artillerie  récente,  il  n'est 
pas  jusqu'aux  petits  calibres  qui  ne  deviennent  des  canons  de  perforation  : 
tel  le  canon  de  16,  qui  avec  son  boulet  de  45  kilogrammes  perfore  une  plaque 
de   fer  forgé  de  25  centimètres. 

Au  moment  où  fui  construit  notre  canon  de  42,  la  vogue  était  aux  canons 
monstres.  C'était  l'époque  où  les  Anglais  et  les  Itabens  introduisaient  dans  leur 
flotte  des  bouclies  à  feu  pesant  jusqu'à  110  et  120  tonnes.  L'expérience  ne 
paraît  pas  avoir  justifié  cet  engouement.  ÎN'on  point  que  notre  canon  monstre 
n'ait  pas  réussi;  au  contraire.  Construit  pour  percer  les  plus  fortes  cuirasses, 
comme  celle  de  61  centimètres  de  V Inflexible  anglais,  il  perforait  à  bout  portant 
des  plaques  de  85  centimètres  de  fer  appuyées  sur  un  matelas  en  bois  de 
84  centimètres.  Mais  il  pesait  76  tonnes,  et  de  pareils  engins  joignent  au  défaut 
d'être  peu  maniables  celui  de  surcharger  les  navires  au  })oint  de  leur  faire 
perdre  leurs  qualités  nautiques.  Déjà,  en  1879,  le  canon  d(^  37  avait  pris  la 
place  du  42,  avec  une  plus  grande  longueur  d'âme  qui  lui  donnait  une  puis- 
sance balistique  égale,  mais  il  atteignait  aussi  le  poids  .énorme  de  76  tonnes. 
Nos  hommes  de  mer  ont  encore  trouvé  ce  canon  trop  lourd,  et,  dans  les  ar- 
tilleries récentes,  les  canons  de  37  et  de  42  ont  disparu.  On  s'est  arrêté  au 
calibre  de  34.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  récents  progrès  accomplis  par  nos  artil- 
leurs de  marine  ont  permis  de  tracer  un  canon  de  34  relativement  léger  et  dont 
la  puissance  est  équivalente  à  celle  des  canons  plus  lourds  des  modèles  anté- 
rieurs. 

Nous  sommes  du  reste  en  train  d'aller  plus  avant  dans  la  voie  de  la  ré- 
duction du  calibre  des  grosses  pièces,  et,  d'après  l'épaisseur  maxima  des 
plaques  de  cuirasse  adoptée  à  l'étranger,  on  a  pensé  (|u'un  calibre  intermé- 
diaire entre  le  34  et  le  27  centimètres  suffirait  pour  l'armement  des  cuirassés. 
On  vient  donc  d'introduire  dans  notre  flotte  un  nouveau  calibre,  celui  de 
30  centimètres  ;  son  projectile,  de  284  kilogrammes,  traverse  les  cuirasses  les 
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|)liis  (''iiiiisM's  ;i  ilrs  ili>l;nic<'s  de  cuinli;!!  Iiiil  iidniissibles,  el  son  poids  de; 
■1^   InmicaiiN    II'    fi'iid    ;iSMV,    m:iii(i'ii\  ridilc. 

l,,-i  rnariiir  nldi'^r  acliicllniii'id  des  |iriijcrl  des  de  (|ii:drf  espèces  :  l"  (les 
liiiidi'ls  |ili'iiis  ciiiixaiix,  |i(iiii'  irsi|ncls  un  a  siicccssix cmi'iil  ('iiipl(i\(''  la  Iniilc 
i-l  la  luah'  dure;  V  d("s  ohiis  en  acier  eiiidi''  on  ehi'onié,  destinés  ;i  la  peiTo- 
ralinii  des  ciiil'assos,  el  (li''iiiiiiiiiic''S  olms  de  iMipiui'e;  on  les  eliai'^c  a\ec.  une 
iaihie  (puinlili'-  de  |i(nidre,  celle  poudi'c  explose  sous  l'acdion  de  la  chaleur 
ii(''\('loppi'-e  par  le  elioe  du  projectile  contre  la  niuraille  cuirassée  el  aupinente 
ainsi  les  (h'-i^rds  dans  le  navire  ennemi;  3"  des  oiuis  ordinaires 
contcnani  une  charge  de  poudre  assez  forte,  qui  l'ait  explosion 
au  uuixcn  d  une  l'usée  percutante  an  juouient  du  choc;  cette 
charge  de  [loudre  sera  remplacée  désormais  par  de  la  wtv 
et  les  essais  lails  jnsquà  présent  laiss(Mil 
entrevoir  les  effroyables  dommages  ipie  cau- 
seront de  tels  engins;  4°  des  boîtes  à  mi- 
traille en  simple  tôle  contenant  les  unes 
des  grosses  balles,  les  autres  des  petites. 

Pour  obtenir  les  vitesses  initiales  qui 
ont   été  citées  plus  haut,  il  a    fallu  em- 
ployer des  charges  de  poudre  de  plus  en 
plus  fortes.  Le  projectile  de  27,  qui 
pèse  216  kilogrammes,  était    lancé 
en    1866    par    36    kilogrammes    de 
poudre  ;  il  a  été  lancé  en  1875  par 
47  kilogrammes,  en  1879  par  67  ki- 
logrammes,  en    1891    par   91   kilo- 
grammes. Le  projectile  de  34,  qui 

pèse  520  kilogrammes,  était  lancé  en  1875  par  117  kilogrammes  de  poudre;  en 
1881  sa  gargousse  était  de  176  kilogrammes  :  une  misère  auprès  de  la  gargousse 
de  37,  qui  est  de  210  kilogrammes,  ou  de  la  gargousse  de  42,  ([ui  est  de  274  kilo- 
grammes !  Toutes  ces  données  correspondent  à  une  poudre  dil<'  pumlrr  hninc 
lifi!<mali(/ii(\  d(jnl,  les  grains  (couleur  chocolat)  oui  la  forme  d'un  prisme  haid 
de  deux  centimèires  et  large  de  Irois.  La  découverte  récente  d'une  poudie 
sans  fumée,  dite  poudre  B,  dont  la  composition  est  tenue  secrète,  a  |)ermis 
fie  diminuer  les  charges,  loul  en  laissant  allcindre  «les  vitesses  initiales  1res 
hautes. 

En  résiuiii'',  la    tendance   tle  noire    arlillerie   navale  a  éh-   la   recherche   île    la 
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(le  poudres  de  plus  eu  plus  lentes  dans 


juiissanec  de  ijerloralion  par  reuijilu 
des  lubes  de  plus  en  plus  longs. 

Ce  progrès  s'est  traduit  par  une  augmentation  de  poids  des  bouches  à  l'eu 
qui  ne  laisse  pas  de  mériter  considération  quand  il  s'agit  de  canons  à  embar- 
quer sur  des  navires.  Mais  on  a  obtenu,  par  ce  procédé,  de  considérables 
bénéfices  sur  la  justesse.  Avec  des  vitesses  de  750  à  800  mètres,  comme  celles 
ipie  nous  avons,  la  trajectoire  est  fort  tendue  :  pour  le  canon  de  16,  par  exemple, 
la  flèche  de  la  trajectoire  de  2 000  mètres  est  seulement  de  cinq  mètres,  c'est- 
à-dire  qu'en  visant,  avec  la  hausse  de  2  000  mètres,  la  flottaison  d'un  navire 
ayant  cinq  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  l'eau,  on  l'atteint  sûrement  à  toute 
distance  égale  ou  inférieure  à  2000  mètres. 

Ce  sont  là  de  très  beaux  résultats.  Mais  toute  médaille  a  son  revers,  dit-on. 
Nos  récents  canons  ont  aussi  leurs  inconvénients  :  leur  prix  de  revient  et  leur 

difficulté  de  fabrication 
augmentent  en  même 
temps  que  leur  durée  di- 
minue. L'artillerie  mo- 
derne est  donc  double- 
ment coûteuse.  Un  canon 
actuel  est  rebuté  après 
quelques  centaines  de  coups.  (Juant  aux  prix,  ils  ont  varié  dans  de  fortes 
proportions  :  le  canon  de  27,  par  exemple,  coûtait  28000  francs  dans  le 
modèle  1870,  80  000  dans  le  modèle  1881  et  115  000  dans  le  modèle  1885. 
Actuellement  les  canons  oscillent,  comme  prix  de  revient,  entre  6200  et 
210000  francs,  sans  comprendre  le  prix  des  affûts,  qui  se  balance  entre 
3590  et  60000  francs. 

Le  prix  du  coup  de  canon  a  passé,  lui  aussi,  par  de  grandes  variations. 
Tandis  que  dans  l'artillerie  modèle  1860  le  coup  du  plus  lourd  canon,  celui  de 
32,  atteignait  1 332  francs  et  que  le  coup  du  canon  de  16  du  même  modèle 
coûtait  déjà  194  francs,  dans  l'artillerie  modèle  1881  nous  avons  les  prix 
suivants  :  obus  de  rupture  de  16,  238  francs  ;  obus  de  rupture  de  24,  960  francs: 
obus  de  rupture  de  27,  1  350  francs  ;  obus  de  rupture  de  34,  2500  francs.  (Juaid 
aux  canons  de  37  et  de  42,  chaque  coup  de  leurs  projectiles  d'acier  revient 
respectivement  à  4270  et  5  010  francs.  Cinq  mille  dix  francs!  Vous  voyez-vous 
canonnier  de  la  flotte,  chef  de  pièce  d'un  canon  de  42,  et  ne  croyez-vous  pas 
que  le  cœur  vous  manquerait  au  moment  d'envoyer  ce  boulet  qui  représente 
une  [)etitc  fortune. 


GRAINS     DE    l'OUDKE    VKISMATIyUE     (ceMI-GRANDEUr). 
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(hiiiii  cvcnsc  Idii-i  ces  cliill  n-s  !  (iciirs  ils  roiisl  il  iicnl  iiiir  iKiiiirncl.'il  lire 
:iriilr,  liiiiis  ciinilncii  (■liriciisc  cl  rdiiiliirn  Sllf^j^csl  i\  c,  (|ii;inil  on  l;i  r;i|)|)|-oclic 
lies  cliillVcN  cl'iili  |)assr  |i(iiiihiiil  ass»;/,  xoisiii  (l(!  iiniis.  Il  y  a  riiH|iiaiilc  ans.  en 
INUI.  Idiilo  rai-lill(M-ic  (l'iiii  \aisscaii  de  |)i('iiiic'i-  raiij4-  à  Irois  [lonls  roveiiail.  à 
.■[Sliono  IVaiics,  CM  coiiiiM-ciianl  le  |iri\  des  eeiil  vinyl,  canons,  de  lenrs  allVds  cl 
de  loni   leur  Miali'i'icl  accessoire! 

Dm  jour  oi'i  l'arlillcric  inodei-ne  a  alleini  des  poids  aussi  coiisid('ialiles  (inc 
ceux  (h;  15,  .")(!  ou  75  lonneanx.  il  a  lalhi  la  niniiii'  d'aU'ùls  eu  l'appoil,  avec  de 
lellcs  masses.  On  a  ainsi  coMsIruil,  des  all'ills  pesaut  25,  40,  55  loMiu'aMX  cl 
iMcnic  (huanlai^c.  Il  dcxcnail  impossible  de  mano'Mx  rer  ces  engius  à  Miaia 
d'homMie  :  les  engrenages,  les  manivelles,  les  chaînes-galle  ne  suffisaient  plus, 
cl  les  appareils  liydrauli(|ues  oui  l'ait,  leur  apparition,  facilitant  beaucoup  le 
pointage  et  le  service  des  pièces,  mais  compliquant  presque  à  l'excès  les 
navires,  qu'il  a  fallu  encombrer  de  pompes  de  compression,  de  presses,  d'accu- 
mulateuis,  de  tuyaux,  de  leviers,  etc.,  de  toute  une  machinerie  spéciale  fort 
coilteuse.  Le  chargement  des  canons  a  nécessité  aussi  l'emploi  de  l'hydraulique. 
Les  énormes  projectiles  des  grosses  pièces,  leurs  lourdes  charges  de  poudre, 
même  séparées  en  deux  gargousses  égales,  ne  pouvaient  plus  être  remuées  à  la 
main.  Un  ascenseur  prend  les  munitions  dans  les  soutes  à  poudres  et  à  boulets 
et  les  amène  jusqu'à  la  culasse  des  pièces;  là,  un  refouloir,  également  mù  par 
l'hydraulique,  pousse  dans  l'àme  d'abord  le  projectile,  puis  la  preiuière,  puis  la 
seconde  gargousse  ;  après  quoi,  l'ascenseur  redescend  dans  la  soute  pour  rece- 
voir un  nouvel  approvisionnement.  .Mais  ces  mouvements,  pour  être  automali- 
(jues,  n'en  sont  pas  moins  lents;  le  chargement  des  gros  canons  est  long,  si 
bien  qu'on  ne  peut  tirer  qu'un  coup  de  42  toutes  les  onze  minutes,  un  coup 
de  37  toutes  les  neuf  ou  dix  minutes. 

Cette  extrême  lenteur  du  lir  des  grosses  pièces  n'a  pas  été  étrangère  à  la 
décision  prise  par  notre  marine  de  réduire  les  calibres  et  (l'a])and(»Mncr  les 
canons  monstres,  pour  les  remplacer  par  des  bouches  à  feu  plus  mancein  rallies. 
Au  surplus,  le  long  intervalle  (pii  sépare  un  coup  de  canon  d'un  anlic  n'est  pas 
le  seul  inconvénient  des  pièces  monstres.  Leurs  mécanismes  de  chargement  ou 
de  pointage  peuvent  être  facilement  avariés,  le  plus  petit  éclat  d'ohns  pcnl 
crever  un  tuyau,  détraquer  tout  le  système  et  paralyser  la  pièce  pendant  tonle 
la  durée  d'un  engagement,  si,  par  ailleurs,  le  poids  et  les  dispositions  de  cette 
pièce  l'empêchent  d'élre  maM(envrée  à  coMps  de  palans.  Cette  évenlMulité  très 
possible  d'une  avarie  daus  IcMrs  a|(iiai-eils  hydi'aMli(|iies  a  liante  lespiit  d(> 
beaucoup  de   nos  oflicicrs,   et    ji'   sais   Ici    coniniandani    cli'   la  plus  haute  \aleur 


272 


LA    MARINE    FRANÇAISE. 


qui,  naguère,  se  sentait  plein  de  confiance  avec  nn  cuirassé  datant  de  1876  dont 
les  canons  manœuvres  à  bras  d'houunes  ne  dépassaient  pas  le  calibre  de  27. 
Il  estimait,  non  sans  raison,  (juc  les  combats  l'iilurs  consisleraient  en  des  passes 
à  conti'C-bord,  où  la  distance  des  ennemis  serait  assez  faible  pour  donner  à  ses 
canons  une  valciu-  très  efficace;  il  pensait  encore  que  dans  le  combat  personne 
ne  s'aviserait  de  ])ointer  :  les  canons  placés  en  chasse  ou  en  reirnile  auraicnl 
seuls  peul-(''lre  mission  de  suivre  l'ennemi  dans  sa  course,  les  autres  seraient 
braqués  en  plein  ti'avers  et  attendraient,  pour  faire  feu,  le  passage  bord  à  Itord. 

Dans  ces  condilions  tous  les  coups  seraieni  Ixuis. 
l'arcillr  lactique  n'est  pas  uoum'IIc.  l^e 
iiiinislre  Decrès  demandait  nu  capilaine 
Bouvet  le  secret  de  ses 
éclatants  Iriomphes  : 
«  Je  préfère,  répondit 
ce  héros  modeste,  re- 
cevoir la  première  vo- 
lée, cela  vaut  mieux 
que  de  tirer  le  premier 
de  trop  loin.  Je  fais  di- 
liger  toutes  les  pièces 
en  belle  et  à  l'horizon. 
Lorsque  je  me  trouve 
en  bonne  position,  je 
pointe  toute  ma  bat- 
lei'ie  avec  le  gouvernail  !  »  (Jurien  de  la  Gravièi'e.) 
Lors  de  l'avènemenl  des  torpilleurs  dans  les 
flottes  de  guerre,  on  s'aperçut  très  vile  que  l'arlillerie  de  petit  calibre  en  usage, 
qui  avail  une  puissance  bien  supérieure  à  la  faible  résistance  des  coques  de  ces 
Irèles  na\ires.  n'axail  |)as.  par  conire.  un  tir  assez  rapide,  eu  égard  à  leur  excessive 
mobilité.  Même  avec  descanons  de  lOouile  14,  les  plus  maniables  que  nous  possé- 
dions, ilélail  impossible  de  tenir  constamment  les  torpilleurs  sous  la  ligne  de  mire, 
de  les  suivre  dans  leur  course  rapide.  Les  bâtiments  de  combat  étaient  donc  hors 
d'état  de  repousser  une  attaque  de  torpilleurs,  et  il  fallait  les  doter  de  canons 
légers,  très  mobiles,  peu  encombrants,  qu'on  pouriait  répandre  à  profusion 
tout  autour  des  bastingages  et  dans  la  mâture.  C'est  dans  ce  but  que  notre 
marine  adopta,  en  1877  —  devançant  en  cela  les  autres  marines,  —  le  canon- 
revolver  Hotchkiss  de  37  millimètres.  Il   est  formé  de  cinq  canons   placés   en 
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fin'iiMri''i'riicr.    (|iii     \iriiiiciil    à    liiiir    ilc    n'dc    ri    |i;ir    un    iiiun\  ciiirnl     rulalil'   sc 

iiirtlrc    ilr\aiil     îles    r:i il diiclirs    i{ii Un     |i('iiiilrnr,    cicIm''    d.-ins    hi     rnhissc,    l'jiil 

t"\|ll(isr['    ;in    iivr    illl    |iiiinii'ni-.     I ,  l'■|l.■li^^(•n|■    des    li'iirs    des    I  (Pl'|illlrnrs    :i\;imI    v\(-. 

hiriilril  iHit;ni<'llt('"(',  en  imniir  lrin|is 

(|ii  (111  clK-irlnul   ;i  iiccioîl  rc  Icnr 

viU'ssc,  on  rnn|)la(;a  1  Obus  de 

l'unit'    |i;ir  un    (il)ns  en   acier 

clironu'  (|uia\ail  [linsdc  loirc 

doslincli\o,     cl     linalcnirnl 

ou    did    rhcrclici'    une    arun' 

plus  puissanic  ([ne  le  canon 

de  37  millinicircs.  On  cinl 

pouvoir  le  trou  v<;reui>oi- 

lant  à  17  inilliincircs  Ic 

cnliliiT     du     canon. 


CANON     \     TfR     liAI'lDE. 


mais  ou  ne  larda  pas  :i  conslalcr  «pic  celle  arme  (Mail  encore  insuffisante  comme 
puissance,  el,  eu  oulre,  Irop  lourde  et,  lro|)  diClicile  à  manier.  Les  recherches 
furent  alors  dirigées  d'un  aulre  côté,  et,  cette  fois  encore,  la  marine  française 
adopta,  la  première,  le  canon  de  47  millimètres,  à  lir  ra/tiilc. 
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Le  poids  de  celte  arme,  (jiii  n'avnil  (|u'uii  seul  canon,  était  seulement  de 
237  kilogrammes,  et  son  ]>rojectile  en  acier  de  l'',500  avait,  une  vitesse  de 
GIO  mètres.  Jusqu'à  2000  mètres  cet  obus  traversait  franchement  la  conue,  les 
cloisons  et  la  chaudière  d'un  torpilleur  de  première  classe.  La  nouvelle  arme 
se  pointait  aisément  et  tirait  de  huit  à  douze  coups  par  minute;  sa  justesse  était 
des  plus  remarquables  ;  elle  remplissait  donc  les  principales  conditions  que 
l'on  pouvait  demander  à  un  canon  léger  destiné  à  repousser  les  attaques  de 
torpilleurs. 

Le  succès  du  47  à  tir  rapide  fut  le  pf)int  de  départ  d'une  nouvelle  artillerie 
{[ui  a  surgi  brusquement  et  (|ui  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  A  l'heure 
actuelle,  ses  caractéristiques  sont  les  suivantes.  Tout  d'abord,  la  charge  s'y  fait 
en  une  seule  fois,  en  un  seul  temps,  comme  disent  les  théories.  Pour  cela  le 
projectile  est  emmanché  dans  la  douille  de  cuivre  qui  contient  la  charge  de 
poudre,  absolument  comme  la  balle  du  fusil  est  emmanchée  dans  la  douille  de 
laiton  qui  forme  la  cartouche.  Les  munitions  des  canons  à  tir  rapide  sont  donc 
de  grandes  cartouches  ayant  un  fort  projectile  à  leur  extrémité.  En  second  lieu, 
le  bloc  de  culasse,  en  souvrant  après  le  tir,  produit  l'extraction  automatique 
de  la  cartouche  tirée  et  laisse  l'âme  du  canon  libre,  pour  recevoir  une  nouvelle 
cartouche,  b^n  troisième  lieu,  le  canon  est  monté  sur  un  affût  qui  ne  recule  pas, 
de  façon  que  le  pointage  soit  aussi  peu  dérangé  que  possible  après  chaque 
coup. 

D'après  ces  principes,  on  a  construit  le  canon  de  65  millimètres  à  tir  rapide, 
qui  tire  huit  coups  à  la  minute  et  dont  les  projectiles  de  4  kilos,  lancés 
avec  une  vitesse  de  715  mètres,  produisent  des  effets  de  perforation  satis- 
faisants. A  la  suite  de  ces  résultats  concluants,  on  eut  l'intuition  ({u'il 
serait  possible  d'aller  plus  loin  et  de  créer  une  artillerie  à  tir  rapide  de  plus 
gros  calibre.  A  l'étranger,  en  Angleterre  notamment,  on  adopta  très  vite 
cette  idée.  En  France,  on  se  montra  plus  timide.  Dans  un  jjid  de  louable  éco- 
nomie, on  se  borna,  pour  commencer,  à  pratiquer  la  transformation  de  notie 
ancien  matériel  de  10,  de  14  et  de  1(3,  en  canons  à  tir  rapide;  encoi'c  le  til-on 
mollement  et  sans  enthousiasme.  Ce  n'est  qu'en  1891,  sous  la  pression  de 
l'ofiiiiion  publi(|ue.  qu'on  se  mit  résolumenl  à  étudier  de  véritables  bouches 
à  feu,  basées  sur  les  principes  du  tir  accéléré.  11  est  juste  d'ajouter  qu'on  a 
travaillé  avec  tant  d'ardeur  que  le  temps  perdu  a  été  largement  regagné.  Sans 
parler  des  canons  transformés  qui  sont  dtyà  dans  de  bonnes  conditions,  nous 
avons  des  canons  à  tir  rapide  de  10,  de  14  et  de  16,  qui  tirent  11,  8  et  6  coups 
par  minute.   Ce  sont  là  certes  des  vitesses  de  tir  fort  appréciables  pour  des 
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cimms  iriinc  ccihiiiir  iiii|i(iih\iuc  cl  Joiil  les  rli;ii'f>('s  soiil  il'iiii  jissc/  i;i';ni(l 
|i<ii(U.  Mais  ({lie  (liiT  lies  (•allons  aiil oina I  i(| lies  .Maxim  de  'M  ni illi iiiM  ics  (|iii 
lii  riil   ".'70  ciMiiis  à   la   Miiiiiilc  I 

(tiirl(|iics  (il'licicrs  adrcsscnl  Noidiilicrs  à  I  arlillcric  à  lir  ra|ii(li'  \v  rciiroclK' 
(I  r'lr<'  ra|ii(lc.  _\c  cric/,  ni  an  |iai;nl().\c  ni  à  la  |)laisanlcric.  lui  |)ailaril  ainsi,  rcs 
marins  à  l'csinil  limon''  mmiIciiI  sim|)lcinciil  ia|i|iclcr  (in'cii  liraiil  \ilc  on  lire 
mal,  on  L;as|iillc  des  projcclilcs.  on  a|i|ian\ril  sans  [M'olil  la  soiilc  à  iiiniiilions 
du  iMM'd;  ils  vcnlcnl  encore  laisser  eiilendre  ijnc  la  ra|iidili''  d'un  lir  ne  d(''|ie!id 
pas  sculemcnl  de  la  siiii|dicil(''  du  mi'caiiismc  de  cnlassc  cl  de  liiahilch'-  du 
|ioinlenr,  mais  aussi  cl  siirloiil  des  moyens  <|ii'on  a  d'a|i|H'o\  isioniicr  la  |nèce; 
ils  crai^iiciil  i|ne,  dans  un  eomlial.  il  soil  diriicilc  d'cmoyer  des  sonicsanx 
lialleries.  iikmiic  a\cc  les  iniiciiicLiscs  norias  (|u'on  a  iiiiaL;in(''cs.  lanl  de  muni- 
lions  dcmaïuh'cs  à   la   l'ois  par  dos  c.Tiions  à    lir  rapide Cv  soni    là    crilicpics 

bien  snlililes.  Ils  dnrcroni  si  peu  les  combats  de  l'avenir!... 

Pour  lerminer  celle  bingue  revue  de  lariillei'ie  navale  aciiicllc.  il  resic  à 
ineiilioiiiier  d<'ii\  cancuis  légers  qui  scrx'ent,  l'un  pour  ai'nier  b's  end)arcalions, 
le  canon  de  '.Ml  millimclres,  l'auire  jiour  accompagner  les  com|)agnies  de 
débaripiemenl,  le  canon  de  ().")  millimètres.  Le  premier  lance  un  obus  de  N  kilo- 
grammes,  le   second    un    obus  de  2'', 700. 

Uuanl  aux  armes  légères  qui  complètent  l'arsenal  d'un  navire  moderne,  ce 
sont  le  pistolet-revolver  ordinaire,  à  G  coups,  et  le  fusil  ti  répétition  du  système 
Kropatschek,  qui  lire  une  balle  de  25  grammes,  du  calibre  de  11  millimètres, 
et  qui   jieut  contenir  onze  cartouches  en  magasin. 

Les  torpiller 

On  ne  demeura  pas  longtemps  à  \oir  dans  la  lorpilb^  une  arnu'  seule- 
ment défensive,  faite  pour  la  proleclion  des  rades  el  des  porls.  Les 
Améi'icains  tentèrent  les  premiers  d'élargir  son  chanqi  d'aclion  en  créani  des 
engins  capables  daller  attaquer  les  na\iii's  ennemis  partout  où  ils  se  lrou\aienl. 

L'idée  fui  i'e|irise  en  France,  el  on  r(''Solul  de  munir  les  canots  à  \apciir 
et  à  rames  dune  torpille  destin(''e  à  (M  re  porl(''e  sur  b's  lianes  d  un  na\ire 
pour  y  l'aire  explosion,  d'où  son  nom  de  lor|)ille  /xirlrr.  La  lorpille  porlée 
est  une  caisse  cylindrique  de  ciii\re  rouge.  Ici-minéc  en  ogixc.  (pii  recoil  la 
substance  explosi\c.  (le!  engin  esl  emiiiancli(''  an  IkuiI  d  une  longue  hampe 
placée  il  la\anl,  près  de  lédraxc.  ipic  liui  pousse  à  ICau  an  momi'iil  conve- 
nable. L  inclinaison  doiiii(''e  à  la  liain|ie  l'ail  immerger  la  lorpille  de  '.'  iiièlres 
et  demi  environ,  prol'oinieui'  nécessaii'c  pour  obleiiir  un  lioiirrdijc.  et  la  longueur 
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de  la  hampe  fail  tenir  la  torpille  à  sept  mètres  de  l'avant  dn  canol.  distance 
suffisante  pour  empêcher  celui-ci  de  subir  les  effets  de  sa  propre  torpille. 
L'explosion  produisant  des  effets  d'autant  plus  destructibles  qu'elle  a  lieu 
plus  près  de  la  coque,  il  importe  que  l'inilammation  de  la  charge  ne  se  produise 
qu'au  contact,  mais  il  peut  se  présenter  telles  circonstances  qui  empêchent  la 
torpille  d  arriver  jusqu'à  la  coque,  aussi  a-l-on  adopté  un  double  système 
d'inflammation  électrique,  par  le  choc  ou  à  volonlé.  ([ui  puisse  provoipier 
l'explosion  dans  les  deux  cas. 

La  poudre  noire,  dont  l'usage  paraissait  seul  possible  dans  les  débuts,  ofTre. 
pour  le  chargement  des  torpilles,  de  nombreux  inconvénients.  Il  faut  remployer 
on  quantités  énormes  pour  produire  des  effets  suffisants;  il  en  résulte  que  les 
récipients  ont  un  Volume  considérable  et  que  la  manœuvre  est  très  difficile.  La 
question  a  été  heureusement  résolue  par  l'invention  ou  le  perfectionnement  des 
explosifs  ;   deux  substances  entre  toutes,  le   fulmicoton  et  la  dynamite,    sont 

aujourd'hui  employées  dans 
les  défenses  sous-marines: 
mais  le  fulmicoton  est  d'un 
usage  à  peu  près  exclusif.  Il 
a  des  effets  quatre  ou  cinq 
fois  plus  violents  que  la 
poudre  ordinaire,  et  il  a,  de  plus,  la  propriété  de  détoner,  même  à  l'état  hu- 
mide, tout  en  présentant  l'innocuité  la  plus  complète  sous  cette  dernière 
forme.  Pour  détoner  sûrement,  il  suffit  au  l'ulniicoton  humide  d'être  voisin 
d'une  très  petite  quantité  de  fulmicoton  sec,  qui  éclate  sous  l'influence  d'une 
amorce  au  fulminate  de  mercure.  Toutes  les  torpilles  actuelles  sont  donc 
chargées  de  fulmicoton  humide,  et  comprennent,  en  outre,  un  détonateur  de 
fulmicoton  sec  et  une  amorce  au  i'uliidnato.  D'après  les  essais  poursuivis,  on  a 
établi  qu'une  charge  de  10  kilogrammes  de  fulmicoion  suffi!  pour  rndomniagcr 
gravement  une  carène  ordinaire. 

Les  torpilles  portées  sont  de  deux  tailles.  Tune  contenant  11  kilogrammes 
de  fulmicoton,  l'autre  18  kilogrammes.  La  première  taille  est  destinée  aux 
canots  à  vapeur,  la  seconde  aux  torpilleurs.  Ces  engins,  on  se  le  rappelle  sans 
doute,  ont  joué  un  rôle  efficace  dans  notre  dernière  guerre  avec  la  Chine. 
Le  jour  du  combat  de  Fou-Tchéou,  le  23  août  1884,  deux  torpilleurs  allèrent 
porter  une  torpille  sur  les  flancs  de  deux  navires  chinois,  et  un  peu  plus  lard 
à  Shei-Poo,  le  M  février  1885,  deux  canots  à  vapeur  du  Bai/ni'd  lorpilirimt 
en  pleine  nuit  une  frégate  (;t  une  corvette  chinoises. 


V.NE    TORPII-LE    WllITrilHAD , 
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l'Jl   iik'^IIIi'  li'ni|iS  (|ir<ill    llllllliss;ul    les  CiUKlIs  ilr  Inlpillcs  poilVilIll    iMl'c   |)OI'l(V'S 
sur   1rs    iLiiirs   il  lin    riiiiciiii.    à    l.i     iii;mi(''f('    ddiil,    les   .-inricns    miiriiis    .■ilhiicnl 
accioclicr  lies  clii'iiiisrN  sniiIVrcs  (_■(   tics   iiiaLièi'cs  iacciuliaires,  (jii   clicrcliail   à 
ai'inrr    les     l>;Uiniciils     ciix-iiu^mcs 
(l'iiiic   li>r|iillr    (loiil    ils    |i(mi-rniciil 
user    ilircciriiiciil .     sans    le 
Sfu-niirs   (le    h'iirs   cniliarca- 
linns,     ('.'(-si     dans    ce     liiil 
([u'ou  adopta,  vers 
lS7r),  une  lorpillc, 
dilo      torpille 
ilircrtjcnlc , 


TORPILLE  SORTANT  DU  TUBK  Di;  LANCEMENT. 


foi-iurc  d'un  irri picnl  siip|iorlr  jiar  un  lldllciircl  disposée  tk' telle  soi-te  ([ne  toid 
l'eiisenible  ponvail  non  seidenienl  riw  rein(ii(pi('',  mais  aussi  dirii^é  dans  une  cer- 
taine nicsiire  par  le  liAliineiil .  I.es  iV'sultats  de  ces  torpilles  ne  l'iireid  jamais  mer- 
veilleux, cl  dailleiiis  les  expériences  cntrc[)rises  sur  elles  ruicnl  assez  vite 
iulcrrompues  à   cause  de  l'apparili(Ui  d'un  euiiin  exlrnordinaiic  i|iii   réalisait   un 
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progrès  considérable,  la  tar/iillc  (iidomobilc.  L'iineiiloiir  do  cclto  torpille  était  un 
Anglais,  étaJdi  à  Fiume.  en  Aid  riche,  M.  Whilehead.  Il  avait  ofTerl  de  eéder  son 
invention  à  plusieurs  grands  pays  maritimes,  aucun  n'avait  accueilli  ses  oiTres. 
Alors  il  s'était  décidé  à  construire  ses  engins  lui-même  ci  à  les  vendre  à  ceux 
qui  les  trouveraient  bons.  Toutes  les  marines  s'adressèrent  bientôt  Ji  lui.  car 
son  arme  nouvelle,  bien  que  compliquée,  était  excellente.  Il  vendait,  dans  le 
dé])ul,  chacune  des  torpilles  10000  et  même  12000  francs;  peu  à  peu  le  prix 
s'est  al)aissé  à  7000  francs.  11  a  fail  une  forl  une  colossale,  qu'il  augmente  chaque 
jour,  car  les  ])ro(luils  de  ses  ateliers  sont  inlinijuent  supi'Ticurs  aux  copies 
qu  on    a    pu    essayer   d Cn    l'aire    au    dcliors. 

La  torpille  Whitehead  consiste  en  un  long  cylindre  d'acier,  en  forme  de 
cigare,  terminé  par  des  cônes  à  ses  deux  extrémités.  A  [oui  ])rendre,  elle  n'est 
qu'une  sorte  d'obus  chargé  de  matières  explosives  qu'on  lance  d'un  navire 
sur  un  autre,  et  le  tube  d'oîi  on  la  lance  n'est  lui-même  qu'une  sorte  At'  canon. 
Seulement,  à  la  ditTérence  des  projectiles  ordinaires,  la  torpille,  en  sortant  de 
son  tuljc,  tombe  à  ICau,  s'enfonce  jusqu'à  une  profondeur  donnée  où  elle  se 
maintient,  et  continue  sa  route  au  moyen  d'un  moiircnicnt  propre  ([ue  lui 
imprinu'  une  macliine  motrice  iniérieui-e,  d'où  l'épilhète  d'automobile.  Elle  est 
destinée  à  exploser,  par  le  choc,  au  contact  du  navii'e  sur  lequel  elle  est  lancée, 
et  comme  elle  fail  ses  ravages  sous  la  noilaison.  au  lieu  de  les  faire  au-dessus 
ainsi  qu'un  obus  vulgaire,  elle  ]ii<)<luil  de  terribles  voies  d'eau  (|ui  peuvent 
emtraîner  la  perte  totale  du  ]);\timcnt  atteint. 

Sans  entrer  dans  les  détails  techniques  de  cette  arme  vraiment  curieuse,  il 
convient  de  dire  d'une  façon  générale  comment  elle  fonctionne.  Elle  contient  six 
compartiments  principaux  ;  1°  à  l'avant,  le  cône  de  charge  rempli  de  fulmicoton 
avec  son  détonateur  et  son  amorce;  2°  la  chambre  des  régulateurs  d'immersion, 
appareils  (jui  oui  pour  bul,  au  moyen  d'un  gou\  ernail  horizontal,  d'amener  et  tic 
maintenir  la  lorpillc  à  une  immersion  lixée  à  l'avance,  trois  mètres  généralement; 
3°  le  l'éservoirà  aii-  comj)rimé  nécessaire  [lour  nicllre  en  mouvenu'nl  la  machine 
motrice;  4°  la  machine  moli-ice  aclionnanl  deux  hélices  tournant  en  sens  con- 
traire, alin  de  neutraliser  les  déviations  latérales  qu'entraînei'ait  la  rotation 
d'une  seule  hélice;  5°  le  flotteur  ou  cône  arrière,  qui  est  vide;  (j"  la  queue  de  la 
torpille  qui  contient  des  engrenages,  des  hélices  cl  des  gouvernails. 

A  citer  encore  deux  mécanismes  dont  l'utilité  est  évidente.  L'un  est  dit 
mécanisme  de  sloppaye  et  sert  dans  les  exercices  :  il  a  pour  but  d'arrêter  la 
machine  quand  elle  a  parcouru  ime  certaine  distanc(>,  et  de  permettre  de 
retrouver  aisément  la   torpille  qui,    une  fois  stoppée,   obéit  à  sa  tloltabilité  et 
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\  iciil  :i|i|);iraîlr('  à  l;i  siilTacr  de  l'c'iii;  r^iiilrr  rsl  ilil  iii(''c;inisiiir  ilc  siiliiiicrsiiiii 
cl  ii'iii|il,icr  le  |ii(''c<''ilcnl  .111  iniir  ilii  rniiili.il  :  il  ,1  |i()iii'  liiil  ilc  j'iiii-c  couler  l;i 
lii|-|iillc  .'Il  iiili-ci(liiisi\nl  l'eau  daiis  le  Hulli'iir  anièi-e,  si  elle  esl.  arrivée  au  liniil 
(le  sa  course  sans  a\uir  l'ciicoul  n''  le  linl.  Il  esl  eu  elVel  li'ès  iruporlaul  (|ue 
I  euii'iu  ne  se  inaiuliciiuc  pas  cuire  deux  eau\.  au  i-is(|uc  de  rcnroiilr(!r  la  c()(|ue 
d'un  hAliiiKMil  ami  cl   de   le  (h'Iruiic. 

Los  l(ir[Mlles  aci  uclleuieiil  on  SOI'X  ice  snul  de  (|ualre  diuiOllsioilS,  lour 
longueur  varie  do  ['",12  à  '.)"'.7^\  leur  diauièl  rc  t\c  '.]7^  à  38  cenlimèlres,  leur 
|Miids  de  27")  à  lOS  kilos.  Le  poids  do  la  cliari^c  esl  de  3('),  30,  43, 
()  I  kilos  de  l'idniicoloii.  I)'a|u-ès  les  r(''Sidlals  dos  expérioncos  (juc  j'ai 
cilées  plus  haid,  (pn  l'dahlisseni  (pra\(N'  II)  kilos  de  ruhnicoion  on  produil 
dos  dogàls  st'rieux  dans  nue 
coque,  il  est  aisé  de  dcxiuer 
quels  ravages  o(Vroyal)los  pour- 
ront faire  de  pareilles  quanlités 
d'explosifs.  L'air  conipi'iuu'',(pii 
fait  mouvoir  la  machine  mo- 
trice, est  à  la  pression  de 
85  atmosphères,  ce  qui  assure 
aux  torpilles  une  vitesse  de 
26  à  28  milles  à  rhenro,  ou  de 
14  mètres  par  seconde,  pon- 
dant un  parcours  moyen  de  500  mèlros.  Au  delà  d(>  ce  pai-cours  la  Irajecloirc 
des  torpilles  serait  incertaine  ;  elles  sont  donc  réglées  poui'  cette  distance,  qui 
est  par  suite  la  limite  extrâme  de  leur  champ  de  tir  et  de  lour  efficacité. 

Le  lancement  des  lor|)illes  Whitehead  devail.  dans  le  principe,  èiro  eti'eclué 
sous  1  eau  et  ce  sont,  dil-ou.  les  difficultés  d'un  paicil  euiplni  ipii  onqjôchèrent 
le  gouvernomcnl  il  ac(pH''iir  |iour  lui  seul,  comme  ou  le  lui  pioposait,  cette 
arme  redoulalde.  Depuis  fori  lougleuqis  toutefois  le  lancoinont  est  l'ail  au-dessus 
do  l'eau,  au  nuiycn  d  un  lidie  i-ylindriipu'  eu  bronze  ((ui  esl  uu)l)ilc  auloui'  d'un 
pivot  et  qui  se  pointe  absolumeul  counuc  un  cauoii  dans  la  diiccliou  i\\\  lud 
à  l)attre.  Mais  eu  marine  plus  (pie  pjirloul  rei'i'cur  d  ini  jour  est  souxcid  la  vér'ilé 
du  lendemain  :  xoilà  (pidu  re\  ieul  au  lauccmeul  sous  l'eau  ;  l'un  des  derniers 
navires  sur  chaidier,  le  Musséna.  parlera  (pialrc  luhes  sous-marins.  Pendant 
plusieurs  années  on  s'arr(Ma  à  la  sdlidiou  (pii  consislail  à  chasser  la  torpille 
hors  de  son  iulie  au  nniycu  de  l'iur  couqiriuu''.  Il  a\ail  paru  ualiircl  d  idiliser, 
pour  la   pi'ojcclKui  de  la   lorpille,   la    soui'cc  de  l'oice  (pic  l'on  cnq)lo\ail   p(Uir  sa 
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|ir()|iiilsion;  on  Innnail  à  ce  syslcmc  l'avanlagc  d'une  cliasse  progressive, 
ménageant  les  organes  ilélicats  de  la  ([iiene  de  1  engin.  Mais  celle  solution 
entraînait  l'eni|iloi  d'a[)|iareiis  encomlu-ants.  Des  expériences,  conduites  chez 
nous  avec  le  pins  grand  soin,  permirent  bientôt  de  s'assurer  (jue  la  jirojectioïi 
de  la  torpille  hors  de  son  Uihc  pouvait  être  obtenue  sans  danger  par  l'inflam- 
mation d'une  charge  de  [loudre  de  200  à  300  grammes.  C  est  à  la  poudre  que 
se  lancent  mainicnant  les  torpilles. 

Tous  nos  navires  de  combat  actuels,  depuis  les  cuirassés  jus([u  aux  croiseurs 

les  plus  petits,  sont  munis  de  Inhcs  lance- 
torpilles  en  plus  ou  moins  gi-and  nombre 
et  d'un  appro\isionnement  de  loipilles  [iro- 
porlionné.  Le  lancement  à  la  poudre,  com- 
liini'  avec  lusage  d'un  tul)e  é\idé  à  sa 
pallie  inférieure,  dit  luhe  à  cuiller,  qui 
jiennet  à  la  lorjnlle  de  ionil)er  horizontale- 
ment dans  1  eau,  a  donn(''  d  excellents  ré- 
sultats. Les  déviations  (ju  on  observait  trop 
fr(''quemnn.'nt  jusque-h'i  dans  la  coui-se  des 
torpilles  \Mnteliead  sont  ilevenues  de  ])lus 
en  plus  rares.  KsI-ce  à  liire  pour  cela  que 
ces  torpilles  si  rcdoutaides  sont  des  engins 
sur  lesquels  on  peut  toujours  se  fier  à 
c(jui)  sûr?  'Son;  pas  ]ilus  (ju'il  n'est  per- 
mis d'a^ancer  ipic  tout  navire  atteint  sera 
un  navire  coulé.  Une  école  s'est  formée 
il  y  a  qnehpies  années  qui  a  jiroclamé  ce  dogme  et  qui  s'en  est  servi  pour 
déclarer  (pie  la  tor|)ille  serait  dorénavant  l'arme  luiicpie  de  la  guerre  navale, 
détrônant  à  jamais  le  canon  et  les  obus.  C'est  une  exagération  dont  le  tenq>s 
a  déjà  fait  justice.  La  torpille  est  l'arme  la  plus  terrible  que  l'invention  des 
hommes  ait  mise  entre  les  mains  des  marins,  mais  ce  n'est  qu'une  arme  de  jilus 
et  non  point  l'arme  unique.  D'ailleurs  on  s'est  évertué,  dans  les  constructions 
nouvelles,  à  se  garantir  contre  les  effets  destructeurs  des  toi-pilles,  et  rien  ne 
jirouve  encore  qu'on  n'ait  pas  réussi  à  atténuer  leurs  ravages.  Si  elles  étaient, 
comme  on  l'a  répété,  d'une  sûreté  de  tir  et  d'une  efficacité  absolues,  elles 
seraient  parfaites,  et  la  perfection  n'est  pas  de  ce  monde.  Que  de  torpilles  seront 
perdues  dans  le  combat,  pour  une  qui  éclatera  au  contact  de  la  carène  du 
navire  ennemi  ! 
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Il  l'aiil  cilcr  cni'iiiT  iinr  l(ii|iilli'  en  i-<'-srr\c  à  jiiiid,  i{iii  (^st  (l(''ii()iiitii(''('  Idriiillc 

illlli)IU)llli/ll('    lie    hli>ril>.    Son    lilll    es!    1 1  illlclil  i  |<'    ;'i    Iriilicllli    llll    |ia.SSagC   tloill.  Oïl 

ii'iiiiiii-i'  soi-iiniiiu:  à  se  sci\ir.  (  1  csl  une  (;ais.se  (|ui  eniili(,Mil  un  ll(jlloiii' ea[)al)le 
de  la  luaiuiciiir  cuire  li'ois  el  eiiii|  mètres  d'eau,  une  eliarj^e  de  2ô  kilogrammes  de 
riiliuieoloii,  im  iiié<-aiiisine  [XM'eiilanI disposé  [kiiii'  agir  dès  (jiie  la  lorpiUe  prend 
une  iiieliiiaixin  de  1.)",  inclinaison  ([ui  résullcia  du  elioc  d  na  billiiiieiiL  passanl. 
sur  la  [(upille.  Par  une  dis|)osilioii  aussi  simple  (ju  ingénieuse,  cet  engin  ne 
dev'icnl  (ilVensif  (pi  une  deini-lieufc  api'ès  son  iinmci'sion,  rr  (pii  permcl,  de  le 
manteuxri'f  iuipuu(''Uienl.  |)aus  uiaiides  eirconsiauccs  de  giu'rre  ces  lorpillcs 
seront  l'oi'l  utiles.  Klles  haiTcronl  loules  les  passes,  loid('s  les  enirèes  de  port 
(pi'on  ne  puui-ia  ddiiuci'  à  liai'dei'  à  des  navir(>s.  La  ceiiiliule  (pie  de  uieiirl  rières 
loipilles  donueiil  sous  1  eau,  I  rail  reuseinent  dissimulées  el  [lourlani  prêtes  à 
éclater  au  moindre  choc,  inspirera  aux  assaillaiils  plus  d'hésilation  et  de 
crainle  (pie  la  \  ue  d'une  escadre.  Le  danger  qu'on  ne  \oit  pas  est  toujours 
le  plus    terrible. 

IL    LES    CUIRASSÉS 

Les  cuirassés  de  premier  run;/ 

Le  programme  de  187*2  porlail  cpiun  cuirassé  de  premier  rang  devait 
èlre  en  fer,  à  cloisons  éianclies,  à  éperon,  et  pourvu  dune  cuirasse  d'au  moins 
30  centimètres.  Le  premiernavirc  conçu  dans  cet  ordre  d'idées  fut  le  Redoutable , 
de  9200  tonneaux,  de  97  mètres  de  long  sur  20  de  large,  qui  reçut  35  centimètres 
de  blindage  à  la  flottaison.  Mis  en  chantier  en  1S73,  il  fut  lancé  en  1876  et,  à 
ses  essais,  il  réalisa  la  vitesse,  très  belle  alors,  de  quatorze  nœuds  et  demi,  en 
prouvant  d'e.xcellentes  qualités  nautiques. 

Ce  beau  cuirassé  devini  lout  à  coup  célèbre,  moins  à  cause  des  heureux 
résultats  qu'il  donna  que  du  plein  succès  qu'il  obtint  par  la  substitution  de 
l'acier  au  fer  pour  les  jiièces  de  la  membrure.  Cette  substitution  élait  vivement 
pnjnée  par  un  ingénieur  éminent  de  la  marine,  M.  de  Bussy.  L'idée  était  hardie 
à  cette  époque  et  beaucoup  d'hommes  compétents  la  taxaient  de  téméraire,  ils 
craignaient  en  effet  que  la  trenqu^  du  métal  n'occasionnât  des  déboires  et  il 
fallut  l'expérience  du  Redoidable  pour  les  convaincre.  Les  marines  étrangères 
étaient  elles-mêmes  fort  perplexes  au  sujet  de  celte  innovation  et  elles  n'adop- 
tèrent l'acier  qu'après  l'épreuve  victorieuse  que  nous  en  fîmes  les  premiers. 
L'avantage  de  l'acier  est  considérable  :  il  donne  sur  le  fer,  à  égalité  de  poids, 
une  supériorité  de  résistance  d'un  (|uail  environ.  Son  emjdoi  dans  les  construc- 
tions des  navires  de  guerre  fut  dès  lors  généralisé. 
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Le  Redoiiliihlc  csl  un  navire  du  lypc  à  réduil  ccnlral  qui  l'uL  longtemps  en 
faveur  dans  noire  lloHe;  il  diffère  cependant  des  navires  de  ce  genre  précédem- 
ment construits  en  ce  que  son  réduil  l'ait  saillie  sur  les  œuvres  mortes  qui  ont 
une  rentrée  considérable.  Cette  disposition  permet  aux  canons  du  réduit  de 
tirer  parallèlement  à  la  quille,  ce  (pii  augmente  singulièrement  la  puissance 
oflensive  dans  le  cas  du  tir  en  chasse  ou  en  retraite.  Les  sabords  d'un  tel 
réduit  sont  dénommés  sabords  d'angle  ;  la  première  idée  en  est  très  ancienne, 
elle  est  due  au  vice-amiral  Labrousse,  celui-là  même  dont  les  travaux  firent 
faire  tant  de  progrès  à  l'artillerie  nouvelle  et  aux  machines  à  vapeur,  lors  de 
leur  apparition.  Le  réduit  du  Redoutable  est  armé  de  quatre  canons  de  27,  son 
poni  porte  également  quatre  canons  de  27  et  en  outre  six  canons  de  14.  (JuanI 
aux  canons-revolvers  et  aux  canons  à  lii'  rapide  qui  garnissent  ses  parties 
hautes  et  sa  màlure.  ils  sont  au  nomlire  de  vingt-deux. 

Les  cuirassés  de  la  période  précédente  avaient  leur  coque  en  bois  recouverte 
du  traditionnel  doublage  en  cuivre,  et  leur  cuirasse  de  llottaison  était  elle-même 
recouverte  d'un  revêtement  en  bois  pour  porter  ce  douI)lage.  La  carène  d'acier 
(lu  Redoalahle  devait-elle  donc  avoir  ce  revêtement  de  Ijois,  indispensable  ])our 
ne  pas  mettre  le  fer  et  le  cuivi'c  en  contact  dans  l'eau  île  mer?  On  décida  tjue 
non.  On  admit  que  ce  navire,  ne  devant  pas  s'éloigner  des  mers  d'Europe,  serait 
toujours  à  même  de  passer  en  temps  voulu  au  bassin  de  radoub,  pour  s'y  débar- 
rasser des  herbes  et  des  coquillages  tapissant  sa  carène. 

Le  Redoutable  a  donc  son  blindage  à  nu  et  recouvert  de  telle  ou  telle  pein- 
ture toxique  propre  à  empêcher  les  dépôts  adhérents  cpii  sont  si  nuisibles 
à  la  marche. 

Le  Redoutable  diffère  encore  des  précédents  navires  blindés,  en  ce  que 
l'un  de  ses  ponts  est  cuirassé  à  plusieurs  centimètres.  Jusqu'alors  les  gardes- 
côtes  avaient  eu  seuls  cette  protection  horizontale  qui  met  à  l'abri  les  organes 
vitaux,  tels  que  les  machines,  les  chaudières,  les  appareils  à  gouverner, 
les  soutes  à  poudre  et  à  munitions.  Mais  il  pouvait  arriver  que  des  bâtiments 
de  combat  eussent  à  lutter  contre  des  batteries  de  côte,  assises  sur  des  collines 
élevées,  et  qu'ils  en  reçussent  directement  des  projectiles  avec  des  angles  de 
chute  considérables.  La  cible  horizontale  que  présente  la  surface  d'un  grand 
navire  est  un  but  désigni-  aux  coups  des  mortiers  qui  entrent  de  plus  en 
plus  dans  l'armement  des  côtes.  On  résolut  donc,  dès  1872,  d'étendre  à  tous  les 
navires  cuirassés  la  protection  ([ue  donne  un  pont  blindé.  On  a  pris  l'habitude 
de  cuirasser  le  ])ont  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessus  de  la  llottaison 
et  de  la  ceinture  cuirassée,  c'est-à-dire  celui  sur  lequel   on    marche  quand  on 
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est    ;i   l'rl.-iyv  .-il'ix'li'    l'.iii\  |ii>ii  I .    Lr|(;iiNMMll'  tlii  lilinihi^r  cin   |iniil    ilii   Hcduuluhlc 
csl  lie  si\  (•(Miliiurircs. 

Mil  incMuc  lciii|is  (|ir<iii  l'ssjiyail.  Mil'  ci'  rii  inis>r.  I'riii[ilni  ili'  I  ;iricr,  on  s'apcr- 
ccxiiil  (iilil  M  Ta  il  |inssililr.lc  li'iMiMT  ilaiis  les  nrccssiirs  niriucs  de  lacoiisl  iiicl  iuii 
iiii''lalli(|iii'  un  ('\C(-llciil  nioycii  d  all^■nl(•llll•|■  les  (|iialilrs  il/'lriisi vr>  d'iiii  navire 
(le  l'iiiiilial.  (Judii  veuille  liien  se  ia|i|ielei-  i|u'une  des  (dijeel  ions  l'ailes  naguère 
aux  coiisliuelions  en   l'er  a\ail   éli'   leur  l'a  il  de  |-ésislance  à  un  eiVoi'l    local,  comme 
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celui  (lun  prodiiil  un  écliouago.  Le  n-proclie  «Mail  fondé,  mais  les  iiigcnieuis 
avaient  immédialemeni  obvié  à  cel  ineonvénienl.  par  un  système  de  grandes 
liaisons  longitudinales  allant  de  l'avant  à  larrière  el  i'ormanl  avec  la  (diarpeiite 
de  la  membrure,  dans  les  l'omis  des  navires,  une  série  de  cloisons  (|uadiillécs. 
('.(•riains  ingénieurs  avaient  même  recouvert  ces  cloisons  d'une  seconde  coiiiie 
intérienre,  parallèle  à  la  cocpie  vérilable.  Ce  (|ue  ces  constructimrs  avaient  ima- 
giné en  vue  des  écdiouages,  les  ingénieurs  des  marines  niililaires  le  tirent  en 
vue  (b's  projectiles  et  des  torpilles.  Ils  posèrent  comme  un  principe  tbndamenlal 
l'einidoi  de  la  double  coque  .lans  toutes  les  jiarlii's  immergées  ipii  ne  sont  («as 
recouvertes  par    la  cuirasse.    Les  murailles  de   ions  les  navires  de  combat  mo- 
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dernes  sont  ainsi  entièrement  composées  d'une  suite  ininterrompue  de  cellules 
ou  de  compartiments,  de  doubles  fonds  pour  mieux  dire,  qui,  d'une  part, 
ajoutent  à  la  solidité  de  l'édifice  et  qui,  d'autre  part,  limitent  les  désastreux 
effets  d'une  voie  d'eau  causée  par  un  projectile,  un  échouage,  un  accident 
quelconque.  Au-dessus  de  ces  doubles  fonds  s'élèvent  des  cloisons  étanches 
qui  montent  jusqu'au  pont  cuirassé:  leur  nombre  est  fort  multiplié,   les  unes 

sont  disposées  dans  le  sens  lran.s- 
versal,  les  autres  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, de  façon  à  réduire  en- 
core autant  que  possible  les 
dég-ats  causés  par  l'explosion 
(l'une  torpille  ou  par  le  choc 
d'un  éperon. 

La  construction  cellulaire 
n"a  pas  paru  longtemps  une 
garantie  suffisante.  On  a  craint 
que  l'invasion  de  l'eau 
dans  les  compartiments 
atteints,  constituant  une 
sérieuse  addition  de 
poids  sur  le  flanc  du 
navire,  vienne  causer  de 
grands  inconvénients, 
comme  celui  d'empê- 
cher le  navire  de  gou- 


verner droit,  ou  celui 
d'incliner  fortement  le 
navire  sur  l'un  des  cô- 
tés, tout  en  découvrant 
de  l'autre  les  parties  non  cuirassées.  C'est  alors  qu'on  imagina  de  remplir  les 
cellules  et  les  compartiments  de  matières  encombrantes,  telles  que  le  charbon  et 
le  liège,  ou  de  matières  «  foisonnantes  »,  comme  la  cellulose,  obtenue  par  le  pei- 
gnage  des  fibres  qui  enveloppent  la  noix  de  coco.  Si  un  projectile  arrive  dans 
un  compartiment  ou  «  cofferdam  »  rempli  de  cellulose,  la  première  eau  qui  pé- 
nètre i)ar  le  trou  du  boulet  fait  gonfler  immédiatement  cette  matière  fibreuse,  (pii 
arrête  bientôt  l'invasion  de  l'eau.  Tels  sont  du  moins  les  résultats  d'expériences 
récentes,   mais  je  dois  dire  que  d'autres  expériences  plus  récentes  laissent  en- 


ffr- 
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Iriulrc  {|iu'  la  (•('lltiliisi'  ii  a  |ias  les  serins  (|n  un  lui  |iiric,  ([u  (;ll('  a  iiiiMiic  tics 
(UM'aiils  inajiMirs,  coiniiii',  |iar  cxciiiiilr,  de  lui'ilrr  Irop  l'aciU-moiil ,  cl  |)ciil-(Hr(! 
Il'  mniuciil  l'sl  il  |ii'(iclic  (ii'i  elle  ailla  cesse''  t\f  scr\irilc  [nolcclioii  aux  navires 
(le  i;iicrrc. 

Ouoi  (|u'il  cil  siiil,  c'csi  sur  le  cinisuiiiicuieiil  à  oui  raiicc,  avec  ou  sans 
cellulose,  ([u  es!  iiasi'c  Inulc  I  areliilccl  lue  des  cuirasses  modernes.  ()ii  se  Halle 
d'alir'uuer  ainsi  les  dann'crs  des  voies  dCaii,  mais  on  ne  \)fvi\  pas  i\f  \iii'  pour 
cela  la  n(''ccssilt'-  d'a\(iir;'i  sa  disposiliiui  de  piiissanLs  moyens  d  é[iuiscmenL 
Toul   un  n''seau  de  Inyaiix  d'aspiralioii  sillonne  le  nax'irc,   les  uns   prenani   leur 
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orio-ine  dans  les  compartiments  eux-mêmes,  les  autres  dans  la  cale  sur  une 
sorte  de  grand  égout  collecteur,  ou  drnin,  (|ui  reçoit  les  eaux  de.  tous  les 
compartiments  latéraux.  Ces  tuyaux  aboutissent  à  des  pompes  à  bras  ou  à  des 
pompes  à  vapeur  actionnées  par  la  machine  motrice  et  qui,  combinant  leurs 
efforts,  peuvent  rejeter  dans  une  heure  plusieurs  milliers  de  lonneaiix  d  eau. 
Toutes  les  dispositions  sont  également  prises  avec  un  soin  cxlr("'nie,  pour  éviter 
la  propagation  d'un  incendie.  Les  dangers  d'un  pareil  (■•véncmenl  sont  d'ailleurs 
bien  réduits  depuis  qu'on  a  employé  le  fer  dans  la  consiruclion.  Non  seulement 
la  membrure  et  la  coque,  mais  les  ponts,  les  cloisons  des  clnuubres  (;l  des  loge- 
ments, les  mtUs  eux-mêmes  sont  en  1er  ou  en  acier.  Les  ponts  sont  seulement 
recouvci-ls  d'un  mince  placage  de  bois,  dans  le  bul  de  les  rendre  moins  glissants. 
Lc's  nouveaux   na\in;s  consacrent  le  triomphe  du  l'cr  :  du  fer  |)aitoul,  du  fer  à 
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riiilcricur.  <lii  for  à  l'extérieur.  11  n'y  a  guère  que  les  meubles  qui  soieni 
reslé.s  en  bois.  Oui  sait  si  un  jour  on  ne  les  trouvera  pas  Irop  combustibles  el 
si  on  ne  les  remplacera  pas  par  des  objets  métalliques!  Conséquence  de  cet  em- 
ploi du  l'er  :  un  froid  rigoureux  en  hiver,  une  atroce  chaleur  en  été,  et  presque 
en  loni  Irnips  une  humidité  inimaginable,  (|ui  l'ail  le  malheur  el  le  désespoir  des 
]iauvi-cs  rjiumatisants. 

Le  Bedoulable  est,  conformément  au  programme  de  187'i,  armé  d'un  éperon 
qui  lui  permet  d'agir  comme  bélier.  La  nécessité  de  donner  au  combat  par  le  choc 
toute  son  efficacité  a  poussé  les  ingénieurs  vers  la  recherche  des  meilleures  qua- 
lités évoluti\  es.  Les  gouvernails  ont  été  augmentés,  et  leur  mécanisme  a  été 
actionné  par  la  vapeur.  Tel  cuirassé  qui,  en  raison  de  ses  dimensions,  eût  mis 
jadis  sept  ou  huit  minutes  pour  décrire  un  cercle  de  300  à  400  mètres  de  rayon, 
peut  aujourd'hui  décrire  un  cercle  de  150  à  200  mètres,  et  cela  en  quatre  ou 
cinq  minutes. 

Ces  longs  détails  ont  été  donnés  à  piopos  du  Bedoulable  parce  qu  il  est  le 
premier  en  date  de  nos  bdtimenls  de  combat  modernes  et  que  tous  l("s  navires  qui 

I  ont  suivi  ont  été  construits,  aménagés,  installés  d'après  les  mémos  principes. 

II  suffira  donc,  pour  connaître  leur  genre  de  construction,  de  se   reportera  ce 
qui  précède. 

Pendant  que  s'achevait  le  Redouluble .  en  l<S7r).  l'artillerie  navale  créait  des 
canons  de  34  en  acier.  On  décidait  alors  d'en  armer  deux  nouveaux  cuirassés 
à  réduit  central  à  pans  coupés,  avec  sabords  d'angle,  (|ui  ne  scraienl  que 
des  Bedunlalile  agrandis,  l'un  la  Dévaslalion,  construite  à  Lorioid,  l'auho  lo 
Foudroyant,  construit  à  Toulon,  et  devenu  plus  lard  lo  Cuurbel,  après  la  mori 
de  l'illustre  amiral.  L'épaisseur  de  leur  cuirasse  fut  portée  à  38  centimètres  à 
la  llollaison,  el  on  leur  donna  deux  hélices,  pour  avoir  une  vitesse  supérieure 
à  quinze  nonuls.  (les  accroissements  en  puissance  et  en  vitesse  entraînèrent 
une  augmentation  de  poids  qui  porta  à  0  700  tonneaux  le  déplacement  de  ces 
navires  longs  de  95  mètres.  La  Dévaslalion  fut  lancée  en  1879.  et  lo  Courbel 
en  1882,  c'est-à-dire  sept  ans  après  sa  mise  en  chantier,  délai  qui  doil  paraître 
excessif  dans  un  temps  où  le  progrès  marche  à  pas  de  géants,  oii  telle  innovation 
n'est  profitable  qu'à  la  condition  de  se  produire  instantanémonl.  Ln  do|)il  de 
ce  retard,  le  Courbel,  supérieur  à  son  similaire,  a  éié  assez  heureusement  conçu 
l)our  être  resté  un  dos  plus  solidos  jjàlinionls  do  nulro  llollo  do  première  ligne. 
Sa  machine  est  admirablement  montée  ol  n  a  donné  lieu  à  aucun  mécompte, 
ses  facultés  giratoires  sont  excellentes;  enfin,  il  a.  comme  la  Dévaslalion,  un 
arniornonl  [luissant.  do  «[uairo  canons  de  34  et  de  quatre  de  27  avec  huit  canons 
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lie   I  I:  cl;iii>  l.i   iiiTil  lire  cl  sur  les  ii:nll;i  nls  soiil    d  ism''iiiiiii''s  \  iiiL;ri|ii:il  rc  (•.•iiioiis- 
rcvohiTs  on   (MiHiiis   ;'i   lir  r;i|ii(li'. 

L;i  I h'viisldUiin  cl  le  (.'niirhcl  |h'ii\('iiI  lii'ci'  en  chasse^  cl  en  rclr;iiic  c\t\i\ 
Ciinons  (le  i>i'(is  cjiJilM'c.cl  |i;ir  le  li'aMTS  (|ii:ilr('  canons  de  Lfros  calibi'c.  sans 
|ii'(''jn(lic<'   (les  con|is  (|im'    |ioiinail   porler  Icnr  a  ri  illcric  lci>'C'rc. 

('.es  (leii\  navires  son!  les  (Icrniei's  ({ui'  noire  marine  ail  conslruils  a\'ee  nn 
r(''(lnil  eeniral.  ()n  re|M'oelie  à  <'e  l\|ie  de  l'aire  lirer  sa  pins  puissanle  arlillerie 
(lar  des  saliords  (|ni.  Iinidaid  I  inclinaison  dos  canons,  ne  donnenl  |ias  un 
(•Iiani|i  (il'  lir  assez  (Mendn  ;  on  ajonh'  (|iie  la  liaiileiir  de  ces  saliords  n'est 
|ias  Iclle  (|n'oit  soi!  assuré  (1(^  iiouxoir  les  oinrir  par  nne  grosse  incr;  eiiliii, 
on  Iroinc  ret;i'ellaMe  (|ue  l'arlillerie  du  ponl,  roi'iii(''e  de  canons  de  '^7  et 
do  11,  ne  puisse  pas  (Mre  piol(''H('M!  par  une  cuirasse,  à  cause  de  IVdéNalion 
niciuo  (le  co  ponl,  au-dessus  île  l'oau.  Frappes  de  ces  défauts,  nos  ingénieurs  oui 
essayé  do  donner  aux  canons  le  [iliis  de  commandement  possible,  et  ils  ont, 
dansci^liul,  pris  le  parli  de  |ilacer  ces  canons  dans  des  lourollos  découvorles, 
siluées  sur  le  ponl  sup(''rieur,  cl  d'où  l'on  peut  battre  presque  loul  Ihorizon  aux 
plus  grandes  dislances.  .le  no  méconnais  pas  certains  avantages  de  ces  soi-los 
de  lourelies,  mais  je  no  puis  m'empôcher  de  croire  (juo,  dans  un  condial,  les 
canoniiiers  île  la  belle  li.illerie  de  ')4  du  (U)Ui'l)cl.  se  sentant  à  l'abri  de  leur  l'orle 
euii'assc,  sauraieni  monircr.  iniciix  (|ue  dans  des  tourelles  découvertes,  la  lermolé 
impassible,  le  sang-1'roid  raisonné,  qui  sont,  eux  aussi,  des  présages  de  succès, 
des  gages  de  vidoirc.  (le  ([u'on  pourrait  appeler,  suivant  corlaine  expres- 
sion en  \ogue,  1'  «  état  d'Ame  «  des  combatlanis  ne  me  paraît  pas  avoir  élé 
lenu  en  sut'lisantc^  considéi-alion  par  ceux  ([ui  (jnl  Iracé  les  plans  <lo  certains 
i\('  nos  derniers  na\ires.  K.ins  un  lir  d Vxercicc.  la  tourelle  omerle  a  tout 
l'aMintage  sur  le  réduit.  (Jni  peut  ariiriiier  cpie  dans  une  bataille  navale  il  en 
sera  de  UK'mi''.''  (  tiiand  les  l'eiix  plongeanis  des  liniies  <'l  des  passerelles  eniii^- 
mies  coiivrironl  le  p(uil,  «  ca  cli.anil'era  i\\w  «  dans  les  tourelles,  comme  on 
dit  \ulgairemeiil ,  et  les  tôles  b'^gères  ou  carapaces  dont  on  les  recouvre  abri- 
teront  bien    inipaii'aileiuenl   les  servants  à  leur  pièce.... 

(l'est  dans  le  |u-in<-i|ie  des  lourelies  ouvertes  (|ue  sont  eonsti'uils  les  navires 
snivanls  :  A  iniidl  iJa/icrri',  Amiral  Batulin,  Furmidfihic.  ils  sont  caractérisés  par 
une  sensible  augmentation  du  d(''plaeemenl .  due  surtout  à  l'inqiortanco  de  la 
proleclion  ;'i  la  llotlaison.  La  ceinture  ciiirass(''e  a  en  elTot  '.)')  centimètres  d'épais- 
soui'.  L'.l/;///v// />/;yyc/77'' a  élé  lancé  en  1S7*.I  et  a  obtenu  à  ses  essais  une  vitesse  de 
(piator/.e  iKciids  passi'-s.  Il  <'sl  armi''  de  (piaire  canons  de  '.\\.  (''lablis  dans  quatre 
tourelles  barbettes,  c'est-à-ilire  d('-con\  crics.    La   ballerie  inr(''iieure,  (pii  contient 
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quatorze  canons  de  14,  est  déciiirasséc  complèlemenl.  Un  canon  de  16  se  trouve 
sous  le  gaillard  d'avant,  (|ui  est  tort  relevé  et  empèdic  la  lame  de  déferler  sur 
le  pont  par  mauvais  temps. 

L'Amiral  Baiidin  el  le  Formidable,  lancés  l'un  en  18S3,  l'autre  en  1885,  ont 
100  mètres  de  long  sur  plus  de  21  de  large.  Ils  ont  ])Our  armements  trois 
canons   de  37  en  tourelles  Iiarbelles,  situées  toutes    les    trois    sur    une   même 


DEVASTATION     » . 


;  ligne  dans  l'axe  du  navire,  (iràce  à  cette  di.sposition, 

ils  peuvent  tirer  simultanément  trois  pièces  par  le 
travers,  mais  ils  n'en  peuvent  tirer  qu'une  en  chasse  et  une  en  retraite,  aussi 
a-t-on  dû  leur  ajouter,  après  coup,  des  canons  de  16  en  encorbellement,  afin  de 
suppléer  à  l'insuffisance  du  tir  en  pointe.  La  pièce  de  chasse,  pour  avoir  tout 
son  champ  de  tir,  exige  que  l'avant  de  ces  bâtiments  soit  un  peu  abaissé,  ce 
qui  peut  devenir  un  inconvénient  dans  la  grosse  mer.  La  batterie,  toujours 
sans  protection,  renferme  douze  canons  de  14:  quant  aux  pièces  à  tir  rapide  et 
aux  canons-revolvers,  ils  sont  répandus  en  grand  nombre  sur  le  pont,  sur  les 
passerelles  et  dans  la  mAture.  L'épaisseur  i\u  pont  blindé  a  été  accrue  sur  ces 
deux  cuirassés;   elle  atteint   dix   centimètres  dans  la   partie  qui   recouvre  les 
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inacliilirs  ri  les  cliaiitlirrrs  ;  ilr  |iliis,  ce  [loiil  a  rcrii  la  lui'iiir  il  une  raia|iacc  de 
Idiliir,  il  csl  plan  au  uiilii'ii  cl  si's  bords  s  iiicliiienl-  assez  lirMS(|ii(;iH(Mil  jusqu'à 
\onii"  rejoiiHlir  la  [lailic  inlV-rieiiic  de  la  cuirasse.  Il  (!sL  iacîilc  de  c()ni|)i'ciidre  (jue 
par  celle  disposition,  rcjudduilc  depuis  hus  sur  |)rcsque  tous  les  navires,  les 
(irs^aues  vilaux  soûl  liicii  uiicux  pi'olégés.  Les  lonicllcs  du  llmidin  el  (\\\  l'^ormi- 
ihihlr  oui  reçu  une  l'oile  cuirasse  d'une  quarantaine  de  ccnLimèlres.  Enlin  Iciu-s 
niaidiines,  de  SIMIO  cl:c\au\,  leui-  donnent  une  vitesse  de  plus  de  seize  ikimuIs. 
I.cs  (piaire  cuirassés  venus  iuiuiédiatenieut  après  le  Foi-miflalilr.  c'est-à-dire 
le  l/tic/ii-,  le  Marccdii,  le  Ma<jcnla.  le  Xcplune,  se  distinuiienl   par  une  diininu- 
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lion  d'épaisseur  de  la  cuirasse  à  la  llollaison  :  ils  n'oul  jilus  que  IT)  cenliiuèlres. 
mais  les  plaques  ipii  l'ornient  celte;  eeintui'C  sont  en  acier  martelé  ou  du  système 
appelé  compound  et  elles  possèdent  ainsi  une  résistance  égale  à  celle  de  plaipies 
ordinaires  sensiblemeul  plus  épaisses.  (les  quatre  cuirassés  oïd  des  dimensions 
analogues  aux  deux  navii<;s  (pu  viennent  d'être  décrits.  Leurs  vitesses  sont  à 
peu  près  sendilables.  (le  soni,  en  déliuilixe,  des  navires  de  même  force,  poiianl 
«'•gaiement  leur  grosse  artillerie  dans  des  tourelles  cuirassées.  D'ailleurs  <-ette 
disposition  estdésormais  la  seule  qui  soit  adoptée  pour  les  navires  de  condial  de 
la  France  et  de  l'étianger,  seulement  on  semble  avoir  Uni   par  reconnaître  les 
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iiir()n\(''iii('nls  dos  loni'flles  barbettes,  qui  e\[)oscnl  ti-op  onvorlcnienl  aux  coups 
(le  l'ennemi  et  les  servants  et  les  mécanismes  des  affûts.  L'un  des  quatre  navires 
en  question,  le  Hoche,  a  en  effet  été  muni  de  tourelles  fermées,  de  ces  mêmes 
lourelles  fermées  qui  avaient  apparu  jadis  sur  nos  premiers  gardes-côtes.  On 
verra,  par  ce  qui  suit,  que  ce  retour  à  d'anciens  errements  semble  définitif. 
CirAco,  d'ailleurs,  à  une  invention  récente  de  M.  le  commandant  de  Fraysseix. 
le  [)ointage  en  tourelles  fermées  est  devenu  aussi  commode,  aussi  rapide  el 
peut-être  même  plus  précis  qu'en  tourelles  ouvertes.  Cet  officier  a  eu  l'ingé- 
nieuse idée  d'appliquer  au  pointage  des  canons  la  cbambrc  noire  des  photo- 
graphes. Par  un  trou  de  cinq  centimètres,  percé  dans  la  muraille,  la  lumière 
pénètre  dans  la  tourelle  et  l'image  du  but  à  battre,  navire  en  vue  ou  fort 
voisin,  vient  se  refléter  sur  un  écran.  C'est  pour  ainsi  dire  la  nialérialisalion  de 
la  ligne   de  mire. 

Le  /(/'  optique,  ainsi  qu  on  nomme  l'invention  nouvelle,  est  appelé  à  un  grand 
avenir.  Il  met  entre  les  mains  du  pointeur  un  instrument  précis,  il  a  enlin  cet 
autre  avantage  de  réduire  l'ouverture  du  sabord  à  la  seule  dimension  de  la  volée 
de  la  pièce,  puisqu'on  n'a  besoin  que  d'un  trou  de  quelques  centimètres  pour 
avoir  l'image  du  but.  Il  offre  donc  l'abri  maximum  aux  servants  des  tourelles. 

Le  Hoche  porte  deux  canons  de  34  dans  des  tourelles  fermées,  placées  l'une 
à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  et  deux  canons  de  27  dans  des  tourelles  barbettes 
placées  sur  les  côtés.  La  batterie  contient  quatorze  canons  de  14  et  n'est  pas 
protégée.  Le  Marceau,  le  Magenta,  le  Neptune  ont  quatre  canons  de  34  en 
tourelles  barbettes  disposées  en  losange,  les  deux  du  milieu  sont  en  porte-à- 
faux,  c'est-à-dire  qu'elles  débordent  de  la  muraille  même  du  navire,  les  deux 
autres  sont  dans  l'axe  du  navire,  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière.  Cette 
disposition  en  losange  permet,  comme  on  s'en  rend  compte  aisément,  de  tirer 
trois  grosses  pièces  à  la  fois  aussi  bien  par  le  travers  que  pour  le  tir  en  chasse 
ou  le  tir  en  retraite.  Leur  batterie  formée  de  dix-sept  canons  de  14  est  sans 
protection.  La  rapidité  relative  à  laquelle  on  est  arrivé  iiour  la  manœuvi'C  des 
gros  canons  de  ces  navires  leur  donne  une  véritable  supériorité  sur  leurs  devan- 
ciers. Ils  ont  toutefois,  comme  ceux-ci,  un  défaut  assez  sérieux,  le  manque  de 
protection  de  la  batterie  secondaire,  et  c'est  à  y  remédier  que  les  efforts  se 
sont  portés  dans  les  consti'uctions  ultérieures. 

On  a  conservé  sur  ces  navires  la  ceinture  cuirassée  totale,  et  on  y  a  ajouté 
des  Idindages  légers  en  différentes  parties  ;  en  même  temps,  grâce  à  une  faible 
augmentation  de  déplacement,  on  a  allongé  les  coques  el  on  a  cherché  à  leur 
donner  une  vitesse  plus  grande,  en  rapport  avec  les  besoins  actuels.  La  question 
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(Irs  fuiiiM'S  (Ir  rn\;iiil  a  (''li'  (''1  ll(li(''('  liilll  |ia  ri  icillirrciliclil .  cl,  ;'i  la  sililc  lii; 
S(';i'i(Miscs  iTclicrclics,  oa  a  ('•!('•  aiiiciii'-  à  rccoiiiiail  it  (|mi'  1rs  Inniirs  adophk-s 
jllS(|n  ici  |)()iii'  les  ('■|)('i"()lis  (le  nos  cilirass(''S,  les  Idiiiies  <'ii  soc  de  cliaiTiie. 
ile\  ieiiiieiil  miisii)ic;s  à  la  inai'clie  |ioiil'  les  \ilesses  (li''|iassaiil  (|Maloi/.e  nnaicls. 
Aii\  alliiics  i-a|iii!es,  il  se  roiiuc  à  laNaiil  une  (''norme  \(ilnle  i{iii  se  rc|iliesnr 
I  ('1  ra\  ('  el  ({iii  oppose  une  résisliuicc  coiisi(l(''ralile.  (  tn  esl,  (lon(  re\ cnn  an\  a\  anis 
(Iroils  avec  nn  lr(''s  conri  (''jM-i'on  (MI  saillie.  Le  /Ircmnis  esl  le  premier  na\ire 
conslruil  selua  ces  nuu\c'uii\  priiic:ipes.  Il  a  III  nà-lres  (.le  loagiKjur  lolale  el 
■?()  intMrcs  cl  demi  de  largeur.  Son  déplacemeni  allcinL  12000  lonnoaux.  Sa  ma- 
cliiae.  de  KtMd  chevaux,  (îsl.  calculée  [loui"  dix-sepi  no'uds.  Il  esl  (mi  aci(!r  doux 
cl  en  acier  clir()m('',  avec  une  ceinlurc  cuirassée  de  lloliaisoa  (''paisse  de  -10  eea- 
liuiètres.  Son  artillerie  princi|)al('  se  compose  de  trois  canons  de  34.  Deux  soid 
placés  dans  la  lourelle  avant,  le  lroisi(''uie  dans  la  lourelle  arrière.  Ces  iourelh's 
cuirassées,  fermées  et  mobiles,  sont  montées  sur  pivot  liydraulique  et  placées  dans 
l'axe.  Elles  ont  45  centimètres  de  blindage.  L'artillerie  secondaire  se  trouve 
dans  un  tort  central,  blindé  à  10  centimètres,  enclavant  les  cheminées  et  for- 
mant deux  étages  qui  montent  du  faux  pont  jusqu'au  pont  des  gaillards.  Cette 
artillerie  se  compose  de  dix  canons  de  16,  dont  six  sont  en  batterie,  dont  les 
(juatre  autres  occupent  des  tourelles  circulaires  cuirassées,  mobiles  et  fermées. 
Les  canons  en  batterie  sont  eux-mêmes  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
cloisons  d'acier  ou  traverses  dénommées  pare-éclats,  devenues  nécessaiies  [loiir 
al)rilci'  les  servants  contre  les  ell'ets  redoutables  des  obus  chargés  de  malières 
e.xplosibles. 

En  se  conformant  aux  mêmes  principes  on  a  mis  en  chantier,  en  1891  et  en 
1892,  quatre  grands  cuirassés,  le  C/iarles-Marlel  à  Lorient,  le  Lazare-Cavnol  à 
Toulon,  le  Jaurùgiiiberrij  à  la  Seyne,  aux  Forges  et  Chantiers  de  la  Méditerranée  ; 
et  enfin  le  Masséna  aux  Chantiers  de  la  Loire.  Ces  navires  ont  un  déplacemeni 
de  12000  tonneaux,  110  mètres  environ  de  longueur  siu'  22  de  largeur,  avec 
une  ceinture  cuirassée  de  45  centimètres:  la  vitesse  des  dois  pircmiers  doil 
être  de  dix-sept  nœuds,  celle  du  quatrième  de  dix-huit  nœuds.  Leur  caracb're 
principal  est  la  diminution  du  nombre  des  pièces  au  profit  de  leur  protection  cl 
la  disposition  ingénieuse  (jui  permet  de  faire  converger  les  feux  de  sept  canons 
sur  un  même  but  dans  toutes  les  directions,  sans  compter  les  pièces  légères  à 
tir  rapide.  Le  Charles-Mar-lcl,  par  exenqile,  a  deux  canons  de  30,  deux  canons 
de  27  et  huit  canons  de  11,  tous  dans  des  tourelles  fermées  indépendantes. 
Le  Jaiirâr/uiberrii  a  le  même  nondire  de  gros  canons,  mais  les  petites  tourelles 
sont    au     nombre    de    (|nali-e,    conlenani     chacune    deux    can(.)ns.     Toutes    ces 
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pièces,  du  modèle  Ir  plus  réconi  (1887  ou  1891),  oui  une  ijrande  puissance  de 
perforation.  Les  excellentes  inslallations  de  loufo  nature  effectuées  à  bord 
de  ces  navires  en  feront  des  bâtiments  très  perfectionnés  :  ainsi,  les  soutes 
à  munitions  seront  directcmenL  en  dessous  des  pièces  qu'elles  approvisionneni, 
ce  qui  facilitera  beaucoup  le  service  et  permettra  au  lir  rapide  de  n'être  pas  un 
vain  mot;  de  plus  on  emploiera  pour  la  manœuvre  des  tourelles  Félectricité,  qui 
semble  appelée  à  remplacer  l'bydraulique  avec  avantage,  par  la  suppression  de 
ses  volumineux  et  encombrants  appareils. 

Tous  les  cuirassés  de  la  seconde  période,  sauf  le  liedoiilahh',  ont  reçu  deux 
hélices;  le  Massèna  en  recevra  trois.  Les  avantages  de  celte  pluralité  sautent 
aux  yeux.  On  y  B'aS»*^  en  facilité  d'évolution,  parce  que  chaque  hélice  peut 
agir  indépendamment  de  l'autre;  on  y  gagne  en  commodités  de  démontage  et 
de  réparation,  parce  que  les  pièces  de  chaque  machine  sont  moins  volumi- 
neuses, enfin  et  surtout  on  y  gagne  parce  qu'on  a  plusieurs  machines,  plusieurs 
moteurs  à  sa  disposition  et  que  si  l'un  est  avarié,  si  un  obus,  une  torpille,  un 
accident  quelconque  viennent  le  désemparer,  l'autre  moteur  resté  intact  permet 
au  navire  de  marcher  encore  et  l'empéchc  de  tombera  la  merci  d'un  adversaire. 

Les  machines  marines  ont  subi  la  loi  de  progrès  constant,  qui  est  com- 
mune à  tout  ce  qui  relève  de  l'industrie  moderne.  L'une  des  mesures  les  plus 
heureuses  prises  de[)uis  quelques  années  a  été  l'adoption  des  machines  dites 
à  pilon,  c'est-à-dii'C  verticales,  oii  l'usure  des  différentes  pièces  est  beaucoup 
moins  sensible  que  dans  les  anciennes  machines  horizontales.  Les  chau- 
dières ont  également  bénéficié  de  sérieuses  améliorations,  pourtant  on  n'est 
pas  encore  arrivé  à  découvrir  la  chaudière  idéale  et  rien  ne  prouve  que  cette 
découverte  soit  prochaine.  Depuis  que  l'emploi  de  l'acier  est  entré  dans  la 
pratique  courante,  on  a  pu  faire  servir  ce  métal  aux  appareils  évaporatoires 
et  on  a  construit  des  chaudières  cylindriques  pouvant  résister  à  une  pression 
de  régime  de  6  kilogrammes,  sans  que  les  épaisseurs  à  donner  aux  enveloppes 
aient  dépassé  celles  dont  on  usait  généralement.  Peu  à  peu  on  est  arrivé  à 
des  pressions  de  10  à  12  kilogrammes  et  même  davantage.  Alors  on  a  reconnu 
qu'il  devenait  très  avantageux  de  faire  travailler  la  vapeur  dans  trois  cylindres 
successifs,  ce  qui  a  conduit  aux  machines  à  triple  expansion,  dont  l'adoption, 
en  1874,  est  due  au  célèbre  constructeur  du  Havre,  Benjamin  Normand.  En 
combinant  les  hautes  pressions  avec  les  grandes  détentes  et  avec  la  triple 
expansion,  on  a  accru  dans  une  proportion  très  forte  le  rendement  de  com- 
bustion de  la  houille.  La  consommation  par  cheval  et  par  heure,  qui  était 
lombéc.   il  y  a  vingt  ans,   de  4  kilogrammes    à    PjlSO,  est    actuellement   de 
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iiidins  <l("  Sfid  n|-:iiiiiii('s.  Avec  des  cli.iiiilirres  Beli<'\  illi'.  <hi  csI  intime  a rrivi'  ;'i 
Ci'.IO  Li'i'iiniiiics.  I  ,V'C(iii(inii('  i^sl  firamli'.  Iv'diKnuii'  rchilivi',  il  l'.-iiil  st-  liAlcr  de 
le.  (lii'o,  car  r.iii^iiiriil^ilinii  r,i|)ii|c  ilrs  (I(''|>I;icimiii'iiIs  cl  l;i  n(''C("ssit(''  do  (loriiicr 
aux  iijuii'os  de  rciiidial  t\i'  i^iaiidrs  \il('sscs  (iiil  ((hligi'  (Ml  ini^me  I(mii|)S  à 
aiigineuter  la  puis- 
sance absolue  des 
machines  et,  par 
conséqueni,  les  dé- 
penses de  combus- 
iible. 

L'éclairage  de 
nos  bAtiments  mo- 
dernes esl.  électri- 
que. Les  faux  ponts, 
les  cales,  les  cham- 
bres de  machines 
et  de  chaudières, 
les  soutes,  les  loge- 
ments reçoivent  la 
lumièi'e  de  lampes 
à  incandescence.  Je 
n  ose  pas  dire  que 
cette  réforme  radi- 
cale se  soit  faite 
aisément.  Il  a  fallu 
au  contraire  beau- 
coup de  temps  pour 
(|u'en  haut  li(Mi  on 
se  décidât  à  sub- 
stituer   la    lumière 

électrique  à  la  hicui'  fumeuse  de  quinquets  à  liougies.  On  a  Uni  ceiiendanl  par 
reconnaître  que  sur  des  bâtiments,  où  il  fallait  sans  cesse,  pour  une  raison  ou 
|iour  une  autre,  avoir  une  source  de  vapeur  en  activité,  il  sei'ait  facile,  sini|)le 
cl  peu  dispendieux  de  distraire  une  partie  de  cette  \apeur  pour  actionner  un 
moteur  électrique.  Ce  n'était,  après  tout,  qu'une  machine  de  plus  à  embar- 
quer. Et  à  ce  propos,  voulez-vous  savoir  ([uel  est  le  nombre  des  machines  sup- 
plémentaires ou  auxiliaires  mises  à  bord  d'un  grand   na\  ire?  Jetez  les  yeux  sur 
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celle  énuméralioii  :  deux  servo-moleurs  à  \a|)('iir  pour  le  (liani^cnienl  fie  niarclic 
des  machines  motrices,  deux  appareils  de  serviludc,  douze  venfilaleurs  et  leurs 
moteurs,  deux  pompes  à  incendie,  six  pet  il  s  chevaux  d'alimenlalion.  deux 
iurbines  el  leurs  moteurs,  deux  pompes  de  cale,  deux  vireurs  à  vapeur,  six 
escarbilleurs,  deux  pompes  d'épuisement  rotatives,  deux  servo-moteurs  pour  le 
gouvernail,  deux  cabestans  à  vapeui-,  une  pompe  de  compression,  une  presse 
hydraulique,  deux  pompes  à  air  à  vapeur,  trois  machines  pour  actionner  les 
dynamos,  huit  éjecteurs,  total  cinquante-six  machines  auxiliaires....  El,  sans 
doute,  j'en  oublie....  Voulez-vous  savoir  maintenant  combien  de  mètres  de 
tuyaux  sont  nécessaires  pour  actionner  toutes  ces  machines  et  leurs  accessoires? 
exactement  6  611  mètres.  Plus  de  six  kilomètres  et  demi  de  liiyaulagc  sur  un 
navire  comme  le  Formidable  ! 

Le  jour  où  fut  décidée  la  suppression  de  la  voilure  pour  les  bâtiments  de 
combat,  on  n'eut  garde  de  renoncer  aux  bas  mâts  ,dont  les  hunes  pouvaient 
continuer  à  recevoir  des  gabiers  armés  de  fusils.  Les  feux  de  la  mâture  ont 
toujours  été  meurtriers  pour  les  ponts  ennemis,  on  n'agita  même  pas  la  question 
de  s'en  priver  :  aucun  de  nos  marins  n'oubliait  que  Nelson  avait  été  tué  d'une 
balle  partie  de  la  hune  d'un  de  nos  vaisseaux.  Ouand  vinrent  les  canon.s- 
revolvers,  on  s'empressa  d'en  armer  les  hunes.  Puis  on  songea  que  si  une 
hune  était  précieuse,  deux  hunes  sur  un  même  mât  seraient  encore  préférables, 
et  nos  navires,  tels  que  le  Cuurbel,  la  Dévastation,  le  Duperrè,  reçurent  ainsi 
deux  hunes  superposées  à  chacun  de  leurs  trois  mûts.  Remarquez,  en  pas- 
sant, le  curieux  retour  des  choses  d'ici-bas.  La  hune,  après  avoir  été  à  l'origine, 
sous  le  nom  de  gabie,  une  sorte  de  hotte  propre  à  recevoir  des  guerriers  chargés 
de  lancer  des  traits  et  des  pierres,  devint  une  plate-forme  soutenant  un  mât 
supérieur  au  moyen  de  haubans  et  sur  laquelle  on  manœuvrait  les  voiles 
hautes.  Lorsque  de  nos  jours  les  voiles  furent  jugées  inutiles,  la  hune  reprit  sa 
destination  primitive  et  redevint  une  sorte  de  hotte  circulaire,  en  tôle,  propre 
à  recevoir  des  hommes  armés  de  fusils  et  des  canons  à  tir  rapide. 

Avec  des  mâts  en  bois,  il  fallait  hisser  jusqu'à  la  hune,  au  moyen  de  palans, 
les  gargoussiers  contenant  les  obus  des  canons-revolvers  et  les  cartouches  des 
fusils,  ce  qui  était  incommode  et  long  :  on  eut  alors  l'idée  de  faire  des  mâts  creux 
en  tôle  ou  en  acier,  dans  l'intérieur  desquels  moulait  et  descendait  un  petit 
chariot-ascenseur  destiné  à  l'approvisionnement  des  munitions.  Avec  ces 
nouveaux  mâts,  les  fusiliers  et  les  servants  des  canons  devaient  encore 
atteindre  la  hune  en  grimpant  dans  les  haubans,  ce  qui  les  exposait  au  feu  de 
l'eunemi,  on  s'avisa  alors  de  construire  des  mâts  beaucoup  plus   larges,  pou- 
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molli. ■!•  jiiM|(i;,    |:i    In, ne.    Ajonlc/.    ;'.    .■cIm 
i|ii<-    ces    iiiAls   |.liis    lar-cs,    r|,-iiil    plus    ri- 
.yiilrs.   ir<)iii    pins   licsoiii    ,|c    li.i  iilinns  pour 
''•lie   iiiiiiiilciiiis,  cl    (pi';iiiisi  les  i-russos 
pirccs   (In    p(Mil    pnivcnl,    ;i\nir   un   phis 
\;islc  ch.inip  ,1c  lir.  |a's  niAls  aclncl- 
Iciiicnl      coiislrnijs     suiiL     on    acic 
flironic   cl    pdi'lcnl    l(^   nom  ilc  niAli 
inililaircs.    Ils  soni    snrnKnih's 
pclil     inàlcroaii    Icgcr    qui     a     [xm 
liiil  (le   [ilacer  les  pavillons  do   si- 
i^naiK     à     boniio     hanteiii'.    Avo'- 
loiirs    lûmes  complotemeni    lor- 
mées     ol     blindées    contre    les 
effets    de    la    pclite    artillerie, 
avec    les    canons    de    47    à    lir 
r.i pille   qui  les    garnissent,   ces 
iiii'ds  à  la  silhouette  étranare  sont 
i\o     \  cri  la  blés    tours    avec     don- 
jons,   d'où    l'on    peut    foudroyer 
les    ponts    de    l'ennemi,     tandis 
(pic    le     tir    dirigé     contre   eux. 
venant    d'en     bas,      reste     à 
|)eu      près      sans      efflcacito. 
L'extension  donnée    dans 
toutes   les   marines   à   la   pe- 
tite artillerie  de  la  mûture  a  obliaé 
i\('  protéger  par  des  abris  on    acier 
de   formes  variées,   masques,   cara- 
paces ou  guérites,  les  nombreux  ca- 
nons placés   sur    les   passerelles  et 
sur    les    gaillards.    Pour    la    nu'mc 
raison,    on   a   di'i    créer  sur  le  pou 
su|i(''ricnr.   (jucNpn'rois  in(''nie    à   mi- 
li:inlcnr  i\i\  ni.à  I    de   l'avanl,    un  abri 
blindé   on    hInrL-hans  poni-  le  conimand.inl .    pour   les  organ.'s  de    Iransmissimi 
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d'ordres,  et  pour  la  roue  qui  mène  le  gouvernail.  Ces  blockhaus  n'ont 
qu'un  faible  blindage,  et  peut-être  ^  doit-on  le  regretter,  si  l'on  songe 
qu'en  1879,  au  combat  de  Punta-Angamos,  trois  commandants  furent  mis 
successivement  hors  de  combat  dans  le  blockhaus  d'un  navire  chilien,  le 
Huascar. 

C'est  dans  cet  abri  que  le  comiiiaudani  se  liendi"!  dans  le  condial.  C'est  fh'  là 
(|n  il  mènera  son  navire,  (ju  il  le  conduira  à  lia\crs  la  mêlée.  .Mesui'ez-en  la 
superficie  :  trois  mètres  carrés  au  plus.  Vous  représentez-vous  ce  capitaine 
enfermé  dans  son  blockhaus:  l'heure  est  venue,  tout  est  prêt,  l'ennemi  est  en 
vue.  Soudain  un  signal  monte  au  grand  mât  du  vaisseau  amiral,  c'est  le  chef 
de  l'escadre  qui,  avec  ses  derniers  ordres,  envoie  ce  dernier  encouragement  : 
«  La  France  compte  que  chacun  fera  son  devoir...  ».  .Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
jamais  situation  plus  haute  ni  plus  grave  pour  un  homme.  Un  seul  aide  l'assiste. 
Les  autres  officiers  sont  à  leurs  postes  dans  la  batterie,  dans  les  machines,  dans 
les  tourelles.  Vitesse,  giration,  artillerie,  torpilles,  tout  alors  dépend  de  lui,  de 
lui  seul,  (-ette  énorme  masse,  c'est  lui  qui  la  met  en  mouvement,  qui  la  dirige; 
ces  canons  formidables,  c'est  lui  qui  les  fait  tonner  ;  ces  torpilles  meurtrières, 
c'est  lui  qui  les  lance.  Une  inspiration  heureuse,  et  c'est  l'honneur  et  la  gloire 
pour  lui,  la  victoire  peut-être  pour  le  pavillon  qu'il  porte.  Manque-t-il  un 
instant  de  sang-froid  ou  de  coup  d'œil,  son  vaisseau  est  compromis.  Bien 
plus,  le  mal  est  sans  remède,  la  faute  commise  ne  peut  plus  se  réparer.  Le 
coup  est  manqué,  il  est  liop  tard  pour  y  revenir.  Un  adversaire  plus  habile 
lui  fait  payer  son  erreur;  c'est  dix,  quinze  ou  vingt  millions  engloutis  à  jamais; 
c'est  peut-être  le  dixième  de  la  puissance  navale  du  pays  qui  disparaît.  Et  tout 
cela  pour  un  couji  de  barie  mal  donné  !  Ecrasante  responsabilité  que  peu\ent 
seuls  assumer  ceux  qu'a  préparés  une  longue  initiation  au  commandement! 
Ecrasante  responsabilité  qui  ne  se  retrouve  nulle  pai't  ailleurs  !  Le  général 
qui  se  trompe  sur  un  chanqj  de  bataille  peut  s'apercevoir  de  sa  faute  et 
la  corriger  :  il  a  autour  de  lui  des  auxiliaires  nombreux,  et  le  combat,  qui 
dure  des  heures  entières,  permet  de  peser  le  pour  ou  le  contre  des  manœuvres 
et  de  rectifier  les  maladresses.  A  bord,  rien  de  pareil  :  le  combat  est  une 
affaire  de  minutes,  les  décisions  doivent  être  prises  aussi  vite  que  la  pensée. 
C'est  dans  ce  petit  poste  circulaire  qu'elles  seront  prises.  C'est  là  que  se  trouve- 
ront, à  l'heure  suprême  du  combat,  la  tête  et  le  cœur  du  navire.  Je  n'ai  jamais 
pénétré  dans  un  de  ces  blockhaus  sans  me  faire  les  réflexions  que  je  viens  de 
dire,  et  sans  songer  quel  lourd  devoir  ce  sera  de  conduire  au  feu  un  Courbet 
ou  un  Formidable. 
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très  coni'us  (|ui  a  dû  lui 
rester  coniuic  souvenii- 
de  sa  \  isilc.  Par  le  tail 
de  la  uniUiplicité  des 
cloisons,  du  morcelle- 
ment des  espaces,  les 
derniers  navires ,  ont 
bcaucou[)  perdu  en  pit- 
toresque aux  yeux  de 
celui  qui  les  parcourt. 
Sur  YOcL'dii  ou  le  Col- 
bert,  les  cloisons  n'é- 
taient pas  assez  rappro- 
chées pour  couper  toute 
perspective.  La  machine 
unique       occupait      un 

vaste  compartiment  très 

libre  et  otfrait  vraiment 

un  coup  d'œil  superbe, 

par  sa  grandeur  et  sa  majesté.  A  Jiord 

des   navires   récents,    la    présence    de  ^ 

deux  machines    distinctes,   actionnant 

chacune    une    hélice,    diminue   les   dimensions    des 

cylindres  et  des  bielles;  en  outre,  une  cloison  étanche 

sépare  1  un  de  l'autre  les  deux  moteurs,  et  le  gran- 
diose spectacle  de  jadis  est  fort  atténué.   Les  chau- 

du'îres,  qui  naguère  se  trouvaient  rangées  symétri(|ucmeat  l'ace  à  l'ace  dans  une 

longue  et  unique  chambre  de  chaulTe,  sont  mainlcnant  réunies  deux  par  deux. 

trois  par  trois,   dans  des  compartiments  séparés  où  l'on  n'accètlc  (|uc   par  luic 

échelle  raidc  et  élroile;   chaque  <■  chaulVeiie  ».  et  il   y  eu   a    liiiil    sur    bien   des 
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navires,  nr  prcsciiic  |ilus  aux  rcyni-ds  élunnés  un  aspect  imposanl.  mais  un 
inextricable  fouillis  de  tuyaux,  de  robinets,  de  soupapes,  de  vannes,  de  volants 
de  manœuvre,  de  petits  appareils  auxiliaires. 

Alphonse  Daudet  a  fait  une  captivante  descrii)lion  des  macliiues  modernes 
dans  l'un  de  ses  plus  touchants  livres,  où  le  petit  Jack,  devenu  grand,  sans 
cesse  ballotté  par  les  hasards  de  sa  triste  destinée,  vient  embarquer  comme 
ihautleur  sur  un  grand  navire  à  vapeur.  Accompagné  de  l'un  des  siens,  il  \isita 
sa  nouvelle  demeure  nollanle.  «  lis  prirent  un  petit  escalier  (oui  en  cuivre  (|ui 
tournait  avec  une  rampe  étroite,  puis  un  autre  escalier  sans  rampe,  raide  comme 
luie  échelle,  puis  encore  un.  puis  encore  un  autre —  On  descendait  dans  un 
abîme  où  les  yeux,  qui  venaient  de  la  grande  lueur  du  jour,  ne  distinguaient 
ni  les  êtres  ni  les  objets.  Il  faisait  nuit,  une  nuit  de  mine,  éclairée  de  fanaux 
accrochés,  étoulTée  d'un  manque  d'air  cl  d'une  chaleur  croissante.  Une  dernière 
échelle,  descendue  à  tâtons,  les  conduisit  dans  la  chambre  aux  machines, 
véritable  étuvc  qu'une  chaleur  nujuillée  et  lourde,  mêlée  à  une  forte  odeur 
d'huile,  emplissait  d'une  odeur  insupportable,  d'une  buée  llottante  au-dessus 
(le  laquelle,  à  trois  ou  quatre  étages  plus  haut,  apparaissait,  dans  le  carré  d'un 

soupirail,  le  bleu    du  ciel Çà   et  là  des   thermomètres,  des  manomètres,  le 

cadran  télégraphique  |iar  leciuel  arrivent  les  commandements,  recevaient  la 
lumière  de  grosses  lampes  à  rétlecteur.  » 

Au  repos,  dans  les  rades  ou  dans  les  ports,  l'odeur  d'huile  persiste,  elle 
devient  même  plus  pénétrante  et  plus  désagréable,  car  elle  a  des  relents  de 
graisse  rance.  Elle  se  répand  dans  tout  le  navire,  chassant,  absorbant  cette 
bonne  odeur  de  goudron  qui  saisissait  iadis  au  moment  où  l'on  mettait  le  pied 
sur   un  navire  à  voiles. 

C'est  un  légitime  objet  de  curiosité  qu  une  machine  de  grand  navire.  (Juand 
le  uionslre  dort,  quand  ses  robustes  membres  de  fer  ou  de  fonte  sont  immobiles, 
froids,  inertes,  sous  la  clarté  des  lampes,  l'impression  est  déjà  grande  :  on  a  la 
sensation  d'une  force  si  puissante,  si  surhumaine,  qu'on  ne  peut  se  défendre  de 
surprise.  Mais  quand  la  formidable  bête  se  met  en  branle,  que  tous  ses  bras 
se  meuvent,  ceux-ci  tournant,  évoluant  eu  cercles,  ceux-là  allant  et  venant  en 
ligne  droite,  bielles,  liges  de  piston,  manivelles,  excentriques,  tous  remuant  à  la 
fois  dans  un  ensemble  saccadé,  dans  un  bruit  croissant,  alors  ce  n'est  jilus 
senlenieni  de  la  surprise,  mais  de  l'effroi  :  notre  esprit  n'est  pas  fait  pour 
dominer  du  premier  coup  une  telle  puissance,  une  telle  mobilité  de  la  matière. 
Autour  de  la  machine  en  marche  les  mécaniciens  veillent  sans  cesse,  comme 
une  mère  près  du  berceau  d'un  enfant.  Ils  ne  la  perdent  pas  de  ^  ne  une  seconde, 
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II'  l'riillr ni,  cdiiinir  un   ni('ilcrin  l.llc  le  ]H)uIs  i'i  un  innlndn.  VA.  (\i'  i';iil,  cluKiiie 

r(Mi|(  ilr  pishni  n  r>l  il  |i,is  l,i  |HiUnli<ni.  le  li;il  Icnu'iil  ilr  celle  chose  ;uiiniée'.' 
Sni'  les  oi-gi\iM's  inohilcs  on  \cise  de  l'Iinilc  ;'i  (lois  ponr  adoncir  les  chocs,  ex  iln- 
les  écliannenicnls  dn  rnclal  ;   le  fer.  le  cuixrc  on  la  l'onle  hai^nés  dans  celle  hnilc 


brillent  à  la  lumière,  et  l'extrême 
poli  des  engins  leur  donne  une 
apparence  plus  vivante. 

En  avant  de  la  machine,  dans  la  chambre  de  chaude,  le  speclacle  est 
différeni,  mais  non  moins  grandiose.  «  ici,  c'est  l'enfer,  nous  dit  Alphonse 
Daudet.  Imaginez-vous  une  longue  cave  ardente,  une  allée  des  catacombes, 
embrasée  par  le  reflet  rougeâtre  d'une  dizaine  de  l'ours  en  [ileine  cond)ustion. 
Des  hommes  presque  nus,  activant  le  l'eu,  lunillant  les  cendriers,  s'agitent 
devant  ces  brasiers  qui  congestionnent  leurs  faces  ruisselantes.  Dans  la  (-handire 
aux  machines,  on  étouffe.  Ici,  l'on  brille. 

«  Chargés  jusqu'à  la  gueule,  dégageant,  avec  des  lueurs  d'incarnal,  une 
chaleur  visible,  les  fours  dévorent  des  pelletées  de  charb(»n  sans  cesse  renouvelées 
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par  les  chauffeurs  dont  les  tètes  tuméfiées  grimacent  sous  l'action  de  ces  feux 
ardents.  Le  rugissement  de  la  flamme,  le  pétillement  des  étincelles  donnent 
l'impression  d'un  incendie  inextinguible  renaissant  de  tous  les  efforts  qu'on 
fait  pour  l'éteindre....  » 

La  décoration  des  cuirassés  de  combat  actuels  est  particulièrement  sobre. 
A  l'arrière,  un  écusson  bordé  de  minces  baguettes  dorées  reçoit  le  nom  du  vais- 
seau en  lettres  d'or;  quelquefois  même  ce  nom  est  écrit  en  lettres  de  cuivre 
découpé,  qu'on  applique  simplement  sur  la  muraille.  Il  est  fort  rare  qu'on  se 
nielle  en  frais  pour  décorer  un  navire;  seul  VA  mirai  Diiperrc  ])orle  à  son 
arrière  les  armes  du  marin  de  1830.  Sur  le  pont  une  unique  inscription,  dans  un 
écusson  quelconque,  rappelle  les  mots  Honneur  et  Patrie,  qui  sont  la  devise 
traditionnelle  de  la  marine  française.  A  l'avant,  il  n'y  a  rien  ;  pas  la  plus  petite 
moulure,  pas  le  moindre  décor,  casque  de  chevalier,  armure  ou  trophée.  C'est 
peut-être  un  excès  fâcheux  que  cette  trop  grande  sobriété.  J'aimerais  à  voir  nos 
bAtiments  de  combat  plus  ornés,  cela  n'ôterait  rien  à  leur  force  et  n'augmen- 
terait pas  beaucoup  leur  prix  de  revient.  Quelques  attributs  de  sculpture,  rele- 
vés par  une  éclatante  dorure,  ne  seraient  pas  pour  leur  nuire. 

Nos  cuirassés  sont  tous  peints  en  noir,  mais  les  parties  hautes,  les 
cheminées,  les  passerelles,  les  mâts,  sont  peints  d'une  couleur  grisâtre, 
dénommée  couleur  toile  mouillée,  qui  a  été  reconnue  pour  être  celle  qui  de  loin 
s'aperçoit  le  moins  bien.  L'amiral  Gervais,  dans  son  escadre,  avait  adopté  cette 
teinte  pour  les  coques  elles-mêmes  :  tous  les  navires  qu'il  a  conduits  à  Gronstadt 
étaient  gris  depuis  la  ligne  de  flottaison  jusqu'à  la  pomme  du  grand  mât  :  sur  les 
embarcations,  sur  les  cheminées,  sur  les  vergues,  partout  et  toujours  du  gris. 
Pareille  teinte  n'est  pas  gaie,  mais  elle  est  utile,  et  c'est  l'essentiel.  Elle 
n'empêche  pas  d'ailleurs  les  navires  d'avoir  bel  aspect,  ni  d'en  imposer  par  leur 
allure.  Avec  leur  structure  bizarre,  leurs  mâts  trapus,  leurs  hunes  en  balcon,  leurs 
passerelles  encombrées  de  kiosques  et  d'abris,  leur  aspect  de  machine  terrible, 
on  ne  peut  se  défendre  de  les  admirer.  Qu'on  les  voie  à  l'ancre,  assis  sur  l'eau 
comme  des  îlots  sombres  taillés  à  pic,  qu'on  les  voie  défiler  à  toute  vapeur  avec 
leur  sérénité  d'êtres  puissants,  on  est  saisi  d'enthousiasme.  Un  tel  mépris  de 
l'harmonie,  un  si  superbe  dédain  de  l'esthétique  a  présidé  au  tracé  de  leurs 
lignes!  Au-dessus  de  visées  pittoresques,  leurs  constructeurs  ont  mis  hardiment 
le  rêve  de  la  force,  de  la  toute-puissance;  ils  ont  voulu  le  navire  formidable 
ou  irrésistible  et  ne  se  sont  pas  soucié  de  sa  grâce;  ils  n'ont  eu  qu'un  but,  celui 
d'entasser  dans  cette  masse  énorme  le  plus  de  forces  possible.  Et  leurs  œuvres 
sont  belles,  malgré  tout,  par  leur  écrasante  majesté. 
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/,('.s'  ciiiriiss('s  tic  srcoml  raiu/. 

(hi  les  (l(''siL;ii{'  iuissi  sous  les  noms  de  ciiirtissrs  île  slulinn  cl  ilc  ciili-assrs  de 
crnisièi-c,  ([iii  oui  l'inMiilniic  dr  iliMiiiir  plus  cxiiclciuciil  Iriir  l'ôlc.  On  ii  vu  en  dlrl , 
;iii  clKiiùlrc  iu('(('ilrnl,  (|ii('  ces  na\  ii(>,s,  l)o:iucou|i  moins  ;iriMi''S  cL  moins  jii'otég(''S 
(juc  los  cuirassés  île  iircmici'  imui;-.  ne  sonl  deslinc'-s  ([u';'i  nos  slalions  loitilaincs. 

Los  derniers  bAlinu'nls  du  l\|ii'  cuirassé  de  slalion  onl  élé  conçus  en  LsTG 
et  lancés  de  1880  à  188:5.  Us  so  nomnieul  le  /lai/ard,  le  '/'iii'ciinc.  le  Du  Giiescliii 
elle  Vduhnn.  Leur  cuirasse  e\léri(Mire  esld'uue  vingtaine  de  centini(Mres,  leur 
vitesse  de  qualor/e  nceuds.  Ils  oui  deux  hélices,  el  leur  grosse  arlillerie,  bien 
disposée  du  reste,  est  complétée  par  l'adjonction  d'un  bon  nombre  de  canons 
à  tir  rapide;  ce  sont  donc  des  navires  assez  supérieurs  aux  bAliments  analogues 
de  la  période  précédente. 

Comme  leurs  traversées  peuvent  être  longues  et  que  leur  approvisionnement 
de  combustible  ne  leur  suffirait  pas,  ils  ont  été  munis  d'une  haute  mAture  et 
d'une  voilure  complète.  Mais  tout  récemment  ils  ont  vu  supprimer  leur  mâture 
et  on  les  a,  peu  après,  admis  dans  la  composition  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée. Ils  n'y  ont  paru  que  provisoirement  :  leur  vraie  place  n'est  pas  dans 
une  escadre  de  première  ligne. 

On  se  souvient  sans  doute  que  l'amiral  Courbet  avait  mis  son  pavillon  sur  le 
Bayard,  quand  il  partit  pour  cette  campagne  de  Chine  où  il  devait  se  couvrir 
de  gloire.  C'est  à  bord  de  ce  même  navire  qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir. 

Aucun  cuirassé  de  station  ne  figure  sur  la  liste  de  la  flotte  parmi  les  navires 
en  construction.  On  ne  prévoit  donc  pas  le  remplacement  de  ceux  qui  existent 
et  dont  seuls  le  Vaaban  et  le  Du  Guesclin,  qui  sont  en  fer,  auront  encore  une 
certaine  durée.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  navires 
en  question,  qui  jadis  n'étaient  inférieurs  qu'aux  navires  de  combat  des  puis- 
sances européennes,  ne  sont  même  plus  maintenant  à  la  hauteur  des  bâtiments 
armés  par  les  puissances  d'outre-mer.  Les  nations  indigènes  de  l'Asie,  comme 
la  Chine  et  le  Japon,  les  anciennes  colonies  espagnoles  du  Nouveau  Monde, 
le  Pérou,  le  Chili  et  d'autres  nations  encore,  se  sont  élevées,  depuis  quelques 
années,  à  un  degré  de  puissance  navale  qui  justifierait  l'envoi  dans  ces  pays 
de  nos  navires  les  plus  perfectionnés.  Or,  nos  navires  les  plus  perfectionnés, 
nous  préférons,  et  cela  se  conçoit,  les  garder  dans  nos  eaux  territoriales,  si 
bien  que  l'on  paraît  renoncer  à  construire  de  nouveaux  cuirassés  de  second 
i-ang.  leur  utilité  (''iant  de  plus  en  plus   restreinte. 


LA   MARINE   FRANÇAISE. 


Lea  fjarrles-coles. 


En  ('IfilHiiiinl  le  proijrninnic  de  1873,  le  (loiiseii  flamirauté  avait  trouvé 
insuffisants  l'ainienicnl  cl  l'épaisseur  de  blindage  de  nos  premiers  gardes-côtes. 
Pour  augmenter  cette  épaisseur  on  en  vin!  au  cuirassement  partiel.  Les  nouveaux 
gardcs-cùtes   répondant  aux  conditions    posées    sont    dus   à    M.    de    Bussy   et 


LE     II     TO.NKERIŒ 


constituent  deux 
types  différents. 
Le  Tonnerre 
et  le  Fulminant,  lan- 
cés en  1876  et  en  1877, 
font  partie  du  pre- 
mier type.  Ce  sont  des  navires  assez  rapides,  ayant  sur  leur  avant  une  tourelle 
basse  et  fermée  qui  porte  deux  canons  jumeaux  de  27  :  ce  qui  les  distingue 
tout  d'abord,  c'est  une  superstructure  en  tôle  qui  leur  donne  un  aspect  singulier. 
Leurs  inconvénients  sont  assez  graves  :  d'abord  la  superstructure  —  la  sous- 
préfeclure,  comme  disent  les  matelots  —  offre  une  large  cible  aux  projectiles  ; 
ensuite  leur  grande  facilité  de  giration  les  fait  incliner  d'une  manière  inquié- 
tante quand  on  les  fait  évoluer  rapidement.  L'inclinaison  qu'ils  prennent  alors 
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ivdiirliuMs  ,l.'s    i.nVrdnils.  Ils  soiil  .irnirs  de  d.'iiv  .-aMoMS  ji .aux  ,\v  :>7  d;,,is 

iiiic  hnircll.'  rcniirc,  riiii'assrc  à  ;{(l  ccid  iniM  ivs,   iii..l.ilc  cl  |,lacrc  à   j'avaiil. 

I.rs    iiKoinriiii-ids   iTconiiiis   siii'  !,■    Tnnnrrrr   liivid,  iiiodili..r    les    plans   des 
dniN  -anI.-s-rAtcs  Fnrîen.r  v\    Tonnnnl.  (Ii,  a  .•xliaiissé  leurs  .«•iivivs  mûries  sur 

'""'•'  '■'  l"iitiii<'iir.  «icilei liliealion  en  a  enlrafiié  une  autre,  cell,;  ,1e  sul.slituer 

■'  '■'    l"iii''ll''  r<Tuiée.'l  ninhile  ,nie  h.nivlle  lixe  e|  déeoiiveiie.  Ce  genre  de  lou- 

ndle  exelul    l.'s  eaiiniis    j eaux;    aussi  l<-s    deux    cuirassés  en  queslion   ont-ils 

deux  tourelles  :  Tune  à  lavaul,  l'autre  à  larrii'-re,  dans  laxe  du  navire.  Leurs 
dimensions  soûl  à  peu  près  les  mêmes  :  73  à  lU  mètres  de  longueur  sur  près 
de  18  de  largeur.  Jls  portent  des  canons  de  ;M,  et  Iciu-  cuirasse  est  de  45  à 
50  centimètres  d'épaisseur. 

Aussitôt  après  ces  àrnx  navires  ,,u  a  construit  des  gardes-côtes  beaucoup 
plus    grands,    .lèplaca.d    7 "M»   tonneaux,   et   longs    de  88  mètres,  auxquels   on 
lie  sest   pas  c(udenté  de   donner  la   protection  la  plus  forte  et  les  canons  les 
'''""    '"'■'"•    '■''   'M'i    <'-l    '!•■    principe   pour  un  garde-côte,    mais  auxquels  on  a 
cIk  ivhé  à  fournir  une  l.elle  vitesse.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre,  le  Terrible, 
\7nrlnmplahle,   le  Ne,/„in,   le  Caïman,  et  ont  été  lancés  de   1881   à   1885.  Leur 
inement  consiste  en  deux  canons  de  42  centimètres,  portés  par  deux  tourelles 
barbettes,  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  larrière.  Leur  ceinture  de  flottaison  a  50  cen- 
iimètres    d'épaisseur.     Ils    n'ont   pas   de   batterie,    mais    leur    pont    princq^al. 
surélevé  par  une  superstructure,  est  armé  de  quatre  canons  de  10  et  de  dix-huil 
canon.s-revolvers  ou  à  lir  rapide.  Leui- double  machine  leur  imprime  une  vitesse 
de  quinze  nœu.ls.   Par  la  puissance  de  leurs  canons,  les   plus  gros  que  l'ar- 
lillerje  navale  ait  construifs,  par  la  disposition  de  leurs  logements,  leur  consi- 
dérable approvisi.uinement  de  charbon  et  leur  l.elle  vitesse,  ils  ont  un  caractère 
nettement  ofi-ensif.  Aussi,  depuis  .pi'ils   sont  achevés,  ils  n'ont  cessé  de  figu- 
rer dans  nos  escadres  et   on  les  range  maintenant  dans   la  (-alégorie  des  cui- 
rassés de  haule  mer. 

Il  en  est  de  môme  des  navires  cpii  I.mh-  ont  succédé  :  le  Trchuaarl,  le  l,,/,,,,/, 
le  Jemmapes.  le  Bouvines,  du  déplacement  de  G 590  lonneaux.  Con.-us  en  1890 
sous  la  rubri.pu.  ;jardes-cûles,  ils  vi<-nnerd  de  passer  au  rang  de  cuirassés 
'l'.îscadrc.  Leuis  formes  se  rappro.'hent  beaucoup  de  celles  du  /-;/,•„■/,.,■.  mais 
l-'iir  avani  ,.u  .l,nere  sensiblemeni .  Leur  longueur  est  de  80  mèlres.  leur  largeur 
.le  17  mètres  .-t  demi  et  leur  liraut  deau  de  7M0.  Tirant  dea.i  ,p.i,  „n  le 
reconnaîtra,  s.u-ail    bien   fori    pour  un  gardcMÙl...    Ils  ,ud  d.'ux  tourelles  armées 
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de  deux  canons  de  30cenlimèlres  du  niodèle87,  cesl-à-diio  loniis  de  (junranle-six 
fois  leur  calibre;  ils  portent  en  outre  huit  canons  de  10 à  tir  rapide,  quatre  canons 
de  47  millimètres  également  à  lir  rapide,  huit  canons-revolvers  et  deux  tubes 
lance-torpilles.  Leur  cuirasse  de  flottaison  est  de  46  centimètres.  Ils  ont  deux 
machines  qui  doivent  leur  donner  une  vitesse  de  quinze  nœuds. 

Il  faut  ranger   dans  la   série  des   gardes-côtes  huit   bâtiments  dénommés 


m^ 
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canonnières  ctiii-assées,  bien  qu'à  vrai  dire  ces  canonnières  aient  été  faites  moins 
pour  défendre  ou  garder  des  cotes  que  pour  attaquer  celles  d'un  ennemi.  Mais 
les  résultats  qu'elles  ont  donnés  semblent  les  assujettir  à  ne  pas  s'éloigner  du 
littoral  et  à  être  utilisées  pour  la  défense.  Elles  sont  de  deux  classes  :  la  pre- 
mière, qui  comprend  Achèron,  Cocijte,  Phlégcton,  Styx,  est  de  1  589  tonneaux  de 
déplacement,  et  porte  un  canon  de  37,  sur  une  tour  barbette  à  l'avant,  avec 
huit  canons  légers;  la  seconde,  qui  comprend  Flamme,  Fusée,  Grenade,  Milraille. 
déplace  1  046  tonneaux  et  porte  un  canon  de  24,  en  tourelle  barbette,  avec  cinq 
canons  de  petite  puissance.  La  protection  de  ces  canonnières  est  obtenue  par 
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un  l.liiHl;.-,'  <!.■  •,>()  (vnliniNirs  -,  I;,  Innirllc.  nn  l.liinhi-c  .le  „„■.,„.•  riKusscur 
'•'r'l''lll  '!'•  I""ll  '•"  l'"lll  ;i  l'i  llnlhliNnii,,,,!  r,  .Hrr.l.uii  ;m-,l(î,ssilS  de  (•(;lt,.  œi.ilurc 
cl  lin  |MMil  .■iiii;issr.  I.,-,  vilcssc  .-si  ,],■  |,vi/,r  n.i'iids  ponr  l;i  |Mvrni(Tc>  classe  cl 
.Ir  i>ny.r  pour  la  (I.Mixi.'nic  (  »n  a  j.canrunp  cril i(|nr  ros  pauvres  canonnirrcs.  Il  .-sl 
(le  lail  (pr.>llcs  uian(incnl  ,1c  lorn.rs  harmuni(;uscs  ci,  <•<■  ,pii  rs\  pins  ^ravc,  de 
.piaMi.s  nanliques.  Mais  p,.ul-èlre  cela  tient-il  aux  d..un.Vs  du  problème  posé 
aux  coMsIi'u. •leurs.  Ils  ne  devai(!ul  pas  dépasser  le  liranl  d'eau  de  3"',r)0,  afin 
(pie  leurs  caiKuiiiières  pusseni  sapprochcr  aulanl  (pi.'  possible  de  la  eùle  .lans 
certaines  mers  1res  peu  prolondes  :  ils  on!  maiidenu  leur  liraid  dCaii  dans  les 
liniilcs  voulues,  mais  au  délriment  de  certaines  (lualités. 

m.    I.KS    CROISEURS 

Le  progranime  de  1872  reconnaissait  que  les  croiseurs,  en  d'autres  termes 
les  bâtiments  destinés  à  croiser  sur  les  o-randes  routes  commerciales  pour 
eniraver  le  commerce  ennemi  et  au  besoin  caplurer  ses  navires,  étaient  un  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  puissance  navale.  11  li.xaità  seize  le  nombre  des 
croiseurs  de  première  et  de  deuxième  classe;  à  dix-buit  le  nombre  des  croiseurs 
de  troisième  classe.  Comme  il  est  généralemeni  admis  ([ue  la  poursuite  des 
paquebots  demande,  pour  être  tout  à  fait  efficace,  une  supériorité  de  marclie 
de  deux  nœuds  environ  afin  que  le  paquebot,  chassé  dès  qu'il  est  en  vue. 
puisse  être  atteint  avant  la  nuit,  le  programme  en  question  posait  que  la 
vitesse  des  croiseurs  varierait  entre  quatorze  nœuds  et  demi  et  seize  nœuds 
et  demi.  Or  les  progrès  réalisés  dans  les  machines  marines  firent  accroître 
très  rapidement  la  vitesse  des  paquebots,  si  bien  que,  peu  après  avoir  fixé  ces 
limites  à  la  vitesse  des  croiseurs,  on  se  vit  contraint  de  leur  imposer  seize 
ou  dix-sept  nœuds. 

Les  premiers  navires  construits  d'après  ces  nouveaux  princi|.es  rureni  lancés 
en  1876  :  ce  sont  le  Daquesne  et  le  Tom-rille.  de  5  500  tonneaux  et  de  100  mètres 
de  long.  Leur  coque  est  en  fer  et  recouverte  de  bois  pour  supporlei-  un  doublage 
en  cuivre,  doublage  indispensable  à  des  navires  destinés  à  naviguer  longtemps 
dans  des  pays  qui  peuvent  être  dépourvus  de  bassins  (h;  radoub  et  où  par 
consé.iuent  il  serai!  inq)OSsible  de  gratter  et  repeindre  une  .■arèn<'  en  1er. 
Lenranueinenl  es!  ,1e  ,p,alorze  canons  de  It  dans  la  ].all,-rie.  ,!,■  sept  canons 
de  10  sur  le  p,,nl  ,l,.s  -aillants.  L,Mir  uiàluiv  -rande  ,■!  bell,'  ,.sl  ,'ii.-orc  com- 
plète. Leurs  machines  de  8500  chevaux  leur  ,l,)iment  un,'  vil,'sse  d,;  près  de 
di.\-sept  nu'iids,  mais  elles  sont  de  si  terribles  «  mangeuses  de  charbon  »,  sui- 
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vant  une  expression  pittoresque,  qu'on  ne  peut  guère  profiter  des  avantages 
qu'elles  devraient  donner. 

En  construisant  ces  deux  grands  croiseurs  on  avait  abandonné  l'opinion 
tort  juste  des  marins  de  la  période  précédente,  qui  avaient  cru  liouver  dans 
des  croiseurs  de  moindre  dimension  des  éléments  suffisants  pour  la  guerre 
de  course.  A  quoi  donc  attribuer  la  conception  de  ce  type  nouveau?  A  ce 
simple  fait  que  l'Angleterre  ayant  lancé  de  très  grands  croiseurs  on  avait  cru 
devoir  la  suivre  dans  cette  voie.  Il  est  bon  de  remarquer  qu'à  une  époque 
comme  la  nôtre,  où  le  matériel  naval  a  été  non  pas  transformé,  mais  révolu- 
tionné de  fond  en  comble,  on  a  été  fatalement  entraîné  à  faire  des  essais,  des 
tentatives,  des  écoles  :  en  l'absence  d'un  enseignement  décisif,  que  seule  une 
Suerre  navale  aurait  pu  donner,  on  a  parfois  flotté  indécis  entre  tel  ou  tel 
système,  entre  tel  ou  tel  modèle  de  navire  et  il  a  suffi  de  l'adoption  d'un  type 
quelconque  à  l'étranger  pour  qu  on  se  crût  fondé  à  préconiser  cliez  nous 
l'emploi  de  ce  même  type.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  Duquesnc  et  le 
Tourville.  qui  ont  été  la  réponse  à  Vlnconsiant  et  au  Shah  des  Anglais.  On  ne 
tarda  pas  du  reste  à  revenir  à  des  proportions  plus  modestes.  Les  quatre  autres 
croiseurs  à  batterie  qui  figurent  sur  la  liste  de  la  flotte.  Naïade,  Iphiyènie, 
Arélhuse,  Dubourdieii,  ont  en  effet  des  déplacements  variant  entre  3500  et 
3800  tonneaux:  leur  armement  est  assez  fort,  puisque  l'un  d'eux  porte  jusqu'à 
vingt-six  canons;  leur  vitesse  oscille  entre  treize  nœuds  et  demi  et  quinze  nœuds 
et  demi. 

Le  Daguaij-Ti'oain,  mis  à  l'eau  en  1877,  est  un  croiseur  de  première  classe, 
construit  en  fer  avec  revêtement  de  bois  et  doublage  de  cuivre.  D'autres  croi- 
seurs de  première  classe  ont  été  créés  en  1875.  Ils  se  nomment  La  Péroiisc, 
Nielly,  d'Estainy.  Primaaguct.  Forfait.  Mllars,  Mafjon,  Rolland,  tous  ayant 
leur  coque  en  bois,  ce  qui  en  fait,  malgré  leur  bel  armement  de  quinze  canons 
de  14,  d'insuffisants  navires  de  combat. 

Comme  croiseurs  de  deuxième  classe  parus  à  cette  époque,  il  convient  de 
citer  le  Rigault  de  Genouillij  et  Y Eclaireiw  de  1  700  tonneaux,  de  72  mètres 
de  long  qui  portent  huit  canons  de  14  et  filent  quatorze  nœuds  et  demi  :  cl 
enfin  comme  avisos  il  faut  mentionner  le  Parseval,  le  Bouvet,  le  Bhaon.  le 
Hussard,  etc.,  de  800  à  900  tonneaux,  portant  quatre  canons  de  14  et  marchant 
de  onze  à  treize  milles  à  l'heure. 

Dans  tous  ces  bâtiments  il  est  manifeste  qu'on  a  poursuivi  la  recherche  de 
la  puissance  offensive,  dût  cette  recherche  entraîner  la  mise  au  second  plan  de 
la  puissance  défensive.  Ils  ont  presque  tous  une  artillerie  sérieuse,  et  quelques- 
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uns   iiK^nic  oui   nue  ,irl  illcri.'  plus  Inrl.'  <|M('  no   le  coniporlciil  leurs  <liin(Misi.,iis, 

iiKiis  Ions  s.Mil    s.ins   ,nic |,inlr,l  mii   .■riir.icc   :    dnix    on    Irois    oui    (|n<'l(|ii<"S 

rioisoiis  (■•l,uirli,.s,  Irs  ,niliv>  en  s, ml  I. >hi lenh'ii I  drpourvns  ;  ils  ndnl  .|n'nn.' 
'^''"'•'  li''li'v;  enlin  l;i  pinp.'irl  soni  en  Imms.  Donc.  ;in  (l,iM-e|-  (l'(Mlv  conlrs 
!''■"'  '^"''''  'l'i  iii,in(|in'  lie  |. roi, ■(■lion  .le  Irnr  ro(|nc,  ils  |oii;iiciil.  cclni  il'fMrr 
iii'i'ii.lirs  |,;ir  l'r.'hil.^nMMil    d'un  oinis.  dr.  (I;uis  I;,    oncrrc   de   roni-sc  à    l;i(|ncllc 
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croisrnirs  ennemis.  rMismil  comnio  eux  la  chasse  an  comnu'rce  marilinu';  dans 
Cl-  cas  leni'  rlrfanl  de  jn-oleelion  ponrrail  les  melire  en  1res  mauvaise  silnalion. 
l'.nlin  ces  eruisetirs  sans  défense,  créés  el  mis  an  monde  pour  alteindre  sur  mer 
les  navires  de  commerce  ennemis,  n'avaienl,  pas.  même  an  momeni  de  l.'iir 
lan.-emenl.  assez  de  vitesse  pour  poursuivre  cl  alleindre  les  pa,|nel.ois  récenis 
doni  les  traversées  exira-rapidi's  lonl  r('lonnemenl,  de  lous.  Ces!  joui  au  plus 
SI  leur  viless.-  élail  sid'Iisaide  pour  leni-  permelire  d'accompai'iici-  les  esca(Ii-(>.s 
ci  d  y  servir  de  ln'dimi'ids  de  reelierches,  de  navires  éclaiiviirs. 

<»r   la    néeessilé    d'éclairer    les    llolles    de   -nerre    devenait    de    jour   en    jour 
plus  iii-gentc,  à   mesure   .|n'au-mentail   la   \itesse  des   unités  de  cotui.at.  et   (nie 
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diminuait  par  conséquent  l'intervalle  devant  séparer  le  signal  «  escadre  ennemie 
en  vue  »  du  moment  de  la  rencontre.  Avoir  un  grand  nombre  de  ces  éclai- 
reurs,  leur  donner  de  belles  vitesses  et  perfectionner  leurs  moyens  de  commu- 
nication avec  le  commandant  en  chef,  c'est  là  un  des  secrets  du  succès  pour  les 
flottes  modernes.  «  Le  croiseur,  a  dit  M.  Emile  Weyl,  est  au  cuirassé  ce  que 
la  cavalerie  est  à  l'infanterie.  C'est  à  lui  de  veiller  à  la  sûreté  du  corps  de 
bataille.  C'est  lui  qui  doit  protéger  contre  les  surprises  de  l'ennemi,  éclairer  la 
route  et  rechercher  les  traces  de  l'adversaire.  »  La  grande  majorité  de  nos 
croiseurs  resta  trop  longtemps  au-dessous  de  cette  tâche. 

Cette  infériorité  d'un  élément  important  de  la  puissance  navale  a  sa  cause 
et  son  excuse  dans  l'incertitude  où  restèrent  longtemps  la  plupart  des  ma- 
rins au  sujet  des  conditions  de  la  guerre  maritime  future.  Les  idées  étaient 
flottantes,  les  doctrines  vagues,  les  enseignements  de  l'expérience  nuls.  Quelques 
esprits  éminents  avaient  pourtant  pris  à  cœur  de  frayer  un  chemin  nouveau. 
Ils  avaient  laissé  entrevoir  quel  serait  le  moyen  de  concilier,  sur  des  navires 
de  moyen  tonnage,  les  qualités  offensives  et  défensives.  L'un  d'eux,  M.  Bertin, 
ingénieur  émincnt  des  constructions  navales,  avait  écrit,  dès  1875  :  «  La 
protection  partielle  de  la  carène,  la  protection  absolue  des  organes  vitaux 
peuvent  être  obtenues  en  abandonnant  la  cuirasse  verticale  des  flancs,  en  blin- 
dant un  pont  au-dessous  de  la  flottaison,  et  en  établissant  sur  ce  pont  une 
tranche  divisée  en  compartiments  étanches  qui  peuvent  servir  de  soutes  au 
navire.  A  bord  d'un  bâtiment  ainsi  disposé,  les  ravages  produits  sont  forcément 
limités;  un  canon  peut  être  démonté,  un  certain  volume  d'eau  peut  être  intro- 
duit; ce  n'est  point  là  un  accident  capital.  »  11  y  a  dans  ces  quelques  lignes  le 
germe  de  tous  les  changements  réalisés  dans  la  construction  des  croiseurs  au 
cours  de  ces  dernières  années.  Mais  les  précurseurs,  on  l'a  vu  déjà,  ne  triom- 
phent pas  sans  peine  de  la  résistance  passive  qu'on  oppose  à  leurs  projets. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  et  après  avoir  longtemps  lutté,  que  M.  T3erlin 
put  enfin  appliquer  le  système  dont  il  avait  conçu  le  princi})e. 

Le  croiseur  qu'il  mit  en  chantier  en  1883,  le  S  fax.  inaugura  du  premier 
coup  tous  les  moyens  de  défense  qui  valent  aux  croiseurs  modernes  le  nom  de 
croiseurs-prolégés.  Ces  bâtiments  répondent  à  un  type,  admis  par  tous  les 
pays  et  dont  les  dimensions  seules  varient,  selon  le  rôle  particulier  auquel  ils  sont 
destinés.  Le  Sfax  est  construit  en  acier,  afin  d'allier  la  légèreté  de  la  coque  à 
la  solidité  nécessaire.  11  a  un  double  fond,  au  moins  sous  la  machine  et  les 
chaudières.  Celles-ci  sont  entourées  de  soutes  à  charbon,  disposées  pour  les 
défendre  des  coups  de  l'ennemi.  De  nombreuses  cloisons  étanches  divisent  la 
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cnrt'iii' CM  une  scric  de  i'niii|i;irliiiiriiK  iii(li''|]riiil,inls  les  mis  des  ;iiil  it"s.  Un    puni 

(I  ;i(i('i'    i''ii;iis   (le     |,   .1   on  (1    cciil  iiiirl  les,   alTrchinl    l;i    l'on lune    CMrjipacc    de 

liilhii',  i('C(iii\n'  1rs  |),ulirs  \il;ilcs,  iiiiichi lies,  cliii iidirirs.  ,-i | i|i;i rcils  ;i  ^'oiivcrilfl', 
\  fulilalriiiN.  ( ',(•  |iuiil  Idilciiicnl  hiiinln'  \icnl  rejoindre  hi  iiiiiiaille  exlérieiire 
au-dessous   ihi    uiM'aii    di'    I  eau,    tandis   que   sa    pallie    médiane,  sa  errMe.   p(jur 
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est  au-dessus    de   ee  "^: 

niveau.  A    hauteur   de  la 
flottaison  et  au-dessus  de  ce 
pont    cuirassé,    sur   toute    la    lon- 
gueur du   naviie  existe    une  série 
de  compartiments  ou  caissons  pro- 
tecteurs,  dits  cofferdanis,    remplis 

d'une  matière  encombrante,  lièiic  ou  eelliilose.  l'n  projeclile  venant  du  dehors. 
sous  un  tir  plongeant,  aurait  ainsià  traverser  la  muraille,  le  (dlTeidam.  le  t-liarbon 
et  serait  sans  doute  suflisammcnl  amorti  pour  <Mre  aii(M<''  par  le  ponl  Mimlé.  Aussi 
certains   marins    ne   sont-ils    pas    ('-loignés    de    eroiic    (|ua\('c    de    tels    moyens 

défensifs,   les  croiseurs  sont    plus   eriicace iil    pi'otégés   (pie  par  le   blindage 

vertical  qui  constitue  la  proleelioii  des  mnires  dits  cuirassés. 

L'armement    des   croiseurs    protégés   est    composé    de    pièces    moNcimcs    et 
d'un  grand  nondu'c  de  canons  à    lir  rapiile;  il  est  eompN'ti''  par  des  liiiies  lance- 
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lorpillcs  en  nombre  variable.  On  exige  du  croi.scur  moderne  une  viles.se  voi- 
.sine  de  vingt  nœuds;  il  n  loujoui's  deux  hélices,  et  ses  machines  soni  du 
type  le  plus  perfectionné;  sa  voilure  est  assez  réduilc;  il  poile.  bleu  cnleiubi, 
dans  ses  hunes  un  ou  j^lusicurs  petits  canons  à  tir  rapide. 

Le  Sfax  a  4  600  tonneaux  de  déplacement,  88  mètres  de  long,  six  canons 
de  K)  dans  la  batterie,  dix  canons  de  14  sur  son  pont,  sa  vitesse  est  de  dix-scpl 
nii'iids.  Sa  coque  est  recouverte  de  bois,  pour  poricr  un  doublage  en  cuivre.  Le 
Tafje  et  le  Cécille,  qui  sont  en  service  depuis  1890,  ont  un  même  armenicnl  de 
huit  canons  de  16  et  de  dix  de  14,  et  une  vitesse  de  plus  de  dix-neuf  nœuds. 
Leurs  dimensions  varieni  légèrement  :  le  premier  a  118  mètres  de  long  sur 
16"', 30  de  large  et  7  000  tonneaux  de  déplacemcnl.  le  second  115  mètres  sur 
IT)  et  5800  tonneaux  de  déplacement.  Ils  ont  une  mt\turc  relativement  im- 
portante. 

Les  croiseurs  plus  récents  ne  portent  aucune  voilure,  ils  n'ont  môme  plus  les 
voiles  goélettes  qui  s'enverguent  sur  des  cornes;  leurs  mAfs  métalliques  sont 
des  mâts  militaires,  exactement  pareils  à  ceux  des  cuirassés,  garnis  de  hunes 
armées  de  canons  légers  à  tir  rapide,  avec  des  abris  blindés  pour  le  comuuTU- 
daul.  11  y  a  généralement  deux  de  ces  mâts,  leur  tète  est  surmontée  d'un  màte- 
reau  pour  recevoir  les  pavillons  de  signaux.  L'absence  de  voilure  que  l'on  peu! 
remarquer  sur  ces  croiseurs  n'est  pas  due  à  un  caprice  de  constructeur,  elle 
est  l'indice  d'un  changement  de  fonctions  pour  ces  navires.  Conçus  en 
vue  de  la  guerre  de  course,  ils  devaient  recevoir  des  voiles  leur  permettant 
de  croiser  au  large,  d'attendre  le  passage  d'un  paquebot,  sans  toucher  au 
précieux  charbon,  souice  unique  de  la  vitesse  et  de  la  force.  Un  les  a  destinés 
depuis  à  une  autre  guerre,  à  la  guerre  d'escadre,  on  les  a  même  baptisés 
croiseiii-s  d'escadre  et  on  les  a  déban-assés  de  leur  voilure. 

Que  fcronl-ils  dans  une  escadre?  On  ne  le  sait  guère.  Pour  servir  de 
navires  de  recherches,  de  porteurs  de  nouvelles,  d'éclaireurs  en  un  mol.  pas 
n'est  besoin  de  bâtiments  de  4172  tonneaux,  comme  le  Jean  Barl  et  l'/.s/v, 
ayant  107  mètres  de  long,  coûtant  fort  cher  et  dépensant,  malgré  leurs 
machines  à  triple  expansion,  beaucoup  de  charbon.  Un  navire  moins  grand 
peut  facilement-  et  plus  économiquement  faire  le  service  d'éclaireur  d'escadre. 
On  assignera  donc  sans  doute  à  ces  croiseurs  un  poste  de  combat,  car  ce  sont 
des  navires  puissants,  avec  leur  protection  garantie  pai'  un  cloisonnement  à 
outrance,  leur  vitesse  de  dix-huit  nœuds  et  demi  el  leur  arjuemcnt  de  dix 
canons  de  16(>u  de  14,  complété  par  dix-sept  canons  légers.  L'Alger  est  de 
la  môme  classe  et  de  la  même  force,  mais  diffère  un  peu  de  formes  extéi-ieures. 


I.A    ll.Olll-    ,\K)l)i:iîN'K. 
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:'i   lir   |-,'i|ii(l('  cl    lie    lilc   |i:is   ins  ilc  ilix-iicnl"  luiMlds. 

|):iiis     la    Nccdihlc    chissc     ilc    croiseurs    d  cscndrc,    ('■j^alcniciil    sans     iiiàliirc, 
nous    a\(iiis    II'    ll(ti'(iiit    cl    11'    Siichel.    Ai-    .'idVT    loiiiicanx    Ar    d(''|ilacciiiciil ,    Av 
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IJO  niclrcs  de  long,  avec  un  urnienienl  tic  dix  canons  de  Kl  ou  Ac  I  i  cl  de  dix 
canons  rapides,  el  les  types  Bugeaad,  C/iasscloii/t-Lmilml.  /■'ritinl.  de  ■>7'^'>  loii- 
neaux,  de  94  mètres  de  long,  armés  de  douze  canons  de  \(>  ou  de  I  I.  les  uns  cl 
les  antres  Illant  plus  de  dix-neuf  nœuds. 

Vient  ciiliii  la  Iroisième  classe,  oîi  nous  Iroiivons  précisémeni  l(^s  types 
appropriés  à  ce  service  spécial  d'éclairciir  d'escadre  doni  il  viciil  d'iMre  parlé  : 
na\ii'cs    rapides,    solides    ponriaul    parce    (pi'ils    peuvciil    a\oir    à    allVoiiler    di,- 
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grosses  mers,  mais  armés  faiblcmenl.  parce  que  ce  ne  sonl  point  des  navires  de 
combat,  navires  où  la  puissance  militaire  est  sacritice  presque  complètement  à  la 
vitesse,  aux  qualités  de  tenue  à  la  mer  et  à  l'ampleur  des  approvisionnements 
de    combustible.   Comme  ils  ont    pour   mission  d'accompagner  une  escadre  à 
vapeur,    ils  n'ont   que  faire  dune  voilure,   on    peut  donc 
sans  inconvénient    la    leur  enlever.    Cette   suppression    a 
un  grand  avantage,  celui  de  les  rendre  moins  hauts,  par 
Hiile    moins    visibles,    et    de    leur    permettre    de    se 
dissimuler  derrière   une  terre,   dans  la    nuit    ou 
dans  les  brumes  de  l'horizon  lointain.  M.  Bertin 
avait  créé,  dès  1884,  un  navire  en  acier,  le  Milan, 
qui  répondait  assez  bien    à  ces  données. 
Son  déplacement   ne  dépassait  pas  1  550 
tonneaux,    sa    longueur    totale    était    de 
94  mètres  et  son  armement  de  cinq 
canons  de  10.   Il  réalisa,  à  ses 
essais,  la   très  belle  vitesse  de 
dix-huit  nœuds.  Malheureu- 
sement,   s'il    était    cloi- 
sonné, il    n'avait  pas 
de   pont   cuirassé 
mettant    à    l'abri 
les    oraanes     vi- 
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taux,  cl  ^,■l  (l(''l'('iisi'  <''lail  iiiMiriisaiilc.  Aussi  1rs  criiisciirs  dr  I  rdisiriiir  classe, 
(|lii  le  siii\  irriil .  l'iiirnl  ils  iiiiiiiis  ilci-c  |iiiiil  |iinlcclriii'.  Ils  son!  an  iionilire 
(le  six,  /•'orhiii.  Siii'coiif,  ( .'(irllniioii,  Tniiiilc.  /.iiliiiidc,  (.'(isiikio,  a\anl  ',)."">  iiiMres 
lie  Idiin'  sill'  ',l"',!!(l  (Ir  laryrnr  ri  I  S  |S  lonnc.-iiix  de  il(''|ilacciiiciil.  (le  soill, 
donc  des  na\il'es  li'ès  (''li'ods;  li'  r'a|i|Miil  de  la  l<iiii;iienr  à  la  larucill'  esl 
de  Kl.  |H'o|ini-|  ion  liés  rare,  mais  ii(''cessaire  |ponr  olilenir  de  |;i  \ilesse. 
Ces  croiseurs,  (|ni  on!  r\r  coiislrnils  |ioiir  liler  dix  neni'  ineinls  el  denn,  en 
omI  Ions  olilemi  |)llis  de  xinyl  el  denn.  Ils  ne  |iiMleiil  (|iie  deux  canons  de  14 
el  (|iiel(|nes  menues  pièces  à  I  il'  i-a|iide.  el  comme  ils  soni  à  la  l'ois  d'éclian- 
lillon  léiier  el  de  conslniclion  solide,  ou  \(»il  (|n'ils  oui  liieu  joules  les 
condilious  re(|uises  poni'  sei'xir  d  (''(dairenrs  d'escadre.  Leurs  plans  sonI,  dus 
à  .M,  de  lînssy.  Ils  lui  foui  i;i-and  lionnenr.  .\(''anmoins  on  cherche  à  les  amé- 
liorer encore,  car  le  progrès  naval  ne  se  lasse  jamais.  (  >n  a  é'Iahli  un  lyptï 
de  2200  tonneaux,  dexani  porler  ipialre  canons  de  I  I,  deux  de  10  ci  huil 
menues  pièces,  ponxanl  Hier  vinyl  nceuds  el  recevoir  une  assez  grande  provision 
de  charbon. 

Les  croiseurs  conçus  à  l'origine  pour  faire  hi  gueiwe  de  course  ayant  été 
métamorphosés  en  bâtiments  d'escadre,  il  en  esl  résulté  que  noire  flotte  s'est 
trouvée  démunie  des  éléments  propres  à  cette  guerre  spéciale.  On  s'occupe  donc 
a<'tuellement  de  créer,  sous  le  nom  de  croiseurs  de  station,  des  navires  un  peu 
moins  rapides  que  ceux  dont  il  vieni  d'éire  ([ucsiion,  mais  en  revanche  un  peu 
plus  armés  et  porlani  nu  a|ipro\isionncmenl  de  charbon  consich'Mable.  Ceux 
de  la  première  classe  auroni  (lUOO  tonneaux  de  déplacement,  ceux  de  la  seconde 
4  000,  ceux  de  la  troisième  2  000.  Ils  fileront  de  seize  à  dix-neuf  no-uds  et  pour- 
ront franchir  plusieurs  milliers  de  milles  marins  à  demi-vitesse,  lout  en  conser- 
vant dans  leurs  soutes  assez  de  charbon  pour  avoir  une  [irolection  éventuelle 
contre  les  coups  de  l'ennemi. 

Tandis  que  les  constructeurs  [)oursuivaient  palicmmenl  el  non  sans  succès 
l'accroissement  de  la  protection  des  croiseurs,  les  artilleuis,  de  leur  côté, 
essayaient  Icnqiloi  des  projecliles  à  hauts  explosifs.  Des  expériences  faites  aux 
lies  d'ilyères  sur  une  xieille  corxclle  cuirassée,  la  /icllii/iiciisf,  avaient  appris 
(pie  de  simples  projecliles  de  II  cluirgés  de  méliniie  faisaieul  dans  une  bat- 
terie d'effroyables  ravages  :  buis  les  (d)jels  conlenus  dans  le  rayon  d'action  de 
cet  explosif  étaient  voués  à  une  desirnclion  complèle,  renvelo[)pe  de  r((l)ns 
s'cmiettait  en  milliers  de  petits  fragments  qui  faisaient  autant  de  balles  devant 
semer  infailliblement  la  mort  sur  leur  passage.  D'autres  expériences,  conduites 
par  le  vice-amiral  Charles  Duperré  sur  la  frégate  cuirassée  la  Provence,  confir- 
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nièrent  ces  premiers  rcsullals.  Deux  solutions  se  présentèrent  alors  à  l'esprit  des 
constructeurs  :  la  suppression  des  œuvres  mortes,  ou  leur  cuirassement  complet. 
Les  étrangers  ont  en  général  adoi)té  la  première  de  ces  solutions;  en  France, 
nous  nous  sommes  rangés  à  la  seconde.  Une  observation  capitale  avait  en  effet 
fixé  les  résolutions  de  nos  ingénieurs.  Ils  avaient  remarqué  que  les  projectiles  à 
mélinile,  qui  venaient  se  heurter  à  un  obstacle  un  peu  résistant,  semblaient  perdre 
de  leur  pouvoir  perforant  :  en  raison  de  son  extrême  sensibilité,  la  cliarge  de 
mélinile  explosait  instantanément  et  le  projectile  éclatait  à  l'extérieur  sans  cau- 
ser de  graves  dégâts.  Dès  lors  il  était  logique  de  chercher  à  recouvrir  les  croi- 
seurs d'une  muraille  assez  résistante  pour  provoquer  à  coup  sûr  l'explosion 
extérieure  de  l'obus  chargé  avec  la  nouvelle  substance.  A  la  suite  d'essais  com- 
paratifs on  reconnut  qu'une  muraille  de  10 centimètres  d'épaisseur,  en  acier  (ui  en 
métal  compound,  est  suffisante  pour  produire  l'effet  cherché,  tandis  que  le  bois, 
les  matières  encombrantes  ou  foisonnantes  des  cofferdams,  le  charbon,  sont 
impuissants  à  assurer  l'éclatement  à   l'extérieur. 

D'après  ce  principe  on  résolut,  en  1887.  la  mise  en  chantier,  à  Brest,  d'un 
croiseur  entièrement  recouvert  dune  cuirasse  de  10  centimètres  d  acier.  Il  fui 
appelé  le  Dupmj  de  Lôme,  du  nom  du  grand  ingénieur  qui,  trente  ans  aujia- 
ravanl,  avait  bardé  de  10  centimètres  de  fer  la  première  frégate  cuirassée  du 
monde.  Singulier  rapprochement,  en  vérité!  La  Gloire  et  le  Dupay  de  Lôme 
sont,  à  trente  ans  de  distance, recouverts  de  la  même  épaisseur  de  blindage  :  l'une 
|iour  résister  aux  canons  obusiers  de  30,  l'aulre  pour  défier  les  boulets  à  la 
mélinile  dv  14  ou  de  16.  Est-ce  à  dire  que  le  nouveau  croiseur  cuirassé  marque 
le  déclin  de  la  marine  du  Brennns  ou  du  Jimré(jaiherry, comme  la  frégate  d'anlan 
marque  le  déclin  de  la  marine  du  Monlebellu  cl  de  la  Ville  de  Paris'!...  L'avenir 
seul  répondra  à  cette  question  troublante. 

Le  Diipuij  de  Lôme  a  114  mètres  de  long  et  15", 70  de  large,  avec  un  dépla- 
cement de  6297  tonneaux  :  il  porte  deux  canons  de  19,  six  de  16  et  un  grand 
nombre  de  canons-revolvers.  Sa  vitesse  est  de  vingt  nœuds;  il  la  reçoit  non  plus 
de  deux  machines,  comme  naguère,  mais  de  trois,  actionnant  trois  hélices.  Pour 
pouvoir  développer  14  000  chevaux  sur  un  navire  qui  a  moins  de  sept  mèlres 
de  tirant  d'eau  il  était  difficile,  avec  deux  hélices  seulement,  d'obtenir  une  surface 
propulsive  suffisante.  11  en  a  donc  reçu  trois,  une  tournant  dans  l'axe  môme, 
les  deux  autres  de  chaque  côté  de  l'axe,  sous  les  formes  rentrantes  de  l'arrière. 

Quatre  navires  conçus  dans  le  même  ordre  d'idées  se  joindront  bientôt  au 
Dupay  de  Lôme  :  ce  sont  le  Charrier,  le  Chanzy,  \e  Lalouche-Tréville,  le  Braix; 
ils   ne  déplacent  que  4700  tonneaux,  n'ont  que   106  mètres  de  long  et  portent 
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|iiiiirl.iiil  11'  niiMur  ai'iiKMiKMil  (|iic  Iriii-  [irolol  \  [x-.  Ils  iloixriil  (luiiricr  dix-iiciif 
iKi'inis  ;i\('c  deux  lii'lifcs  scillciiicnl ,  lùiliii  on  Icui'  siilol  il  iii'i;i  iiii  l\|i<'  Mil 
|)cn  plus  l'orl  de  '.){){){)  loiiiicaiix,  a\cr  iihmiii'  aniiciiiciil .  même  xilcssc,  cl  un 
a|i|ir(>\  isionncment  de  charbon  plus  élevé. 

Tous  CCS  ci'oisciirs  scroiil,  au  ]ii-cmicr  clicf,  des  croiseurs  de  coinljal.  el, 
comme  les  précédculs,  ils  ligureroiil  dans  la  lish;  de  flotte,  sous  la  ruliri([U(;  de 
('faiseurs  d'escatli'cs.  Y  resleroiil-ils  lonf^lcni[)s?  Nul  ne  pourrait  l'aflirmcr.  La 
dilVéï'ence  <|ni  s(''|iarail  nai>uère  le  cuirassé  du  croiseur  d'escadr(;  va  cliaqne 
jour  en  iliminuanl.  Le  cuirassé  est  i\r.  moins  en  moins  sup(''rieur  au  croiseur 
protégé.  I^c  loiuiainc  de  ce  dernier  auniucnl(\  sa  protection  s'accrotl,  son 
armemeni  est  (!<•  pins  en  plus  [missani  ;  un  jour  viendra,  sans  doide  jn-ocliain, 
où  la  classilicalion  aciuelle  devra  l'aiic  place  à  une  autre.  Il  n  y  aura  |)lus  ([ue 
des  l);\timcnts  de  combat  de  telle  ou  telle  classe,  avec  des  liàtiments  légers 
propres  au  service  d'éclaircurs.  L'appellation  de  croiseurs  ne  sera  donnée 
(ju'aux  seuls  navires  destinés  à  la  course. 

Nos  croiseurs  protégés  sont  des  navires  fort  curieux  par  l'encombrement  de 
leurs  faux  ponts,  par  l'accumulation  de  machines,  d'appareils  à  vapeur  ou  élec- 
triques, [)ar  l'amoncellement  de  choses  étranges  ou  disparates  qui  les  remplissent, 
.l'ai  parlé  plus  haut  du  morcellement  des  espaces  intérieurs  des  cuirassés,  que 
dire  alors  du  tassement  de  matériel  qui  se  fait  à  Iiord  des  croiseurs  protégés? 
Ils  ont  tout  autant  d'appareils  que  les  cuirassés,  bien  que  la  place  soit  à  peine 
suflisante  pour  les  empiler  tous,  les  uns  près  des  autres.  Si  l'on  réunissait  sur 
un  quai  l'armement  complet  d'un  de  ces  croiseurs,  depuis  les  canons  et  les 
torpilles  jusqu'au  charbon,  depuis  les  vivres  et  les  munitions  jusqu'aux 
machines,  on  ne  croirait  jamais  qu'un  matéiiel  aussi  considérable  puisse 
entrer  dans  les  lianes  du  navire.  Pourtant,  tout  y  entre  et  tout  y  sert;  mais 
aussi,  pas  un  seul  petit  coin  n'est  [terdu,  c'est  le  triomphe  de  l'ordre  et  de 
l'organisation. 

Ces  croiseurs,  qui  sont  de  si  parfaites  machines  de  guerre,  sont,  hélas!  peu 
confortables.  Les  logements,  tout  en  fer,  sont  exigus;  le  surchaufl'age  des 
chaudières  y  développe  une  énorme  chaleur;  les  ti'épidalions  dues  aux  hé- 
lices empêchent  d'écrire  et  ne  permettent  pas,  à  table,  de  remplir  les  verres, 
où  le  li(|uide  tressaute  sans  cesse;  les  grandes  vitesses  occasionnent  dans  les 
mers  agitées  des  mouvements  excessifs.  Bref,  si  les  croiseurs  protégés 
promettent  aux  marins,  pour  le  jour  du  combat,  un  poste  d'honneur,  ils  leur 
otVrent  par  ct)ntre,  en  temps  de  paix,  un  p(''nii)le  si'-jour.  La  marine  moderne 
n'est  pas  l'aile  pour  des  sybarites. 
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\y.    LES    TORPILLEURS. 

Après  n'avoir  été  qu'un  moyen  de  défense  pour  les  passes  ou  les  entrées 
de  port,  la  torpille  devint  une  arme  défensive  ;  dos  embarcations  à  rames 
d'abord,  puis  des  embarcations  h  vapeur,  eurent  mission  d'aller  porter  leur 
torpille  contre  les  lianes  de  l'ennemi.  Ce  mode  d'attaque  réussit  souvent,  il 
nous  a  réussi  en  1884  à  Shei-Poo,  contre  des  Chinois.  Mais  devait-il  réus- 
sir toujours?  On  pouvait  en  douter.  La  torpille  est  sans  doute  un  engin  de  sur- 
prise, encore  l'aul-il.  en  l'employanl.  nid  Ire  toides  les  chances  de  son  côté. 
Ce  n'était  pas  agir  prudemment  que  i\c  s'en  servir  avec  une  embarcation 
à  rames  très  lente  t»  se  mouvoir,  ou  même  avec  une  embarcation  à  va|>cur.  11 
devenait  indispensable,  pour  user  de  ce  qu'on  appelait  les  torpilles  poiiêes. 
d'avoir  à  sa  disposition  des  navires  extrarapides,  où  tout  serait  sacrifié  à  la 
légèreté  de  la  coque  alln  de  réaliser  des  vitesses  considérables. 

En  1872  un  constructeur  anglais,  M.  Thornycroft,  avait  fait,  pour  le  lac  de 
Genève,  un  yacht  à  vapeur  de  15  mètres  de  long,  du  nom  de  Miranda,  qui  attei- 
gnit la  vites.sc,  alors  unique,  de  plus  de  seize  nœuds.  Ce  petit  brdimcnt  était  en 
tôle  d  acier  très  mince  et  on  avait  réussi  à  y  concentrer  une  puissance  consi- 
dérable sous  un  taililc  poids.  Comme  les  marines  de  guerre  étaient  à  celle  épo(jue 
préoccupées  d'avoir  des  embarcations  porle-lorpilles  très  rapides,  l'apparition 
du  Mirand't  l'ut  une  révélation  pour  elles,  et  M.  ïhornycroft  se  vit  commander  un 
certain  nombre  il'embarcations  semblables.  En  1873,  le  premier  torpilleur  pro- 
prement dit  fut  exécuté  pour  la  marine  norvégienne.  La  France  s'en  procura  quel- 
ques modèles  dans  l'intention  de  les  étudier,  de  les  copier  et  de  les  perfectionner; 
nos  chantiers  avaient  en  effet  besoin  d'aide  et  de  secours  sur  ce  point  spécial, 
car  notre  premier  torpilleur,  celui  (pii,  dans  la  classification,  porli'  le  numéro  /, 
n'avait  réussi  cpi';!  liler  douze  nieuds  avec  un  déplacement  de  100  tonneaux. 
Jusqu'en  1878  nous  avons  successivement  acheté  à  M.  Thornycroft  une  vingtaine 
de  torpilleurs,  l'endiiul  que  le  miuisière  suivait  ainsi  les  progrès  des  torpilleurs 
nouveaux  à  l'étranger,  les  chantiers  privés  Normand  cl  Claparède,  ainsi  que 
les  Forges  et  Chantiers,  travaillaient  activement  de  leur  côté,  el  en  1879  ils 
étaient  en  mesure  de  nous  fournir  des  torpilleurs  de  31  tonneaux  de  déplace- 
ment, ayant  27  mètres  de  long,  dont  la  vitesse  variait  entre  17  nœuds  et  demi 
et  19  nœuds.  De  ce  moment  nous  n'étions  plus  tributaires  de  l'étranger;  nous 
avions  la  certitude  de  pouvoir  nous  munir  chez  nous  d'une  llotlille  de  torpil- 
leurs. Et,  sans  retard,  le  département  de  la  marine  commandait  aux  trois  chan- 
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lins  (|  ni  vieil  uni  I  il^'lic  iioiiiinrs  mio  séi'ic  de  viiiiillrois  Idipillnii-s  de;  27  riuMn-s 
(le  idiiy.  |i;n'i'ils  ;i  cnix  ijui  :i\;iinil  doniii''  dr  si  lions  [■rsiillids.  liinilùl  .-iiuvs, 
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puis  vciijiieni  le  eompjirliiuenl  de  la  eliaudiiTe.  celui  de  la  machine,  celui  du 
capitaine,  niliii  un  dernier  comparUnKMil  senaid  de  snuie.  i-a  eliaiidièi-e,  elaiil 
à  1res  haiile  [iressidii,  cliaulTail  à  eau  doui-e,  la  niaeliine  (■lail  une  uiacliine 
verlicale  à  Iniis  cylindres,  t\u  i^ciire  dil  maclùnc  a  pilon.  C.i-s  inrpillenrs  élainil 
des    porie-l()r|)illes,    c'est-à-dire   (|uils    élainil    iiiunis  d'une    lianipe  desliin'e   à 


318  LA   MARINE    FRANÇAISE. 

porter  la  torpille  contre  l'ennemi.  Ce  sont  deux  torpilleurs  de  27  mètres,  les 
numéros  48  et  46 ,  qui  prirent  une  part  si  glorieuse  au  combat  de  Fou-tchéou. 
L'invention  de  la  torpille  automobile  eut  pour  conséquence  de  faire  construire 
des  torpilleurs  lance-torpilles.  Le  lancement  fut  d'abord  effectué  sous  l'eau  au 
moyen  d'un  tube  placé  dans  l'ctrave,  qui  se  fermait  par  une  porte  mobile.  Ce 
mode  de  lancement  fut  très  vite  abandonné  cbez  nous  et  remplacé  par  le  lance- 
ment au-dessus  de  lenii  au  moyen  d'un  Inbe  fixe  à  l'avanl  du  torpilleur.  C'est 
encore  à  M.  Normand  que  revient  le  mérite  d'avoir  créé,  du  premier  coup,  cinq 
torpilleurs  excellents  munis  de  deux  tubes  de  lancement.  Ils  portent  les  numéros 
i]0  à  Qi  et  ont  33  mètres  de  long  avec  un  déplacement  de  46  tonneaux.  Dix 
autres  un  peu  agrandis  les  suivirent,  si  bien  qu'en  1885  nous  avions  74  torpil- 
leurs à  Ilot,  qui  ne  le  cédaient  en  rien  aux  similaires  des  autres  marines. 

Jusqu'alors  on  avait  })arii  ne  considérer  les  torpilleurs  que  comme  des 
éléments  de  la  défense  des  côtes.  Leur  petit  rayon  d'action,  leur  tonnage 
restreint,  leur  faible  approvisionnement  de  charbon  et  d'eau  douce,  leurs  défec- 
tueuses conditions  d'iiabitabilité  semblaient  les  condamner  à  ne  pas  s'éloigner 
du  ii\age.  Lorsque  le  déplacement  arriva  ii  45  et  50  tonneaux,  on  songea  que 
ces  petits  na\ires  pouvaient  affi'onter  la  liante  mer  et  on  adjoignit  à  l'escadre 
d'évolutions  les  deux  lance-torpilles  Qi  et  6'/.  Dans  un  coup  de  vent  qui  eut 
lieu  sur  la  côte  de  Provence,  le  14  avril  1884,  ces  deux  tor|nillcurs  montrèrent 
d'excellentes  qualités  nautiques  :  ils  suivirent  l'escadre,  alors  que  deux  gardes- 
côtes  durent  aller  chercher  un  refuge  le  long  de  la  terre.  Dès  lors  le  torpilleur 
indépendant,  pouvant  voguer  en  pleine  mer,  se  suffisant  à  lui-même,  en  un  mol 
le  torpilleur  aiilonome,  reçut  sa  définitive  consécration. 

Des  esprits  enthousiastes,  comme  l'amiral  Aube  et  son  disciple  Gabriel 
Charmes,  encouragés  et  soutenus  par  une  pléiade  de  jeunes  officiers  épris  de 
nouveauté  et  de  progrès,  saluèrent  l'avènement  du  torpilleur  autonome  comme 
l'aurore  d'une  révolution  radicale  en  architecture  navale.  Selon  eux,  toutes  les 
vieilles  formules,  tous  les  vieux  principes  allaient  être  anéantis.  «  Il  est  possible, 
dirent-ils,  de  lancer  loin  des  côtes  des  bateaux  torpilleurs  pouvant  faire  le  tour 
de  la  Méditerranée  ou  franchir  isolément  l'Atlantique,  pouvant,  par  suite,  assaillir 
à  rim[)roviste  une  escadre  de  vaisseaux  de  haut  bord  à  des  milliers  de  kilomètres 
de  son  port  d'attache.  Le  torpilleur  de  demain  sillonnera  aisément  les  océans 
les  plus  lointains.  Et  comme  ce  serait  folie  de  risquer  dans  une  guerre  navale 
des  vaisseaux  colosses  d'une  valeur  de  15  à  20  millions,  contenant  600  hommes 
d'équipage,  que  le  simple  contact  d'un  torpilleur  de  200000  francs  anéantirait 
en  quelques  secondes,  le  cuirassé  est  bien  certainement  vaincu  par  le  torpilleur. 
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l.c  niicrohi'  de  lu  mer  en  ii  drli-oiir  le  ^V'.iiil . . . .  »  Il  se  roriiia  donc,  vers  IHHl  cl 
[NS.i,  une  cculc,  (|ui  ;i  pris  le  nuiii  d'cco/c  nniii'cllc,  pour  dccliircr  (jiic,  le 
ciiiriissé  ii\ail  l'ail  son  Icnips,  ..  ipi'il  ('lail  ninri,  sans  a\(iir  jamais  \(''cii,  sans 
avilir  dn  nmins  l'ail  ses  prcnves  »  cl  (|ne  l'aNcnir  apparlenail  d'une  pari,  aux 
l)alcan\  laiH-c-lor|)illes  cl  d'aiihv  pari  à  des  i)aleaii\  semblables,  aussi  ra[)idcs, 
mais  armés  d'un  canon  :  les  den\  iinili''s  l'idnrcs  il(!s  condials  de  mer  devaienl, 
(Mre  le  lialean-lor|iiile  cl  le  baican-cannn.  Les  a[i(Mres  dn  non\-el  cvaniiiie  nirinan- 
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(|naieni  ni  de  eonvicliou  ni  d'élo(jncnce,  et  je  ne  résiste  [)as  an  désir  de  ciler 
celle  paiie  de  Gabriel  Charmes,  loule  vibrante  de  l'ardente  et  noble  passion  (pi'il 
niellait  dans  tous  ses  écrits.  Après  avoir  montre  combien  sont  compliqués  les 
cuirassés  modernes,  combien  les  difficultés  de  Iransmission  des  ordres  y  seront 
dangereux,  il  ajouie  :  «  Les  torpilleurs,  au  contraire,  sont  diriiiés  par  des 
oriiciers  auxquels  l'ànc  a  laissé  lonles  les  hardiesses.  Les  bateaux  ([u'ils  com- 
mandent sont  d  une  merveilleuse  simplieii(''.  Disposés  pour  une  lin  iinicpie. 
n'ayant  qu'un  seul  mécanisme  des  [)lus  élémentaires  à  faire  mouvoir,  possédant 
des  dimensions  tellement  restreintes  que  la  voix  humaine  y  suflll  à  tous  les 
oi'drcs,  ils  sont  à  peine  sujets  à  l'erreur  et  ne  sauraient  manquer  leur  bul  que 
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dans  dos  circonstances  exceptionnelles.  Ils  aiTivent  donc  protégés  par  la  nuit, 
couverts  par  son  obscurité,  précédés  par  la  lencLir  qu'inspire  leur  a])[)roche.  Ils 
filent  droit  vers  une  masse  énorme  qu'ils  distinguent  toujours,  qu'ils  ne  peu- 
vent confondre  avec  aucune  autre  chose.  Si  quatre  d'entre  eux  s'attachent  à  ce 
cuirassé,  quelque  mouvement  (juc  fasse  celui-ci,  il  sera  entraîné  vers  l'un  d'eux 
par  sa  j>ropre  vitesse,  aussi  ])icn  que  par  celle  du  torpilleur.  Peut-être  parvien- 
«h'a-t-ii  à  distinguer  et  à  couler  un  ou  deux  de  ses  adversaires  ;  mais  les  autres, 
courant  sur  lui  à  toute  vapeur,  lui  feront  cruellement  expier  ce  succès  d'un 
moment.  Atteint  d  un  coup  invisible  et  meurtrier,  il  somljrera  au  milieu  de  la 
lulle,  i'iapj)é  dans  l'ombre  comme  par  la  foudre  et  couvrant  la  mer  des  déljris  de 
ce  qui  fut  une  légion  d'hommes  et  l'un  des  produits  les  plus  merveilleux  du 
génie  humain,  appliqué  à  l'art  leri-ible  et  sublime  de  la  destruction.  » 

Le  dogme  fondamental  de  l'école  nouvelle  est  le  suivant  :  tout  navire  visé 
par  une  torpille  est  un  navire  atteint;  tout  navire  atteint  est  un  navire  coulé.  On 
sait  déjà  combien  est  excessive  la  seconde  })artie  de  cet  axiome;  la  premiéi-e 
partie  ne  l'est  pas  moins.  On  conç;oit  aisément  (ju'un  torpilleur  n'est  pas  toujours 
dans  de  jiarfaites  conditions  pour  lancer  une  torpille  ;  la  plus  légère  lame  lui 
cause  une  embardée  qui  peut  enlever  toute  précision  au  lancement,  ses  mou- 
vements de  roulis  et  de  tangage  très  brusques  peuvent  dérégler  la  torpille  et 
rendre  son  parcours  fort  irrégulier;  bref,  le  tir  du  torpilleur  n'est  pas  aussi  sûr 
(pion  veut  bien  le  prétendre.  Joignez  à  cela  que  le  cuirassé,  muni  de  nombreux 
canons-revolvers  et  de  canons  à  tir  rapide,  n'atiendra  pas  sans  se  défendre 
l'attaque  des  torpilleurs,  et  que,  sous  la  jiluie  de  projectiles  qu'il  lancera,  les 
pauvres  torpilleurs  auront  quchpie  peine  à  atteindre  leur  but  sans  recevoir  de 
blessure  mortelle. 

Il  est  vrai  qu'un  autre  principe  très  bruyamment  énoncé  faisait  valoir  l'invul- 
nérabilité du  torpilleur,  due  à  sa  vitesse  et  à  son  invisibilité.  Certes  sa  rapidité 
et  son  exiguïté  constituent  d'excellents  moyens  de  défense,  surtout  (piand  le 
torpilleur  ne  dépasse  pas,  comme  au  début,  25  à  30  tonneaux  de  déplacement. 
Mais  riuqiossibililé  de  donner  à  de  très  petites  coques  une  très  grande  vitesse, 
la  nécessité  d'accroître  les  épaisseurs  des  tôles  pour  résister  aux  petits  projectiles 
de  l'arlillerie  rapide  ont  conduit  à  augmenter  de  plus  en  plus  les  dimensions 
des  torpilleurs,  et   leur   invisibilité  n  est  plus  que  relative. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  exagérations,  la  torpille  du  tor[)illeur  est  une  arme 
redoutable,  capable  de  faire  courir  à  un  cuirassé  les  plus  grands  périls.  D'ailleurs 
il  ne  faut  point  en  vouloir  aux  partisans  de  la  nouvelle  école,  si,  dans  l'ardeur  de 
la  discussion,  ils  ont  quelquefois  exagéré  l'imminence  des  dangers  créés  par  la 
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niuins  grand  service,  llnbiles  à  user  de  la  presse,  ils  ont  créé  en  faveur  de 
leurs  navires  préférés  une  telle  agitation,  ils  ont  tellement  prôné  leurs  mé- 
rites et  leurs  viertus  que  les  yeux  des  pires  aveugles,  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  voir,  se  sont  enfin  ouverts  el  que  la  France,  qui  s'était  laissé  fâcheusement 
dislancer  par  les  naiions  voisines,  s'est  enfin  mise  résolumenl  à  constiluer 
la  flottille  de  torpilleurs  dont  elle  avait  besoin.  Dès  1885,  le  prédécesseur  de 
l'amiral  Aid)e  au  ministère  commandait  cinquante  torpilleurs  de  35  mèlres. 
Leur  plan  n'élait  pas  heureux  :  ils  atteignirent  à  grand'peine  la  vitesse  de  dix- 
neuf  nœuds;  leurs  chaudières  étaient  insuffisantes;  enfin,  défaut  plus  grave, 
ils  manquaient  de  stabilité  :  l'un  d'eux  a  chaviré  en  1889  près  de  Toulon  par 
un  temps  moyen,  causant  la  morl  de  plusieurs  hommes;  un  autre,  quelques 
jours  après,  a  disparu  totalement,  en  venant  par  grosse  mer  du  Havre  à  Cher- 
bourg. A  la  suite  de  ces  sinistres,  on  a  remanié  de  fond  en  comble  ces  nuillicii- 
reux  torpilleurs. 

A  mesure  que  les  dimensions  des  torj)illeurs  s'accrurent,  que  leurs  desti- 
nations se  modifièrent,  il  devint  nécessaire  d'établir  entre  eux  une  classifi- 
cation. On  donna  le  nom  de  lorpillenrs-vedctles  à  ceux  f[ui  ont  moins  de  12  ton- 
neaux. C'est  aussi  le  nom  sous  lequel  on  désigna  les  canots  à  vapeur  rapides 
qui  sont  embarqués  sur  les  grands  navires  et  c^ui,  munis  de  tubes  lance-tor- 
pilles, peuvent  dans  certaines  circonstances  être  utilisés  en  guise  de  torpilleurs 
à  faible  rayon  d'action.  Au-dessus  des  vedettes  viennent  d'abord  les  torpilleurs 
de  deuxième  classe,  déplaçant  de  27  à  36  tonneaux,  les  uns  porte-torpilles, 
les  autres  lance-torpilles,  tous  affectés  à  la  défense  des  côtes  ;  ensuite  viennent  les 
torpilleurs  de /j/'em/èzr  classe,  fous  lance-lorpilles,  qui  ont  de  44  à  55  lonneaux, 
(pu  filent  de  seize  à  vingt  nœuds  et  constituent  la  base  essentielle  de  la  défense 
mobile  de  nos  côtes.  Dans  cette  catégorie  se  trouvent  les  premiers  torpilleurs  de 
33  mètres  qui  ont  fait  jadis,  en  escadre,  la  preuve  de  leur  autonomie,  mais  qui, 
depuis,  ont  été  jugés  trop  petits  pour  accompagner  au  large  nos  flottes  de 
combat.  Les  torpilleurs  gardes-côtes  sont  répartis  dans  les  ports  de  guerre  et 
dans  des  slaiions  établies  sur  le  littoral  en  certains  points  bien  abrités,  où  se 
trouvent  soit  un  ponton-atelier,  soit  un  atelier  à  terre  pour  les  ravitailler,  les 
apjirovisionner  et  les  réparer  s'il  y  a  lieu.  Un  iiiii-assé  garde-côtes  est,  en 
principe,  adjoint  à  chaque  station;  il  sert  de  centre  de  ravitaillement  aux  tor- 
pilleurs et  pourrait  leur  prêter  l'appui  de  ses  canons  en  cas  d'attaque.  De  là 
l'appellation  familière  de  mères-nourrices  ou  mères-r/i/joc/nes  qu'on  a  donnée 
à  ces  bâtiments.  Ils  accompagnent,  ils  protègent  les  torpilleurs,  ils  les  aident  à 
vivre,  ils  les  défendent  au  besoin. 
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1.  luniiu'iir  (I  cscdiicr  un  lniii  les  llollrs  de  cdiiili;!!  csl  r(''scr\i''  niaiiilcii.'itil 
à  lies  Inriiillriirs  liHs  ilr  liuiilr  nier.  Les  l<ir|iill('iiis  de  li:iiilc  liiri-  (•()iii|iiciiiiciil 
iliilxii'd  une  sri'ic  Ai-  Ii;iIimii\  de  l'tl'i  ;'i  UD!  I<iiiii(':iii\:  dr  di''|il;i('('iiii'Ml .  diiiil  l;i 
\ilcss('  csl  (le  xiiil;!  ikimmIs  ;ui  niiiiiiiiiiiii,  cl  (|iii  |iniicnl  Ai-\\\  (mhoiis  l(''i;c|-s  ;'i 
lii'  r;i|iidc.  Ils  nid  un  li<'nlcii;inl  Ai-  xaisscan  |i(inr  r,-i|iilaiiic.  nn  enseigne  |iiini' 
sc(-(nid.  cl  Mil  ('(iniiiai^c'  i\r  dix-liiiil  Ihpiiiiiics,  landis  (|iii'  les  l(ii|iillciirs  des 
classes  iidV'rienres  ii  <nil  (|ii  un  seul  (illieicr  ;i  hord  cl  nn  (''iiniiian'c  de  liKiins  de 
«inin/.c  liniiiines.  Aii-dessns  \icnl  une  s('Tie  de  haleanx  pins  i;i'ands  cl  (|n'oH 
dcsiiiiic  (|ncl(|iicr(>is  sous  le  iioni  iVi-cldirciirs-lorjiillciirs.  Ils  mil  (!<■  10I>  à 
ir»(l  louiicauv  ili'  di''|ilaccnienl ,  IT»  nièircs  <\r  \i>u<j:,  ce  ijni  en  l'ail  de  \rais  navires, 
de  laille  analoi^ne  à  eclle  de  iiicn  des  yaclils  de  plaisance.  Leur  x'ilcssc  csl 
considiMaldc.  (Jiiel(|nes-nns, (•oninic  le  (Inureiir,  achel/;  h  M.  Thoniycrori  en  1888, 
l<'  \'clt>cc.  lilcnl  |iliis  de  \  ingl-h'ois  n(ends  cl  demi  à  loule  [tuissancc  cl  dix-hnil 
avec  la  moilii''  des  feux:  d'anlrcs,  comme  !<•  ('/iciuilicr,  le  Moiis(//ifliiin\  le  Car- 
sain',  lilcnl  plus  de  \iniil-([nal re  n(cuds.  Lenr  armemciil  de  lorpilles  anlo- 
m()l)iles  est  complch'  par  des  canons  à  lii-  rapitio,  enlin  leurs  lulics  de  lanccnuMd 
ne  sont  pins  li\(''S  dans  rélrav(\  ce  ({ui  olilii^cail  à  poinlei-  avec  le  liàlinicnl,  ils 
oui  des  lnl)es  mol)il(>s,  donl.  le  ca|iilaine  ]ieut  modilicr  à  son  t>ri''  la  direction, 
sans  changer  sa  roule.  Leur  équipage  est  de  2.")  à  29  hommes,  et  leur  étal-major 
se  compose,  comme  sur  les  torpilleurs  précédents,  de  deux  oflicicrs.  (Juanl  à 
leur  aménagement,  il  est  resté  à  peu  près  tel  (pic  sur  les  torpilleurs  de  Forigine. 
La  coque  a  les  mêmes  compartiments,  avec  celle  différence  que  les  espaces 
disponibles  y  sont  pins  grands  et  le  navire  par  conséquent  plus  habitable. 

En  résumé,  les  progrès  réalisés  sur  les  t()r[)illeurs  sont  incessanis  :  chaque 
type  nouveau  est,  on  pcid  le  dire,  eu  grande  avance  sur  le  type  précédent.  Mais 
de  ces  chanaemcnls  snceessifs.  un  railcniiilal  se  désia<ie  :  raui>menfali(Mi  conli- 
nnclle  du  dé|)lacemeid.  Or.  à  l'origine,  les  trois  facteurs  primordiaux  qui  con- 
sliliiaient  tout  lavantage  des  nouvelles  unités  de  combat  étaient  le  nombre,  l'in- 
visibilité, la  vitesse.  Seule  la  vitesse  a  été  l'objet  de  constantes  études,  les 
deux  autres  facteurs  ont  été  perdus  de  vue  :  le  nombre  doit  diminuer  chaque 
jour,  par  suite  de  l'élévalion  dn  prix  de  revient  des  nouveaux  types;  quant  à 
l'invisibililé.  ou  ne  s'en  (préoccupe  pins,  pnisipi'on  augmeide  sans  cesse  les 
dimensions  des  torpilleurs.  Celle  augnieulaliou  du  déplaceuu'ut  était  l'alale,  on 
peut  le  dire;  elle  donne  cent  fois  raiscni  à  ceux  (pii,  au  di''bnl.  ne  pailageaient 
(pi'à  demi  l'enl  li(iiisiasiuc  des  adeptes  d(^  la  nonvelle  école,  et  regai-(l;iieiil  comme 
une  cliiuu''i'e  h;  règne  fninr  du  seul  torpilleur. 

Certains  oriicieis,  (pion   (pialili.iil  alors  de  rétrogrades,  prévoyaient  en  clfct 
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que,  pour  réunir  à  la  fois  tant  de  conditions,  navigabilité,  confort,  vitesse, 
solidité  des  divers  organes,  résistance  de  la  coque  aux  petits  projectiles,  on 
en  viendrait  forcément  à  sacrifier  la  petitesse  et,  par  suite,  l'invisibilité  regardée 
comme  la  plus  sûre  défense  des  torpilleurs.  L'événement  a  confirmé  leurs  prévi- 
sions :  en  1884  le  torpilleur  de  haulr  mer  était  de  4Ô  tonneaux,  en  1886  il 
était  de  67  tonneaux,  aujourd'luii  il  est  de  |ilus  de  1"20  tonneaux,  l'aliail-il  ne 
pas  l'augmenter?  Étail-on.  au  contraire,  dans  robligation  de  le  l'aire?  La  ré- 
ponse n'est  pas  sinq)le.  Mais  ce  qu'on  peut  affirmer  hardimeid,  c'est  (piun 
torpilleur  sera  bien  téméraire  de  se  lancer  sous  les  feux  si  redouta])les  de  l'ar- 
tillerie moyenne  cl  de  l'artillerie  réduite  à  tir  raj)ide.  Ce  n'est  (pi'en  opérant 
par  surprise  qu'un  torpilleur  aura  quelque  cbance  d'arriver  intact  à  300  ou 
400  mètres  d'un  cuirassé  ou  d'un  croiseur,  c'est-à-dire  à  la  distance  voulue  pour 
lancer  utilement  ses  torpilles. 

Ceci  m'amène  à  parler  des  dispositions  (|ni  on!  été  prises  pour  pidiéger  les 
grands  navires  des  surprises  des  torpilleurs.  Comme  les  attaques  de  luiit  sont 
les  plus  à  craindre  de  la  part  de  ces  petits  navires,  que  dans  la  profondeur  des 
nuits  noires  au  ciel  voilé,  que  même  dans 

...l'obscure  clarlO  qui  loinlji'  des  étoiles, 

unecoquede  torpilleur pcutaisément  se  dissimuler,  on  a,  deiiuis longtemps,  placé 
à  bord  des  navires,  cuirassés  ou  autres,  des  projecteurs  électriques  pouvant  pro- 
mener à  bonne  distance  les  rayons  de  leurs  faisceaux  lumineux.  Sur  les  bâti- 
ments d'escadre  il  y  a  un  ou  deux  projecteurs  à  l'avant,  autant  à  l'arrière, 
deux  autres,  placés  sur  le  liane  de  la  muraille  à  tribord  et  à  bâbord:  enfin  la 
nifdure  en  reçoit  aussi  pour  fouiller  l'iiorizon  de  plus  haut.  L'un  des  grands 
dessins  qui  illustrent  ce  livre  représente  un  projecteur  de  côté  avec  sa  gerbe 
éclatante,  bra([uée  par  un  matelot  dans  la  direction  où  les  vigies  ont  signalé 
quelque  tache  suspecte.  L'alerte  vient  d'être  donnée.  Aidé  de  ses  jumelles,  un 
officier  cherche  à  découvrir  l'ennemi  audacieux,  dont  la  nuit  couvre  la  marche 
rapide.  Les  servants  des  canons-revolvers  sont  h  leurs  pièces,  prêts  à  faire  feu 
dès  que  le  torpilleur  paraîtra  subitement  dans  la  gerbe,  tout  blanc,  sous  la 
lumière  crue  de  lare  incandescent. 

Gomme  moyen  d'investigation  de  jour,  pouvant  servir  à  déceler  la  présence 
de  torpilleurs  éloignés  et  fondant  sur  une  escadre  à  toute  vitesse,  les  ballons 
seront  sans  doute  fort  utiles  dans  maintes  circonstances.  C'est  en  1888  que 
l'idée  est  venue  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Serpette  d'introduire  dans  la 
marine  les  aérostats  dont    l'armée  se   servait  déjà  et  qui,   au  Tonkin,   avaient 
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l'ciiilii  (le  \i''ril.ililr>  >('i\ic('S.  Les  oriicici's  (|iii  iiioiilnil  les  li.illoiis  |icii\ciil 
("Il  cll'i'l,  ,i\cc  le  scrours  du  l(''l(''|ilM>iir,  rmiinir  ilcs  ri'nsiMf^iicniciils  |ii'i''i-irii\. 
I,t'     li:ill()il    ciiiilir  cmployr    diilis    les   ('\|H'Ticiiccs    de  Toulon   ;i    un    d  i.inirl  it    de 

(S   nirli-('s   cl    lin    poids    de    ()0   kilos,   il    cnlrvc   l'oliscrv  ;ilciii-   :'i    une   li.iiil •    de 

•10(1  iiirlrcs.  'l'iMil  le  ni;il('Ti(d  ni''C('ss:ni('  |)oiir  r;isccn>ioii  iln  li.dion  es!  l'or! 
|(''l;(M'  cl   pciil    li-iMi\ci-    |il;icc    nisinncnl    sur    nu    n;i\irc    ^V'   pclil    lonnagc.    Il  fsl, 

(-iicorc  diriicilc  de  se  |n-(Mioncci' sur  I  ;i- 

vcnii'  (|iii  est  r(''S(M'\é  ;i  1  lUM'oslalion  ma- 
ri li  nie.  Il  seinlilecc|icnd;i  ni  ipi  clleiiuissc 
èl  re  nnexeellenl  a  n\i  lia  ii'e  pou  l'une  l'orée 
iia\ale,(pu  a  inléi'i'd  à  (Mi'c  préxcnne.  le 
plus  loi  possible,  non  seuleuieid  d'une 
alliKiue  d(^  l(M-pilleurs.  mais  encore  de 
la  l'orce,  île  la  roiinalion  el  des  inouvc- 
iiienls  d'une  escadie  ennemie   el  de  la 
[lositionexaele  quelle  occupe.  En  oulic, 
l'officier  placé  dans  la  nacelle  se  rend 
1res    bien    compte     des    niouvemenls 
de   troupes  sur   la    côte,   mouvements 
que  les  accidenis  du  leriain,  l'alaiscs, 
dunes,  etc.,  mas(inent  [)rcs(|uc  loujours 
aux  yeux  des  marias  placés  on  obser\a- 
lion     tlaiis     une    mâture.     L'aérosla- 
tion  maiilime  est  enlrc'^e   dans  une 
voie  pratique,  grâce  à  l'im[)ulsion 
éclairée    tle    plusieurs    amiraux, 
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entre  autres  l'amiral  Gervais.  Un  parc  d'expérience  et  d'instruction  a  été  créé  à 
Toulon;  de  plus,  chaque  année  un  officier  et  quelques  matelots  vont  à  l'établisse- 
ment aérostatique  de  Mcudon,  pour  s'initier  aux  progrès  survenus  dans  la  science 
et  se  familiariser  avec  l'intéressant  problème  de  la  direction  des  ballons. 

En  vue  de  certaines  missions  particulières,  service  de  rondes  autour  de 
bâtiments  mouillés  sur  une  côle  exposée  aux  incursions  des  torpilleurs,  attaque 
de  navires  ennemis  par  des  embarcations,  on  munit  les  grands  canots  à  vapeur 
des  bâtimenis  de  combat  d'appareils  pholo-électriques.  Mais,  au  mouillage,  la 
plus  sûre  sauvegarde  contre  les  torpilleurs  semble  être  l'emploi  du  filet  Bul- 
livan,  lilet  à  mailles  d'acier  qui  se  tend  à  huit  ou  neuf  mèircs  du  bord  au  moyen 
de  j)()utrelles  de  Fer  et  qui  se  déploii'  verticalement  dans  l'eau,  à  une  profon- 
deur suffisante  pour  arrêter  la  torpille  dans  sa  course  et  produire  son  explosion 
au  moment  de  l'arrêt.  En  marche,  le  filet  est  replié  sur  la  muraille  après  avoir 
été  cargué  comme  une  simple  voile.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  naviguer  avec 
le  filet  dehors,  mais  outre  que  la  vilesse  serait,  de  ce  fait,  singulièrement 
réduite,  le  (ilet  ne  conserverait  pas  la  rigidité  voulue  et  pourrait  même  venir 
s'engager  dans  les  hélices.  Aussi,  ch'-s  ([u'on  ajipareille,  faut-il  se  hâter  de 
relever  les  filets  «  comme  une  femme  relève  sa  robe  poui'  passer  un  ruisseau  », 
suivant  une  plaisanle  comparaison  de  .M.  Lockroy....  .1  ai  dit  que  l'emploi  du 
filet  BuUivan  semble  protéger  un  navire  au  mouillage,  et  en  effet  on  a  réussi 
à  doter  la  pointe  des  torpilles  Whitehead  de  tenailles  coupantes,  destinées  i'i 
crever  préalablement  le  lilet  et  à  laisser  libre  passage  au  terrible  engin  sous- 
marin.  Dans  la  lutte  engagée  sur  mer  entre  les  moyens  d'attaque  et  ceux  de 
défense,  on  ne  sait  jamais  quel  est,  encore  moins  quel  sera,  le  dernier  mot. 

Une  pensée  toute  naturelle  était  de  chercher  à  combattre  l'ennemi  avec  ses 
propres  armes.  On  ne  larda  pas  à  se  convaincre  que  le  plus  efficace  adver- 
saire du  lorpilleur  serait  le  torpilleur  lui-même,  devenu  conlre-tnrjjillcr/r.  Des 
Itàiimenls  mis  en  service  vers  1886,  sous  le  nom  d'avisos-torpilleurs,  Bomhe, 
Lance,  Flèche,  Dragonne,  Sainlc-Barbe,  Dague,  Conlevrine,  déplaçant  350  ton- 
neaux environ,  peuvent  être  considérés,  avec  leur  armement  de  canons  de 
47  millimètres  à  tir  rapide,  avec  leur  endurance  relative  à  la  grosse  mer,  comme 
de  sérieux  contre-torpilleurs,  en  môme  temps  que  comme  d'utiles  éclaireurs 
d'escadre;  mais  s'il  s'agit  de  pourchasser  par  mer  calme  les  torpilleurs  des  plus 
récents  modèles,  ces  avisos,  (|ui  ne  filent  que  seize  nœuds,  ne  remplissent 
pas  toutes  les  conditions  voulues.  On  peut  en  dire  aulant  des  croiseurs-lorpil- 
leurs,  entrés  en  service  à  la  même  époque,  navires  de  près  de  1200  lonneaux  et 
à  qui  leurs  machines  impriment  une  vitesse  voisine  de  dix-sej)t  nœuds.  Ces  quatre 
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l>;Hiiiiriils,  C.iKlnr.  h'prrrirr.  /•\iuroi,,  \',(iilniu\  ne  soiil  (|iir  .les  cinl  iv-|,,r|,i|- 
Iciirs  nc.MsioiiiicIs,  nr.-iiiriioins  leur  ;iniiciiiciil ,  ;iss(V.  Inil,  .le  riiH|  .•.•uk.iis 
'!'•  K'.  il<'  riii,!  c-moiis-n'vt.lvcrs  cl  ,|,.  rin(|  liil.cs  laiicc-l<.r|.illcs,  pciil  cm  l-iirc 
(1rs  .-Hlv.Tsaiivs  scricnx.  Lciii's  .Iclinils  leur  uu\  Tail  siihslihicr  un  lypc  plus 
IHiissaiil,  \Valli<inics,  Flninis,  ,|ui  allciiil  plus  de  .li\-lniil  iiuMnls,  do  nicnic- 
(|ii  on  a  dcjà  sidisliliic  aii\  premiers  axisos-loi'pilleui-s  le  lype 
l.cvnrr  el  Lcijc/wi  (pion  est  en  Irain  de  leur  adjctindrc 
le  l\|ie  il'lhcrrillr.  CalimiL  /.uvoisicr.  de  ,S( 
(.levant  liier  viiiy;!  el  un  luends. 

Les  études  faites   en   vue   de-   ladopiicu 
grands    eonire-lorpilleurs    n'ont    pas    enipc^c 
les    niaiines  des   différents    pays    d'opposer 
torpilleurs  des  torpilleurs  eu\-ni(''nies.  C'est  a 
chez  nous  les  torpilleurs  de  haute  mer  on!  et 
d'un  certain  nombre  de  canons  à  tir  rapide  d 
reconnaissant  au  loin  les  forces  navales  en 
en  servant  d'intermédiaires  entre  les  croiseui 
formeront  l'avant-garde  d'une  escadre  et   h 
i^ros  de  celte  escadre,  ils  seront  expo- 
sés à    rencontrer  les   navires  similaires 
de  l'ai  tuée  adverse,  et  à  se  servir  contre 
enx  de  leur  artillerie. 

La  marine  fran(;aise  n'a  jamais  lenlé 
résolument,  comme  (j'aidres  marines, 
l'embarquement  de  véritables  torpil- 
leurs sur  les  cuirassés.  Elle  s'est  bor- 
née à  munir  ceux-ci  d'embarcations  ra- 
pides, marchant  douze  nœuds,  qui 
peuvent,  à   l'occasion,  élre  mises    à   la 

mer  pour  eireeluer  un  lancement  de  lorpillcs.  On  s'esl  décidé 
(pier  des  torpilleurs,  non  sur  un  cuirassé,  mais  sur  une  sorle  de  conlre- 
torpilleur,  la  Fnmhr,  navire  long  de  11:!  mètres,  du  déplacement  de 
G  000  tonneaux,  avec  ponl  cuirassé,  plusieurs  canons  el  cin(|  lul.cs  lance- 
tori)illes.  Il  devra  liler  dix-ncur  meu.ls  et  poricra  dix  lorpdleurs.  dont 
i'embarqucmient  et  le  débarquement  seroni  assurés  par  de  puissanis  appa- 
reils hydrauli.pics.  Celle  Fœulrr  sera  le  vrai  lype  de  ces  mcres-giyoynes 
dont  on    a  parlé  plus  haul.  Elle  conduira  ses  torpilleurs  jus.prau  lieu    du  com- 
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bat,  puis  au  moment  voulu  elle  les  iléharquera,  sans  qu'ils  aieni  louclié  à 
leurs  approvisionnements,  sans  que  leurs  équipages  aient  subi  la  moindre 
fatigue  inuiile  avant  l'action. 

Tel  est  l'étal  de  la  question  des  lorpillcurs  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes. 
On  a  pu  voir,  par  ce  qui  précède,  que  le  temps  perdu  jadis  est  rapidemeni 
regagné.  Nous  sommes  actuellement  en  ires  !)onne  situation.  En  1893  nous 
n'avons  pas  moins  de  204  torpilleurs  des  dilTérenlcs  classes  à  melli'e  en  ligiu\ 
sans  compter  les  contre-torpilleurs.  En  même  temps  que  l'accroissement  du 
nombre,  on  poursuit  activement  l'améiloralion  des  lyjtes.  En  187(3  on  se  conlen- 


^-^ 


LF-    CROISEUR-TCIKPII.I.I  l  It     l.K      c(     CO.NDOR 


lait  de  seize  ikimuIs,  en  1893  on  exige  vingt-cinq  et  bientôt  on  exigera  ii'enle 
nceuds.  Le  torpilleur  idéal  n'est  ])as  encore  trouvé.  L'Etat  n'a  pas  de  ly|tc  ol'll- 
ciel  sorti  de  ses  arsenaux,  il  commande  ses  torpilleurs  à  des  constructeurs 
particuliers.  Parmi  ceux-ci,  M.  Normand  s'est  mis  hors  de  pair.  C'est  lui  l'auteur 
de  nos  meilleurs  torpilleurs,  de  ceux  cpii  oïd  la  xib'sse  la  plus  grande,  les  ma- 
chines les  plus  robustes,  les  coques  les  plus  solides  et  les  plus  gracieuses.  Ses 
torpilleurs  sont  arrivés  à  un  tel  degré  de  perl'ection  qu'ils  dépassent  en  vitesse 
et  en  qualités  nauli(pu^s  ceux  des  meilleurs  constructeurs  de  r(Hranger.  Leur 
supériorité  s'al'lirme  chacpie  jour  avec  plus  d'éclal. 

Il  reste  encore  à  parler  des  bateaux  sous-marins.  Le  premier  que  nous  ayons 
eu  est  le  Gymnote,  dont  les  plans  sont  dus  à  un  ancien  ingénieur  de  la  marine, 
M.  Zédé;  le  second  se  nomme  le  Goubel,  du  nom  de  son  inventeur,  un  ingénieur 
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cixll:  riilin  iiiiiis  iMi  ;i\(iiis  dciiN  aiih'i'S  fil  consl  nicl  iiiii,  le  (iiisliinr  /cdc  cl  lo 
.l/ocsc,  (|iii  SDiil  lies  :iiii(''linr:il  ions  <lii  ( ii/innolf .  ('.rliii ci,  hicii  (|ii('  siin|ilc' 
iiiniic  ilV-lihlr,  ;i  r(-Milii  (riiiic  iii;\iiirrc  s;il  isl'ii  isniilc  le  |ir()lilrnic  de  l;i  ii;i\i- 
i;iili(Hi  S(Mis-iii;ii-iiH'.  Il  a  la  loniic  d  niic  lor|iiilc  \\  liilclicail ,  snii  (h'^placcnicnl 
csl  lie  .'>0  loiincaiix,  son  inolciii'  es!  ('•IccI  rii|  ne  cl  ]iciil  lui  l'aire  lilcr  iiis(|ii'à 
iiciif  nn'iiils.  Il  csl  calciili''  |)Oiir  |iorlci-  (|iialrc  |icrsoniics,  iloiil  un  oriicifir. 
Touics  SCS  inslallal  ions  soiil  ('•l<'cli'i(|iu's.  la  j'oi-cc  csl  (lonn(''c  |iai'  ilcs  accii- 
ninlalcni's  (|iii  s((nl  cliarL;(''S  |ir(''alal)lcMicnl .  Il  |icnl  na\ii;ncr  à  la  siiiTacc.  en 
ne  laissant  à  dccoiixcrl  (|ii'iinc  lonic  pclilc  ii'iicrilc,  don!  !  cxitiiiïh''  le  rend 
liicn  dillicile  à  a|icrcc\-oii'.  cl  il  s'enronce  dans  l'can  an  moyen  i\ Un  i>()n\('rnail 
niaïKvuvrc  an  inoiuenl  xonin.  l'onr  s'oricnlcr  il  so  soi!  d'nn  appareil  opliqnc 
i'oiMu''  d'nn  Inlic  ninni  Ai-  iniioirs,  ([ni  est  dis])Osc  dans  la  guci'ilc  en  question, 
cl  il  scndile  (juc  sa  vision  soit  suflisanlc,  car,  dans  l(>s  nombreuses  cxpc'v 
ricnces  laites  à  Toulon,  il  a  toujours  su  se  diriger  parfaitement.  L'une  de 
ces  expériences  a  clé  |iarliculiéremenl  intéressante.  Des  torpilleurs  avaient 
cl(''  échelonnes  sur  nne  loniiiie  lii^nc  :  le  (îjimiujlc  a  li'avcrsé  celle  iii>ne  sans 
èlrc  vn.  ci,  après  nnc  plongée  de  ([uaranie  minul(>s,  il  a  rejcnii  à  deux  luilles  et 
demi  des  hupilicnrs.  il  a  plongé  de  noH\cau  <■!  csl  revenu  à  son  posie  loujonrs 
sans  cire  aperçu. 

Lorsque  la  (juestion  de  navigahilih'-  des  sous-marins  sera  ion!  à  fail  résolue, 
on  abordera  celle  de  Icnr  armenienl.  11  est  vraisemblajilc  qu  ils  pourront  user 
d  une  torpille  automobile,  mais  certains  oflicicrs  prét'(''i'craient  les  \(iir  ai-iU(''S 
d'nne  torpille  portée:  d'antres  Ironxcnt  inniile  la  iccliciche  de  rinnncrsion 
complète,  qui  oi)lige  les  sons-iuarins  à  se  diriger  au  moyen  d  a|i|iareils 
optiques,  dont  la  moindre  avarie  poui'rait  met  ire  le  navire  en  p(''ril  :  ils 
estiment  cpie  le  sons-m;irin,  naxiguaid  à  la  snrl'aee  avec  nnc  petite  iinc'-ritc 
presqiu'  in\isible  eoninu-  celle  dn  (îijmnnlc,  est  la  meilleure  et  la  pins  simple 
soluli(Ui  (In   problème,  et   ils  parlent   de  la    possibilib-  de  constrnirc  des  naxircs 

sur  ce   [)rinci|)c,  avec  des  tonnages  de  (100  tonneaux  et   menu-  plus l>rel',  cet 

élément  des  ib)llcs  l'id  lires  est  encore  à  détcrminci',  mais  les  r(''siillats  déjà 
obtenus  permet  Iciil  de  croire  ijuil  fera  d'ici  peu  son  apparition  d(''iinitivc. 

\.    —   LF.S    N.\\IIU:s    I.KC.IvRS. 

.J(;  comprends  sous  ce  nom  ions  les  naxircs  cpii  servent  dans  nos  stations 
locales,  petits  a\isos,  canonnières  de   mer  on   i\c  ri\ièrc.  etc.  ()n   les  a    baptisés 

un  jour  du    ikjui    [)itlores({uc,    mais    ilédaigneux,  de  poussière   iKtvale,  \oulant 
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monlrei-  qu'ils  n'avaient  ni  consistance  ni  force  et  qu'un  boulet  d'un  canon 
nioderne  pourrait  sans  peine  les  pulvériser.  Ils  ont  pourtant  leur  utilité  dans 
les  pays  d'outre-nier,  où  les  progrès  de  la  civilisation  n'ont  pas  pénétré,  oîi  les 
|)elits  Etats,  dotés  de  maigres  Jnidgets,  ne  peux  eut  pas  leur  opposer  des  navires 
à  la  dernière  mode.  Mais  ces  })ays  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  l'heure 
est  proche  où  cette  poussière  navale  n'aura  plus  d'action  que  sur  les  (juelques 
roitelets  nègres  de  la  côte  d  Afrique. 

Nous  avons  en  service  dans  les  stations  lointaines  un  tyjie  de  canonnière 
(pii  est  excellent,  eu  égard  à  sa  destination.  Son  armement  de  quatre  canons 
de  14  et  de  10,  sur  une  coque  de  moins  de  500  tonneaux,  est  vraiment  remar- 
quable. Sa  vitesse,  de  dix  à  onze  nœuds,  est  suffisante;  sa  marche  à  la  voile  est 
convenable  et  ses  qualités  nautiques  en  font  un  très  bon  navire  de  mer.  Nous 
avons  douze  de  ces  canonnières  :  Liiliii,  Lijnx,  Lion,  Scorpion,  etc.  Plu- 
sieurs étaient  dans  les  mers  de  Chine  lors  de  notre  dernier  conllil,  elles  ont 
partici|)é  aux  affaires  de  la  rivière  Min  et  notamment  au  combat  de  F'ou-tchéou. 
L'amiral  Courbet  appréciait  beaucoup  leurs  services. 

Les  chaloiq)es-canonnières  sont  de  grandes  embarcations  à  vapeur,  sans 
voilure,  d'un  faillie  tirant  d'eau.  Quelques-unes,  de  date  ancienne  et  dont 
le  prototype  fut  la  canonnière  Farcy,  peuvent  servir  à  la  défense  des  ports 
et  rades,  puisqu'elles  portent  un  canon  de  34.  Les  autres  ont  été  construites 
au  moment  de  l'expédition  du  Tonkin  (^1  présentent  deux  types  très  diffé- 
rents. 

Le  })remier  comj)i<'nd  (|uat(irze  canonnières  à  hélice.  Elles  ont  30  mèti'es 
de  long,  6  de  large,  l'".10  de  tirant  d'eau  et  110  tonneaux  de  dé]ilacement. 
Elles  portent  deux  canons  de  10  et  trois  canons-revolvers,  dont  l'un  arme  la  hune 
d'un  petit  mal  militaire  qiii  permet  de  tirer  par-dessus  les  berges  élevées  des 
rivières  de  l'Indo-Ghine.  I^eur  vitesse  est  de  neuf  nœuds.  On  ne  pouvait  songer 
à  les  envoyer  au  Toidvin  par  leurs  jiropres  moyens,  aussi  les  a-l-on  faites 
dénionlables  par  tranches  :  les  tranches,  t[ui  sont  au  nombre  de  \ingt,  ont 
pu  se  loger  aisément  à  bord  de  nos  transports,  puis  on  les  a  réassemblées 
sur  les  lieux,  et  leur  élanchéité  a  été  assurée  par  des  bandes  de  caoutchouc 
formant  joints.  (Jies  canonnières  sont  aniphidromes,  c'est-à-dire  qu'elles  sont 
semblables  à  l'avant  et  à  l'arrière,  et  marchent  indiir(''remnjent  dans  les  deux 
sens. 

Le  second  type,  dit  Berlhc  de  Villers,  du  nom  d'un  des  compagnons  de 
Henri  Rivière  tué  comme  lui  à  la  sortie  de  llano'i,  a  un  tirant  d'eau  encore  plus 
faible,  soit  80  centimètres.  Il  est  formé  par  un  tlotteur  à  fond  plat  en  acier  sur  le 
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inenls  de  Inuipes  ri  (rap[)uyer  les  colonnes  expéditionnaires  en  parconrani 
(les  cours  d'eau  peu  profonds  cl  parsemés  de  hancs  de  vase.  Toulefois  l'iieu- 
lense  disposition  de  ces  navires  ne  va  pas  sans  un  iiiconvénieni   assez  i^rave, 
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celui  de    ne  rendre  possible,  comme  mon,en  de  propulsion,  (pie  Icmploi  d'une 
roue  unique  placée  à  l'arrière  et  complèlemenl  à  découvert. 

VI.     LES     CROISELRS     .XUXILI.MRES. 

Les  naiions  niariliincs  réclamoroni,  en  cas  de  guerre,  le  concours  de  leurs 
navires  de  commerce  à  grande  vites.se  comme  auxiliaires  des  flottes  de  guerre, 
tant  pour  proléger  leur  marine  marchande  que  pour  capturer  les  navires  de 
commerce  de  l'ennemi.  11  ne  s'agira  plus,  comme  autrefois,  de  transformer  les 
paquebots  en  corsaires  par  l'octroi  de  lettres  de  marque;  les  armateurs  parti- 
culiers n'auront  plus  le  droit  d'armer  pour  leur  compte  et  de  faire  eux-mêmes 
et  à  leur  profit  la  chasse  aux  cargaisons  ennemies;  mais  l'Etat  se  réservera  la 
faculté  de  réquisitionner  tous  les  bâtiments  marchands  (pi  il  lui  [)laira  et  de  s'en 
servir  pendant  toute  la  campagne,  après  les  avoir  armés  en  guerre. 

Comme  on  ne  peut  pas  transformer  du  jour  au  lendemain  un  pa([uebot  quel- 
conque en  navire  de  combat,  on  a  dû  se  préoccuper  d'imposer  à  l'avance  aux 
armateurs  et  aux  constructeurs  des  conditions  spéciales  dans  la  construction  de 
leurs  navires.  La  loi  sur  la  marine  marchande  de  1881  a  stipulé  une  surprime 
de  15  pour  100  pour  les  navires  à  vapeur  construits  sur  des  plans  préalablement 
approuvés  par  le  Déparlement  de  la  marine.  Ces  navires  doivent  être  pourvus 
d'un  système  de  cloisons  étanches  et  d'un  pont  voisin  de  la  flottaison  également 
étanche  ;  leur  vitesse  doit  dépasser  treize  nœuds  et  demi,  et  leur  approvisionne- 
ment de  charbon  être  suffisant  pour  leur  faire  parcourir  6000  milles  à  lavilcsse  de 
dix  namds.  Ils  doivent  èlrc  munis  de  toutes  les  installations  nécessaires  à  la 
mise  en  place  et  au  fonctionnement  de  canons  de  14  et  de  canons-revolvers. 
Ils  doivent  enfin  avoir  des  ouvertures  sur  le  [tout  pour  le  passage  des  poudres 
et  projectiles  et  posséder  des  soutes  approi)riées  pour  les  munitions.  Deux 
navires  de  la  Compagnie  bordelaise,  le  Châlcaa-i'ijiiem,  le  Chùleau-Murrjaiix , 
ont  obtenu  la  surprime.  Les  derniers  paquebots  des  Messageries  maritimes. 
Australien,  Polynésien,  etc.,  et  ceux  de  la  Compagnie  transatlantique,  Cham- 
pagne, Bourgogne,  Tourainc,  etc.,  remplissent  les  conditions  voulues  pour  servir 
de  croiseurs  auxiliaires,  mais  ils  n'ont  pas  reçu  de  surprime,  car  l'Etat  s'est 
reconnu  le  droit  d'imposer  aux  Compagnies  subventionnées  l'obligation  de 
consli-uirc  leurs  navires  en  vue  de  Irur  ulilisaiion  comme  croiseurs. 

Pour  se  conformer  aux  stipulations  du  Irailé  de  Paris,  (pii  a  aboli  la  course, 
il  sera  indispensable  que  les  paquebots,  devenus  croiseurs  auxiliaires,  soient 
montés  par  un  personnel   appartenant  à  la  marine  militaire.  En  France,   nous 


Le  débarquement  à  la  plage. 


.a^û\^  lA  il  \Kaw%»sv<»'i')Vi  iA 


I.A    IM.OTTE    MODl.KM-. 


nrt.T 


ne  si'ioiis  iiiillcimiil  cinliaiTnssrs  |)()nr  siilislniri^  ;'i  celle  oMionl  jon.  Tous  les 
nialelols  n;i\  iLiii.inl  sur  les  \;i|ieiii's  de  eoiiiinerce,  Ions  les  iii(''cimiciens.  Ions 
li's  eliinill'eiii-s.  Ions  les  (iriiciers  l'iiiil  en  ell'el  |i;iilie  de  l'Insrriptioii  in.-iii- 
liiiie;  le  d(''ei'el  de  niidiilisiil  inii  les  l'elM  doue  |i;isser.  i/isn  f(irli),  sous  lu  eoiipe 
de  1,1  iiiiirine  iiiiiil.iiie.  liieii  plus,  ces  |i:H|iielMil  s  ('•inid  |)res(|iie  loiijnins  eniii- 
maiidr'S  en  leiiiiis  de  |i;n\  |iMr  des  lieiileiiaids  de  vinsseau  en  eoiiiié,  eeii\-('i 
SI'  rel  l'iMiv  ei'ind ,  par  li'  l'ail  ni(''nie  de  la  d(''elai-al  ion  de  iiiieri'e,  rallaeliés  an 
service   de  la    lliille   de    yneri-e.    el    coni  i  n  nei<  ml    à  exiTcer,    pour    le    c(iniple  de 
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l'Etat,  le  comniandcmcnl  dont  ils  sont  ilT'ià  ponntis  par  une  compagnie 
commerciale.  Il  suFfira  de  lem-  adjoindre  quelcjues  timoniers  brevetés  an 
coiirnnl  des  sip^naux  iisil(''s,  ipie|(|iies  insiliei's  exercés  à  la  man<rnvi-e  des 
canons-revolvei's,  jionr  que  leur  croiseur  im]iro\isi''  [uiisse  lii;urer  convena- 
blement dans  notre  llolle  de  guerre,  sans  aller  à  l'enconlrc  de  ce  que  prescrit 
le  droil  inlerualional. 

Reste  à  savoir  quels  sei'sices  il  l'audia  attendre  de  ces  1);U  inH'ids.  ('.criaiiis 
officiers  paraissent  ei-aiiidre  que  leur  iiderxenlion  soil  insignillanle.  iN'esl-ce 
pas  trop  oïdjlier  que  ces  paqueliols  oui  de  grandes  vitesses,  que  leur  puissante 
masse  leur  permet  de  maintenir  cette  vitesse  par  les  plus  gros  lemps  ;  qu'ils 
sont  et  seront  commandés    par  des    officiers  pleins  d'expérience.  N'est-ce   pas 
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oublier  surlout  les  eiiseigneinents  de  notre  propre  histoire,  où,  dans  plus  d'une 
guerre,  nos  corsaires  armés  sommairement,  mais  conduits  avec  énergie,  ont 
su  inlliger  à  nos  ennemis  des  pertes  considérables. 


VII.    LES    INSTRUMENTS    DE    NAVIGATION 

Tout  le  monde  connaîl  de  nom  la  l)oussolc,  ou  rose  des  vents,  qui  permcl 
aux  marins  de  se  diriger  à  travers  les  océans.  Mais  on  sail  moins  (pie  le  mol 
boussole  est  pr()liil)é  dans  le  langage  nautique.  Le  terme  de  compas  le  rem- 
place et  désigne  non  pas  seulement  l'aiguille  aimantée,  mais  tout  ce  qui  la  touche. 

La  rose  des  vents,  avec  ses  360  degrés  et  les  trente-deux  appellations 
différentes  de  ses  grandes  divisions,  est  dessinée  sur  une  feuille  de  papier,  collée 
à  une  feuille  de  talc  ou  de  mica  qui  donne  de  la  rigidité  à  la  rose  sans  lui 
enlever  sa  transparence.  Papier  et  talc  font  corps  avec  l'aiguille,  et  le  tout  est 
suspendu  par  son  centre  de  figure  et  fie  gravité  sur  un  pivot  de  cuivre  venant 
s'appuyer  dans  une  cbajie  d'agale  ou  de  loutc  autre  pierre  dure. 

La  boussole  a  besoin  d'un  abri  (jui  la  défende  de  tout  choc  extérieur  et  des 
intempéries  de  l'air.  Une  caisse,  en  forme  d'armoire,  lui  fut  d'abord  consacrée 
et  reçut  le  nom  iVluthUdclc,  qui,  en  style  sacré,  signifie  emplacement  d'un  objet 
vénéré.  Quoi  de  plus  respectable,  en  effet,  dans  un  vaisseau  qui  franchit  les  mers, 
que  celte  pelite  boussole  qui  en  tout  temps  lui  indique  sa  route,  et  préside  ainsi 
à  sa  destinée?  L'habitacle  est  placé  en  avant  et  près  de  la  roue  ou  de  la  barre  du 
gouvernail,  à  portée  du  timonier  qui  gouverne.  Autrefois  modeste  meuble  en 
bois,  l'habitacle  est  depuis  devenu  une  colonne  creuse  de  cuivre  jaune,  iciiosanl 
sur  un  socle  de  chêne  ou  d'acajou.  La  boussole  est  à  la  partie  supéi-ieurc  de 
cette  colonne,  dans  une  cuvette  de  cuivre  herniéliquement  fermée  jiar  un  verre 
plan.  Au-dessus  un  dùme  de  môme  métal  percé  d'une  large  fenêtre  laisse  voir 
au  timonier  le  compas  et  le  cap,  ou  direction  de  la  route.  La  nuit,  une  lampe 
disposée  soit  dans  la  colonne,  soit  dans  le  dôme  éclaire  les  trente-deux  aires 
de  vent  imprimées  en  noir  sur  le  papier  blanc  de  la  rose.  Mis  ainsi  en  harmonie 
avec  toutes  les  choses  qui  décorent  le  gaillard  d'arrière,  l'habitacle,  en  beau 
cuivre  poli,  est  l'objet  des  soins  quotidiens  des  timoniers  experts  dans  l'art  du 
fourbissage. 

Les  compas  les  plus  récents.  Thomson  ou  autres,  sont  montés  sur  des 
colonnes  de  bois,  dans  lesquelles  sont  ménagés  des  logements  propres  à  recevoir 
de  petits  aimants  compensateurs.  A  la  partie  supérieure  de  ces  colonnes,  à 
droite  et  à  gauche,  sur  de  solides  supports,  on  voit  deux  énormes  boules  de  fonte 
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<|ui  jdiiciil  ;uissi  iiii  loli'  lie  (•()in|p('iisiili()M.  ( ;(>s  ainiJinls  ri  ers  Imiiliis  (;()ni|ii'(is;i- 
Iriccs  (Mil  (HMii-  liiil  (le  iicnlr.iliscr  1rs  ilillV-rciilcs  aclioiis  dr^vialriccs  (|ii(',  les 
i;i;uulcs  riKisscs  (le  l'cr  ilii  lioid  [iroiliiisciil  sur  r,iii;iiill(' aiiiiaulée  laisanl  oHicc 
(Ir   liiinssolc. 

Il  r\is|r  ciicofc  d  aiilics  (Miiiiiias  (|iic  celui  liliaiiilaclc.  Ce  soiil  cciix  i{iii  sor- 
voiil  à  relever  les  poinlrs,  les  |iiiaii"s,  les  [lois,  les  iiKiiilaiiiirs  ou  les  uavircsni 
\U(',  (['((Il  leur  noui  (le  eoni/ids  de  relèveiiienl .  Ils  soiil  placrs  sur  les  poiiils 
les  plus  élovrs  du  liord,  par  rxeiuplc  sur  les  diMiclics.  sur  les  ki()S(|ucs,  sur  les 
[tassorcllcs,  dans  lous  les  (MidroiLs  où  l'on  |h-uI  aiscMucul  apcrccx  oir  l'Iiori/.oii. 
(les  compas  ne  sont  pas  en  géiiéi'al  uioul(''s 
sur  des  cylindres  de  cuivre,  mais  bien 
sur  des  colonnes  de  buis  plus  ou  moins 
ornées. 

En  tlonnanl,  la  dii'cclion  de  la  route 
suivie,  la  lioussole  ou  compas  l'ournil.  le 
piemier  élémenl  (ki  [iroblcme  de  la  navi- 
galion.  11  est  nécessaire  en  mènae  temps 
de  connaître  la  quantité  de  chemin  par- 
couru, et  pour  cela  il  t'aul  pouvoir  mesu- 
rer la  vitesse  du  naNirc.  Un  y  arrive  au  ~ 
moyen  du  bateau  de  loe/i. 

Le  loch  est.  l'instrument  le  plus  rudi- 
mentaire  ipii  se  i)nisse  imaginer.  Il  se 
compose  d'un  objet  flottanl,  en  bois  g(''iu'-- 

ralcment  —  qui  avait  à  l'origine  la  fornu'  d'un  bateau,  d"où  son  nom  —  et 
au(piel  est  attachée  une  li;jne  ou  corde  iiiince.  On  jette  le  tlottenr  à  la  mer, 
on  a  soin  de  le  laisser  immobile  en  iacilitant  l'écoulement  de  la  ligne,  cl  la 
(pianlilé  (pii  en  a  été  écoulée  dans  un  temps  donné  indique  la  vilessc  du  b;Ui- 
ment.  C'est,  comme  si  ini  cavalier  allachail  à  un  arbre  le  bout  d  une  ticelle 
dont  il  conserverai!  la  pelote;  en  jiailant  au  galop  et  la  laissant  se  dévider, 
il  mesurerail  la  (pianlih'-  de  ticelle  déroulée  dans  tant  de  secondes  et  il  en 
déduirai!  lespace  ((u  il  parcourrai!  en  une  heure,  à  condilion  de  conserver  tou- 
jours la  même  allure.  Oiu'hpu'  soin  ipie  Ton  prenne,  le  llolleui-  n  es!  pas  aussi 
iixe  (pu_'  l'arbre,  nuiis,  flans  la  [iralicpie  de  la  navigalitm,  on  peu!  se  conleider 
de  rap[)roximalion  qii  il  donne. 

Le  lenqis  de  l'expérience  est  en  général  de  30  secondes,  soit  la  cent  vingtième 
partie  de  l'heure.  De  son  C(Mé.  la  ligne  de  loch  esl  divisée  en  luvads.  (\ui  oui  de 
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l'un  à  rauti'c  une  distance  de  15™, 40,  soit  la  cent  vingtième  partie  du  mille 
marin,  qui  a  1852  moires.  Cette  égalité  de  proportion  permet  d'avoir  la  vitesse 
sans  calculs  :  autant  on  file  de  nœuds  pendant  la  cent-vingtième  partie  de 
1  lieure.  autant  le  navire  parcouri  (!<■  milles  marins  pendant  une  heure. 

La  mesure  de  la  vitesse  ne  commence  que  quand  le  bateau  de  loch  est  à 
une  centaine  de  mètres  de  l'arrière,  car  on  a  reconnu  (ju'à  ])ailir  de  ce  moment 
le  bateau  de  loch  cesse  de  participer  au  mouvement  de  marche  rlu  vaisseau  :  une 
boudche  ou  morceau  d'étamine  fixé  sur  la  ligne  indique  au  timonier  qu'il  i)eiit 
se  mettre  à  compter  les  nœuds.  Un  sablier  de  3U  secondes  est  tourné  à  l'instant 
où  la  houache  passe  entre  les  mains  de  celui  qui  file  le  loch,  et  quand  le  sable 
a  fini  de  couler,  il  arrête  brusquement  la  ligne.  Lorsque  le  bâtiment  court  vile, 
on  ne  fait  durer  l'expérience  que  15  secondes  et  l'on  double  alors  le  nombre  des 
n(puds  filés  pour  avoir  celui  des  milles. 

Dès  ({ue  l'expérience  est  achevée,  on  l'ail   renirer  la   ligne  de  loch  à  bord. 

Quelques  hommes  courant  sur  le  ponl  y  parviennent  sans  la  moindre  difficulté. 

Les  résultats  donnés   par  le  loch  sont    appelés  eslime.   Ils   ne  peuvent  être 

qu'approximatifs  el  sont  même  toid  à  l'ait  erronés  lorsque  le  navire  est  dans  des 

parages  à  courants,  car  le  bateau  de  loch  subit  aussi  leur  influence. 

On  a  souvent  cherché  des  appareils  inoins  primitifs  que  le  vieux  bateau 
de  loch  de  nos  pères.  On  a  fait  des  lochs  enregislreurs  (pion  laisse  traîner  à 
l'arrière  :  une  petite  hélice,  mise  en  mouvement  par  la  marche,  actionne  un  méca- 
iiisinc  (pii  lait  courir  une  aiguille  sur  un  cadran  iiidicpianl  les  tours  d'hélice  et 
par  détluction  les  milles  parcourus.  On  a  l'ait  aussi  des  lochs  (''leclriques.  Ces 
divers  appareils  fournissent  de  très  bonnes  indications.  .Malheureusement  ils 
sont  délicats  et  sujets  à  des  avaries.  Aussi  beaucoup  de  marins  donnent-ils 
la  préférence  au  vieux  loch  de  iiois  qui  ne  se  détraipie  jamais. 

Avec  la  direction  suivie  par  le  navire  et  le  chemin  parcouru  dans  cette  direc- 
tion il  est  possible  de  marquer  sur  la  carie  marine  le  point  où  l'on  se  trouve. 
.V  l'inverse  des  cartes  terrestres,  où  les  continents  sont  surchargés  d'indications 
et  où  les  océans  sont  presque  nus,  les  caries  marines  ont  leurs  mers  couvertes 
de  noms,  de  chiffres,  de  signes  conventionnels.  Les  côtes  y  sont  dessinées  avec 
la  jilus  scrupuleuse  exactitude,  mais  on  n'y  repn'-senle  que  les  reliefs  nécessaires 
aux  navigateurs,  c'est-à-dire  les  sommets,  les  collines,  les  clochers  de  village,  les 
phares,  les  arbres  remarquables,  les  moulins  ou  les  tours,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  être  observé  du  large  et  qui  peut  servir  à  un  navire  à  reconnaître  sa  posi- 
tion. Un  navire  apercevant  tel  ou  tel  de  ces  reliefs  en  prend  le  relèvement,  ce 
qui  signifie  qu'il  note  sous  quel  angle  de  la  boussole  il  le  voit.  Il  trace  alors  sur  la 
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I  iini;l('  ilnli';  di'  l,i  sdilc,  il  rsl  en  |>(issrssi()ii  d  un  licii  i/ronirlriuiir  de  s;i 
|Misili(iii.  Avec  un  an  lie  rcirvciiiciil ,  pris  de  l,i  (m'orne  laroii,  il  olilicid  une  sccoudr- 
iiii'iii"  driiiie,  un  second  lien  ^l'-onii'-l ii(|iic.  ci  il  s(;  ironvc  |»iu-  conséfincnl,  à 
I  iidersccliiin  de  <-es  deux  lii^iies.  (  lo  eiuirl  :i[iei'(;n  de  niiviii'niion  |irali(|iie  nioidre 
(•(indiien  il  esl  iK'-eessaire  (ra[i|i(iiier  de  soins  clans  la  (-onrcM^lion  des  caries,  'l'onl 
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ce  qui  y  esl  insent  doit  ctic      ^      ~.c^^<       "^  t^'''mm 
mis  à  sa  place  avec  une  n       ^^ï^  *  ^ 

ij;ueurmathématique  Lapins 
légère  erreur  tic  dessin  pc  ut 
occasionner  la  perle  d  un  na 
vire.  Aux  siècles  précédents,     ««^'^ti^ïîwi^" 
où  les  cartes  étaient  fausses 
ou    incomplètes,     les    cata- 
strophes dues  à  une  défectueuse  hydrographie   se  renouvelaient  avec  luie  fré- 
quence lamentable.  Mais  à  l'iieurc  actuelle  il  n'en  est  plus  ainsi;  les  renseigne- 
ments et  les  corrections  ont  été  multipliés,  les  tracés  ont  éh'   faits  avec   une 
précision  absolue:  les  cartes  approchent  de  la  perfection. 

Le  poinl,  ainsi  inanpw''  avec  les  doniK'cs  (pic  i'onrnissenl  le  loch  cl  la  bous- 
sole, n'esl  jamais  exact.  1mi  d'nulres  icrmcs.  l'eslime  esl  loujoni-s  erroiu-e.  Pour- 
quoi? pour  cent  raisons  di\(>rses  :  la  \ilcsse.  par  suilc  des  changcmenls  du 
vent  et  de  la  mer,  n'est  jamais  nnil'orinc:  le  limonier  ne  gouM'inc  pas  toujours 
bien    droit  ;    le    na\irc,    l'ra|)pé   obli(piemenl    par   la    lirise,    tlérive  inégalement  : 
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des  courants  inconnus  l'entraînent;  enfin  le  compas  peut  èlrc  influencé  sans 
iiu'on  en  soit  averti  par  l'attraction  des  objets  voisins....  Christophe  Colomb 
était  en  désaccord  de  centaines  de  lieues  avec  l'estime  de  ses  pilotes.  Pour 
avoir  sa  position  précise  et  certaine,  un  navigua  leur  doit  recourir  à  l'astronomie. 
Celle-ci  lui  fournit  ce  qu'on  nomme  le  noint  observé,  qui  est  la  rectification 
du  point  estimé. 

Pour  observer  les  astres,  les  marins  se  servent  du  sexlanl,  parfois  de  Yoclanl 
ou  du  cercle,  instruments  dits  à  réflexion,  parce  qu'une  combinaison  de  miroirs 
laii  réiléchir  l'image  de  l'astre  dans  une  lunette  que  l'on  approche  de  l'œil. 

Gn\ce  à  la  commodité  de  son  maniement,  et  à  la  précision  de  ses  indi- 
cations, le   sextant  est  presque   le  seul   instrument   employé   dans  la   marine 

française.  Il  a  détrôné  le  cercle  à  répélilion  de  Borda, 
inventé  en  1775,  dont  on  ne  voit  plus  que  de  bien  rares 
spécimens.  L'officier  qui  possède  un  cercle  ne  l'emploie 
li'uère,  il  le  conserve  comme  une  relique, 
soit  (pi'il  l'ait  recueilli  par  héritage,  soit 
([u'il  l'ail  reçu  du  gouvernement,  en  sortant 
(lu  Borda  avec  un  des  deux  premiers  nu- 
méros. D'ailleurs  le  cercle  est  d'iui  prix 
élevé,  il  coûte  près  de  600  francs,  tandis 
qu'on   peut  avoir  un  très  bon  sextant  pour 

srxTANT.  250  francs. 

C'est  au  milieu  du  xviif  siècle  qu  il 
faut  faire  remonlor  l'invenlion  des  montres  marines,  qui  ont  permis  de  déter- 
miner la  longitude  asiionomique,  cette  donnée  essentielle  à  la  navigation. 
On  conçoit  en  effet  que  si  une  montre  est  douée  d'un  mécanisme  assez  par- 
lai! pour  conserver  l'absolue  régularité  de  ses  battements,  elle  pourra  faire 
connaître,  à  tous  moments,  l'heure  de  l'oliscrvatoire  oîi  elle  aura  été  réglée. 
L'astronomie  permettant  d'avoir  l'heure  du  bord,  il  suffira  d'une  simple  sous- 
traction de  ces  deux  heures  pour  appréciei-  la  dislance  qui  sépare  le  navire  de 
l'observatoire  en  question. 

L'industrie  des  chi'onomètres  est  arrivée  de  nos  jours  à  une  perfection 
élonnante.  Leur  marche  diurne,  ainsi  qu'on  appelle  la  quantité  de  secondes 
dont  ils  avancent  ou  retardent  chaque  jour,  est  d'une  grande  régularité,  elle  ne 
dépend  que  de  la  tempéi'ature,  et  en  suivant  celle-ci  on  peut  prédire  presque  à 
coup  sûr  les  changements  de  la  marche.  Ce  sont  de  vrais  artistes  qui  exécutent, 
chez    les    Breguet,    les    Lerov,    les    Dumas,    les    Rodanet,    ces   merveilles    de 
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iiir'c,iiii(|ii(\  CCS     liijniix    (le    |)ircisi()ii.    Leur   |iii\   csl    de    |)liisiciiis    milliers    de 
Ir.iiic's.    Leur   iiiér^niisiiie  csl    riireniH'  iLiiis    uni'  (•;ire;isse    e\  I  iiid  rii|  ne    en    cuivi-e 

(|iii  ne  dilVèie  i{in'  |i,ii-  In  hiilli'  d  une  Ire  (iidin;ii re.   Le  luiil  rsl  eonleini  dans 

nue  huile  earn''e  en  Imms  verni.  :i\ee  nne  snsjiension  à  in  (lardnii. 

Les  li:\lin:enls  de  i^nei're  re(;(iivenl  i;V'n('Malenienl  deii\  elininiinièl  res  el  (luel- 
(|nel(iis  da\anlai,^e:  ils  nul  en  iniMne  leni|is  nne  anire  nnndre,  iliMiuninii'c  ctmin- 
l<'"''-  M"'  •'  |ii''s<|iie  aidaid  <le  précision,  mais  (|ni  csl  de  nmindre  dnnension 
l'I  ijui,  par  snile.  peid  (■li-c  Iranspiirlée  parlunl  nn  (in  en  a  liesoin,  sni-  le  ponl. 
sni-  la  (Innelle,  dans  les  eml.aical  ions.  Il  csl,  de  r(''i'le,  en  cCrel.  (pn'  les  clii'o- 
nom('lres  resleni  inimnidilcs  dans  le  eollVe  sp(''cial  ipii  lenr 
csl  r(''sei'V('',  on  ils  soid  suspendns  sur  des  sangles  de 
caonlelionc.  de  ra(;on  à  icssenlir  le  moins  possible  les  vihra- 
lious  de  lludice  on  les  sccoiisses  des  coups  de  roulis.  Un 
lie  doil  y  lom-lier  ((ue  polir  les  rcmonler  cliatjue  vingi- 
(|uali-e  heures,  opi''ralion  (pii  se  hul  avec  inliiiiment  de  soin.s, 
de  r(''iiularil('-  et  de  pr('eaulions.  L'orflciei-  de  navigation 
au(pi(d  ses  hmelioiis  uni  \alii  le  nom  iVof/icicr  des  numlrcs, 
sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu,  est  sp(''cialenient 
chargé  de  ce  soin.  Ce  sont-  dos  instrumenis  si  délicals  (jue 
ces  précieux  chronomètres! 

En  vertu  du  vieil  adage  (pi'ahondance  de  hiciis 
ne  nuit  pas,  les  marins  (tnl  cherché  d'autres  moyens 
de  reconnaîtr(;  leur  position  en  mer.  Les  cartes  ma- 
rines imli(pienl  en  ell'el  la  pi-ol'ondenr  de  la  mer  de 
dislance  en  dislance,  avec  la  iiainre  du  fond.  vase,  sahle,  roche,  cocpiillages,  etc. 
Si  donc  un  navire  [larvieiit  à  avoii'  la  hanleni-  i\u  fond  au-dessous  de  lui,  il  peut 
en  déduire  des  indications  ap[)ro\inialives  sur  l'endroil  où  il  se  ti-ouve. 

C'est  la  sonde  qui  donne  le  fond.  La  sonde  n'est  autre  chose  (piun  plomh 
de  forme  conique,  solidement  al  lâché  à  luie  corde  dite  iujnc  de  sonde,  (pion 
jette  à  la  mer.  Les  plombs  de  sonde  varieni  de  là  à  1.")  Uilogramines;  ils  sont 
creusés  à  la  liase  en  forme  de  coupelle  puni'  recevoir  du  suif  destiné  à  ramener 
des  échantillons  (In  sol  touché;  la  ligne  est  niar(pn''e  de  lllcn  III  nH''tivs  par  nne 
languette  de  cuir;  à  '.M  inctres  par  nne  ('■lamine  bleue,  à  10(1  nn''lres  par  une 
élanniH'   blanche,    à    l.")!)  mèlres    |iar    nne   (■•lanune    ronge. 

J'our  (Muployer  la  sonde,  il  faut  arrêter  la  marche  du  bàlimcnl.  Des  malelots 
sont  placés  à  l'extérieur  de  la  muraille,  sur  les  pattes  des  ancres,  sur  les  bastin- 
gages; ils  tiennent  (diacmi  à  la  main,  en  rond,  en  ///('«c.  une  dizaine  de  niétics  de 


CO.MCAS     m:     ISCI.IiVI.Mt.NT. 


:j'iO 


LA    MAHIXE    FRANÇAISE. 


la  lii^mc  (le  sonde,  donl  une  des  exlrémilés  csL  fixée  à  l'arrière  du  navire;  le 
plondi  allaehé  à  l'aulre  bout  est  ienu  sur  l'avanl  jiar  un  homme  ioni  pnM  à  le 
lancer  à  la  mer.  Onand  le  navire  est  sulTisammcnl  ralenti,  roiïlcier  de  quart 
commande  :  Mouille  !  le  matelot  chargé  du  plomb  le  laisse  tomber  en  criant  : 
Veille! —  Veille!  veille  !  veille!  répète  le  })remier  homme  porteur  d'une  glène 
à  chaque  tour  qu'il  (Ile  et  (|u'il  laisse  aller  à  la  mer;  quand  il  a  fini,  le  .second 
file  sa  glène  à  son  tour  en  jclani  le  même  cri,  et  ainsi,  de  proche  en  proche. 
jusqu'à  celui  (|ui,  scntani  la  ligne  s'arrêter,  crie  :  Fond!  Il  fait  un  nouid 
sur  la  ligne  à  l'instant  même,  pour  marquer  la  longueur  où  l'on  a  trouvé  le  fond, 

puis  vingt  ou  trente 
hommes  remontent 
la  ligne  de  sonde. 
Ouand  le  plomb  est 
à  boni,  on  le  pré- 
sente au  comman- 
dant, (pii  \oit  sur  la 
croûte  de  suif  l'em- 
preinte de  la  vase, 
des  coquilles,  du 
sable  ou  des  herbes 
qui  tapissent  le  fond. 
Le  commandant  exa- 
mine la  carte,  et,  fai- 
sant coïncider  la  ipiantilé  d'eau  trouvée  et  la  nature  du  fond  avec  la  posi- 
tion présumée  de  son  vaisseau,  il  peut  corriger  celle-ci  et  la  fixer  avec  plus 
de  précision. 

L'inconvénient  de  cet  antique  procédé  est  d'exiger  le  ralentissement  du 
navire.  Aussi  a-t-on  cherché  des  appareils  de  sondage  permettant  d'avoir 
le  fond  en  marche  :  tels  les  sondeurs  Thomson.  <pd  sont  d'un  usage  courant 
à  l'iieure  actuelle.  Ces  instruments  sont  basés  sur  l'application  de  la  loi 
de  Mariette  :  la  compression  de  l'air  dans  un  tube  (pu  coule  est  en  raison 
de  sa  profondeur,  et  celle-ci  s'enregistre  par  la  quantité  d'eau  qui  a  passé 
dans  le  tube. 

La  sonde  du  large  ou  grande  sonde,  dont  il  \i('nt  d'être  (picslion,  est 
remplacée,  près  des  côtes  peu  profondes,  dans  les  passes,  dans  les  rades,  par  la 
petite  sonde.  Lorsqu'un  navire  vient  prendre  un  mouillage,  il  est  de  règle  (pi'il 
sonde  sans  cesse,  pour  être  prévenu  des  dénivellations  du  fond  sur  lequel  il  passe. 


SONDEUR     THOMSON. 
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l,.i  |i('lil('  Miihir  ,1  une  li^iic  ilc  itd  ,i  Kl  iiirlrcs  sciilciiii'iil  cl  un  |il<iiiili  i|iii  ne. 
|)rsc  (|nr  ■!  on  I  kiluf^inninics.  L:i  lii^nc  csl  i;railii('T  de  iiirlrc  en  iiirlrc  ;'i  |i;ii'lii- 
(lu  |il(iiiili  |i;u'  (Ir  |H'lilrs  l;i  ni;ii('l  I  es  ilc  cnif;  les  ilivisions  ■),  1.),  '^7),  157)  smil, 
ni;n'(|ii('M's  |i;ir  des  liinils  ili'  cnnlc,  ri  les  divisions  Kl,  ?0,  '■'<()  |);ii' des  niorccniix 
dc'laniini'  idirnial  i\  cnicid  lilcnc,  lilniichc  cl  ron^'c.  Le  soinlciir  es!  |iI;h-(''  dans 
une  cinliarcal  KMi  i\c  i-ù\r:  sdidcnn  |iai'  nue  sangle,  il  S('  |(cnchc  en  a\anl,  l'ail, 
loiirncr  |)liisicni's  l'ois  le  |ilondi  cl  le  lance  sur  I  a\aid  coiuiim  il  l'cM'ail  d  nn(; 
l'i-ondc.  <)nan<l  le  plonili  csl  reniln  an  l'oml  on  (|nc  la  lii;iic  csl.  raidc,  il  ri';;aidc 
la  eradnalion  la  |ilns  xoisiiu'  de  I  ean.  Il  clmnlc  alors  la  sonde  [lar  les  mois  : 
Fond...  (Ml  /Ki.t  (le  /'(ind!  suivis  An  nond)re  de  rn(''!rcs,  [luis  dn  nom  i\t\  liord  on 
il  a  son(l('',  ci  en  r(''|i(''lanl  le  nondirc  de  m(''lrcs  lih'-s,  pai'  cxc'm|)lc  :  Fond! 
dir-linil  niclrcs  Irihiird .'. . .  ili.r-hiiil .'  ou  l)ien  encore:  I'((.-f  de  fond.'  Ircnlc 
mrirc.s  Ixthord! ...  pas  de  fond  ! 

VIII.    LliS     SICNAUX. 

La  nécf'ssité  des  sit/naii.r  a  ('^li'  de  loul  Uîinps  reconnue;  la  dil'liculb''.  de  se 
raji|)focIicr  à  portée  de  \oi.\,  le  besoin  pour  le  chef  d'une  IlolLe  de  l'aire  con- 
naître sa  volonté  rapidement  à  tous' les  navires  placés  sous  ses  ordres  ont  fait 
sentir  de  bonne  heure  l'ohligalion  Af  se  ser\  ir  de  sif^naux  visibles,  comme  moyen 
de  communication  rapide.  Des  pavillons,  des  banderoles,  des  orillammes  en 
étoffes  de  coitleui-  ont  (•\(',  d(''s  l'origine,  employés  pendant  le  jour  jiour 
faire  exécuter  certains  mou\enients  convenus  d'avance.  Ouelques  auteurs  ont 
fait  honneur  au  duc  d'York  de  rin\enli(jn  des  pa\  liions,  mais  des  règlements 
bien  antérieurs  à  son  époque  parlent  de  bannières,  d'enseignes,  d'étendards 
leui's  à  1(1  poupe,  à  la  proue  ou  uux  cd/é.s  de  la  galère.  En  louf  cas,  les  si- 
gnaux faits  avec  des  voiles  remontent  à  la  plus  haute  antiquité.  Il  était  en 
elfet  naturel  (ju'on  se  servît  des  vergues,  dans  les  positions  variées  (prellcs 
[louvaient  prendre,  [lour  faire  les  premiers  signaux.  Les  voiles  re|)liées,  dépliées, 
serrées  en  partie,  formaieni  un  conq)lénient  toul  in(li(pié  à  la  l(''l(''gi'a[)hie 
maiilime. 

La  marine  actuelle  a  l'ccours  pendant  la  journée  à  des  signaux  ipic  l'on 
dislingue  soit  (rapr(''S  leurs  formes,  soit  d'api(''s  leurs  couleurs.  (Jes  sigfiaux 
sont  constitués  au  moyen  de  pi(''ces  d'élamine  de  nuances  variées,  ayaid  les 
unes  la  forme  d'un  carré,  les  aidrcs  celle  d'un  Irapèzc,  d'aulres  la  l'oitnc 
d'une  llamme,  d'autres  enlui  dessinées  en  ti'iangle.  Les  carrés  et  les  trapèzes 
sont  dénommés  pavillons  et  correspondent  chacun  ti  un  numéro  :  les  premiers, 
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au  iionibro  de  iloiizo.  Forment  \n  première  série;  les  seeonds,  de  même  nombre, 
formcnl  la  deuxième  xèrie.  Les  pavillons  combinés  deux  à  deux,  trois  à  trois 
dans  l'une  ou  l'autre  série  servent  à  désigner  le  nuni(''r(i  de  tel  ordre,  écrit  dans 
un  Livre  des  si(/iuiii.r,  doid  l'amiral  ordonne  l'cxéculion.  Si  l'amiral,  par  exemple, 
hisse   en   ièle    de    son    mât.    cl  les   uns   au-dessus    des    autres,    les    pavillons 

carrés  5,  G  et  '.I,  les  navires  de  sa  l'orcc  navale  clierclic- 
l'onl  ce  que  signilic  l'ordic  'A')'.)  de  la  première  série  et  se 
mettront  en  devoir  de  l'exécuter.  Si  les  pavillons  hissés 
étaient  les  trapèzes  4,  3  et  2,  les  navires  auraient  à  exé- 
cuter l'ordre  432  deuxième  série.  L'emploi  de  deux  séries 
augmente  donc  le  nombre  des  combinaisons  et,  par  suite, 

des  ordres.  Les  llammes, 


7r5 


au  nomlire  de  huit,  et 
les  triangles,  an  nombre 
de  deux,  entrent  en  com- 
binaison avec  les  pavil- 
lons pour  former  de  nou- 
^■(•aux  signaux.  II  es! 
admis  (pic  tout  signal 
fait  par  l'amiral  est  un 
ordre,  d(jni  ou  accuse 
i'écc|iliou  en  hissant  un 
paxillon  blanc  à  boules 
bleues,  nommé  aperçu, 
et  (pic  joui  signal  fait 
par  un  bAtiment  est  une 
demande,  à  laquelle  le 
(îhct  répond  par  un  ilcs  deux  triangles  dont  1  un  signitie  «  oui  »,  et  l'autre 
«  non  ». 

Il  (îxistc  un  autre  mode  de  communications,  moins  raj)ide,  mais  plus  complet 
cl  plus  détaillé,  par  leipiel  on  peut  signaler  n'inqiorte  quelle  phrase,  n'importe 
([uel  ordre  (pii  ne  serait  pas  prévu  dans  le  Livre  îles  siijndii.v  :  c'est  le  tèlêgrajihe 
miirin.  Le  télégraphe  marin  n'est  autre  clio.se  que  la  représentation  des  dix 
chiffres,  de  0  à  9,  par  des  [lavillons  de  couleurs  diverses  ;  au  moyen  de  ces  dix 
chiffres,  on  peut  exprimer  tous  les  nombres  jusqu'à  999;  au  delà,  on  use  de  cinq 
flammes  pour  repi'ésenter  les  milliers.  Les  nombres  transmis  ainsi  correspondent 
aux  cinq  ou  six  mille  mots  d'un  Dietionnaire  numéroté,  très  suffisant  pour  les 
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l..'sn,nsnnlnKun-s.lHa,.onv..saIio„.(;-..si.,,ar..v..,n,l..,av,...I,.,,^l.,..,, ,,„on 

'"'■;'    '■"""""'■"    """   """-II"    imiHvvn.,  ,,u  on    .„n s  n,M,v,.||,.s  ,r,n,  .nala,!,. 

M"""    '■'•"'I'''   '■"<li| Irs  snilivs  .IHii   ,„vi,|,.|il,  ,.(,.. 

l-s  iiKU-ins  uni  ,.,Hun.  In.nvr  un  >u<^rnu-u^  moyeu  .Ir  IransniHIr,.  la  pen.s.V 
a   Irav-rs  l,.s|,a.T  :   |,.s  s,!jnaa.r  à  hras  d'honunes,  rcMiouvclés  des  anrims  Irir- 

^'' '"  "''■'"•"^-   '''""l""  1""^  l"-l  l>'"'"l'v  Mualn.  positions  :  verlicale  en  iu.ul 

='  '•'"  v..rs  le  ,„.|,  lu.riznnial,.,  e(  k  45°  vers  la  terre.  Ces  positions  «lilKrenles 
'■"['■•-•nl-nl  les  iHhvs  ,1.  ialpl,ahel,  ee  ,|n,  per.uet  ,1,.  signaler  cl.s  n.ols  el 
'I-  phrases.  Les  signaux  à  luas  év.h.ut  de  ehereher,  dasseud,h-r  el  de  hisser 
'l-'s  pavdions:  ds  permettent  de  eommuui.pier  duu  navire  à  laidre,  .sans  avoir 
'•-■ours  au  télégraphe  à  pavillons,  ,pu  .st  ,pn;l.p,e  peu  s<deunel,  a.issi  sonl-ils 
l-l  -".ployés.  An  bout  de  quelques  leçons,  un  Umonier  arrive  à  signaler  cune- 
iK'l'l-'-nent  et  à  interpréter  ee  télégraphe  élémentaire. 

1-rsquc,  ,lans  le  jour,  Féloignemcnt  est  tel,  que  la  couleur  a  eessé  d'être 
•lislnute,  les  bâtiments  peuvent  comnu.ni.iuer  entre  eux  à  laide  de  signes  dont 
h.  valeur,  reposant  uniquement  sur  leur  forme,  est  indépendante  de  leur  couleur. 
Un  les  nomme  signaux  de  grande  distance. 

Pendant  la  nuit  c'est  au  moyen  de  feux  que  l'on  correspond.  AvanI  loul    la 
première  chose  qu'un  b.Uiment  doive  signaler,  c'est  sa  présence.  Il  le  tail  en 
porlant  conslannnenl  sur  son  côté  de  tribord  un  feu  vert,  sur  son  coté  de  bâbord 
-.   leu   rouge,  l'un   et   l'autre   visibles  à    deux  milles.  Il  y  joint,  quan.l   il  est 
navire  à  vapeur,  un  feu  blanc  placé  en  tête  du  mât  de  misaine,  et  d'une  portée 
<\v  cinq  milles.  L'obligation  de  ces  feux,  dits  feux  de  route,  est  absolue.  Elle  est 
la  seule  et  unnp.e   sauveganle  que  Ion   puisse  avoir,  pendant  l'obscurité  des 
nuits,  contre    ces  abordages    effroyables   qui    trop    souvent    ont   fait    tant    d,- 
victimes. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  navires  de  guerre  veulent  comn.uniquer  de  nuil  ils 
se  servent  de  feux.   C'est  au  moyen  de  feux  que  l'amiral  p.-ut  IransniHhv  ses 
onlres,  sans  lesquels  une  escadre  sérail  bientôt  dispersée  et  exposée  à  des  acci- 
dents terribles;  mais  il  faut  remarquer  qu'on  n'a  pas  besoin  pendant  la  nuit  .l'oi- 
.Ires  auss,  variés  que  pendant  le  jour  ;  il  est  reconnu  qu'il  ne  faut  transmettre 
alors    que    les    ordres    strictement   nécessaires.    Les    tVu.x    doni    on   tait  usaoe 
sont  des  fanaux.   Un  se  sert  au  plus  de  six   lanaux  à  la  lois,  dont  les  divers 
arrangements  produisent  vingt  combinaisons.   Le  nombre   des  ordres  obtenu 
par  ce  procédé  élant  insuflisanl,  un  artilice  spécial,    une    fusée,   par   exemple. 
'-"•'•-■  ='vanl  le  signal,  désigne  un  nouveau  chap.lre  de   viu^t  onlres  nouveaux  ■ 
un..    Insée   après   le   signal   .lonue    un.  nonvellr    série;    d.ux   fns...s,  uur  avani 
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une  apiTS.  puis  |iliisieiu'.s  fusées,  enfin  dos  étoiles  ou  même  des  flammes  de 
Bengale,  brûlées  soit  avant,  soit  après  le  signal,  fournissent  les  moyens 
d'augmenter  beaucoup  les  ordres  de  nuit. 

Les  fanaux  ordinaires  à  bougie,  doni  la  flamme  vacillante,  incertaine 
s'éteignait  au  moindre  souffle  du  venl  et  causait  le  désespoir  des  pauvres 
timoniers,  ont  cédé  la  place  depuis  quelques  années  à  des  fanaux  électriques, 

que  le  vent  «  ne  soufllc  » 
pas,  qui  se  voient  de 
plus  loin,  qui  s'allument 
et  s'éteignent  instanta- 
nément, sans  avoir  be- 
soin d'être  hissés  ou 
amenés.  Pour  allumer 
les  lampes  *  à  incan- 
descence, on  a  usé  d'a- 
bord  d'une  dynamo  à 
i>ras,  dite  machine  Mé- 
rilens;  mais,  depuis  que 
les  navires  modernes 
sont  écl&irés  à  la  lu- 
mière électrique,  on  a 
relié  les  fanaux  de  si- 
gnaux   au    réseau   ordi- 


:î=%a-: 
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naire     d  éclairage.      Un 
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clavier    ingénieusement 
disposé     permet     d'en- 
voyer le  courant  tantôt 
dans    l'un,    tantôt  dans 
l'autre  de  ces  fanaux  ou   dans  plusieurs  à   la  fois.  Avec  des  verres   teintés  en 
rouge  ou  en  Aert,  avec   des   verres  blancs,   on  obtient  aisément  une  série  de 
signaux  qui  suffit  aux  besoins  de  la  navigation. 

On  emploie  encore  des  feux  Coslon,  sortes  de  llammcs  de  Bengale  à  nuances 
combinées,  blanche,  rouge  et  verte;  chatjue  combinaison  porte  un  chiffre 
de  0  à  9;  en  brûlant  un,  deux,  trois  ou  quatre  de  ces  feux  Coston,  on  figure  un 
nombre  de  un,  deux,  trois  ou  quatre  chiffres  dont  la  signification  est  donnée  par 
le  Dictionnaire  ièlèfjraphiqiie  marin.  (Ihaquc  fiamme  de  Bengale  représente 
par  conséquent  un  pavillon  de  ce  télégraphe.  La  télégraphie  optique,  au  moyen 
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(le  liiiii^iics  cl  (le  liirvi's,  coiiiiuc  dans  l'aliilialn'l  Morse,  osl  iisilée  aussi.  On 
(•Mi|il()ic  dans  ce  liiil  un  l'anal  dil  /'diKil  < .'olninh,  (ii'i  un  (''cran  nioliilc  N'icnl  cacher 
|)cndaid  |dns  (m  ninins  l(int;lcni|is  soil  la  llannnc  dinu'  liungic,  soil,  le  IJi  d'nnc 
lanijir  à  incandescence. 

I.elaisccaii  |ili(do-clecl  ri(|ih',  d(''\i(''aii  ninyen  diiii  ndroii',  |icnL("'lrc  nrojclé 
sni'  lin  iialliMi  lijanc  placi'-  dans  la  nnUiirc  aii-dcssns  du  |n(ijcclenr  :  la  parlie 
inlV'rienrc  A('  ce  liallon  se  Iruinc  ainsi  1res  \i\-ernenl  (''clairc'-e  el  devieni 
\isiMe  (!<■  loni  liiori/.on.  l  n  (''cran  |)lac(''  de\anl  le  inojeeleni'  sert  à  inler- 
ce|iler  la  source  liiniineuse  el,  |ierinel  de  produire  sur  le  lialloii  des  (''clals  lirel's 
el   loiiii's  (|ui   sont  inlcrpi'o[(''s  coinnie  sur  le   l'anal    à  écli[)scs. 

Les  divers  signaux  ([ui  viennenl  (['(Mre  d(''crils  sont  em- 
[iloycs  de  navires  à  na\ires  de  i^iierre.  l'our  coiumuniquor 
avec  un  navire  de  comuierec,  il  l'aiil  avoir  recours  au  Code 
commercial,  où  di\-luiil  jiaxillons  de  couleurs  \ariées  corres- 
|iinidenl  non  à  des  chill'res,  mais  à  des  lettres.  Chaque  com-  ^ 
l)iiiaison  de  deux,  li'ois  ou  (|ualre  lellres  a  une  signification 
<iue  l'on  trouve  dans  ce  code  el  (jui  iicrniel  de  converser. 
Le  code  csl  inlernalional,  c'est-à-dire  qu'une  combinaison 
donnée,  GKBF  par  exemple,  exprime  la  même  pensée  en 
différentes  langues.  Le  code  a  une  éililion  française,  une 
allemande,  une  anglaise,  etc.,  et  dans  chacune  de  ses  édi- 
tions CKBF  a  la  même  signification.  Il  ne  contient  pas 
moins  de  78642  combinaisons,  dans  lesquelles  n'entre  jamais 
Ac[\\  fois  la  même  lettre. 

Les  signaux  que  l'on  lait  par  temps  de  brume  sont  basés  sur  des  arran- 
gements de  sons  ou  de  biuits.  Ils  ont  une  extrême  iinporlance,  car  c'est  par 
la  brunie  (|ue  les  ris(jues  d'abordage  sont  le  plus  IVécpienIs.  On  emploie  alors 
soit  les  coups  de  canon,  soil  les  sonneries  de  clairon.  Les  signaux  de  brunie 
à  coups  de  canon  sont  calqués  sur  ceux  qui  sont  exécutés,  la  nnil,  avec  des 
fanaux.  Le  nombre  de  coups  de  canon  tirés  représente  celui  tics  fanaux  que 
l'on  allumerait  pour  faire  tel  ou  tel  signal.  Ouant  aux  sonneries  de  clairon,  elles 
corresponderd  à  lui  r(''perloire  établi  à  l'axaiu'c,  où  on  tronxc  la  signification  de 
chacune  d'elles. 

Il  reste  enlin  à  parler  des  coniiunnicalions  établies  entre  les  biUiments  et  la 
l(!rre  ferme.  l'allés  sont  assurées  |)ar  les  scma/ihni-cs.  Les  S(''ma|iliores  sont  des 
appareils  de  I(''I(''l; rapine  a(''rienne  inslalli''S  dans  le  voisinage  (l(;s  ports,  sur  des 
des  on  des  |M)inls  (■•le\(''s  de  la  c(')le.  an-dessns  de   consi  riicl  i(His  app(d(''es //'j.sVc.s' 
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éleciro-sémaphoricjties.  l'a  navire  passant  en  vue  de  terre  et  ayant  à  commu- 
niquer soit  avec  une  autorité  quelconque,  soit  même  avec  un  particulier,  tait 
un  signal  convenu  pour  «  attacpier  »  le  sémaphore,  comme  on  dit  en  style  de 
timonerie;  il  lui  signale,  par  le  télégraphe  marin  ou  par  le  code  commercial, 
telle  ou  telle  phrase  que  le  gardien  du  sémaj)hore  transmcllra  par  son  lil  élec- 
tri(pie  au  réseau  lélégra}dii([uc  de  l'Etal.  De  la  même  façon  toute  aul(iril('' 
maritime  ou  civile,  tout  particuliei-  peid  coiiimunicpicr  par  riulcrni(''di;iii('  d'un 
sémaphore  avec  les  na\ires  en   vue. 

.\otrc  littoral  est  couvert  t'a  et  là  de  ces  postes  sémaphoriques  (|iii,<'n  temps 
de  guerre,  deviendraient  autant  de  sentinelles  avancées  propres  à  renseigner  à 
chaque  minute  sur  les  mouvements  de  l'ennemi.  Ce  sont  de  petites  maisons 
hasses  dont  les  murs  peints  à  la  chaux  font  une  tache  claire  sur  les  falaises  ou 
sur  les  rochers  voisins  de  la  mer.  Dans  maintes  villes  de  hains  de  mer,  c'est 
une  excursion  classique  que  la  promenade  au  sémapliore.  En  visitant  cette 
demeure  haut  perchée,  calme  comme  une  retraite  d'ermite,  troublée  seulement 
par  les  mugissements  de  la  tempête,  qui  donc  ne  s'est  pas  senti  pris  de  sym- 
pathie pour  les  braves  gens  vivant  là  loin  du  monde  et  des  hommes,  n'ayant 
pour  toute  distraction  que  de  considérer  l'immensité  qui  s'étend  à  leurs  pieds, 
pour  tout  devoir  que  de  suivre  les  navires  qui  passent,  dans  l'attente  d'un 
ordre  à  recevoir,  d'un  renseignement  à  transmettre? 

La  marine  emploie  les  pigeons  voyageurs  comme  porteurs  de  nouvelles. 
C'est  au  regretté  amiral  Dupetit-Thouars  que  celte  innovation  est  due.  Ce  chet 
éminent,  qu'aucun  progrès  ne  laissait  indilîéi'ent,  a  pensé  qu'on  jiourrait  dans 
maintes  circonstances  utiliser  ces  oiseaux,  et  il  a  lait  installer  sur  le  vaisseau 
le  Sainl  Louis,  en  rade  des  îles  d'Hyères,   un  pigeonnier  pour  les  recevoir. 

Leur   acclimatement   a   l'Ié  rapide  et  c()m|(let.   Les    tléplacenieids    du  S<tinl 
Louis  ne  les  déroulent  nullement.  Us  sont  iiaiiitués  à  leur  notlanle  habilalicjn  el' 
ils  la    relrouvent   toujours,  ils    ne    sont  même    pas  effarouchés    j)ar  les    salves 
d'artillerie  fréquentes  que  lire  ce  vaisseau. 

Lors  des  grandes  manœuvres  exécutées  devant  Toulon  on  a  mis  des  ])igeons 
voyageurs  sur  des  torpilleurs  qui  faisaient  partie  de  la  défense  du  littoral;  ces 
pigeons,  lâchés  un  à  un  d'intervalle  en  intervalle,  venaient  apporter  lidèlement 
les  renseignements  que  les  torpilleurs  avaient  recueillis  sur  la  marche  et  les 
mouvements  de  l'escadre  assaillante.  Un  en  a  mis  aussi  dans  la  nacelle  des 
ballons  captifs,  et  toujours  ces  précieux  oiseaux  ont  rallié  leur  pigeonnier  avec 
le  message  dont  on  les   avait  chargés. 

11  se   peut  donc   qu'en   temps   de   guerre   on    parvienne    à    se    servir    d'eux 
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iililciiiciil.    I)('l,iil    iMlri-css;inl  :    fi-  siiiil  eux  inr'iiics  (|(ii  ,iiiiiniici'iil    leur  i 

[iij^i'oiiiiicr.    l'iii    [losiuil    la    [lallc  sui'  le 

It!i(i|(I  lie  leur  loj^is,  ils  l'oiil   jouer  lllio 

soiiiicnc  ('Iccl ii(|(ii'  <|iii  (loiiiic  l'cAeil  oL 

Miel    l'ii    roMclioii    une    li'ii|i[i('     ijiii    SR 

rd'cinK'  SUI'  eux.   l'ar  ce  [)r()C(''il('',    loul 

ialofiuédiairt'   csl  supjiriiMé  c;L  les  iiou- 

xcllcs    les    [iliis    scci'rics    [wuxcal,    (Mrc 

liansuiises     sans    danger    de    divulgu- 

[ion. 

N'y    a  l-il   [las    qucl([ue   irouic    à 
voir  CCS  [ligcous  aux  ailes  blanches, 
ces  doux  cl   [lai^dilcs  oiseaux,  servir 
à   des    teu\  rcs    de   "uerrc?   Uu'eii 
penseront    les    poètes,    pour  qui 
les    colombes    étaient     toujours 
des   messagères  de  paix  '!... 


'cloiii'  au 
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IX.     LK     Vm\     DES    NAVIRES     ACTUELS 


On  devine  que  les  navires  modernes,  avec  la  mulliplicilé  de  leurs  organes, 
la  complication  de  leurs  aménagements,  la  grandeur  môme  de  leurs  dimensions, 
doivent  revenir  à  des  prix  de  plus  en  plus  élevés.  Les  derniers  cuirassés  mis  en 
mer  avant  1870  n'atteignaient  pas  10  millions.  Avec  le  Courbet  on  arrive  à 
18  millions,  avec  le  Formidable  à  21,  avec  le  Breiuuis  à  25,  avec  le  Charles 
Marlcl  et  le  Lazare  Carnol  on  atteint  28  millions.  Un  garde-côte  comme  le 
Furieux  coûte  8  millions,  le  type  Requin  qui  lui  succède  varie  de  lia  12  mil- 
lions, et  les  Bouvines,  Jemmapes  et  Valmij  valent  14  millions.  Les  canonnières 
cuirassées  comme    le  Phlêgèton   dépassent  3900000,  celles  du   type   Flamme 

2  millions.  Le  prix  des  croiseurs  suit  le  même  accroissement  que  les  cuirassés. 
Un  croiseur  à  batterie,  il  y  a  vingt  ans,  coûtait  2  millions,  l'Isly  en  coûte  7, 
un  croiseur  de  2°  classe  6,  un  croiseur  de  3°  classe  comme  le  Forbin  dépasse 

3  millions.  Le  croiseur  cuirassé  Dupuy  de  Lame  atteint  12  millions  et  demi, 
le  type  Charrier  9  millions  et  demi.  Les  croiseurs  de  station  de  2°  classe  valent 
plus  de  3  millions  et  remplacent  des  b;Miments  qui,  jadis,  ne  coûtaient  pas 
1  million.  Les  torpilleurs  ont  coûté,  au  début,  50,  60  ou  100  000  francs; 
en  1885  les  fameux  35  mètres  ont  atteint  195  000  francs;  les  torpilleurs  garde- 
côtes  actuels  coûtent  346  000  francs  ;  les  torpilleurs  de  liante  mer  sont  de 
400000  francs,  elles  plus  récents  valent  de  525  000  à  586  000.  Les  avisos- 
torpilleurs  du  type  Bombe  atteignaient  déjà  plus  de  1  million  ;  le  type  A  Iber- 
ville,  qui  leur  succède,  coûte  2743000  francs,  plus  cbcr  que  les  croiseurs- 
torpilleurs  comme  le  Condor  et  le  Faucon  qui,  il  y  a  cinq  ans  seulement,  coulaient 
2 230  000  francs. 

Notez  que  ces  chiffres,  si  élevés,  n'indiquent  que  les  prix  de  revient  de  la 
construction,  mais  que  du  jour  où  ces  navires  entrent  en  ser\ice,  on  doit, 
pour  les  maintenir  à  la  hauteur  des  derniers  progrès,  les  munir  de  canons 
nouveaux,  changer  tels  ou  tels  de  leurs  appareils  ou  de  leurs  machines  contre 
des  appareils  ou  des  machines  plus  perfectionnées.  Il  faut  modifier,  remanier, 
bouleverser  leurs  installations,  il  faut  leur  ajouter  sans  cesse  quelque  engin 
supplémentaire,  et  leur  valeur  en  argent  augmente  toujours,  en  même  temps 
que  leur  valeur  militaire. 

Les  dépenses  occasionnées  par  l'enli'clicn  d'une  lelle  marine  sont  de  jilus 
en  plus  fortes.  Les  équipages  ont  diminué  en  importance  numérique  sur  les 
gros  cuirassés,  où  ils  ne  sont  plus  que  de  600  à  700  hommes,  mais  les  croi- 
seurs modernes  ont  des   effectifs  plus   nombreux  que  les   anciens  croiseurs  : 
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le  (!t-filc  a  l'.MI  li(iiiiiiirN,  1  .  l /</(•;•  '.'>'.>i\,  les  cripisciii-s  de  (Iciixiriiic,  classe  2li(), 
ceux  (le  lioisi/'inc  \M(I,  les  a\  isos-loiiiillciirs  7(1.  \a'  [leisoiincl  d  un  cuirassé  do 
coiubal  roillr  niciiMicllcuicid  IJOOOO  IVancs  l'usiron.  L'('M|ui|iai;("  d  ini  croiseur 
de  li-disicinr  classe,  comme  le  Snrcoiif,  coille  (1  à  7  000,  celui  d'un  aviso- 
liiriiillcui-,  ((unme  la  llnDihc,  1000  IVaucs.  (^tiiaul  à  la  noiinil  urc, 
il  esl  Iju^ilc  de  calculei'  à  c(Uld)ieH  elle  re\ieMl  à  l'I'^ial.  ('<ha(|Ue 
luariu  emliai(iné  i'ece\anl  une  ralioii  en  nalure,  ('■\aln(''c 
à  I  IV.  lô,  un  cuirassé 
de  GOO  honuiies  dé- 
[leiise  ",*!  000  IVancs  par 
mois  l'u  pain,  \iandc, 
\  in,  café,  clc,  un  navire 
(Iel501iommes5000fr., 
un  aviso  de  70  hommes 
2500  francs.  Les  frais 
de  combustibles,  de 
matières  grasses,  de 
rechanges  et  d'approvi- 
sionnement, c'esl-à-dire 
les  dépenses  qu'entraîne 
l'armement  (en  temps 
de  [laix)  des  navires 
de  telle  ou  telle  caté- 
gorie, se  montent  aux 
chiffres  suivants  :  un 
cuirassé  de  premier 
rang,  150  000  f  ra  n  c  s 
par  an  ;  un  garde-côte 
de      première      classe, 

120000;  un  cuirassé  de  slalion,  82  000;  un  croiscnu-  de  piemière  classe,  85  000: 
un  croiseur  de  deuxième,  50000;  un  croiseur  de  troisième,  35000;  un  aviso- 
torpilleur,  9000;  un  torpilleur  de  liaule  mer,  5000  francs. 

Le  budget  «le  la  marine,  ([ui  était  en  1871  de  121  millions,  aticignit  en  1880 
la  somme  de  185  millions.  Il  est  à  l'heure  actuelle  de  250  millions,  cl  demain  il 
sera  sans  doute  de  260  millions  :  il  laid  en  d(''ral(|uer  une  somme  de  1(1  millions 
représentant  les  dépenses  des  troupes  coloniales,  pour  avoir  le  monlani  net  de 
ce  que  coûte  à  la  France  sa  marine  de  guerre. 
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X.    I,ES     DERNIÈRES     EXPEDITIONS     MARITIMES. 

La  llolle  moderne,  dont  il  vient  d'être  question,  n'a  pas  eu,  on  le  sait,  à 
participer  à  de  grandes  opérations  navales.  Mais  les  officiers  et  les  équipages 
ont  dû  cependant  concourir  aux  entreprises  lointaines  destinées  à  accroître 
notre  empire  colonial.  Ils  ont  vaillamment  soutenu  l'honneur  de  la  marine  en 
Tunisie,  au  Tonkin,  à  Madagascar  et  au  Dahomey. 

Les  bâtiments  de  combat  qui  formaient  en  1881  notre  escadre  de  la  Médi- 
terranée ont  pris  part,  cette  année-là,  à  l'expédition  de  Tunisie.  Leur  rôle  fut  de 
seconder  les  efforts  du  corps  expéditionnaire  par  des  attaques  sur  les  villes  for- 
tifiées du  littoral  appartenant  au  bey.  Le  bombardement  du  fort  de  Tabarka,  la 
prise  de  Rizerie,  celle  de  Gabès  furent  des  opérations  de  peu  d'importance,  où 
la  disproportion  des  forces  en  notre  faveur  nous  créait  de  faciles  succès.  Seule 
l'attaque  de  Sfax  mérite  une  mention  détaillée,  à  cause  de  l'opiniâtreté  de  la 
résistance  des  Arabes,  à  cause  aussi  de  l'excellence  des  dispositions  prises  par 
nos  bâtiments,  que  l'amiral  Garnault  commandait  en  chef. 

Du  5  au  8  juillet,  la  ville  fut  bombardée  par  deux  corvettes  cuirassées,  et  une 
démonstration  offensive  fut  effectuée  par  leurs  embarcations  armées  en  guerre, 
sans  amener  l'ennemi  à  composition.  Aussi  l'escadre  au  grand  complet  vint-elle 
le  14  juillet  se  présenter  devant  la  ville;  elle  se  composait  de  neuf  cuirassés,  deux 
croiseurs,  un  aviso,  quatre  canonnières.  Ce  qui  compliquait  beaucoup  l'opéra- 
tion, c'était  la  faible  profondeur  des  eaux  sur  la  côte  tunisienne,  qui  obligeait 
les  cuii'assés  à  se  tenir  à  plus  de  6000  mètres  du  rivage  et  empêchait  les  em- 
barcations chargées  de  monde  d'accoster  à  la  plage  même.  Les  canonnières, 
heureusement,  pouvaient  approcher  à  2000  mètres  de  terre,  et  se  placer  en 
bonne  situation  pour  soutenir  le  débarquement.  Le  16  juillet,  le  bombardement 
commença,  tandis  que  1600  marins  et  1400  soldats  des  92"  et  136°  de  ligne 
débarquaient.  Les  portes  de  la  ville  enfoncées,  il  fallut  faire  le  siège  de  la 
Casbah,  puis  de  chaque  maison  où  les  Arabes  s'étaient  retranchés.  Ouand,  le 
soir,  la  ville  fut  prise,  nos  compagnies  de  débarquement  avaient  eu  9  morts 
et  40  blessés. 

Au  Tonkin,  les  difficultés  avaient,  on  peut  le  dire,  commencé  avec  notre 
occupation  même.  Une  expédition,  à  hupielle  Francis  Garnier  a  attaché  son 
nom,  avait  aljouti  à  un  traité  ratifié  en  1874,  (|ui  nous  donnait  le  droit  d'en- 
tretenir cinq  consuls  sur  toute  l'étendue  du  teri'iloiie  tonkinois,  avec  de  petites 
garnisons  pour  les  proléger.  Les  Chinois,  qui  ne  voulaient  point  abandon- 
ner leurs  droits  de  suzeraineté    sur  l'Annam    et  le   Tonkin,  nous  tirent  sour- 
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(h'iliciil    (l'jilini-d   iiiK"  onciTc    (l'inniiciirc,   <lc\rnuc  riisnil,-,   vers     ISSl. 
'""'    K'i''i'i'''    •!     iii.-iin     .•iriiirc.     I.cs    i;iiniis(.iis.     rriilnir('i's     par 
|H'lilrs    masses,    [lar    pclils    |ia(|iicls    coiniiic    on    ilil, 
ne    liirciil   jamais    assez    iiomlirciisrs   pour   en     impo- 
ser à    mis   ennemis,    [.enr  amiaee    [u-    lil    (pi'anninen- 
l''i'.   ''1.    en    ISS:!,  le    eapilaine    de    vaissean    Henri    lii- 
Mère    se    Ironv.-i    lill,'>cal<-menl     M(Hpi('    dans    l.'i     \i||e 
'!<•  llaïKiï  pai'des  iiandes  cliinoise.s  i-éi>uliè|-es  on  irré- 
gTilières.  .InycanI  (|iie  celle  sihialion  l'jail  indigne 
de   la    l-'rance,  le   commamlaid    de    noire  slalion 
navale    iV'soInl    d'inllincr    iiiu'    le(;()n    aii\ 
soldais    el    aux   pirales   (|ni   l'enlonraieid . 
11  lil   done,  le  19  mai.  nne  soi'lie  en  rè"|(> 
où  il  se  heurla   à  de  loiLs  eonlint-eiils  de 
Chinoi.s.  Il  y  Irouva  la  morl,  el  la  retraite 
de  ses  honinies    se  changea  en    nne  san- 
i;lanle   déionle.    Ce    désastre    ('mnl    vi\e- 
nient  le  iionvernenieni  l'ran(;ais,  ([ui 
se    décida    à    oi-- 
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donner  une  véritable  expédition.  La  division  navale  des  mers  de  Chine  reçut 
l'ordre  de  surveiller  les  côtes  de  l'empire  chinois,  et  une  seconde  division  fat 
formée,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Courbet,  pour  opérer  sur  les  côtes  de 
l'Annam  et  du  Tonkin. 

Arrivé  au  Tonkin  à  la  fin  de  juillet,  l'amiral  Courbet  commença  par  bom- 
barder les  forts  de  Thuan-An,  qui  défendent  la  rivière  de  Hué.  L'occupation  de 
ces  forts  amena  aussitôt  la  signature  d'un  traité  avec  l'empereur  d'Annam, 
reconnaissant  notre  protectorat  sur  le  Tonkin.  Mais  la  Chine,  ne  renonçant  pas 
à  ses  droits  de  suzeraineté,  dénia  à  la  cour  de  Hué  le  droit  de  traiter  avec  nous, 
ol,  loiji  de  retirer  un  seul  des  soldats  qu'elle  entretenait  ou  un  seul  des  Pavillons- 
Noirs  qu'elle  soudoyait,  cde  parut  vouloir  lutter  avec  plus  d'ardeur  contre  nous. 
L'amiral,  investi  du  commandement  des  forces  de  terre  et  de  mer,  poussa  les 
choses  avec  la  vigueur  qui  était  dans  sa  nature.  Il  s'empara  de  la  citadelle  de 
Sontay,  après  un  assaut  terrible  dont  l'effet  fut  d'infimidei-,  pour  un  temps  du 
moins,  nos  belliqueux  ennemis  (décembre  1883). 

Le  11  mai  suivant,  une  convention,  signée  à  Tien-tsin,  entre  le  vice-roi  Li- 
Ilung-Changet  le  capitaine  de  frégate  Ernest  Fournier,  put  l'aii'e  croire  que  la 
guerre  allait  se  terminer,  puisque  la  Chine  s'engageait  à  retirer  ses  troupes  du 
Tonkin.  C'était  compter  sans  la  duplicité  el  la  fourberie  des  Célestiaux.  Ils  pro- 
fitèrent de  notre  tranquille  confiance  dans  la  cessation  des  hostilités,  pour  snr- 
prrndrc  à  Bac-lé,  dans  un  guet-apens  meurtrier,  une  de  nos  colonnes  expédi- 
tionnaires. Pareille  trahison  méritait  une  éclatante  vengeance.  L'amiral  Courbet 
reçut  aussitôt  l'ordre  de  réunir  sous  son  commandement  les  deux  divisions  navales 
et  de  remonter  vers  le  Nord,  tandis  que  notre  ministre  plénijjotentiaire  quittait 
Pékin  en  remettant  un  ultimatum.  Les  tergiversations  habituelles  aux  Chinois  fai- 
.sant  traîner  leur  réponse  en  longueur,  on  estima  (ju'il  fallait  fra|)per  un  coup  de 
force,  pour  faire  oeuvre  de  belligérants.  Keluni»-,  au  nord  de  P^ormose,  fut  ainsi 
attaqué  par  l'amiral  Lespès  et  ses  ouvrages  de  défense  réduits  en  poussière, 
(^e  n'était  pas  encore  assez  pour  amener  une  solulinn.  Le  '^?i  août,  Courbet  l'eçut 
enfin  i'ordic,  depuis  un  mois  sollicité  vainement,  d'ouvi-ir  le  l'eu  sur  rimj)ortant 
arsenal  de  Fou-lchéou  et  siu"  les  navires  mouillés  dans  la  rivière  Min.  En  moins 
d'une  heure,  les  onze  navires  chinois,  croiseurs,  avisos  ou  canonnières,  furent 
torpillés,  brûlés  ou  coulés;  après  quoi  l'arsenal  fut  couvert  d'obus.  La  lâche  de 
Courbet  n'était  pourtant  pas  terminée.  Il  lui  fallait  maintenant,  pour  regagner 
la  haute  mer,  descendre  la  rivière  Min,  dont  les  nombreux  forts  menaçaient  ses 
bâtiments.  Chaque  ouvrage  lut  à  tour  de  rôle  canonné  et  détruit  avec  une 
silreté  de  niélhode  de  la  part  ilr  notre  chel',  (jui  nous  \alnl  des  pci'Ies  insigni- 
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li.ililc's.  ('.iiii{  Jiiiir^  liiirnl  nii  |il(i\  (''S  :'i  crllr  ilc^crnli'  :  le  '.".l  jmiiII  sciilcnii'lil , 
ICsc-Klrc  lie  ( '.(Mii'lirl .  iiilailc  ri  \  iclniiciisc,  piil  rninclii  r  les  dcniirros  Dusses  (le 
hi  l'ivirri'  cl  i;;ii;a('r  \r  l;ii'i;('. 

I.r  1  "  <i(l(il)ii\  1.1  imiiilr  imnl  tir  |''(inii(isr  lui  (irrii[i(''(',  ni.'iis  l'érlioc  de 
'rniusiii  fiii-ra  ilr  liniilrr  I  (MTii|)al  ion  ;mi\  cnlliiics  Irrs  xdisiiics  de  Kcliiiiii'.  Alors 
coniiiiriira  |Hini-  nos  iia\ii'<'^  la  hoson'iK^  inyralc  du  IiKkiis  i\c  l''i)niHisc,  dcsliiié 
à  |ii'i\('r  (•(■!!(•  i;raiidc  île  de  luiilc  (■(iniiiimiical  iuii  a\('c  le  coid  iiiciil .  (ani|  iimis 
se  passèrcnl  ainsi.  cIiki  iimis  d  liixci',  priidaiil  lcs(picls  nos  équipages  suppor- 
tèrent vniilamnieni  les  riiiueiirs  du  cliiiial  el  les  inlenipéries  de  la  saison.  Un 
seul  incident  \inl  rompre  la  nioaolonie  du  lihicns.  ce  fut  la  poursuite  de  cinf[ 
croisiMirs  chinois,  doni  deux  furent  atteints  et  torpillés  à  Sliei-poo,  au  milieu  de 
la  nnil.  |iar  des  canots  ;i  vapeui'  du  fîni/firrl. 

Cependanl.  on  négociail  lnujdurs  à  i'aiis  ou  à  Pékin,  et  la  solution  de  ce 
trop  long-  Cdullil  n'arrivait  jias.  \i  les  pei-tes  infligées  à  FdU-tcliéou.  ni  les  ruines 
accumulées  sur  la  rivière  .Min,  ni  l'occupât i(in  de  Kelung  n'avaient  eu  d'action 
apparente  sur  l'esprit  du  gouvernement  du  déleste  Empire.  C'est  alors,  à  la  fin 
de  février  ISS-I,  que  C.ourbet  fut  autorisé  à  traiter  le  riz  comme  contrebande  de 
guerre  et  à  capturer  tous  les  navires  qui  transportent  du  Yang-tse-kiang  au  Pe- 
Ichili  celte  denrée  de  première  nécessité  pour  les  Chinois.  L'efTet  fut  immédiat. 
Nos  ennemis  se  sentirent  atteints.  Le  4  avril,  le  gouvernement  chinois  ratifia  la 
convention  de  Tien-tsin.  Le  9  juin,  la  paix  fut  signée.  Comme  aucun  article  du 
traité  ne  visai!  la  conservation  des  îles  Pescadores.  (pie  l'escadie  avait  prises 
de  vive  IVirce  le  29  mars,  il  lallul  aliandonner  celle  pi(''cieuse  C(in(pu^te. 
Le  11  juin,  l'atuiral  (iourhet  mourait  du  choléra  à  Makung,  à  bord  du  Bnijard. 
pleuré  de  son  escadre,  à  laquelle  il  avait  fait  accomplir  de  grandes  choses, 
regretté  de  la  marine,  dont  il  ax.iii  élé  l'Iionneur.  et  (|ui  voyait  en  lui  un  chef  pour 
l'avenir,  pour  quelque  lutte  plus  grande,  [ilus  désii-ée,  plus  néces.saiic  (pie  celle 
guerre  de  Chine  à  présent  termin(''e. 

.\u  momeid  incMiie  où  l'escadre  de  llixlrcnu'  Drienl  s  illu.sl  rail  en  Chine,  nos 
marins  avaient  à  soulenir  la  prise  de  possession  du  protectorat  siw  .Madagas(;ar. 
t  ne  telle  expédiiion  ne  pouvait  donner  lieu  à  de  sérieuses  aclioiis  navales,  elle 
ne  devait  comporter  (pie  i|iiel(|iies  lionibanlemenls  et  (piehpies  débar(piemeids 
à  la  |ioiirsiiile  des  conliiigenis  malgaclies,  iK'-aiiiuoins  nos  navires  v  iou(''renl  un 
r("ile  aciif  el  pari iciilièicmeiil  pénible.  Les  rigueurs  du  climal  de  Madagascar 
ont  causé  à  nos  équipages  de  grandes  l'alignes. 

En  1S90  un  grave  conflit  éclata  entre  la  France  el  le  roi  de  Dahomey. 
Force  nous  fut  d'envoyer  plusieurs  navires  à  la  Côte  des   blselaves.    Devant  la 
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menace  d'une  campagne  en  règle,  le  roi  Behanzin  fil  mine  de  céder,  et  un 
traité  de  paix  fut  signé.  Mais  deux  ans  après,  en  1892,  Behanzin  s'empressa 
de  violer  ses  promesses.  Alors  on  résolut  d'en  finir.  Un  corps  expéditionnaire 
fut  formé,  sous  le  commandement  du  général  Dodds.  pour  opérer  contre  les 
Dahoméens.  Après  plusieurs  combats  meurtriers,  api'ès  des  piodiges  de  valeur 
accomplis  par  sa  poignée  de  soldats,  le  général  Do(hls  pul  enirer  à  Ahomey. 
Trois  petites  canonnières  avaient  été  adjoinics  au  coi'ps  cxpédilionnairc.  I^lles 
rendirent  les  plus  précieux  services,  en  assuraid.  malgré  mille  dangers  et  des 
attaques  fréquentes,  le  ravitaillement  des  colonnes.  Elles  eurent  ainsi  leur  pari 
d'honneur  dans- cette  camiiagnc  qui  l'cslci-a  l'une  des  plus  lié-roïques  de  nos 
expéditions  coloniales. 
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1.  ARRIVEE     DU     TRANSPORT. 


CHAPITRE   XII 


LA    FLOTTE    DE    CHARGE 


I.     LES    r.R.VNDS    TRANSPOms. 

I);iiis  les    graiidcs    (i|iiT;ili()ns    niariliiiies    cnlreprises 
Idin  lie   uoIrc  Icnihiiic.  les  n;i\ircs  (\o  commerce  ;i\ai(Mit 
luiijoiirs  aidé  an   IraiisporI   des  lr()U|ics.  En  17'.IS.  l'armée 
d'EtrypIc  du   iiéiirral  Bonaparle  avail  «■!('■  embar- 
i|MéesMr   101)  lirdiinenls  marcliaiids.  I,a  llullc  ivu- 
nic  à  Tduldii  en  niai    iSlid.  |i(,lii-  |;iiiv  |;i  cinKiucMe 
d'Alu^cr.    s'.dcNail    à    (J7r)   l)i\l iincnls,    siii'    lesquels 
103  seidriiiciil  a|i|patl('naicnl  à  la  iiiai-iiic  niililairc. 
l'oiir   |i(mIit  de    \arna  ni  (  li-inK'.,.   ranii(''c  cNiiéili- 
li'Minaiiv.  il  rallnl  ciiiiiliiycr  7?  Iiàlimcrds  de  coni- 
""•'■'•'■•  <•!  I'"iii-  (-(MKhiirc  ••iisiiil,.  à  l'anné,.  ,!■(  tri. •ni  les  renforls  .lonl  ,.||c  a\ail  be- 
soin, ..n  .■til  nMM,nrs;Mni-,,,,idnund.iv(lrl,;Uiin('Mlsa|,|,arl('Manlàd.'S|,aili,'.diers. 
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L'insuffisance  de  la  marine  de  commerce  pour  le  transport  et  le  ravitail- 
lement dune  armée  en  campagne  fui  neltenuMit  reconnue  au  cours  de  celte 
dernière  guerre.  S'il  ne  s'agit  que  de  poi'Ier  des  fantassins  et  de  l'artillerie, 
un  paquebot  quelconque  peut  convenir,  mais  la  cavalerie  nécessite  des  instal- 
lations spéciales  et  des  dimensions  d'entrepont  inaccoutumées.  Beaucoup  de 
marins  réclamèrent  alors  la  création  de  grands  transports  militaires.  Les  pre- 
miers transports  à  vapeur  lancés  en  ISb'D.  Meuse,  Bhin,  Yonne,  Seine,  qui  avaient 
des  machines  de  150  i-hevaux.  d'autres  hàtimenls  achetés  en  Angleterre.  Jnjion, 
Européen,  M'exer,  qui  étaient  pourtant  munis  de  machines  plus  fortes,  ne  leiu' 
suffisaient  plus.  Il  leur  fallait  une  Hotte  spéciale,  capable  de  recevoir  à  un  jour 
donné  40000  hommes,  6000  chevaux  et  18000  tonneaux  d'encombrement. 

Comme  la  marine  traversait  alors  la  crise  due  ti  l'avènement  des  cuiiassés, 
on  songea  immédiatement  à  transformer  en  navires  de  charge  la  plupart 
des  vaisseaux  à  vapeur  en  bois  dont  on  ne  pouvait  plus  songer  à  faire  des 
unités  de  combat;  les  vieilles  frégates  à  voiles  furent  aussi  métamorphosées  en 
navires  à  vapeur  et  exhaussées  d'un  pont;  enfin  on  fit  dresser  les  plans  de 
navires  qui  recourent  le  nom  de  transports-écuries.  Le  Jura,  le  Calvados,  la 
Garonne,  le  Finistère  parurent  en  1858.  C'étaient  des  bi\liments  à  deux 
batteries,  longs  de  82  mètres  et  du  port  de  3350  tonneaux,  qui  filaient  près  de 
dix  nœuds  à  la  machine.  Ils  étaient  munis  d'une  mâture  importante  qui  leur 
donnait  à  la  voile  une  assez  belle  vitesse.  Leur  gréement  comportait  des  huniers 
en  deux  parties  enverguées  chacunf^  sur  une  vergue,  disposition  (pii  devint 
générale  sur  tous  les  transports,  car  elle  exigeait  un  moins  grand  nombre  de 
bras  pour  la  manœuvre.  Les  transports  Orne  et  ]'ar  leur  succédèrent  en  1862 
et  1863.  Puis  vinrent  ensuite  les  types  Sarthe,  Creuse,  Tarn,  Aveyron,  Corrèze, 
qui,  avec  un  déplacement  de  plus  de  3500  tonneaux,  eurent  une  vitesse  variant 
de  onze  à  douze  nanids. 

Ces  transports  de  la  |u-eniièr('  période  étaient  en  bois.  Leur  armement  était 
presque  nul  :  deux  canons  de  calibre  moyen  armaient  seuls  le  pou!  supérieur, 
toute  l'étendue  des  batteries  étant  réservée  au  chargement.  Leui'  capacité  de 
transport  différait  peu  d'un  type  à  l'autre,  puisfjue  tous  ces  navires  étaient 
sensiblement  des  mêmes  dimensions,  mais  celte  capacité  variait  pour  un  même 
type,  suivant  que  le  chargement,  soit  en  chevaux  seuls,  soit  en  hommes  et  en 
chevaux,  était  fait  en  hiver  ou  en  été  et  que  la  traversée  devait  être  longue 
ou  courte.  On  conçoit  qu'en  été  on  puisse,  sans  inconvénients,  loger  sur  le 
pont  même  des  hommes  ou  des  animaux,  tandis  (pi'en  hiver  il  y  aurait  danger  à  le 
faire;  on  conçoit  aussi  que,  pour  une  traversée  de  vingt-quatre  ou  quarante-huit 
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liriMi's.  on  puisse  (Mn|iili'r  à  Iku'iI  lir,uiruii|i  de  iicisonnci,  Iniidis  (|ii('  |i(iiir  une 
I  l';i\cl'>(''t'  (le  |illisiriirs  scliiaiiirs,  les  |iliis  silli|il('S  lois  (l(!  IliVi^irlic  rxif^riil  de 
lir    |Kis   riu'oinhl'ci'   un     liAI  iinciil . 

Les  (lillV'iTiiIrs  cinlin  rcal  ions  des  I  i';ins|ioi'ls  :  <'li:doii|irs.  c-iiiols,  iLilciiiirrcs, 
ne  s;iiii';iii'ld  sid'Ii  ic  |i(>iir  iiirl  I  ic  m  Icitc,  ;i\  cr  une  i;i|iidd(''  cuiin  cnidilr,  le  |icisoiiii('i 
cl  le  iiial(''iicl  ;  h'iirs  roniics.  eu  rllcl.  ri  iciiis  ;Mn(''iiaii('incnls  inl(''iiriiis  se  |ii-(''l<!- 
rairid  mal  an  lrans|)oi'l  i\f  I  arldlcrn'  cl  drs  vmlnri'S.  ()n  a  dinic  ninni  les  lians- 
|)(ii'ls  de  chiihinih.  cCsl -à-dire  de  ii'randrs  l)ai'(|U('s  en  lôlc  à  fond  plal.  de 
l'orincs  rcclanii'ulaii'cs.  (|ui  |icM\('nl.  |iar  sndc.  s  a|)|)rocli('r  aussi  près  (|in>  pos- 
siMc  \\\\  livap'  cl  poricr  soil  une  pièce  d'arlillei'ie  avec  sou  a\aid-l  rain.  soil  des 
chevaux,  soil  plus  d  nue  cenlaiue  de  siddals.  (les  ehidauds,  dans  le  c(Uirs  de  la 
ua  N'irai  ion,  s'appli(pu'id  par  Icui' <-i'eu\  sur  la  muraille  e\l(''i'ieurc  du  na\irc:  on 
les  mcl  à  la  iiici- aLi  nH)mcnl  xoidu.  (duupie  hàlinienl  de  charge?  doil  en  poricr 
deux  au  nuuns. 

Avec  la  llolle  de  li-ansporls  doul  on  dola  la  niai'ine  à  parlir  de  la  guerre  île 
('.rim('(\  la  Frauci'  vU\\[  en  mesure,  sinon  de  jcler  sur  un  lilloral  (pu'lc(Ui(|ue  les 
corps  d  a l'u !('■(•  nécessaires  à  une  grande  gueri'c,  du  moins  d'op(''rer  une  sérieuse 
divcM'sion  slral(''gi([ue.  <  hi  se  souvicul  «pie  c'csl  ce  rôle  (pion  a\ail  assigné 
en  lcS70  à  nos  hàlimenls  de  cliargc,  lorsqu'ils  devaient  parler  dans  la  iîaltique 
une  di\ision  d'inranleric.  Les  désasli-cs  qui  nous  accablèreni,  dès  roux'crture 
des  hoslililés,  cmpèchèrcnL  la  réalisation  il«î  ce  dessein.  Enire  Icuips,  n(js  trans- 
ports avaient  partic'ipé,  dans  la  plus  large  mesure,  à  loules  les  expéditions 
lointaines  eulr<'[n'ises  sous  le  second  Empire  :  au  Mexique,  en  Syrie,  eu  Cliine, 
eu    ( lochinchine,   elc. 

l'cndaut  les  p(''riodcs  <l<'  paix,  ces  liai iuienls  ne  reslaiciil  pas  d(''sarnu''s.  (lon- 
slruils  [joiu-  servii',  en  cas  de  guerre,  à  des  mouveuKMits  de  li'ou[ics,  ils  a\ aient 
des  haltei'ies  spacieuses,  des  logeiuenls  uondu'cux,  cl  1  ich'c  \iul  de  les  uiilisei'à 
l'aire  des  voyages  dans  iu)S  colonies  pour  y  conduire  les  l'ouclionnaircs  cl  Icsgar- 
nisons,  pour  y  jiorlcr  le  matériel  de  guerre  cl  les  ohjcis  divers  (pie  I Mlal  [leul 
a\()irà  expédier  dans  ses  (''lahlissemenis  d  ouirc-mcr.  ()n  aiirail  pu  sans  doiile, 
comme  on  y  est  enclin  à  I  heure  aclucllc,  faire  cx(''culcr  ce  scrv  icc  p.ir  les  vapeurs 
de  nos  grandes  lign(>s  coiumerciales.  mais  comme  le  uiinisli'c  de  la  Mai'iue  cl 
des  Colonies  Iciiail  dans  sa  main  droilc  les  li'aiisporls  avec  le  pcrsoniud  pour  les 
armer,  il  jugeai!  sinqile  et  commotle  de  les  l'aire  passer  d;ms  sa  main  gauchi!, 
celle  (pii  g(''rail  les  colonies;  il  Ironvail  d  ailleurs,  dans  ce  sysl(''iuc,  un  moyeu 
d'euireleuir  en  lioii  ('dai  ses  ha I eaux  cl  une  occasion  d'exercer  niilemciil  à  la  iiav  i- 
gation   ses    jeunes  oriiciers   cl   ses   mahdols.    ('.  l'sl  ainsi   (pie  nos   I  i;insp((rls    de 
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guerre  furent  ulilisés  <U'  Inul  tomps  comme 
fies  sortes  de  pnqucbols,  i'i  dépnits  aussi 
irgulicrs  que  ceux  dun  service  postal.  La 
Cocliinchiiie,  les  colonies  des  Antilles,  la 
('.ahklunie,  le  Sénégal  élaicnt  ainsi  des- 
servis par  ces  transporis,  (pii  ne  purlaicnt, 
ien  entendu,  (juc  les  l'onclionnaircs  et  les 
Iroupes,  ainsi  que  le  matériel  apparlenani 
à  lÉtal. 

Lors(|ue   noire    colonie    de    Cocliin- 
iliine.      tl(''liiiili\cmciit     con(piis(',      lui 
peuplée  en  grande  parlic   de  l'onc- 
lionnaircs  et  de   compagnies  din- 
l'aiderie  de  marine,  le  développement 
des    communications    par   les    trans- 
ports  pril    une    grande   extension.   Il 
y  eul    un    (l(''parl     tous    ]<'s    deux 
mois,     tant    de    Toulon 
(|ue    de    Saigon.    Avant 
les      travaux     de 
Suez,   on   cmbar- 
■    quait     à     Toulon 
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"""'  ""    l'i'''i'ii''i'    li-.-iiis|„,il    .|iii    cniHlnis.-iil,   .'i   Alcx.iinlii,. 
K:ii;ii;iil    Su,./.    |,;,|.   |,.   .•Iirniin    ,|,.    IVr,  ,,n  un    | 

illlail    jllS(|ir;'|    S;iïooil.    l>n|ir   |;|    ||-;|- 

\<'i'siT    ilr    ivlniii',    les    choses    se 

|>ass;iicii|  ,1,.    ni,'.|||,._    ,,,1    ^,.|,^   j,,, 

N'Tsr.   A  parlii-  ,|,.  l'.-iiin,'.,.    |S(i'.), 

"'<   lui   oiiM'il  le  raii.il   ,1,.   Suez. 

1rs  li-aiis|i,>rls  i;a,-ii.'T(.|il  iliiv.-- 

''■""•Ill    l;!    ':nfliiii,-|iinr.    ri    les 

passai^vrs    (H  il('.|viil    \r    h-ans- 

lioril.'iiiciil  :'i  lia\crs  IKii-ypIf. 

Les    Noyaiics.     Iiji'ii     (|iic     hvs 
loiiiis  ciicoïc    cl    soiivciil    très 
laliganlsà  caus..  des  chaleurs 
«lu'oii     Iromc    (hms    la     m,.,, 
iioug-e,     (le\iii|-enl      ik^ih- 
iiioiiis  phis  lacijes  cl  plus 
agréables. 
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Lcsbalcaux  du  lypc  Sarlhe  oui  rir  allachôs  à  ce  service  pendant  de  longues 
années.  En  rcvcnani  vers  la  France,  ils  étaieul  encombrés  de  malades.  Chacun 
sait  combien  le  climat  de  la  Cochinchine  est  dur  pour  nos  pauvres  soldais  et 
combien  de  malheureux  reposent  là-bas  dans  les  cimetières,  tristes  victimes 
de  la  fièvre  cl  di'  la  dysenterie.  La  mortalité,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  y  a  beau- 
coup diminué,  depuis  que  le  développement  de  la  culture  a  l'ail  (cuvre  d'assainis- 
sement, que  de  meilleures  casernes  sonl  données  aux  troupes,  et  que  de  plus 
sages  précautions  hygiéniques  sonl  prises.  Mais  il  fut  un  temps  où  la  mort 
frappait  cruellement  parmi  les  nôtres.  La  maladie  terrassait  les  plus  forts  et 
les  plus  robustes,  et  il  fallait,  en  toute  hâte,  les  rapatrier  pour  éviter  de  les 
voir  mourir.  Nos  vieux  transports,  faits  et  construits  pour  les  besoins  de  la 
guerre,  manquaient  des  installations  convenables  pour  recueillir  tous  ces 
malades,  jiour  les  soigner  et  les  l'aire  renaiti'c  à  la  santé.  Dans  un  voyage  de 
Saïgon  à  Toulon,  dune  durée  de  trente-cin(|  jours,  tel  Iranspoil  (pii,  au  déjiarl, 
avait  reçu  150  à  200  malades,  en  jelail  ([uaranle  à  la  mer,  tel  autre  trente  :  jamais 
le  chiffre  des  morts  ne  descendait  au-dessous  de  vingt.  Une  pareille  situation 
était  lamentable.  Le  ministre  de  la  marine  lit  donc  étudier  un  projet  de 
transports-hôpitaux,  en  vue  des  voyages  de  Cochinchine. 

Ces  navires,  qui  étaient  aménagés  pour  contenir  200  malades  couchés  et 
800  passagers,  devaient  avoir  une  bonne  marche  à  la  vapeur,  a(in  de  pouvoir 
traverser  rapidement  les  ])arages  brûlants  de  la  mer  l^ouge;  la  \oilure  n'était 
plus  désormais  pour  eux  qu  un  auxiliaire,  tandis  que  sur  les  transports  anté- 
rieurs, la  marche  à  la  voile  était  d'habitude  constante.  Le  plan  adopté  répondit 
mervcilleusemenl  aux  desiderata  ([u'on  s'était  proposés.  Un  construisit  sur  ce 
modèle  six  transports  qui  font  encore  aujourd'hui  le  serxicc  actif:  Annamile 
(en  bois),  Mijlho,  Shamrock,  Tonquin,  Bien-hotu  Mnh-lung  (en  fer),  longs  de 
105  mètres,  et  filant  treize  ou  quatorze  nœuds,  navires  superbes,  admirablement 
compris  et  installés,  où  un  grand  confort  est  assuré  à  tous  les  passagers,  quel 
que  soit  leur  grade,  où  toutes  les  questions  hygiéniques  ont  reçu  une  solution 
satisfaisante,  où  le  soin  de  la  chaufle  est  conlié  à  des  Arabes,  pour  éviter  aux 
Français  les  rigueurs  d'un  service  Irop  pénible.  Grâce  à  l'organisation  de  ces 
navires,  la  mortalité  a  notablement  diminué  pendant  le  cours  des  voyages. 
A  l'heure  présente,  il  est  extrêmement  rare  que  cin([  ou  six  passagers  soient 
jetés  à  la  mer;  beaucoup  de  traversées  se  terminent  avec  deux  ou  trois  décès; 
quelques-unes  même  ne  sonl  attristées  par  aucune  mort. 

Ces  transports  serviraient  naturellement,  en  temps  de  guerre,  à  porter  des 
troupes.  Leur  grand  creux  a  permis  de  donner  à  l'entrepont  inférieur  une  liau- 
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leur  lie  ?'",?.>,  siillisiiiil  ,111  loi^cini'iil  des  clicv^inx.  l'niir  une  I  r;i\('l'src  de  liuij^iu; 
(liiivr,  ils  (■iiiliiii(|iici;iiciil  I  SOiMioliimcs,  il  pour  un  \ii\.ii^c  i;i|iiilr,  ils  |irf'n- 
ilr.iiiMii  jiiS(|ii';'i  ■?")()()  S()i(!;ils  cl  une  snixiinhiinc  iroriicirfs.  l'ciKhiiil  rc\|ii'-ilil  i<iii 
ilii  liuikiii.  (111  ;i  iimdilii'  I  iii>l;ilhil  iiiii  drs  deux  dmiicrs  S|i(''ciiii('iis  en  rli;iidiiT, 
hi  A  (''('  cl  hi  (  iiriiiiilc.  .iliii  i\r  les  rendre  s|ii'ii;ilenienl  |iii>|)ii'S  à  i'eee\iiir  (\c, 
la  (■.•njderic.  l'jdin,  coninn'  <mi  a  pensi'  (|iie  Imis  ces  li:'diinenls  iHinrraienl  èlrc 
n|)|)cl(''s  à  aceiiin|i;iiiiier  des  esradrcs,  soil  |innr  sei'xir  d  liri|iilanN,  soil  |)(Mir 
|)(H'lei'  des  approx  isionneinenls  sii|)|)l«''riieiihures,  (in  les  a  |i(iiir\us  d  Un  aiine- 
iiienl  relali\enn'nl  Inil  de  (|nalre  canons  de  11,  de  (|Malrc  canitns  de  '.)()  cl  de 
six  canons  revolvers. 

Ce  soni,  je  l'ai   dil,    de  sM|K'ilies   navires,   aux  l'orrues  (!'léi;anles,    qui    ne   le 
(•(Hlenl    en    l'ien   aux 
iauieux    Iraoji-ships      y     .x^^SÊ^^^iSm 
do  ni       les      Aiii;iais 
sonl  si  fiers.    Leurs       ^- 
machines  sont  excel- 

Icnles  et  ils  accom-  -i'ISÎMiKi^.   Ie , ;  ^ï^^^^^S^t^i- 

plissent  leurs  traver- 
sées    d'Indo-Chine      ■    '■'^^^'te^  ""-^^É  1' '     ^'^^-'^-^^^^^  • 
avec     fies     Mtesscs 

moyennes  fort  lio-  i^''^'-  î^  "-^îsSIlf^ 
noral:)les  ,  puis(|ue  ''  v_^_—  '  (/  -  ' .  /W^'^^S^^'--^^ 
les  traversées  ont 
été  réduites  à  vin^t- 
huit  i()urs.  Ils  ont  rendu,  au  cours  de  notre  dernier  eonllil  avec  la  Chine,  des 
services  très  appréciables.  Ils  ont  porh''  sur  le  IIkniIic  de  la  i;uerre  de  nomlireux 
renforts,  des  canonnières  démontalih^s  et  des  tt)r|)illeurs,  cl  ils  en  t)nl  ramené 
les  blessés  et  les  malades.  Depuis  lors  ils  t'ont,  allcruativement  avec  des 
vapeurs  de  commerce  affrétés  par  l'i-llal,  des  voyages  réguliers  vers  noire 
grande  possession  asiatique,  euinicnanl  des  fond ionuaires,  des  adruinislialcurs, 
des  soldais  el  des  marins  [)our  relever  ceux  dont  le  tenqis  de  si'jour  colonial  est 
exj)iré. 

Le  dépari  d'un  de  ces  grands  Iransporis  est  une  scène  vrainieni  cui-ieus(\ 
Dès  le  matin  du  jour  fixé  poui'  lappai-eillage,  la  l'adc  de  'l'oidou  pri'seide  u\n^ 
animation  singulière.  Les  bateaux  de  passade,  ceux  {pr()n  appelle  au  pays  de 
Provence  les  pointus,  à  cause  de  leur  forme  eflilé»!  aux  deux  boids,  amènent, 

de  minute    en   minute,  des  voyageurs  avec  leurs  bagages  el   des  amis  venus 
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pour  leur  faire  la  «  conduite  ».  L'échelle  de  coupée  est  envahie,  cernée  par 
une  flotte  de  ces  pointus,  d'où  grimpent  pêle-mêle  des  officiers,  des  soldats, 
des  hommes,  des  femmes,  des  enfants,  tous  portant  des  paquets,  des  cartons, 
des  valises  et  déboulant  sur  le  pont  pressés,  ahuris,  surpris,  presque  inquiets. 
Leurs  premiers  pas  sont  incertains  :  où  aller?  où  est  l'avant?  où  est  larrière? 
où  sont  les  cabines?  Ils  interrogent  du  regard  autour  d'eux,  jusqu'à  ce  qu  un 
matelot  désigné  vienne  les  piloter,  ou  qu'un  compagnon  de  route,  vieux  praticien 
des  transports,  ayant  l'expérience  d'autres  voyages,  leur  indique  le  chemin  à 
prendre  dans  cette  ville  flottante  si  nouvelle  pour  eux.  La  diversité  de  costume 
des  arrivants  est  faite  pour  ajouter  au  pittoresque  de  la  scène.  L'habitué  du 
transport  est  sagement  muni  d'un  casque  de  toile  blanche,  en  prévision  du 
passage  de  la  mer  Rouge;  près  de  lui  un  jeune  échappé  du  boulevard,  improvisé 
résident  là-bas,  là-bas,  apporte  sur  le  pont  les  élégances  parisiennes  d'un  corii- 
plet  aux  couleurs  claires;  quant  au  colonial  de  carrière,  qui  retourne  pour  la 
dixième  ou  quinzième  fois  vers  les  tropiques,  il  est  vêtu  de  flanelle  de  Chine 
bleu  marine. 

Tout  ce  monde  court,  s'installe,  va  etvieni,  monte  et  descend,  s'appelle,  se 
salue,  se  présente  réciproquement.  Les  uns  sont  gais,  les  autres  tristes.  Chez 
les  jeunes  sous-lieutenants  d'infanterie  de  marine,  la  joie  déborde  :  ce  départ  est 
leur  première  envolée  vers  cette  vie  des  colonies  qui  a  été  le  rêve  de  leurs 
années  de  Saint-Cyr,  vie  mouvementée  et  libre,  où  ne  manquent  ni  les  perspec- 
tives d'expéditions  guerrières,  ni  les  surprises  de  la  vie  nomade.  Chez  leurs 
aînés,  cette  joie  a  disparu;  ils  sont  blasés  sur  les  satisfactions  que  donnent  les 
séjours  aux  lointains  pays,  et  leur  pensée  demeure  tout  entière,  en  ce  jour,  avec 
ceux  qu'ils  laissent  derrière  eux.  (Juant  aux  civils  qui  s'embarquent,  fonction- 
naires ou  employés  coloniaux,  ce  voyage  fait  partie  de  leur  existence  môme, 
et  ils  apportent  dans  ce  départ  une  indifférence  pareille  à  celle  du  Parisien  qui 
va  faire  sa  saison  annuelle  aux  eaux  ou  à  la  mer  :  pour  eux,  Saigon  n'est  pas 
plus  loin  que  Trouville.  Puis  viennent  des  types  pour  le  moins  imprévus  sur  le 
pont  d'un  navire  de  l'Etat  :  tel,  un  pauvre  diable  préoccupé  et  songeur,  mélan- 
coliquement accoudé  au  bastingage,  dont  les  vêtements  fripés,  les  souliers 
éculés  trahissent  la  détresse  financière.  Plaignez-le  quand  il  est  seul,  plaignez-le 
surtout  quand  il  a  femme  et  enfants,  tous  suant  l'indigence  et  la  pauvreté. 
Ce  n'est  pas  l'esprit  de  conquête  et  d'aventure  qui  le  jette  sur  ce  pont  de 
transport,  c'est  la  noire  misère  qui  le  pousse  loin  du  sol  natal  et  lui  fail 
chercher  au  delà  des  mers  une  existence  nouvelle.  Qui  est-il?  Un  malheureux, 
un  déçu,  peut-être  pis  encore.  A-t-il,  du  moins,  quelque  métier  dont  il  trouvera 
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jiiS(|ii  :iii  (It'i'iiicr  iiiilliniM  rc,  csl  lilirc  ciic'oïc  là  lias.  Hn  lui  a  racoiih''  (ri'-loiir- 
(lissaiilcs  liisloircs  ilc  rdrlniics  ac(|iiiscs  en  <|ii('l(|ii('s  aiiiii'cs.  11  les  a  crues, 
coiuuic  ou  croit  loiil  vi'  ((iic  Ion  (l(''sirc,  cl  il  a  pris  le  jiarli  (l(;  S  cxpalrior. 
Il  a  (Icinaudc  un  passat^c;  à  ra<liiii- 
iiislraliou  dos  colonies.  On  le  lui  a 
iloiiiK'.  Di'i  va-l-il  '.'  dans  I  inconnu 
dans  le  n''ve  el  sans  doiile  vers  les 
dé('e|)lions.  la  maladie  cl  la  iiiorl 
1^1  es  de  lui 
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se  liennenL  d'autres  passagers  par- 
tant aussi  pour  chercher  fortune. 
C'est  une  caravane  joyeuse  et  bruyante  de 
comédiens,  de  chanteurs  et  do  chanteuses 
allant  jouer  l'opérette  à  Saigon.  Lo  passage 
leur  est  donné  gratuitement  par  ri']lal,  en  manière  de  subvention  à  l'art 
lyrico-di-ainaii([ue.  Ces  émules  obscurs  des  Paulus,  des  .liidii-  et  des  Yveltc 
Guilbert  apportent  du  moins  leur  note  gaie  à  bord.  Durant  la  I inversée, 
on  utilisera  leur  talent,  on  organisera  avec  eux  (juelques  concei'ls,  et  sous  le 
ciel  des  tropiques,  entre  Ceylau  el  Singapour,  la  dnnelle  du  transport  iel<Miliia 
des  rei'raius  populaires.  Pas  de  larmes,  pas  de  tristesse  chez  ces  émigrants  de 
l'art.  l-]t  c'est  ainsi  ([iie  l'insouciance  côtoie  la  tristesse  sui'  l(>  poni  du  IransporI 
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qui  chauffe.  La  mélancolie  des  uns  se  heurte  à  la  faconde  des  autres,  mais 
tous,  quoi  qu'ils  fassent,   ont  la   môme  fièvre  du   départ. 

Elle  est  partout  cette  fièvre  singulière  :  dans  lagitalion  des  petites  barques  qui 
entourent  le  transport,  dans  le  remue-ménage  des  derniers  colis  tardivement 
apportés  à  bord,  dans  le  bruit  strident  de  la  vapeur  qui  séchappe,  dans  les 
commandenu'nls  hâtifs  de  l'officier  de  quart;  elle  est  aussi,  elle  est  surtout 
dans  les  serrements  de  main  des  amis  qui  se  quittent,  dans  les  adieux  bi'iiyanls 
des  jeunes  qui  se  disent  au  revoir,  dans  les  adieux  silencieux  de  cimix  ipii  s'aiment 
et  se  séparent. 

On  a  souvent  agil(''  la  question  de  savoir  si  les  passagers  sont  mieux 
traités  sur  les  fransporis  (jue  sur  les  navires  de  commerce,  ou  in^•ersement. 
On  oublie,  en  discutant  ainsi,  que,  sur  les  navires  de  commerce,  tout  est 
combiné  en  vue  de  donner  aux  passagers  le  plus  de  bien-être  possible,  tandis 
que  sur  les  navires  de  l'Etat,  les  questions  de  discipline  et  de  tenue  militaire 
doivent  toujours  intervenir.  Les  règles  hiérarchiques  doivent  y  être  observées 
strictement  pour  éviter  des  conflits,  ce  qui  empêche  d'avoir  égard  à  toutes  les 
exigences  de  cluuun.  Or  le  passager  est  l'être  exigeant  par  excellence.  11  est 
dépaysé,  il  a  le  spleen,  il  est  logé  à  l'élidil.  il  est  atteint  du  mal  de  mer,  et  son 
estomac  détraqué  le  pi'édispose  à  la  mauvaise  humeur.  Si  encore  il  avait 
quel(|ue  occupation  ou  quelque  distraction  poui'  l'cmpècher  de  songer  à  ses 
misères!  Mais  non;  il  est  oisif  du  matin  au  soir  et  promène  durant  tout  le  jour 
son  incurable  désœuvrement;  (puuul  il  a  un  peu  dormi,  un  peu  rê\é,  un  peu 
llàné,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  médire  de  son  prochain  et  à  gémir  sur  les 
commodités  qui  lui  manquent.  Maintenant,  avouons-le  sans  détour,  la  marine 
militaire  se  montre  sobre  de  prévenances  à  l'égard  du  passager.  Met-il  le  pied 
sur  un  transport,  et  se  dirige-t-il  vers  le  panneau  qui  mène  à  la  première 
batterie,  un  factionnaire  —  armé  —  lui  barre  la  roule  et  le  prie,  respectueuse- 
ment d'ailleurs,  de  lire  un  écriteau  voisin  [torianl  cette  inscription  laconique  : 
«  Réservé  aux  officiers  du  bord  ».  Le  passager  se  retourne-t-il  pour  aller  ailleurs, 
il  se  heurte  à  un  second  factionnaire,  non  moins  armé  que  le  premier,  et  chargé 

de  veiller  sur  une  «  Descente  interdite  aux  passagers  » Notre  passager  va-l-il 

prendre  son  premier  repas  dans  le  salon  commun,  ses  yeux  tombent  sur  une 
longue  consigne  placée  bien  en  évidence,  pour  que  nul  n'en  ignore,  et  dont 
toutes  les  phrases  débutent  ainsi  :  «  11  est  interdit  aux  passagers....  Il  est  défendu 

aux  passagers Aucun  passager  ne  devra....  Tout  passager  qui  voudra...  devra 

en  demander  l'autorisation  »...  etc.,  etc.  Force  est  donc  au  malheureux  de 
s'écrier,  après  cette  lecture  :  «  Dites-moi,  mon  Dieu,  ce   qu'il  m'est  permis  de 
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l'aire!  »  Ce  n'csl  p.is,  (|ii'()ii  le  smcIic  liim.  par  un  rlroil  cl  vilain  cspi'il  de 
Iracassci'ii"  i|iic  ces  im'ncincs  sdiil  a|i|inil('(s  à  la  lilnf  fxislciicf!  des  passagers. 
Mais  les  dlliiicis  di'  la  iiiariiic  de  i>u(:iii!  ne  (l('|i()tiill(uil  [las,  en  endjarquanl 
sur  iiii  haiis|iiiil,  Iciiis  |iiir(ii;ali\  es  d'oriiciri's  ;  ils  conscrvenl  les  usages,  les 
iiKi'Mis  de  Iciii-  \  if  lialiil  iirllc  ;  ils  a|i|)i  iilriil  a\cc  i'ii\  les  iniaMli(!S,  les  sévéï'ilés 
<lt'  Iciii's  rrglciiirids  nrdiiiail'cs.  Ml  Ir  passager  en  pàlil.  Si  diinc  (•cliii-ci 
l'cchcrclic  son  agi'(''iiicnl  —  cl  xraiiiicid.  ipiaiid  ou  csl  iia\  igalciir  de  hasard, 
on  a  liii'ii  le  driiil  i\i'  poursinvrc  ce,  iiiodcsir  id(''al,  —  c'csl  à  Ixii'd  d  un  na\ii-c 
(il'    ciuunu'i'cc  (piil    {'('l'a    hirn    d'allri-   drniamlrr  asile. 

Les  ol'lieiei's  de  la  uiarine  irap|H-(''<-ienl  (|ue  nuMliocremcnl  le  serviee  des 
Iransporls;  le  cô\r  udlilaire  du  niélior  disparaîl  eiijièicuienl  sur  ces  sortes  de 
ua\ires([ui  n Oui  pas  d'arMuenu-nl  sérieux.  Les  euuiniandaids  en  parlieulier  ne 
sonl  guère  Halles  de  iccevoir  une  semblable  désignation.  Us  préi'èieul  eoui- 
niander  un  croiseur  ou  ini  a\iso,  où  ils  ont  le  soin  de  rinsli'uclion  du  pei'sonnel 
a\ee  le  souci  d  nue  iianic  respousabilili-  en  cas  de  guerre. 

Il  est  d'ailleurs  1res  piid)able  ((U(>.  dans  un  avenir  [iroidiain.  les  transports 
de  l'Etal  ne  seront  plus  iju  un  souvenir.  Déjà  des  pacjuebots  commerciaux 
l'ont  tles  voyages  en  Indo-Cinne,  allernant  avec  ceux  des  ti'ans|iorls  militaires. 
L'administi-ation  des  colonies  est  distincte  à  présent  de  l'aduiinislralion  de  la 
marine  :  les  services  coloniaux  visent  à  leur  autonomie  complète,  ils  préfèrent 
louer  des  navires  au  commerce  plutôt  (jue  de  solliciter  l'emploi  du  matériel  et 
du  personnel  de  la  marine  de  gueire.  Cela  se  conçoit  du  reste.  Charbonnier 
aime  à  rester  maître  chez  lui. 

II.    LES   TR.WSPORTS    DE   FORÇATS 

La  marine  ne  possède  pas  que  les  trans[)orts  de  Iroupes  dont  on  \ient  de 
parler.  (Omme  elle  a  la  charge  de  conduire  dans  leurs  lieux  de  lrans|K)rlati(_)n 
les  criminels  que  les  cours  d'assises  condamnent  à  la  peine  des  tra\aux  f'oi'cés, 
elle  construit,  arme  et  enirelieni  des  transports  auK'Miagés  en  \ue  de  <-e  service 
spécial. 

Naguère  les  vi(!ux  vaisseaux  en  bois,  iXanuriii.  /''onlcnoij  el  Loire,  condui- 
saient les  forçats  à  la  Xouxclle-Cah'-donie.  mais,  ces  vaisseaux  déjà  anciens  étant 
devenus  incapables  de  na\iguer.  le  minislère  de  la  niaiiue  les  a  ieniplac(''s  par 
les  navires  neufs  (Jalcdonicii  el  Ma/jclhin.  (pii  |ieu\('nt  rece\X)ir  KJU  condamnés, 
450  passagers  marins  ou  soldats,  (id  ofliciers  cl  porter  <'n  oulre  "J.'^iO  lonneaux 
de    bagages.     Par    leurs    formes    pleines,    leui-   voilure    considéiable,    ils    sont 
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avant  tout  des  navires  à  voiles.  La  machine  ne  leur  a  été  donnée  que  pour 
franchir  les  calmes  équatoriaux,  afin  d'abréger  un  peu  les  traversées  de  France 
en  Calédonie,  qui  varient  entre  90  et  100  jours.  De  Toulon  à  la  Guyane  c'est 
un  vieux  transport,  VOrne,  qui  faisait  dernièrement  le  service. 

Les  deux  batteries  de  ces  bâtiments,  batterie  basse  et  batterie  haute,  sont 
garnies,  à  bAbord  comme  à  tribord,  de  plusieurs  cages  carrées  ou  rectangu- 
laires, auxquelles  on  donne  le  nom  de  bagnes.  Ces  cages  sont  constituées  sur 
un  côté  par  la  muraille  même  du  navire,  sur  les  trois  autres  côtés  par  des 
barreaux  de  fer  ayant  toute  la  hauteur  de  la  batterie  et  solidement  reliés  en  Ire 
eux  par  de  fortes  traverses  de  bois.  La  dimension  des  bagnes  est  assez  variable, 
elle  dépend  dés  espaces  employés  par  les  machines,  par  les  soutes,  par  les 
cuisines,  etc.  ;  quelques-uns  peuvent  recevoir  quarante,  d'autres  cinquante, 
d'autres  encore  cent  individus. 

A  la  vue  de  celte  enfilade  de  cages  grillées,  avec  de  lourdes  portes  aux 
solides  cadenas,  l'esprit  évoque  invinciblement  le  souvenir  des  établissements 
des  Bidel  ou  des  Pezon,  et  la  tristesse,  sinon  l'effroi,  vous  envahit  quand  on 
songe  à  l'agglomération  de  criminels,  au  pêlc-mèle  de  bandits  et  d'assassins 
qui,  derrière  ces  grilles  de  fer,  pareils  à  des  bêtes  fauves,  commenceront 
l'expiation  de  leurs  forfaits. 

Ces  cages  sont,  bien  entendu,  l'unique  logement  des  condamnés,  à  la  fois 
salle  à  manger,  dortoir,  salle  de  repos,  voire  même  salle  de  bain;  ils  y  circulent 
d'ailleurs  librement,  allant  et  venant  le  jour  et  la  nuit  sans  la  moindre  chaîne, 
le  moindre  lien,  la  moindre  entrave.  Un  banc  de  bois  fixé  aux  barreaux  de  fer 
est  tout  le  mobilier  de  ces  bagnes,  les  forçats  ayant  en  effet,  pour  couchage, 
à  la  façon  des  matelots,  un  hamac  qu'ils  suspendent  pendant  la  nuit  à  des 
crochets  de  fer.  Seulement,  à  la  différence  des  marins,  dont  chacun  possède 
son  propre  hamac,  deux  forçats  n'ont  qu'un  seul  hamac;  ils  en  usent  alternati- 
vemenl  :  l'un  d'eux  y  couche  pendant  que  son  camarade  dort  sur  le  plancher 
«  à  plat  pont  »  ;  en  outre,  le  hamac  des  forçats  se  réduit  à  une  simple  toile, 
sans  le  moindre  matelas. 

Pendant  le  jour,  les  hamacs  sont  roulés  dix  par  dix  en  un  long  boudin  que 
l'on  suspend  aux  crochets  du  plafond.  C'est  encore  à  ces  crochets  que  les  forçats 
attachent  le  sac  de  toile  dans  lequel  ils  enferment  les  objets  de  leur  trousseau 
qu  ils  ne  portent  pas  sur  eux,  trousseau  très  rudimentaire,  qui  se  compose  de 
deux  chemises,  d'une  paire  de  souliers,  d'un  pantalon  et  d'une  vareuise  de 
grosse  étoffe  de  laine  couleur  beige,  enfin  d'un  chapeau  de  paille  blanche  bordé 
de  galon  noir. 
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Jaiiiics  cl   vci-|('s  (Idiil   (III  (■(i.sliiiii.iil    j;i(lis   les  l'iPiriils  d.-iiis   le  porl   de    Tuiiloii    cl, 
(|iii   (''liiiciil,    |i.ir    leur    criKlilr    de   Ion,    (•iiiiiiiic   (l<'S   si  ii;iii;(lcs    (rinr^iiiiic.    On   n 
sii|i|iiiiiir'  aussi   la  cliaiiic  di'  IVr  |iciidiic  à   la  criiil  iirc  cl  (|iii.   Iiaiiiaiil    le  Iniin-  d,; 
la      jaiidic,      l'aisail 
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diiraiil  la  iiiarclic 
un  lu'iiil  siiiislfc. 
liicu  lie  raii|)cll(^ 
([ue  ciî  sont,  dos 
condaiimés  :  à  les 
voir  velus  d'un 
«  coinplcl  »  doni 
la  couleui'  csl  pres- 
que à  la  mode,  on 
pourrait  lesprendre 
pour  de  petits  ren- 
tiers en  voyage. 

Abord,  ces  mes- 
sieurs n'ont  d'autre 
occupation  que  de 
boire,  manger  et 
dormir.  Le  seul 
service  quotidien 
que  l'on  exige  d'eux 
est  le  lavage  à 
grande  eau  du  ba- 
gne qu'ils  habitent. 
Tandis  que  l'équi- 
page et  les  passa- 
gers  militaires  de 

l'infanterie  ou  de  l'artillerie  de  marine  courent  aux  jnaïKcuvres,  grimpent 
dans  les  cordages  sous  les  rayons  brrdanls  du  soleil  des  lropi(|iies  ou  par  les 
froids  cruels  des  inci's  ausirales,  li^.s  l'orrais,  lran(piilleiiienl  à  1  aliri  des  iiilem- 
péries  dans  leurs  cages  des  batteries,  ne  sont  exposés  ni  aux  bronchites,  ni 
aux  insolations.  Ils  mènent  une  vie  essentiellement 'coidcm|ilalive;  ils  naviguent 
en  véritables  touristes. 

Leur    lever,  ou  iiraule-ijas,    a   lieu   à    cincj  heures   et   demie  ;    leur   iiremier 


l.li     TKANSI'UUI     L 


3(i8  LA    MARIXE    FRANÇAISE. 

repas,  qui  se  compose  de  café  noir  et  de  biscuit,  est  à  six  heures;  après  quoi 
on  procède  à  leur  propreté,  qui  se  fait  de  façon  rapide  en  les  groupant  tout  nus 
en  un  peloton  compact  sous  le  jet  dune  pompe  à  incendie  qui  les  douche  et 
les  asperge  d'importance;  à  midi,  ils  ont  bo'uf  frais  et  soupe  grasse  trois  jours 
de  la  semaine,  puis  viande  de  conserve  ou  sardines  les  autres  jours,  le  tout 
arrosé  d'un  verre  de  vin;  à  quatre  heures  et  demie,  ils  ont  une  soupe  et  comme 
boisson  de  l'eau;  bref,  l'ordinaire  du  matelot,  moins  le  petit  verre  d'eau-de-vie 
du  matin  et  le  quart  de  vin  du  soir.  Les  portions  sont  servies  par  «  plats  »  de 
dix  condamnés  et  remises  dans  des  gamelles  de  métal  à  un  «  chef  de  plat  » 
choisi  parmi  les  meilleurs  sujets. 

Comme  on  ne  leur  délivre  pas  d'assiettes,  la  soupe  se  puise  en  comnuin  dans 
la  gamelle  avec  une  cuiller  en  bois  donnée  à  chaque  détenu  par  l'administration. 
Quant  à  la  viande,  ils  la  mangent  .sw;-  le  ponce,  après  que  l'attribution  des  paris 
a  été  faite  par  voie  de  tirage  au  sort.  Lorsque  le  chef  de  plat  a  découpé  (avec 
un  couteau  rond)  les  dix  parts  de  bœuf  de  son  plat,  il  fait  tourner  le  dosa  l'un 
des  forçats  et  lui  demande  en  désignant  du  doigt  chacun  des  morceaux  :  «  Pour 
qui  celui-ci  ? —  Pour  un  tel.  —  Pour  qui  celui-là?  —  Pour  l'avocat...  ou  pour 
Gustave...  ou  pour  l'anarchiste....  »  Car  ils  ont  tous  la  manie  —  ou  la  pudeur 
—  de  ne  pas  s'interpeller  par  leurs  noms  de  famille,  mais  bien  par  des  sobri- 
quets, parfois  drôles,  comme  celui  de  «  manche  de  fouet  »  donné  à  un  long 
cai'çon  très  maigre,  parfois  sinistres,  comme  celui  de  «  grand-père  »  inlligé  à 
un  abominable  gredin  ([ui   avait    vendu  ses    petites-filles  à  des  saltimbanques. 

Le  repas  terminé,  ils  n'ont  plus  (|u'à  se  laisser  vivre  jusfpi'au  prochain 
repas,  dans  le  plus  complet  des  far  nic/ilc.  Les  esprits  méditatifs,  s'il  en  est 
parmi  eux,  doi\  enl  se  trouver  satisfaits  :  rien  ne  vient  troubler  la  profondeur  ou 
la  quiétude  de  leurs  rêveries;  rien,  si  ce  n'est  la  promenade  d'une  heure  en 
plein  air,  que  le  règlement  impose  chaque  jour,  dans  un  but  hygiénique  fort 
sage.  Durant  cette  heure  passée  sur  le  pont,  les  curieux  suivent  avec  de  grands 
yeux  étonnés  les  manœuvres,  et  les  savants  de  la  bande  expliquent  les 
mouvements  des  vergues  et  de  la  voilure. 

Une  fois  par  semaine  on  met  tous  les  condamnés  à  la  lessive  de  leur  linge. 
Ces  lavages  hebdomadaires  amènent  seuls  un  peu  de  variété  dans  la  vie  des 
forçats,  pour  qui  les  jours  succèdent  aux  jours  dans  une  absolue  monotonie. 
Mais  cette  monotonie  n'a  pas  l'air  de  leur  peser.  Ce  qui  apparaît  chez  eux,  c'est 
une  énorme  insouciance  où  il  entre  une  sorte  de  résignation,  celle  du  joueur 
qui  a  tenté  un  gros  coup  et  qui  la  perdu. 

Il  y  a  d'ailleurs  parmi  eux  un  bon  nombre  de  brutes  qui  doivent  ne  penser 
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à  riiMi,  pnysiins  nisli(|ii('s  à  (l(Mni  sini\;ii;('S,  luonhiiiiiards  à  IV'coi'cc  i-ii(l(\  |)n'S(|iic 
ncoiiscicnls   de    leur  sil  imlioii .   Les    seuls    (|iii    si'iulilciil    siiKiii   i^ais,   du    uioius 
(•\('ui|ils  (le  soucis,  ce  suiil   les  cnraiils  de    l'.iiis.   ('\  proiiicncurs   iioclurucs    des 
biiuli'\;irds   I  îorlu'cllouai'l,  ou   de  l;\   \  illcllc. 

(11i;h|U('  couvoi  en  conlicnl  un  loi,  assez  l'ouiiii.  (le  s(miI   Ious  des   jeunes  i^cus 
à    la    lihiLîue    lulai'issalile    el    à    la    mine  é\'eill(''e.    mais     i;(''U(''raleMieMl    \ieieuse  e| 
lilalarde,  i|ue  leur  lueulou  ras(''  el   leurs  cheNeiix  eou- 
|i('-s    1res     eiMil'l     rajeuiiisseul    eueore.     lui     Irois 
jours  de   I  i'a\'ei'S(''e  ils  oïd   alli'a|i(''  au 
\  ol  Ious  les  l("rnies  de  luariiu'    iii'o- 
lioli('<''S  (le\aul   eux  ]iar    les  ol'li- 
eiers  ou   les  niaLelols.  el  ils 
an'i\i'ul   à    jiai'lei'    de  caca- 
tois, de   grande   Louliiu'  el 
do  salioi'd  connue  de  \ieu\ 
lou|is  de  UH'i'.   i']l    pourlaid 
ils  u'oulilieid   [loiul    l'aris: 
liiu  d'eiiN,  lirinuolaid   Iris- 
leuieid  un  morceau  de    [laiu. 
iiou  loin  de  la  enisiiie  du  com- 
mandant    il'où     s'evludail      une    ■ 
aglV-aMe  odeiii-  de  ll'ulVes,  disail  à 
son    co|iain    a\ec    racceni     Irainard  du 
faubouri;-  :  «  .le  mange  mon  pain  sec  sui-      i^^S 
la   grille  de  \  (■■folil'  » . 

Pour  Irouipei'  l'ennui   de    leur  iiiac 
lion    l'orc/'e,    (|uelques   coiMlaiuu('-s  c(mi-  

recli(.)nneul  Af~<  oU\rai;es  plus  ou  moins         i.k   doi.x    h'in   hagne    avec   son    saiuiuh   Giin.i.i;. 
Iii/.ai'res  en     mie     de     pain.     Iioiupiels. 

haleaux,  honslionimes  :  d  autres  s'(''\  erineul  à  (''dilier  dans  l'inlérieni-  dune 
liouteille  une  panoplie  grossièl'e  ou  une  desceule  de  croix  encore  plus  pri- 
mitive; d'antres,  en  petit  nond)re  il  est  vrai,  di'mandcid  les  livres  de  la  lii- 
|jliolhè(pie  du  liord  ipTon  mol  à  leur  disposition:  connue  on  lein'  di^l'end  de 
jolH'r  à  Ion!  jeu  de  hasard,  dans  la  cianile  de  v  lur  snryir  eid  re  eux  des  (|  ne  relies 
ou  des  halailles.  la  mapirili''  se  lioi'ue  à  causer.  Ils  foui  d.nis  ces  causeries 
d(;  rares  allusions  an  pass('' ;  il  est  manil'esle  (pi'ils  i''vit(^nt  dv  soni^ci';  (\ti 
reste,  à   les  eiilcndi'c,    ancini    n Csl   coiipalile.   ou    loul    an    moins   ignorait-il   (pic 
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0  pour  si  peu  on  méritait  les  galères  »;  peut-être  les  «  collègues  d'affaire  » 
(lisez  les  complices  (run  vol  ou  d'un  meurtre)  se  remémorent-ils  le  drame 
ou  les  drames  communs  de  leur  vie  libre,  mais  c'est  là  tout. 

Les  péripéties  du  voyage,  sa  durée,  son  terme  supposé,  les  aperçus  géogra- 
phiques ou  économiques  sur  la  Calédonie  ou  sur  la  Guyane,  l'indépendance 
dont  on  y  jouit  constituent  le  fonds  des  conver.sations  :  les  illettrés  étant  en 
assez  grand  nombre  parmi  les  criminels,  il  est  facile  à  (pielques  beau.x  parleurs, 
même  fort  peu  instruits,  d'en  imposer  autour  d'eu.x  et  de  se  faire  une  cour 
d'admirateurs. 

A  bord,  la  surveillance  la  plus  étroite  est  exercée  jour  et  judi  sur  les  bagnes. 
Quand  un  navire  emporte  400  ou  même  500  gadlards  dont  la  plupai't  sont  des 
repris  de  justice  de  la  pire  espèce,  qui,  dix  fois,  ont  fait  connaissance  avec  la 
prison  ou  la  maison  centrale  avant  de  s'échouer  aux  travaux  forcés,  il  y  a  lieu 
de  prendre  toutes  les  précautions  j)ossibles  en  vue  d'éviter  ou  de  réprimer  dès 
son  début  une  lenlalive  de  révolte  ou  de  mutinerie. 

Tout  convoi  de  condamnés  est  accompagné  d'une  escouade  de  gardc- 
chiourme,  au  nombre  d'une  vingtaine  environ,  placés  sous  le  commandement 
d'un  surveillant  principal,  ayant  rang  d'officier.  En  même  temps  que  ces  garde- 
chiourme  qui  sont  les  accompagnateurs-nés  des  forçats,  on  embarque,  suivant 
l'importance  du  convoi,  deux  ou  trois  sections  d'infanterie  de  marine  avec  un 
lieutenant  de  l'arme.  Un  garde-chiourme  cl  un  soldat  font  simultanément  la 
faction  à  la  porte  de  chaque  cage,  le  premier  portant  à  sa  ceinture  un  revolver 
chargé,  le  second  ayant  la  baïonnette  au  fusil,  avec  un  paquet  de  cartouches 
dans  sa  giberne. 

Indépendamment  de  ces  factionnaires  permanents  et  qui  se  relèvent  de  deu.x 
heures  en  deux  heures,  des  rondes  sont  faites  à  intervalles  rapprochés  par  des 
gradés  de  l'équipage,  sous  la  surveillance  de  l'officier  en  second  du  navire,  de 
qui  dépend  toute  la  police  du  bord.  C'est  le  second  qui,  d'accord  avec  le 
surveillant-chef,  règle  les  punitions,  lesquelles  consistent,  depuis  l'abolition  des 
châtiments  corporels,  en  retranchement  de  \\n,  mise  aux  fers,  mise  au  cachot 
avec  ou  sans  le  régime  du  pain  sec  et  de  l'eau. 

Ces  punitions,  qui,  en  définitive,  n'ont  rien  de  cruel,  ne  sont  guère  ména- 
gées aux  forçats;  tout  manquement  est  strictement  puni,  l'indulgence  n'est 
pas  de  mise  avec  eux,  l'extrême  sévérité  est  une  règle.  On  veut  qu'ils  sachent 
et  qu'ils  sentent  qu'à  bord  une  main  de  fer  les  étreint.  Aussi  les  règlements 
s'efforcent-ils,  par  mille  moyens,  de  rehausser  aux  yeux  des  condamnés  le 
prestige  de  l'autorité  maritime. 


i.A  M.orri:  dm  ciiakci'. 


:i7i 


A  I  ins|icclinii  jonrn.-ilirii'.  Ions  muiI  ;iliL;iH''N  (hiiis  Inirs  lniLjiirs  l;i  l(Mi' 
(l('C()ii\('rlc  ;  ;i  I  lns|icrlioii  ilii  1 1 1  iii:i  iiclic,  (jiii  csl  |i;iss(''('  |>;irlc  ('(iiiiiii,'iiiil;iiil ,  lu 
iiK'iiic  .-illiliidr  rcs|)iTlii('iisc  iloil  (Mit  i;;iril(''('  |i;ir  les  «•(iiiil;iinn(''s,  ni;iis  <-('ii\ 
qui   ciiil    Mil)i   une   |iiiiiilinii   (l.-iiis  l;i  sciii;iiiic  soni    Iriiiis  (\i-  |H)rlc|-  Iriir  v;i|-ciisc    :i 

1  riiM'i's  ri  (I  (M  rc  rdillV's  ilc  leur  cliiiiic-iii .  Les  |i()ii- 
\'()irs  les  plus  ('■Iriiiliis  sniil  (!i)iiii(''S  en  liuii  iiTc 
lie  jiislicc  ail  coiiiinainhiiil ,  i|iii  rsl  libre  d'en 
user    sdiis     sa     propre    respniisahiliii'-    :     il    a 
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vôrilablenieni    dinil    iie    \  le  ou  Ue 
mort  sur  le  personnel  de  ses  bagnes.    Dans 
le  cas  d'uu  luuiulle  i>én(''ral  (|ue  des  somma- 
tions préalables  ne  pourraieiil   poini  a})aiser,  il  peul  donner  l'ordre  de  l'aire   feu 
avec  le  canon-revolver  ipii.   dans    cliaipie    liallerie.  esl    loiijoiirs  charité  el    lira- 
(|ué  en  |)lein  sur  I  iiili''rieur  des  liai>nes. 

Les  commandanis  de  nos  Iransporis  n'onl  encore  jamais  eu  à  recourir  à  cette 
mitraillade:  il  y  a  eu  seulement  parfois  des  coups  de  rexolver  lires  par  des 
surveillants,  à  la  siiile  (!<'  \-oies  de  l'ail  sur  leiii'  personne. 


:i72  T,A    MAmXF,    KRAXCAISE . 

Kn  I8S1S,  à  liord  de  lOrnc.  sur  rndc  de  T(''n('Tin'('.  six  f'oi'^^nls  l'urcnl  |iiis  en 
lr;iin  de  s'(''v;i(l('r  :  deux  lnrcid  lii(''s  |>ai-  1rs  l'acl  ionnnircs  de  sorvice,  les  aulros 
liadnits  dcvani  un  couscmI  de  giieri'c.  Oiianl  à  dos  r(''V()lles  géïKM'alcs,  on  n'(>n 
cile  pas  d'exemple.  A  quoi  altouliraieni-clles,  daillcurs?  Les  200  ou  300  hommes 
d'équipage  du  transport,  armés  de  sabres  ou  de  fusils,  seraient  de  laiiie  à  lutter 
avantagcMisement  eontre  le  eonvoi  des  condamnés:  et  même,  en  metlani  les 
choses  au  pire,  eu  supposant  cpu- ce  convoi  eût  tué  ou  s(''(picsiré  tous  les  marins 
avec  Ions  hnirs  ofliciei's,  rpiel  sort  aliendrail  un  tel  navire  tdmix'',  en  plein 
océan,  aux  mains  de  gens  ignorants  de  toute  science  nauticpu"? 

C'est  la  passion  de  la  cigarette  qui  occasionne  aux  forçats  les  ])lus  fréquenles 
punitions.  Pendant  la  promenade  ([uotidienne  sur  le  ponl.  on  distribue  do  (pioi 
fumer  à  ceux  cpii  ont  une  bonne  conduite  :  c'est  à  la  fois  une  douceur  et  une 
récompense  qu'on  leur  accorde.  Mais  tous  ne  se  contentent  pas  d'en  «  gi'iller 
une  »  à  l'heure  permise,  sous  l'o'il  ^igilant  des  soldats  et  des  gardiens  (pii 
l'ont  la  haie  autour  d'eux  :  quelques-uns  font  une  réserve  de  taliac  qu'on  leur 
alloue  et,  à  l'inslai'  des  collégiens.  Ii'ansforment  en  fumoir  le  local  destiné  à  un 
tout  autre  usage.  On  l'ail,  par  crainfe  de  l'incendie,  une  guerre  achai-née  à  ces 
rumeurs  clandestins,  et  les  punilious  de  fers  jileuvent  sur  les  délin(piants.  En 
vain  les  fouille-l-on,  il  n'(>sl  pas  de  ruse  (pi'ils  n'in\-eulent  pour  dissimuler  les 
alluiucttes. 

11  arrive,  en  somme,  fort  peu  d'incidents  graves  à  bord  des  transports 
chargés  de  forçats.  On  y  dompte  sans  tro[)  de  peine  tous  les  criminels,  même 
les  plus  indociles,  même  ceux  que  les  prisons  Ac  P'rance  signalent  comme 
très  dangereux  et  ([u'elles  marquent  sur  leurs  listes  à  l'encre  rouge.  Les 
condamnés  savent  par  ouï-dire  ce  qu'est  la  discipline  sur  un  navire  de  guerre 
et  ils  (uil,  bien  avant  d'embarquer,  la  crainte  salutaire  d'une  autorité  forte, 
sachant  se  faire  redouter.  La  correction  d'attitude  ipi'ils  sont  à  mèiue  d'observer 
chez  leurs  voisins  les  uudelots  leur  est  un  profitable  exenq)le  d'obéissance  et 
de  respect. 

11  faut  ajouter  aussi  qu'ils  apportent  à  bord  d'assez  bonnes  dispositions  d'es- 
prit dont  on  bénéficie.  Tous  ou  presque  tous  sont  en  effet  ravis  de  partir;  outre 
la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  d'en  tinir  avec  le  régime  si  dur  des  prisons  cen- 
trales, au  silence  perpétuel,  l'embarquement  leur  sourit.  C'est  le  pi'élude  du 
voyage  attendu  qui  doit  leur  faire  entrevoir  Nouméa  ou  Cayenne...  :  Nouméa 
ou  Cayenne.  c'est-à-dire  l'émancipation,  pres(pu'  l'affranchissement  !  Oui  ne  sait 
que  la  «  Nouvelle  »  est  l'Eden  rêvé  par  tous  h'S  misi-rablcs  (pii  \  ieiineid  s  as- 
seoir sur  les  bancs  des  cours  d'assises? 
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'Il 'Ile  l'sl .  i'S(|iiiss(''('  à  iir.-iiids  I  iiiils,  l:i  |ili\  M niic  d'il  11  I  iM  ii->|i((il  ilc  lun-ils. 

Si   le  ciMixoi  ciiilhi'iil   (les  rciiiiiirs,    un    iiicl    11,1 1 11  iTlIriiicill   ('<-s   liiiillirii  l'ciisrs  il;ins 

(les  (Miics  :'i   |i;\ll ,  iii.iis  Iriir  \  ic  csl  en   Ions   |i(iilil  s  scillIiLililr  ;'i  cri  le  îles  lion  1  mes. 

Le  service  ;i    liord    csl    le    nn^ine;     il 

n'v    II,    |)(iiii'  iMiiInnli'',  (|ii  un    sii|i|ili''- 

llieiil     de     iiesoii'in-     cl      un    siircrnil 

d'eiiiiilis,  c;ir  \  iii^l   renimes  son! 

plus  dil'liciles   à    incnci- (|ue  ceul 

(lo  leurs  c()iii|iauu()us  d  niriuiiK'  : 

iiisolcnles,    insoumises,    (|uere 

lousos,  délairices,  nienleuses, 

d(''|)l(>rMlileinenl  iiiunoriiles, 

elles    roui     perdre    la     ! 


LES     FOKCATS     SUR     LE     l'O.NT 


IT'lr  aux  rlu'l's  les  |»lus  |)ali('nls  cl  stuil   (raiitanl   [tins  / 

iiisiipporlables  qu'elles   saveni   i[ae  par  éiiaid   pour 

leur  sexe  ou  aui-a  pour  elles  lous    les   uiéuaiicuienls   eonipalihles   avec  la  disci- 
pline ri^'ourcuse  qui  doil   r(''f;iier  sur  ces  naxires. 

Oue  les  philaulhropes  aliaiidonueul  donc  l'idi'-e  de  s'apiioyei'  cl  de  nous 
éiiiouvoir  sur  la  dure  coiidilion  l'aile  aii\  condainii(''s  peiidaiil  h'iir  passade  à 
liord.  La  marine  inililaii'c.  (pii  les  uièiic  s(''\èreuien(,  les  Iraile  liieii.  1)  ailleurs 
ils    ne    sonyeni    pas  ;i    s'en    plaindre.    La    discipline   rii>OUi'euse   Au    «    capilaine 
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d'armos  »  les  lient  en  resjject  et  agit  sur  eux  de  façon  préventive,  à  la 
manière  de  certains  remèdes;  quant  à  la  nourriture  de  la  «  cambuse  »  el  du 
«  maître-coq  »,  elle  leur  semble,  assurent-ils.  un  nectar  à  côté  de  celle  qu'on 
leui"  sert  dans  les  dépôts  où  ils  allendnil  ini|ialienimenl  l'beure  du  dc'']iail  poul- 
ies colonies. 


111.    LES    TR.VNSPORTS-.WISOS    ET    LES    TRANSPORTS    DE    M.XTKRIEI. 

Pour  le  service  des  stations  lointaines  on  a  été  amené  à  créer  un  type  de 
bàlimenls  ayant  à  la  fois  une  cale  de  chargement  capable  de  porter  du  maté- 
liel.  un  logement  convenable  pour  recevoir  quelques  passagers,  et  enfin  un 
armement  suffisant.  On  a  donné  à  ce  type  le  nom  de  transport-aviso.  L' Indre. 
mis  à  l'eau  en  1864,  en  a  été  le  iiremier  modèle,  qui,  depuis  lors,  n'a  été  modifié 
que  Iles  peu;  ses  lignes  extérieures  ont  été  conservées  dans  les  modèles  sui- 
vants, auxquels  on  a  donné  simplement  une  machine  plus  forte  et  un  armement 
plus  moderne.  Leur  déplacement  est  de  1700  tonneaux;  la  vitesse  de  V Indre 
était  de  huit  nonuls  et  demi,  celle  des  derniers  spécimens  construits.  Drame, 
Eure,  Aube,  Manche,  Rance,  est  de  douze  nœuds;  leur  armement  se  couqiose 
de  quatre  canons  de  14  sur  affilts  à  pivot  central,  de  deux  canons  de  90,  et  de 
quatre  canons  revolvers.  Leur  capacité  de  transport  est  de  360  tonneaux  de 
vivres  ou  d'approvisionnements  et  de  120  hommes  pour  une  longue  traversée, 
chiffre  qui,  sans  aucun  doute,  pourrait  être  doublé  s'il  s'agissait  d'un  court 
voyage  à  effectuer. 

Nous  avons  actuellement  seize  de  ces  navires  dans  la  flotte.  Ils  ne  sont  pas 
élégants  de  formes,  leur  cheminée  étant  placée  sur  l'arrière  du  grand  mût,  mais 
ce  sont  de  bons  navires,  naviguant  bien  à  la  voile,  et  les  services  qu'ils  rendent 
dans  les  stations  navales  éloignées  sont  quelquefois  appréciables.  Un  a  tant 
critiqué  ces  transports-avisos,  ni  transports  ni  avisos,  disent  quelques-uns,  que 
l'administration  de  la  marine  a  suspendu  la  construction  de  ceux  qui  étaient 
encore  en  chantier. 

Ce  sont  les  transports-avisos  qui  ont  le  privilège  de  servir  aux  expéditions 
scientifiques  que  la  marine  entreprend,  à  l'instigation  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  y  a  quelques  années,  la  Romanche  a  fait  au  cap  llorn  un  intéressant  voyage 
pour  éclaircir  différents  points  relatifs  au  magnétisme,  à  la  météorologie  et  à 
l'histoire  naturelle.  Plus  récemment,  la  Manche  a  reçu  la  mission  de  pousser 
une  pointe  au  nord  de  l'Islande.  Elle  s'est  rendue  d'abord  à  l'Jle  Jan-Mayen  el 
ensuite  au    Spilzbei'g,  où  ses  officiers  et  plusieurs  savants    embarqués  à  son 
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liniil  (iiil  rrciirilli   iiiu'   M'Ticdc  (•iii'iciiscs  (il)sci'\ ;i I i( Mis,  iloiil  les  sciences  phy- 

■>i(|lli's  |i('il\  riil    I  iiiT   {il'diil  . 

I>;i  iiiariiic  |miss(''(I(' encore  une  dernière  el.-isse  de  I  l'iiiisporls  fini  soiil,  cliiimés 
d  (>|)érer  les  nioincnienis  de  iiiiili'-i'iel  de  |i(irl  ;'i  |i(»rl  ;  ce  soni  de  pelils  l)î\limcnls 
d  Mil  d('|il;ieeiueiil  de  I  CiOd  ;'i  ".•■.'(Kl  l(Hiiie;iM\,  (|iii  ne  lileiil  ([n'iine  di/.;iine  de 
iKiMids.  Leur  S(M'\  iee,  leur  laillo,  leur  iis|iecl  les  lci"iienl  i-;inij;er  dans  la  caléi^oric 
(les  canjo-hoah  on  des  cnbolcnrs,  s'ils  n'élaienl  arnu-s  par  des  marins  de  l'Klat. 
Ils  (.lid  nom  :    Vienne,  hère  cl  (^'ardeane. 


I\  .  —  Li:s  PAQi;i:ii()Ts  du  coMMiiur.E 

De  nif'mc  que  pour  la  guerre  de  course  l'Elaf  peu!  réquisilionner  les 
jinquebots  rapides  el  eu  l'aire  des  croiseurs  auxiliaires,  de  même  pour  les 
Iransporls  de  personnel  cl  de  nialériel  1  Etal  peut  employer,  en  cas  de  guerre,  des 
vapeurs  de  commerce  de  vitesse  moyenne.  Nous  en  avons  200  environ,  d'une 
telle  variété  de  types  (piaucune  nomenclature  méthodique  ne  saurait  en  être 
donnée,  mais  d'une  capacité  de  transport  tpd  ne  laisse  auciui  duule  sur  la 
iaeililé  que  nous  trouverions  à  opérer,  le  cas  écliéant,  une  diversion  stratégique 
en    jtays    ennemi. 

Au  seul  port  du  Havre,  les  vajieurs  à  vitesse  moyenne  récjuisitionnés 
comme  navires  de  charge  pourraieni  emiianpu-r  70  000  hommes  ou  10  000  che- 
vaux. One  serait-ce  donc  si  nous  niellions  à  contribution  Saint-Nazaire,  Bor- 
deaux, Rouen,  Calais,  DunkciMpic?  Dans  la  Méditerranée,  la  seule  flotte  de 
la  Compagnie  transatlantique,  ayant  son  port  d'attache  à  Marseille,  serait  en 
mesure  de  jiorter  n'importe  où  et  d'un  seul  coup  25000  hommes  el  2300  cher 
vaux.  Et  notez  ([uc  nous  avons  encore  à  Marseille  des  compagnies  puis- 
santes, telles  (pie  la  Compagnie  des  Messageries,  la  Couq>agnie  Fraissinet, 
la  Compagnie  Touachc,  la  Compagnie  nationale  de  Navigation,  celle-là  même 
(pii  loue  à  l'Elal  (pielques-uns  de  ses  lunires  pour  l'aire  des  voyages  en  Indo- 
Chine. 

Ces  chiffres,  relevés  sur  des  documeids  ofliciels,  sufliscnt  à  faire  voir 
quelles  sont  les  sérieuses  ressources  auxiliaires  dont  le  pays  pourrait  disposer, 
dans  une  circ(jnstance  donnée,  pour  Irausporlcr  au  loin  soldais,  chevaux  et 
canons.  La  disponibilité  de  ces  ressources  serait  d'ailleurs  immédiate.  La  loi 
donne  en  efl'et  aux  autorilés  militaires  le  droit  absolu  de  réquisitionner  tout 
routillage  naval  des  conqiagnies  maritimes,  et  de  jilus  l'administration,  pré- 
voyant la  soudaineté  possible  d'un  conflit,  a  exigé  que  les  compagnies  eussent 
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fpi-laines  installations  d'avance,  par  exemple  des  slallcs  dénionlal)les  jxKir  les 
chevaux  qu'elles  auraient  à  transporter. 

Le  j)ersonnel  de  ces  bAliinenls  étant,  comme  celui  des  grands  paquebots 
rapides,  composé  d'hommes  de  rJnseri]ilion  marilime,  il  n'y  aurail  aucune  diffi- 
culté légale  à  mobiliser  cette  llotle  commerciale  cl  à  luliliser  pcnir  les  besoins 
de  la  guerre.  Nous  possédons  ainsi  en  réserve  une  llollc  de  charge,  prèle  à 
toutes  les  éventualités  auxquelles  nous  pourrions  avoir  à  faire  face. 


CAUSERIE     Al'HES     LE     (^UAKT. 


CHAPITRE     XI 11 


L'ETAT-MAJOR 


Les  cadres  des  otTiciers  de  marine  se  composent 
(les  grades  suivanis.  (iliacnn  de  ces  grades  eoinple  un 
effeci il"  déterminé  cl  se  trouve  assimilé  à  l'un  des  grades 
de  l'armée  de  terre  : 

Officiers  (jèncrdiix.  —  IT)  vice-andraux,  assi- 
milés aux  généraux  de  division,  30 conlre-aiiiiiaux, 
assimilés  aux  généraux  de  brigade. 

Officiers  supérieurs.  —  120  capitaines  de  vais- 
seau assimilés  aux  colonels,  220  capitaines  de 
frégate,  assimilés  aux  lieulcnanls-colonels. 

Officiers  suhullernes.  — 7n01icutcnanls  de  vais- 
seau assimilés   aux    capilaines,    100  enseignes    de  vaisseau  assimilés  aux  li<'u 
tenants  en  premier  d'ariillerie,    IGO  aspirants  de  première   classe  assimilés  aux 
lieutenants  en  second  d'artillerie. 

Viennent  ensuiie    des  aspirants  de  deuxième  classe,  au  nombre  île  7^  à  80, 
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qui  sont  élèves  sur  le  vaisseau-école  d'application.  Comme  assimilation,  ils  sont 
inférieurs  aux  adjudants,  mais  supérieurs  aux  sergents-majors;  ils  occupent 
ainsi  un  échelon  intermédiaire. 

Le  grade  de  capitaine  de  corvetle,  équivalenl  à  celui  de  chef  de  bataillon,  a 
existé  pendant  quelques  années  sous  la  Restauration  et  sous  Louis-Philippe. 
On  a  récemment  songé  à  le  rétablir,  de  façon  à  ne  pas  laisser  les  lieutenants 
de  vaisseau  trop  longtemps  dans  leur  grade,  mais  on  n'a  pas  donne-  sidte  à  ce 
projet  et  sans  doule  on  n'y  reviendra  pas. 

Bien  (ju  il  n'y  ait  actuellement  aucun  amiral  de  France,  cette  dignité  n'est 
pas  supprimée.  Il  serait  loisible  au  chef  de  l'Etat  de  nommer  deux  amiraux  en 
temps  de  paix  et  trois  en  temps  de  guerre.  Depuis  1870  on  s'est  résolu  à  ne  pas 
conférer  ce  titre  suprême,  de  même  qu'on  s'est  décidé  à  ne  pas  créer  de  nou- 
veaux maréchaux.  On  a  jugé  qu'après  nos  cruels  désastres  de  l'année  terrible 
il  ne  convenait  pas  d'élever  si  haut  des  chefs  militaires,  on  a  pensé  qu Un  Ici 
honneur  devait  être  l'éservé  à  ceux-là  seulemeni  ([ui.  par  une  victoire  signalée, 
mieux  que  [)ar  d'éminents  services,  ajouteraient  à  llionneur  du  drapeau,  à  la 
gloire  du  pays. 

Les  appellations  à  donner  à  chaque  officier,  suivant  son  rang,  sont  ainsi 
fixées  par  les  règlements  :  à  l'amiral  on  adresse  la  parole  en  disant  :  «  mon- 
sieur l'amiral  »,  de  môme  qu'on  doit  ilire  :  «  monsieur  le  maréchal  »  ;  un  vice- 
amiral  comme  un  contre-amiral  est  appelé  «  amiral  »  ;  un  capitaine  de  vaisseau 
ou  de  frégate  est  appelé  «  commandant  »;  un  lieutenant  de  vaisseau,  «  capi- 
taine »  ;  im  enseigne  et  un  aspirant,  «  lieutenant  ».  Toutefois  le  lieutenant  de 
vaisseau  qui  commande  un  bâtiment  est  toujours  dénommé  «  commandant  », 
et,  d'autre  [lart,  le  lieutenant  de  vaisseau  qui  remplit  à  bord  les  fonctions  de 
second  est  ordinairement  appelé  «  lieutenant  »,  en  souvenir  sans  doute  du 
titre  de  lieutenant  en  j/ied  i[u"i\  avait  dans  l'ancienne  marine. 

A  la  différence  de  ce  cpii  se  passe  dans  1  année,  l'iidï-i'ieur  ne  fait  pas 
précéder  l'appellation  de  son  supérieur  du  mot  :  «  mon  ».  Un  soldat  doit  dire 
«  mon  capitaine  »,  «  mon  général  »;  un  matelot  dit  simplement  «  capitaine  », 
«  amiral  »,  etc. 

Quant  aux  officiers  des  autres  corps  de  la  marine,  tels  que  le  génie 
maritime,  le  commissariat,  le  service  de  santé,  ils  sont  interpellés  avec  le  mot 
«  monsieur  »  :  «  monsieur  l'ingénieur  »,  «  monsieur  le  commissaire  ».  «  mon- 
sieur le  docteur  »,  etc. 

D'après  une  loi  de  1836,  commune  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  le  grade  est 
la  propriété  de  l'officier,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  en  être  dépossédé  que  par  sa 
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tltMiiission,  |i;ir  iiiic  (■(iiKhiiimiilioii,  |i;ir  inic  dcsl  il  iil  inii  |ir(iii(iiic(''('  [uir  un  conseil 
lie  Lini'iTi',  en  nn  niul  |Minr  des  l'iinscs  (l(''lrrMiin(''rs  i|iii  uni  Irni'  (ii'ii;ini'  ihiiis  le 
r.'iil  (In   I  il  iilnirr. 

Les  (iriiciris  (le  niiiiinr  m'  rccriilcn I  de  (|n;ili'<'  iniinirrcs  iliHV'icnlcs  :  |i:ii' 
i'lv-(ili'  n;i\;ilr;  |i;ii'  I'Im'iiIi'  |hiI\  lcclini(|n(' :  parles  |ii-einiers  ninil  res  (ad  jinlani  s) 
des   (''(iniiiaiics   de    la    llolle;    eidin    |iai'    les   eaiidaines    an    Ioiil;-    cuiiis. 

L  Iv'ole  na\  aie,  ('lalilie  en  rade  de  liresl  sni' le  viiissean  le />'>/v/r/,  l'eeiiii  api'ès 
ciinediiis  les  jeiiin's  i;-ens  de  (|iial()i'/.e  à  dix-linil  ans,  I /insi  lanl  inii  diii'e  deux  ans 
el    |ii)rle    sni'   loiiles   les   eonnaissances  du   nn''lier. 

I/I']c()le  i)()i_vleelinii|ne  roiiinil  elia(|ne  jinni'e  ipial  l'e  iispiranis  de  jirennèrc 
classe.  Ces  jeunes  (iriiciers  eml)ar({U(Mil  anssihM  cninnie  lels.  Leni-  a|i[iren- 
lissai;('  de  la  mer  se  l'ail  donc  ctIoi'S  qu'ils  sonl  d(''jà  en  |insscssioii  d  nn  i^i'adc. 
Après  deux  ans  d'endtar(|uement  ils  sonl  admis  à  iaire  [iiviive,  devanl  une  com- 
mission spéciale,  des  aptitudes  nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  d'enseigne 
de  \;tisseau. 

Le  tiers  des  })laces  vacantes  dans  le  cadic  des  enseignes  de  vaisseau  peu! 
(Mre  allriliu(''  aux  pi-emiers  maîtres  de  la  llolle  (pii  on!  snhi  avec  succès  un 
exanu'ii  lli(''i)ri(pu' el  prali(pie.  Mais  on  ne  trouxc  januiis  parmi  les  maîtres  assez 
de  camlidais  pour  cpu'  le  liers  d("s  places  vacantes  soil  i-em|ili  par  (Mix.  On 
ne  compte  pas  beaucou[i  plus  de  (juaire  ou  cin(|  maîlics  promus  annuellcnu'nl 
au  grade  d'enseigne. 

V.n  cas  d'insunisanc(^  dn  cadre  des  enseignes  de  vaisseau,  le  miiuslre  de  la 
marine  peid  aiiloriser  dc^s  ca|iilaiiies  au  long  cours,  c'est-à-dire  des  oliiciers  de 
la  marine  marchande,  à  servir  dans  la  marine  militaire  au  litre  d  enseignes 
fiii.cili/iircs.  Au  liout  de  deux  ans  d'eudiarcpienKMd  el  après  avoir  remlii  de  bons 
services,  ces  ol'liciei's  auxiliaires  peuvent  èli-e  nomnn's  enseignes  de  vaisseau 
enlrelenns.  Ils  lii;ni'eid  alors  didinil  i\  emeni  dans  le  cadre,  (le  mode  de  rec 
lemenl  est  exceplionnel.  (>n  en  use  en  cas  de  gueri'e,  ou  (pi;ind  la  |ii'miri 
d'ofliciers  se  manil'esle  an  momeni  d'aianeiuenls  nombreux,  l'endanl  rexp('-dili 
du  Mexi(|ue,  par  exem[)le,  on  a  admis  une  cincpianlaine  d'auxiliaires,  el,  phn 
récemnu'ul,  pendant  l'expc'-dil  ion  du  Tonkiii,  on  a  onverl  les  |iorles  de  la  marin(> 
à  une  Ireniaine  de  capitaines  au  long  cours  (pii  sonl  de\cnus,  pai'  la  suite, 
enseignes  enlrelenns. 

.\  m(_'sure  «pie  la  marine  s'esl  couipliipn''e.  on  a  senli  de  plus  en  pins 
1  insid'Iisance  des  connaissances  i;(''uéi'ales  ac(pnses  à  1  i'ieole  navale  <mi  dans  la 
prali<pM'  eoiiranle  dn  nH''lie|-.  .ladis.  avec  du  coup  d  (cd  el  <•<■  (pion  appelle  le 
sens   marin,    un   ol'licier  a\  aiil  ipielipies  .•uiiii''es  de  na\  ij^ai  ion,  (pu'bpu'   [nalicpie 
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(lu  eanoiinngo,  fjuel{|ues  notions  astronomiques,  faisait  un  suffisant  marin. 
Depuis  lors  la  maiinc  est  devenue  une  science,  ou  plutôt  une  application  de 
toutes  les  sciences;  son  matériel  est  delà  mécanique  de  précision;  ses  moindres 
enjiins  sont  des  machines  délicates;  ses  moyens  d'action  ne  dérivent  plus  que 
de  la  vapeur,  de  Thydraulique  ou  de  l'électricité.  Au  milieu  de  ces  perfectionne- 
ments incessants,  un  officier,  si  bien  doué  et  si  travailleur  qu'il  fût.  ne  pouvait 
plus  réussir  à  posséder  à  fond  toutes  les  sciences  utiles  à  son  métier.  La  spé- 
cialisation s'imposait  donc  :  tandis  que  l'un  s'occuperait  de  l'artillerie,  tel  autre 

étudierait  l'électricité,  tel  autre  l'art  du  fantassin; 
chacun  se  créerait  ainsi,  dans  l'ensemble  des  con- 
naissances requises,  une  spécialité,  sans  toutefois 
négliger  les  autres  branches,  qui,  dans  maintes 
circonstances  et  surtoutau  jour  du  commandement, 
pourraient  lui  être  nécessaires. 

Des  écoles  de  spécialités  furent  ainsi  fondées. 
Actuellement  on  en   compte  trois,    l'école   de   ca- 
nonnage,  l'école  des  torpilles,  l'école  d'infanterie. 
Elles    déli\rcnt,    après    examen    de    capacité,    des 
jjrevets  d'officier  canonnier,  torpilleur   et  fusilier. 
.Mentionnons  pour  mémoire  que   certains  officiers 
suivent  les  travaux  de  l'observatoire  de  Montsouris, 
afin  de  se  perfectionner  dans  la  météorologie  etdans 
l'astronomie,  mais  sans  y  acquérir  de  brevet  spécial. 
Les   fonctions   des   officiers    de   vaisseau    se  réduisent  à   deux  termes  :   le 
commandement  d'une  force  navale  ou  d'un  bâtiment,  le  service  en  sous-ordres. 
La  faculté  d'exercer  un  commandement  cojnmence  au  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Le  service  en  sous-ordres  est  rempli  dans  les  grades  de  capitaine  de  fré- 
gate, lieutenant,  enseigne  et  aspirant,  et  comprend  les  fonctions  ci-après  :  second 
de  navire,    chef  de  quart,  second  de  quart,  aide  de  camp,  officier  d'ordonnance. 
Un  commandant,  quel  qu'il  soit,  est  toujours  nommé  par  le  chef  de  l'Etal. 
Les  officiers  qui  font  partie  de  l'état-major  d'un  amiral   sont  désignés  par  le 
ministre  sur  la  demande  de   cet  amiral.   Usant  d'une   faveur   semblable,  tout 
commandant  a  le  droit  de  désigner  un  officier  pour  faire  partie  de  l'état-major 
de  son  navii'e  ;  cet  officier  est  dénommé  of/icier  de  chuix.  Si  ce  commandant 
est  capitaine  de  vaisseau,  il  désigne  en  outre  le  cajiitaine  de  frégate  qu'il  désire 
avoir  pour  officier  en  second. 

En    dehors    de    l'officier  de    choix,    les    états-majors    des   bâtiments    sont 
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(•(iiii|H)S(''S  ihilis  II'  |Hii'l  il  .•iniii'liicnl  |i,ir  des  lii'iilcil.-mis  de  vjiisscaii  f)ii  des 
CMlSoiiilU'S.  |ii-is  chai-iiii  :i  Iriir  liiiu'  siii'  iiiir  li>lc  irciiil),-in|iiriiiriil .  Icniicà  jour 
;<\pc  un  soin  >ci-ii|nili'ii\  |i;ir  l;i  iin'-rrcl  nrc  mnril  iiiir.  Tmil  (iflicicr  rsl  iiiscril  sur 
cclli'  li>lr  ;'i  l:i  (l;ilc  de  sou  dmiirr  d('liiii'(|iuMn('nl  ;  ou  \icnl  I  \  |ircuili'('  nu  lue 
cl  ;i  lursuii'  (|U(>  des  vacances  so 
nroduisi'id  daus  le  sim'n  u'r  à  l:i 
uuT.  T(Md('l'ois  les  t)l'li('irrs  (](•> 
lidis  s|)i''ri;ddi's  doid  il  a  r\v 
|»arl(''  plus  haut  liL;ureul  sur  do 
listes  jiarliculirres. 

La  durée  normale  de  l'eni- 
harquement  esl  d'un  an  sur 
les  eùles  de  l*rauee,  de  dix- 
huit  mois  en  Aliiéric  et  en 
Tunisie,  de  d(nix  ans  dans 
les  escadres  et  à  l'ét ranger. 
Par  exception  et  à  cause 
des  rigueurs  du  cdiuial,  on 
ne  séjourne  que  dix-liuil 
mois  au  Sénégal  et  un  an 
au  Gabon. 

L'avancement  des  offi- 
ciers se  fait  soit  au  choix, 
soit  à   ranciennefc. 

On  sait  ce  que  veulent 
dire  les  mois  ancienneté  et 
ihoix.  Passer  à  l'ancien- 
neté, c'est  passer  d'après 
son  rang  de  promofif)n  sur 
la  liste  des  ol'liciers  de  son 
grade  ;  passer  au  choix,  c'est 
être  promu  en  dehors  de  ce  rang.  I)aiis  l'organisation  actuelle  et  par  la  Hucc 
des  choses,  par  la  seule  vertu  de  la  loi  d'avancement  à  l'ancicnnclc,  un  oflicicr 
provenant  de  l'iùole  navale  et  à  ([ui  Dieu  [irète  vie  est  assuré  dv  parvenir 
au  gratlc  de  capitaine  de  frégalcv 

Pour  choisir  les  contre-anuraux  et  les  vice-amiraux,  le  nniiisli'c  s'en  l'ajiporic 
à  son  seul  jugement,  à  .sa   seule  opinion,  ou  du  moins  à  celle  de  ses  bureaux. 
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Ail  contrairo.  pour  nommer  au  choix  des  lieulenanis  de  vaisseau,  des  capitaines 
de  frégate  el  de  vaisseau,  dans  les  proportions  fixées  par  la  loi.  le  ministre 
doit  se  conformer  à  l'appréciation  d'une  commission  dite  de  classement  qui  in- 
scril  chaque  année,  en  décembre,  sur  un  lableaii  d'avancemenl,  les  ofOciers  les 
plus  méritants,  dette  commission  se  compose  des  amiraux  venant  d'être  relevés 
du  commandement  des  escadres  ou  divisions  navales. 

Le  minisire  a  le  droil  d'inscrire,  de  sa  [U'Opre  aulorilé,  un  officier  sur  le 
laldcau  d'a\ancement  j)Our  récompenser  un  service  exceptionnel,  mais  il  use 
rarement  de  ce  droit.  A  la  différence  des  usages  de  l'armée,  le  minisire  n'est  pas 
tenu  de  suivre,  pour  les  })romotions  au  choix,  l'ordre  dans  lequel  les  officiers 
sont  inscrits  sur  le  tableau. 

L'avancement  étant  ainsi  ri'-glé.  voici  l'âge  moyen  auquel  on  parvient  aux 
divers  grades  :  un  oflicier  entré  au  Borda  à  dix-sept  ans  est  enseigne  à  vingt- 
deux  ans;  ;i  vingl-sept  ou  vingl-huit  ans  il  peut  devenir  lieutenant  de  vaisseau, 
et  il  n'aura  pas  si  se  [ilaindre,  car,  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870,  à  la 
suite  des  réductions  opérées,  on  étail  l'ail  lieutenant  de  vaisseau  à  trente  ans 
sonnés:  plus  de  seize  années  lui  seront  nécessaires  pour  franchir  le  grade  de 
lieutenant  de  vaisseau,  à  moins  qu'il  ne  soil  lobjel  d'un  choix  ipii  ari-ivera  vers 
douze  ou  li'cize  ans  de  grade;  par  conséquent  il  sera  nommé  capitaine  de 
frégate  vers  quarante-cinq  ans,  à  l'ancienneté,  ou  vers  quarante  et  un  ans,  au 
choix;  il  peut  espérer  ne  rester  que  six  à  sept  ans  dans  le  grade  de  capitaine 
de  frégate  et  devenir  ainsi  ca[)itaine  de  vaisseau  entre  quarante-sept  et  cin- 
(juanlc-deux  ans:  s'il  est  en  vue,  s'il  a  de  la  sant('',  s  il  a  ch;  la  valeur...  et 
(juelques  appuis,  il  arrivera  officier  général  vers  cinquante-neuf  ou  vers  cin- 
(piante-quatre  ans:  dans  le  premier  cas  la  retraite  viendra  l'atteindre  comme 
conire-amiral  à  soixante-deux  ans,  et  dans  le  second  cas  il  obtiendra  le  grade  (\r 
vice-amiral  vers  la  soixaniaine.  pour  en  j(uiir  jus(prà  soixante-cin([  ans,  lerun; 
fatal  imposé  à  sa  vie  maritime  par  l'inllexiblc  liniile  d'Age. 

Telles  sont  deux  carrières  moyennes,  (jui  n'ont  rien  d'extraordinaire  et  (|ui 
d'ailleurs  se  déroulent  très  communément.  Il  va  .sans  dire  qu'à  côté  d'elles  il 
en  est  de  plus  modestes,  où  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  couronne  tous  les 
efforts  et  souvent  de  grands  efforts.  Chacun  devine  aussi  qu'il  en  est  de  plus 
brillantes  :  on  peut  être  capitaine  de  frégate  à  trente-quatre  ans,  capitaine  de 
vaisseau  à  trente-huit,  conli-e-amiral  à  (pKiranle-cincj,  ^•ice-amiral  à  cintpianle 
et  un,  ainsi  qu'il  arriva  à  l'amiral  du  Pelil-ïhouars,  ce  chef  érninenl,  mori  en 
1890  à  la  tète  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  en  laissant  dans  la  marine  le 
souvenir  durable  d'un  grand  cœur  el  d'un  beau  caractère. 
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Ail  lidiil  (le  \  inL;l-ciiH|  ;\im(''('s  de  srr\i<-c,  un  ofliricr  iwiiliMi'c  ;i(liiiis  à  la 
rclr;iilr  sur  sa  (Iriiiaiiilr.  lui  nuire,  iiiir  ii  iiiilc  il'ànr  csl  li\i''c  au  S('r\icr  arlil'. 
L()rs(|ii'uii  iiriicicr  allriiil  <-i'll<'  liiniic,  il  csl  mis  d'oriirc  à  la  rclrailr  :  Irn- 
soiiilir  (le  \aiss('au  à  (•iiii|iiaiil('-(l<'M\  ans,  le  liriilciiaiil  à  cilKiiianlcl  mis,  le 
caitilaiiic  de  l'iv^'ale  à  ciiKiiiaiilc-iniil .  le  caiiilaiiic  de  \  aisseau  à  suixaulc.  II 
esl  (|uesli(ui  d  abaisser  les  liiiiiles  d  il^c,  alin  de  ne  cdiiserver  dans  les  cadres 
t|iie  des  (iriieiers  ayani  plus  d  aeli- 
\  il(''  |ili\  si(|iie.  l  ne  lui  eu  |  in'' parai  ion 
(•(ilisaere  <■(•  elianuciiieiil  eapilal. 
(pii  se  riNilisera  dans  un  a\('iiir  |iliis 
(III  iiinins  (''loiiiiii'.  La  reiraile  es!  le 
rclour  à  la  \  ie  (•ivil(\  a\('c  eelle 
l'cslriclion  ([ue  pendant  les  cintj 
premières  années  les  officiers  re- 
tirés demeurent  à  la  disposition 
dn  niinisli'c.  Les  contre-amiraux 
i\gés  de  soixante-deux  ans  et  les 
vlee-amiraux  Agés  de  soixante-ciii(( 
ans  passent  dans  un  cadre  (|ui  leur 
est  spécial  et  qui  a  nom  cadre 
(le  réserve,  où  ils  ont  une  position 
intermédiaire  entre  l'activité  et  la 
retraite,  qui  leur  permet  d'être  ap- 
pelés, en  temps  de  guerre,  à  des 
commandements  actifs.  Néanmoins 
les  officiers  généraux  peuvent  de- 
mander leur  retraite.  au([uel  cas  ils 
entrent  pleinemenl.  comme  les  (li'liciers  oi'dinaires.  dans  la  vie  civile.  (Juand  un 
vice-amiral  a  commandé  en  chef  de\anl  l'ennemi,  il  peiil  ("■Ire,  par  une  décisidii 
spéciale,  maintenu  sans  limite  d'ilgc  dans  le  cadre  d'activité. 

La  solde  des  officiers  est  ainsi  établie  :  le  vice-amiral  '}\  GOO  francs:  \r  contre- 
amiral,  14400;  le  capitaine  de  vaisseau,  '.(SI  I  ;  le  capilaine  de  l'régale,  8tK5:{; 
le  lieutenant  de  vaisseau,  4  lO.S  ou  :{()7r),  sui\aul  ipi  il  est  de  première  ou  de 
deuxième  classe;  l'enseigne,  3 O.'il  :  l'aspiraiil  de  |u'cmière  classe,  ISlS;  l'aspi- 
raiil.  de  deuxième  classe,  98Ï)  francs.  Ces  ciiill'res  c(i!'respiiiideiil  à  la  solde  à  la 
mer.  A  terre,  les  cliin'res  de  l,i  solde  propremeiil  dile  soûl  moins  (■■le\(''s,  mais 
daiiire  p.irl   l'oflicier  louche   alors   des   indemnités  de  logemelil    l'I    des    siipplé- 
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ilirnis  ({iii  laiurnciil  à  peu  [irès  les  ap|ioinlcnicnls  à  terre  an  niveau  des  émo- 
lumenis  à  la  nici'.  Les  Irailemcnls  concédés  aux  marins  membres  de  la  légion 
d'li(innenr  soni  les  suivants  :  grand-croix  3000;  grand-oi'ficier  2000;  com- 
mandeur 1000;  oITIcier  TiOO;  clicvalier  250.  Les  lieulenanis  de  vaisseau  qui  ont, 
douze  ans  de  grade  reçoivcnl  une  indemnité  de  500  francs  par 
an.  C'est  une  obole  que  l'État  leur  offre  pour  leur  faire  attendre 
patiemment  leur  nomination  au  grade  de  capitaine  de  IVégate. 
On  donne  un  nom  pittoresque  à  ces  lieutenants  de  vaisseau  vété- 
rans :  on  les  nomme  les  sénateurs. 
ii^Sà^  Les    pensions   de   retraite    onl    un    laux 

variable,  fixé  d'après  la 
durée  des  services.  Elles 
pa  rtenl  pour  chaque  grade 
d'un  minimum  et  ne  dé- 
liassent point  un  maxi- 
mum. C'est  ainsi  que  le 
vice-amiral  en  retraite 
touche  de7000à  10500  fr.  ; 
le  contre-amiral,  de  6000 
à  8000;  le  capitaine  de 
vaisseau,  de  4500  à  6000 ; 
le  capitaine  de  frégate, 
de  3700  à  5000;  le  lieu- 
tenant de  vaisseau,  de 
2300  à  3300;  l'enseigne, 
de  1 700  à  2500;  l'aspirant, 
de  1500  à  2300  francs. 
L'aspirant,  on  le  devine, 
ne  peut  atteindre  l'dge  de 
la  retraite  :  s'il  figure 
dans  ce  lableau,  c'esl  (|U  il  peut  recevoir  des  blessures  ou  contracter  au  service 
des  infirmités  qui  le  rendent  impropre  à  la  navigation  et  qui  lui  valent  une 
pension  de  retraite.  Enfin  les  veuves  des  officiers  ayant  plus  de  vingt-cinq  ans 
de  service  et  les  orphelins  mineurs  touchent  une  pension  équivalente  au  tiers 
du  maximum  affecté  au  grade  de  leur  mari  ou  de  leur  père. 

Il  est  à  peine  besoin  de  parler  de  l'uniforme  des  officiers  de  marine.  Uni  ne 
connaît  leur  costume  sombre  de  drap  bleu  presque  noir,  rehaussé  de  galons  et 
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lie  liiMiliiiis  (I  or,  cl  leur  (■,is(|ii('l  le  lilciir,  ('•L;;ilriiiriil  t;;i|()mi(''('  ildr,  ;u'ec  une 
|iclilc  iiiicrc  (liir(''c  Mil-  |r  ilr\;iiil?  I.cs  Iciiiics  sont  ;ni  iioiiiltrc  de  Iruis  :  OTanflo, 
li'iiiic,  a\ci-  rli,i|ic;iii  liiconic,  liiihil  lirodi'  .iiix  rii.-iiu'lics  cl  iiii  collcl,  |)liis  on 
iiiuiiis  ^ni\;iill    le  L;r;ii|c,  (■■|i.iiilcllcs,  ccini  iiruii  nr  cl  soie  lilcdc,   |i;iiil;i|(iii  ;'i   liandc 

iloi':  Iciiiic  (le  scr\icc,  avec  cliii|ic:iii  Mcoinc, 
rciliiiiidlc,  (''iiiiiiicllcs,  ccinhiroii  soie  noiic,  iiiin- 
l.iloH  sans  lianile  il  or;  |ielilc  Icnuc,  asee  cas- 
i|iielle.  ii'ilingolo  sans  épanicllcs  ni  aime.  A  boi'd 
cl  ilaiis  I  iiilcricnr  tles  arsenaux  on  |ierniel  l'usaj^c 
d'un  \('slon  à  un  lang  de  boulons. 

Les  insignes  îles  grades  sont  :  pour  1  aspirant 
de  deuxième  classe,  un  galon  d'or  entrecoupé  de 
soie  bleue;  pour  celui  de 
première,  un  galon  d'or; 
))onr  l'enseigne,  deux  ga- 
lons: pour  le  lieutenant  de 
\ aisseau,  trois  galons;  pour 
le  capitaine  de  frégate,  cinq 
galons,  dont  trois  d'or  et 
deux  d'argent  ;  pour  le  ca- 
pitaine de  vaisseau,  cinq  ga- 
lons d  or.  Les  oftlciers  gé- 
néraux poitent  des  brode- 
ries et  des  étoiles  d'argent 
à  la  cas(pictte,  plus  des 
étoiles  d'argent  sur  les  man- 
ches. Ces  étoiles  sont  an 
nombre  de  deux  pour  les 
contre-amiraux,  de  trois  pour 
les  vice-amiraux,  de  huit 
pour  les  amiraux.  Ces  mêmes  éloiles  se  retrouveni  sur  les  cpaulelles  (pii  déco- 
rcnl    leur  unit'(jrmc. 

Les  capitaines  de  vaisseau  et  les  capilainc^s  de  frégate  ont  des  éjiau- 
leties  à  graines  dV'pinards,  avec  la  dilTérence  que  [lonr  les  derniers  le  des- 
sus de  l'épaulette  est  argenté.  L(.'s  lieutenanls  de  \aisseau  on!  deux  ('iiaii- 
lettes  à  franges  flottantes;  les  enseignes,  une  seule,  sur  l'épaule  gauche; 
les    aspirants    {\('   première    classe    [lorlenl    une    aiguillcllc    d'oi-    sui-    rcpanic 
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droite  :   ceux  de  seconde  classe,  une  aiguillette  dor   mélangé  de  soie  bleue. 

Les  amiraux  ont  pour  arme  une  épée  droite  avec  une  large  ceinture  tressée 
d'or  et  de  soie  bleue  ou  rouge,  terminée  par  deux  glands  d'or;  les  autres  ofiiciers 
sont  armés  d'un  sabre  à  fourreau  de  cuir  noir  avec  agréments  de  cuivre  doré, 
suspendu  par  un  ceinturon. 

Tous  ces  uniformes  sont  très  brillants  et  en  même  temps  trrs  clicrs.  La 
grande  tenue  d'un  lieutenant  de  vaisseau  ne  coûte  pas  moins  de  620  francs:  les 
bandes  du  pantalon,  les  broderies  de  l'habit,  le  ceinturon,  les  épaulettes,  les 
ornements  du  chapeau  sont  en  effet  fabriqués  en  or  tin.  Une  somme  de  620  francs 
est  importante  pour  un  officier  (pii  ne  touche  que  3600  francs  par  an,  et  c'est 
une  lourde  dépense  que  cette  dépense  obligatoire  —  car  elle  est  obligatoire. 
?\ous  ne  sommes  plus  au  temps  de  Louis  XVL  où  les  officiers  trouvant  leur 
grand  uniforme  trop  cher  se  dispensaient  de  l'acheter,  ainsi  que  le  raconte  un 
marin  de  l'époque.  Nos  officiers  font  tous  faire  une  grande  tenue;  seulement, 
comme  ils  ne  sont  pas  millionnaires,  ils  la  ménagent  le  plus  possible  ;  ils  la 
soignent  religieusement  pour  la  faire  durer  tant  et  plus.  Ouand  1  cnibonpoinl 
vient  avec  l'Age,  ils  se  bornent  à  faire  élargir  ce  vêtement  dispendieux,  qu'ils  ne 
mettent  guère  que  trois  ou  quatre  fois  par  an,  tout  au  plus  :  un  tailleur  stylé 
adapte  sous  les  bras  des  soufllels,  qui  discrètement  donnent  à  l'habit  l'ampleur 
nécessaire.  Le  pantalon  est,  de  son  côté,  l'objet  des  mêmes  additions,  aux 
endroits  les  plus  dissimulés.  L'élégance  ne  trouve  pas  toujours  son  compte  à 
ces  arrangements  pratiques;  quoi  qu'on  y  fasse  cl  qu On  y  ajoute,  un  habit 
datant  de  dix  ans  a  une  coupe  démodée.  11  en  résulte  que  dans  les  réunions 
officielles,  où  le  port  de  la  grande  tenue  est  imposé,  nos  officiers  de  marine 
ne  sont  point  à  leur  avantage. 

Si  la  grande  tenue  était  moins  riche,  moins  luillanle;  si  clic  iiélail  pas  un 
vêtement  de  grand  apparat,  on  pourrait  peut-être  linqjoser  plus  souvent,  et 
l'officier  sentirait  davantage  la  nécessité  de  la  remplacer  (piand  elle  aurait  cessé 
d'aller  bien;  étant  moins  dorée,  elle  serait  (railleurs  moins  chère  et  .son  rempla- 
cement ne  serait  plus  une  dépense  disproportionnée  avec  les  ressources  de  l'of- 
ficier. Naguère  l'uniforme  comprenait  deux  habits  :  l'un  brodé,  l'autre  sans  bro- 
deries. C'est  ce  dernier  qu'on  a  supprimé;  il  eût  mieux  valu  supprimer  l'autre. 

La  tenue  d'hiver  comporte  un  caban  avec  les  insignes  du  grade  et  une  pèle- 
rine à  capuchon.  Dans  la  tenue  d'été  la  casquette  en  toile  blanche  remplace  la 
casquette  en  drap  bleu,  et  le  pantalon  blanc  remplace  le  pantalon  de  drap;  le 
casque  en  liège  et  toile  blanche  est  aussi  d'ordonnance.  Les  règlements  sur 
l'uniforme  ne  sont  d'ailleurs  pas  si  absolus  qu'on  ne  puisse  les  faire  plier  devant 
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l»'s  cxig-encos  de  ccilaiiis  clini.ils  excessifs.  C'est  .liiisi  (|iic  dos  vfMemenIs  nn  fla- 
iii'llc  (le  ('.hiiii',  (|iii  siHil  l(''i;c'is  cl  cil  iik^iiic  lciii|is  li\  !^i(''iii(|ucs,  sont  tolérés 
siif  nos  ii:i\ircs  dans  Idiis  les  pays  d'l']\ln''iiie  (hieiil,  où  ce  lissii  se  troiiNc  à 
1res  bon  eoniple.  15eaueoii|)  d'ollieiei-s  ] )!•('■  relient  iinMiic  un  veslon  de  llanelle  à 
im  \eston  (l(^  toile  lilanelie,  aidoi'isé  depuis  peu  clic/,  nous,  mais  en  usage  depuis 
de  longues  ann(''cs  d(''jà  dans  la  marine  anglaise.  Le  eliapcan  d(^  [laillc  est  substi- 
tué |)ai't'()is  au  eas(pic  de  lièi;-c  :  pondani  sa  campagne  du  Tonkin  et  do  (lliine, 
l'amiral  ('.ourlicl,  pourlanl  très  strict  et,  I rès  coi-i-eel dans  sa  tenue,  a  toujours 
été  eoiffi'-  d'un  petit  «  canoliiM'n  de  paille  Manelie,  a\cc  le  i'id)an  noii'  portant 
en  lettres  d  <ii'  le   mmi  du  /ùii/urd. 

Après  avoir  décrit  l'uniforme,  mentionné  les  soldes  des  divers  grades,  rap- 
pelé les  chances  d"a\ancenient ,  il  reste  à  parler  des  officiers  eux-mêmes.  C'est 
toujours  dans  les  ports  que  se  recrutent    [lour  une  large  part  les  cadres  de  la 
marine;  mais  les  régions  de  l'intérieur  de  la  France  apportent  aussi  leur  contin- 
gent. Paris,  la  ville  universelle,  produit  pas  mal   de  marins  qui  ont  sans  doute 
pris  le  goût  de  la  navigation  devant  les  petits  navires  des  bassins  des  Tuileries  : 
la  capitale  le  cède  pourtant,  sous  ce  rapport,  au  pays  baigné  par  la  Garonne. 
Saint-Gaudens,  Montrejeau,  Toulouse,  Gaillac,  Albi,  Castres,  Lectoure  ont  en- 
fanté, à  elles  seules,  assez  d'offlciers  de  marine   pour  armer  une  escadre.  Sur 
les  bords   du  fleuve    oi'i    naquirent  tant    de  ténors  et  de  barytons,   les  marins 
aussi  ont   pullulé.  A  l'heure  actuelle,  on  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
dix  enfants  de   la   Gascogne  dans  les  cadres,  depuis  le  vice-amiral  jusqu'à  l'as- 
pirant. D'oi!i  vient  cet  enthousiasme  pour  la  mer  d'une  population  vivant  loin 
des  côtes?  Nul  ne  le  sait.   On  sait  seulement  que  le  Gascon  est  entreprenant, 
hardi   et  remuant,  qu'un  métier  actif,  aventureux  n'est  pas  pour  lui  déplaire, 
et  que  quand  il  veut  quelque  chose... 

Si  hi  Giii'oiinc  avait  voulu, 
l^aiilui'lu 

Mais,  aussi  bien,  sait-on  jamais  cnmmeni  se  forment  les  vocations?  Pour  la 
marine,  les  lectures  de  la  jeunesse  doivent  avoir  une  grande  influence.  Les 
dangers  des  voyages,  les  combats  de  mer,  les  péripéties  des  découvertes  ont 
tout  ce  qu'il  faut  pour  s('"duire  une  jeune  imagination.  «  L'histoire  des  naufrages 
éveille  un  intérêt  trop  puissant  |)our  laisser  une  impression  de  terreur,  on  ne 
compte  pas  les\iclimes,  mais  on  admire  ceux  (|ui  écha[)pèreni  an  désasii'c,  et 
l'on  ose  espérer  loni  bas  d'ôtrc  un  jour  acteur  dans  un  de  ces  drames  horribles 
dont  l'océan   est  le  Ihédtrc.   La  Méduse  et  son  radeau,    le    Kent,  incendié  au 
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milieu  de  la  tempête,  ont  dit  faire  des  prosélytes  à  la  marine  et  n'en  ont  jamais 
détourné  personne.  On  prend  le  métier  de  la  mer  avec  la  perspective  de  cala- 
strophes  pareilles;  elles  entrentdans  les  idées  du  candidatà  l'Ecole  navale;  aucun 
marin  n'a  renoncé  à  sa  carrière  pour  les  avoir  rencontrées.  »  Ainsi  parle,  avec 
beaucoup  de  vérité,  M.  de  la  Landelle.  Le  malheur  est  qu'il  ajoute  à  de  si  sages 
réllexions  cette  phrase  injuste  :  «  Ce  que  l'on  ignore,  c'est  l'accumulation  de 
petites  misères  intestines  qui  remplissent  le  vase  de  dégoût  et  finissent  (juel- 
quefois  parle  faire  déborder  ». 

Le  dégoût!  quiconque  le  ressent  dans  la  marine  l'aurait  certes  ressenti  ail- 
leurs, s'il  avait  embrassé  une  autre  carrière,  car  ce  n'est  qu'une  Ame  faible,  un 
cœur  pusillaniine  qui  puisse  prendre  au  tragique  les  «  petites  misères  intestines  » 
inhérentes  à  la  vie  navale.  Les  hommes  ont  partout,  à  terre  aussi  bien  que  sur 
un  navire,  leurs  rivalités,  leurs  haines,  leurs  amitiés,  leurs  antipathies.  Pour 
supporter  la  vie  commune  à  bord,  il  n'est  besoin  que  d'un  peu  de  philosophie,  et 
par  \h  j'entends  qu'il  faut  seulement  savoir  penser  et  se  suffire  à  soi-même.  Est- 
ce  trop  exiger  d'un  homme  intelligent,  que  de  lui  demander  de  se  recueillir  par 
moments,  d'essayer  de  l'étude  ou  de  la  simple  réflexion  pour  se  mettre  au- 
dessus  ou  en  dehors  des  compétitions  qui  s'agitent  autour  de  lui  ?  Tout  offi- 
cier de  marine  qui  le  voudra  traversera  donc  sans  défaillance  les  inévitables 
rigueurs  du  métier.  Croyez-en  l'amiral  Jurien.  Dans  ses  Souvenii's,  abordant 
ce  sujet,  il  recommande  aux  marins  la  pratique  de  l'indulgence  et  prétend 
qu'avec  cette  vertu  ils  vivront  en  bonne  harmonie.  «  Lorsqu'il  n'y  a  point  de 
divorce  possible,  il  ne  faut  pas,  continue-t-il,  altérer  légèrement  la  bonne  har- 
monie du  ménage.  Ce  n'est  point  merveille  qu'après  avoir  voyagé  trois  ou  quatre 
ans,  face  à  face,  comme  deux  amants  placés  dans  une  litière,  on  s'inspire  mu- 
tuellement un  peu  de  lassitude.  Que  l'on  découvre  chaque  jour,  à  son  voisin, 
quelque  imperfection  qu'on  n'avait  pas  jusqu'alors  soupçonnée,  ce  n'est  pas 
chose,  non  plus,  dont  il  faille  s'étonner  outre  mesure;  mais,  avec  un  peu  de  clé- 
mence, un  peu  de  généreuse  sagesse  de  part  et  d'autre,  on  peut  encore  parcourii-, 
dans  une  douce  intimité,  une  assez  longue  carrière.  » 

Ce  qui  est  une  vérité,  c'est  que  dans  le  cours  des  campagnes  lointaines,  aux 
mers  du  Sud,  au  Sénégal  ou  à  Madagascar,  les  privations  de  l'exil  et  les  rigueurs 
de  l'isolement,  l'éloignement  des  êtres  chéris,  l'absence  de  nouvelles  finissent  à 
la  longue  par  aigrir  les  caractères.  Les  esprits  acquièrent  une  tension  signifi- 
cative, les  opinions  s'émettent  avec  une  âpreté  singulière.  Il  peut  arriver,  il 
arrive  alors,  que  des  discussions  s'élèvent,  parfois  pour  les  griefs  les  plus 
futiles.  On  pourrait  croire  que  des  discordes  violentes  vont  pénétrer  dans  le 
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sur  les  lèvres,  la  haine  n'est  poini  dans 
les  cœurs.  EL  l'on  peul  dire,  d'une  ma- 
nière générale,  que  les  ofllciers  vivent 
à  bord  en  parfaite  intelligence.  La  pro- 
miscuité de  leur  existence  laisserait  volontiers  sup[)o.ser  (|ue  les  duels  sont 
Tréquents  parmi  eux.  Il  n'en  est  rien.  On  dresserait  rapidement  le  compte  des 
affaires  d'honneur  qui  se  sont  dénouées  sur  le  Icrrain.  l  ne  vie  couuuune,  si 
souvent  faite  des  mêmes  sacrifices,  des  mêmes  privations  et  des  nu~ines  dangers, 
lie  les  marins  les  uns  aux  ;iulres.  ils  oui  entre  eux  des  rapports  At-  bonne 
camaraderie. 
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Celle  aménité  des  rapports  entre  collègues,  on  la  retrouve  aussi  dans  les  rela- 
tions des  officiers  avec  leurs  inférieurs.  Tous  considèrent  l'équipage  comme  une 
famille,  et  l'équipage  les  paie,  en  retour,  par  une  respectueuse  sympathie  qui 
apparaît  dans  les  mille  circonstances  de  la  vie  du  bord.  Beaucoup  d'officiers 
tnloieni  les  hommes,  mais,  il  faut  le  reconnaître,  c'est  une  habitude  qui  va  se 
perdant  peu  à  peu.  Le  tutoiement  était  général  jadis,  il  l'est  moins  à  présent. 
Est-ce  un  bien?  est-ce  un  mal?  est-ce  un  symptôme  de  ceci  ou  de  cela  ?  Délicates 
questions  que  je  ne  veux  pas  trancher.  Je  me  contente  de  dire  que  les  officiers 
qui  tutoient  les  matelots  le  font  pour  obéir  à  une  vieille  coutume,  à  une  antique 
tradition,  sans  y  mettre  la  moindre  velléité  de  hauteur  ou  de  dédain  et  bien  plu- 
tôt en  manière  d'affectueuse  familiarité.  Jean  Aicard,  dans  un  roman  maritime 
qui  se  passe  à  Toulon,  le  Pavé  (ï Amour,  a  mis  en  scène  un  lieutenant  de  vais- 
seau de  la  vieille  école  traitant  les  matelots  .sans  façon  :  «  11  appelait  les  hommes 
mes  enfants,  lorsque  ça  marchait  bien,  et  las  de  brutes,  quand  ça  allait  mal.  Il  les 
tutoyait  fous.  Il  les  injuriait  ou  les  flattait  avec  la  même  ai.sance.  Il  leur  octroyait 
la  mise  aux  fers  ou  la  double  ration  avec  la  même  facilité  selon  leurs  mérites.  Et 
comme,  d'ailleurs,  il  était  juste,  il  était  adoré.  Les  officiers  de  ce  caractère  sont 
souvent  ceux  qui  font  le  plus  d'attention  à  la  personnalité  des  hommes,  que 
d'autres,  les  plus  polis,  traitent  quelquefois  comme  des  âmes  mortes,  de  simples 
numéros  matricules.  » 

Le  plus  grand  défaut  de  la  vie  de  ])ord,  c'est  la  moïKilonie.  L  amiral  Jurien 
a  fait  un  tableau  de  l'existence  des  officiers  de  marine  (|ui  vaut  d'être  reproduit, 
car  si  bien  des  cho.ses  ont  changé  sur  les  navires  de  guerre  depuis  que  ces 
lignes  ont  été  écrites,  les  conditions  de  la  vie  des  officiers  sont  restées  à  peu 
près  les  mêmes.  «  Cette  vie,  dit-il,  offre  nécessairement  l'uniformité  du  cadre 
restreint  dans  lequel  ses  évolutions  journalières  s'accomphssent.  Les  variations 
de  l'atmosphère  en  forment  à  peu  près  les  seuls  événements.  Les  conversations 
roulent  presque  toujours  sur  cet  inépuisable  sujet  :  comment  le  vent  a  soufflé, 
comment  il  souffle,  et  comment  on  peut  augurer  cpiil  soufflera.  Ce  thème  inva- 
riable alimente  de  longues  discussions.  L'nn  y  trouve  l'occasion  de  raconter 
pour  la  centième  fois  ses  campagnes,  l'autre  de  débiter  ses  pronostics  ou  ses 
aphorismes  de  ce  Ion  magistral  et  ambigu  que  prenaient  autrefois  les  oracles. 
La  route  que  suit  le  commandant  est  rarement  réputée  la  meilleure;  la  voilure 
qu'il  prescrit  n'est  pas  souvent  celle  qu'on  devrait  porter.  »  Grâce  à  la  marine 
à  vapeur,  on  suppute  moins  qu'autrefois  les  changements  de  brise,  mais  les 
conteurs  de  campagnes  passées  sont  demeurés  nombreux  :  «  Lorsque  j'étais 
sur  la    Thémis...;  lorsque  je  naviguais  à  bord  de  la  Victorieuse...  »   sont  des 
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ici  r.iiiiN  sans  cesse  i'(''|ii'l('s.  (  hiaiil  aux  criliciiics  sur  la  l'iiiilc  ri  la  iiiamriuTc  du 
(•ciiiiniaiHJaiil .  elles  son!  de  Ions  les  leiiips,  de  Ions  les  lieux,  de  Ions  les  iia\  ices. 
Les  eniiiiiiaiidaids  ael  ii<ds  uni  aid  reluis  eiil  ii|n(''  leurs  elKil's  ;  e.csl.  luaiiileniiid  Ù 
leur  loiird'iMre  eril  i(|U(''S.  ('.ela  l'ail   e()iii|ieiisal  ion. 

I  ,a  iiiuiKiloiiie  11  esl  |ias  seiileiiK'iil  dans  i(^s  conversai  ions,  elle  esl  anssi  dans 
les  liai  li  Indes,  dans  les  n  saines,  dans  le  eon  l'a  ni  de  la  \  ie  ordinaire.  I^es  ioiii-s  se 
siiivcnl   el   se  ressendileiil .  TonI    ci'  ([iiini  doil    l'aire   peii- 
danl  la  joiirnéi^  esl   inélliodi(|neiiieiil    liac(''snr  un  lalileaii 
(le  serxice  (|ne  l(>  coininandaiil   l'ail  e\(''cnler;i  la  lellre  :  à 
Iclli;  heure,  le  déjeuner,  lclavafj,e,  le  chanycnieni  tic  lenuc, 
l'cKCirice,  le  dîner,  le  souper. 
Le  lendemain,  à  la  nu'iue  heure, 
les   mêmes  nHuncmenls  se  l'c- 
produisenl.   Les  semaines  sue- 
eèdenl  aux  semaines,  ranuMianl 
au  menu- Jour  les  mêmes  exer- 
cices,   les  mêmes  iravaux,  les 
mêmes    obliij;a[ions.    La     ma- 
chine   esl    monlc(;    jionr    aller 
toujours  i\u  même  mouxcmeid 
et  elle  va  loujouis  pareille  à  elle- 
même,    sans    jamais    s'arrêter 
ipi  au  (h'-saiincmcnl  du  na\ire. 

Mais  \  raiment  cette  mono- 
tonie esl  supportable.  On  arri\  e 
insensiblement  à  s'y  faire,  on 
finit  par  n'y  [)lus  penser.  (Juon 
me  cite  tm  officier  qui  n'ait  pu 

la  subir,  (pii  ait  quitté  son  mélierponi-  la  i'nir.  L'explique  ipii  pourra  :  eliaqm^ 
jour  passé  à  la  mer  est  lonii-,  et  cependant,  toul  com[)le  fait,  les  mois  soni  cou  il  s, 
les  années  aussi,  et  quand,  sur  le  lard  de  la  vie,  un  mai'in  se  prend  à  jeter  nn 
regard  vers  les  années  déjà  vécues,  il  laisse  échapper,  tout  comme  un  aulre,  ce 
cri  de  regret  :  (pie  le  temps  marche  \  ile  ! 

Les  officiers  ne  peuvent  se  marier  ipiaiirès  autorisation  du  minisire,  à  ipii 
ils  doivent  soumettre  la  silnalion  de  rorlune  de  leur  future.  Celle-ci  doit  leur 
apporter,  au  minimum,  un  l'cvenu  annuel  et  non  viager  de  1200  francs.  Les  offi- 
ciers de  marine  se  marient  beaucoup.  Ln  xonlez-vous  la   preuve?  Sur  15  vice- 
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amiraux,  12  sont  mariés;  sur  30  contre-amiraux,  27  sont  mariés;  sur  115  ca- 
pitaines de  vaisseau,  98  sont  mariés.  Le  maiùn  chef  de  famille  n'est  donc  pas 
une  rareté,  et  je  ne  sais  })as  si  dans  d'autres  professions  on  trouverail  une  aussi 
faible  proportion  de  célibataires.  On  entend  souvent  dire  dans  le  monde  :  «  IMoi, 
donner  ma  fille  à  un  marin,  jamais!  »  Et  en  fin  de  compte,  la  mère  donne  sa  fille 
à  ce  marin  qui  s'absente  sans  cesse,  (|iii  [lar  devoir  est  conlraint  de  déserter  son 
foyer,  car  ce  que  fille  veut,  mère  le  veut,  el  une  jeune  fille  est  volontiers  séduite 
par  le  côté  romanesque,  aventureux  de  cette  carrière.  Oui  sait  même  si  les 
moments  d'épreuve,  plus  fréquents  dans  la  marine  qu'ailleurs,  n'exercent  pas 
sur  elle  un  attrait  puissant  ?  11  y  a  dans  le  cœur  de  toute  jeune  fille  un  peu  de 
ce  qui  fait  la  sœur  de  charité,  et  l'idée  de  sacrifice,  loin  de  lui  paraître  redou- 
table, la  séduit  et  l'attire.  Comment  expli(|uer  atd rement  les  mariages  des  marins? 
Ceux-ci  ne  sont  pas  riches,  tant  s'en  faut,  leur  métier  est  fatigant,  périlleux,  peu 
lucratif,  la  faveur  y  règne  en  souveraine  :  celles  qui  consentent  à  partager  une 
telle  vie  sont  donc  avant  tout  des  femmes  aimantes  et  désintéressées,  que 
certain  besoin  de  dévouement  a  tentées,  que  la  pensée  d'un  bonheur  morcelé 
n'a  pas  rebutées. 

Ce  n'est  pas,  qu'on  le  sache  bien,  les  ports  de  mer  qui  donnent  le  plus 
de  femmes  d'officiers  de  marine.  On  en  trouve  aux  quatre  coins  de  la  France,  el 
celles  venues  de  l'intérieur  se  font  très  vite  à  leur  existence  à  part,  acceptant 
avec  résignation  les  rigueurs  des  longues  absences,  supporhmt  avec  courage 
les  austérités  de  l'isolement.  Au  cours  de  leurs  veuvages  intermittents,  la  mission 
d'élever  les  enfants,  le  soin  de  gérer  les  intérêts  matériels  leur  incombent,  et 
ces  devoirs,  elles  les  accomplissent  avec  un  dévouement  de  toutes  les  heures. 
Elles  vivent  avec  le  souvenir  de  l'absent  et  donnent  l'exemple  des  plus  rares  et 
des  plus  solides  vertus.  Ouand  le  mari  est  de  retour,  de  moins  graves  soucis 
les  assiègent  et  elles  peuvent  se  donner  des  allures  moins  sévères,  mais  elles 
demeurent  toujours  femmes  de  devoir.  On  respire  dans  leur  milieu  un  air 
réconfortant  :  le  désœuvrement  y  est  inconnu,  personne  ne  s'y  pique  d'être  fin- 
de-siècle  et  cependant  on  y  est  gracieux,  aimable,  enjoué  autant  qu'il  convient. 
Dans  un  de  ses  romans  les  plus  exquis.  Un  mariage  dans  le  monde, 
Octave  Feuillet  les  a  proclamées  «  des  modèles  de  bonne  tenue  et  de  bonne 
conduite  ».  Je  n'ai  pas  le  droit  d'y  contredire. 

Fermez  donc  l'oreille  à  ces  propos  qui  ont  cours  dans  le  monde  sur  la  vie 
pénible  de  l'officier  de  marine,  sur  les  dégoûts  qu'il  éprouve  dans  sa 
carrière.  Ne  croyez  point  qu'il  soit  un  martyr.  Répondez  hardiment  que  son 
métier  ne  traîne  avec  lui  aucun  cortège  de  misères,  au  sens  étroit  de  ce  mot  ; 
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ciiiiv  iMir/  scnlriiicill   ([lie  rr   iii(''lir|-  <'sl    iciii|ili  ilc    S('Ti('ii\  (hivoirs  f'I   (|u'il  exige, 
plus   (|u':iiiciiii  aiili'c,  ci'llc  iHililc  vcriii  (|iiiiii    :i|)|i('llc   r,i|pii(''i;al  idii.     Toiil    jeune 
lionniie  (|iii  a  le  cdMii-  liaul  [ilacc',  ([ui  a  la  conscience  de  tous  les  sacrilices,  qui 
niel  le  senlinienl  de  son   ilrMiir  aii-ilcssiis  de  ses  snlisfaclions  personnelles,  n'a 
tpi'à  venir  IVapper  à  la  |i(ui('  de  la  marine.  Elle  s'ou\  lira  loule  grande  pour  lui, 
car  il  a  ce  (piil   l'aul  pour  y  iiien  tenir  sa   place.  .\os  \-oisins  les  Anglais  ont 
une  lociilion,  (pic  noire  langue   ne  possède  pas,   pour  exprimer  la  (|ualil(''  d'un 
lioiiiinc  aux  sciiliiiicnis  ('dcx  i''S  el(l(''licais  :  ils  disciil  "  e'csl    un  (/cnllcman  i> ,  cl  leur 
illustre  Nelson  avait  cou!  unie  de  r(''[)cter  :  «  Tout  ollicicr  (pii  iTcsl  [las  (/cnllcnKtn 
ne  sera  jamais  (pi  un  iii(!'diocre  ollicier  ».   Le  mtMiie  Nelson  ajoutait  ([ue,  pcjur 
un  olTicier  de  niariiie,  le  niaîlre  à  danser  édait  aussi  utile  que  le  maître  de  mathé- 
matiques.  Cette   boutade   n'a\ait  d'excessive   que   sa  forme.    Le  grand   amiral 
voulait  que  ses  officiers  fussent  des  hommes  du  monde.  Je  me  llatte  de  penser 
comme  lui.   J'ai  déjî»   laissé  entendre  que  la  marine  appelait  les  officiers  aux 
fonctions  les  plus  diverses,  qu'elle  les  mettait  aux  prises  avec  certaines  situa- 
lions   oii   le   tact,  l'élégance  native,  la  distinction  des  manières  sont  qualités 
indispensables.  On  a  cité  souvent  l'aventure  de  ce  commandant  de  frégate  — 
je  \oudrais  le  savoir  étranger  —  qui,  rencontrant,  au  Cap,  le  duc  d'Edimbourg, 
second  lils  de  la   reine   Victoria,  et  rei^u  par  lui  en  audience  quasi  solennelle, 
l'apostrophait  sur  ce  ton  imprévu  :  «  Avez-vous  de  bonnes  nouvelles  de  madame 
votre  mère?  Se  porte-t-elle  bien?  Et  toute  votre  famille  aussi?...  »  Je  parierais 
cent  contre  un  que  ce  commandant  ne  savait  pas,  n'avait  jamais  su  danser.... 
Donc  apprenez  la  danse,  vous  tous  jeunes  gens  qui  vous  destinez  à  la  marine, 
la  danse  qui  vous  habituera  à  marcher  dans  un  salon,  qui  enhardira  votre  timi- 
dité, qui  vous  rendra  moins   gauche  avec  les  jeunes  filles,  qui,  vous  donnant 
l'habitude  et  le   goùl   du  monde,  vous  préservera  de  la  \ie  de  café  et  de  ses 
conséquences   et  ((ui,    par  surcroît,   vous   apprendra  qu'on    ne    traite  pas  une 

Altesse  Royale  comme  un  vieux  copain  qu  on  retrouve 

Croyez-en,  au  surplus,  l'amiral  Courbet,  dont  l'opinion  aura  sans  doute  plus 
de  poids  que  la  mienne  :  «  Sans  le  monde  et  la  conversation  des  femmes,  a-t-il 
écrit  un  jour  à  une  dame  de  ses  amies,  le  marin  devient  grossier,  insupportable; 
il  tourne  à  l'ours  et  à  l'ours  mal  léché.  » 

Et  maintenant  que  j'ai  dit  ce  que;  doivent  èlre  les  officiers  de  nuirine,  il 
convient  de  noter  les  physionomies  spéciales  que  leur  donnent  leurs  fonctions 
et  leurs  grades,  à  mesure  (pi'ils  [larcourenl  les  différents  échelons  de  la 
hiérarchie  navale. 
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I.  —  l'amiral 

A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons  donc  cette  revue  par  l'amiral. 

La  réunion  la  plus  faible  de  navires  placés  sous  les  ordres  d'un  officier 
général  est  une  division:  elle  revient  à  un  contre-amiral.  Lorsque  cette  division 
est  stationnée  au  loin  dans  des  mers  étrangères,  elle  prend  le  nom  de  station 
navale.  Une  escadre  est  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs  divisions  et  a  pour 
chef  un  vice-amiral.  Toutefois  il  est  d'usage  constant  que  le  vice-amiral 
commande  la  première  division  de  son  escadre,  en  sorte  que  dans  une  escadre 
de  trois  divisions,  ce  qui  est  le  cas  de  notre  escadre  de  la  Méditerranée,  il  n'y  a 
que  deux  contre-amiraux  en  sous-ordres.  Le  groupement  de  deux  ou  plusieurs 
escadres  forme  Y  armée  navale;  elle  devrait  avoir  pour  chef  un  amiral  de 
France.  Par  suite  de  la  vacance  de  cette  dignité,  ce  serait  à  un  vice-amiral 
qu'écherrait  le  grand  honneur  de  commander  nos  escadres  réunies.  Mais,  pour 
ce  qui  a  trait  à  ce  chapitre,  peu  importe  le  grade  :  entre  le  vice-amiral  et  le 
contre-amiral,  les  différences  sont  insensibles;  la  seule  apparente  est  la  place 
occupée  par  le  pavillon  qui  flotte  dans  les  airs,  au  grand  mât  pour  l'amiral,  au  mât 
de  misaine  pour  le  vice-amiral,  au  mât  d'artimon  pour  le  contre-amiral.  A  part 
cela,  tout  est  commun  à  celui  qui  a  deux  ou  à  celui  qui  a  trois  étoiles.  Il  est 
l'amiral. 

A  bord,  il  est  entouré  d'honneurs  et  de  luxe,  logé,  servi  comme  un  prince  de 
la  mer.  Quand  il  arbore  pour  la  première  fois  son  pavillon  sur  un  navire,  on  le 
salue  à  coups  de  canon,  l'équipage  debout  sur  les  vergues  l'acclame  en  criant  : 
«  Vive  la  République!  »  la.  Marseillaise  est  jouée  parla  musique.  Dans  la  suite, 
chaque  fois  qu'il  monte  à  bord,  chaque  fois  qu'il  en  part,  un  piquet  d'honneur 
prend  les  armes  et  le  clairon  fait  retentir  une  sonnerie.  A  la  coupée,  au  sommet 
de  l'échelle  qui  communique  avec  l'extérieur,  un  factionnaire  lui  présente  les 
armes,  tandis  qu'il  traverse  une  double  haie  de  six  marins  faisant  le  salut 
militaire.  Le  commandant  du  navire  qu'il  monte  porte  un  titre  significatif,  celui 
de  capitaine  de  pavillon.  Sur  ce  navire,  tout  est  aux  ordres  de  l'amiral.  Son 
logement  est  vaste,  la  peinture  en  est  rehaussée  de  filets  d'or,  les  meubles 
sont  d'épaisse  soie  rouge.  A  sa  porte  veille  sans  cesse  un  factionnaire, 
qu'une  vieille  tradition  arme  d'une  hallebarde,  comme  un  suisse  de  cathé- 
drale. Il  a  pour  son  service  un  grand  canot  d'apparat  tout  brillant  d'étoiles, 
de  baguettes  et  d'ornements  d'or,  ainsi  qu'une  élégante  baleinière  artiste- 
ment  dorée.   Pendant  ses  repas  la  musique  se  fait  entendre.  Quand  il  circule 
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on  onihMrcnlioii,  Imilcs  los  aiili'os  omliarralions  s'aiTi^lenL  [loiir  le  laisser 
[lasser  (Icxaiil  elles.  S  il  esl  ea  sers  iee,  nu  |ia\ill()ll  Irieolore  niar(|ii(''  il^'^loiles 
lilaiiclies  lldlle  à  I  a\aul  de  son  canul  un  tle  sa  lialeinièie,  puis,  à  mesure  ([u  il 
(lélilc  dcvani  un  navire,  la  garde  s'assemble  cl  lui  présenle  les  armes,  landis 
(|ne  les  elaiions  exéenlenl  nne  sonnerie  convenue.  IJn  prince  seul  a  de  [lareils 
honneurs. 

Sa  |ii'ésence  à  liord  eniraîne  celles  diiu  ol'lieier  su|ii''rieur,  on  général,  (|ui 
porle  1(^  iilre  de  cliel' d  ('lal-major  el  (|ui  esl  son  hras  droii,  l'ex/'culenr  de  ses 
oi'di'es,  au  liesoiu  de  ses  d(''sirs.  Il  a  des 
aides  de  camp,  au  nombre  tle  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq,  suivant  le  cas,  qui  sont 
généralemeni  du  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Il  a  des  aspirants  spécialement 
attachés  à  sa  personne.  Il  a,  près  de  lui, 
pour  centraliser  les  services  auxiliaires  de 
son  escadre  ou  de  sa  division  navale,  des 
officiers  du  commissariat,  de  la  médecine, 
et  des  mécaniciens,  qui  prennent  le  titre 
de  commissaires  médecins  et  mécaniciens 
descadre  ou  de  division.  II  a  une  fanfare  de 
vingt  à  vingt-cinq  musiciens  ;  il  amène  avec 
lui  un  certain  nombre  de  matelots  supplé- 
mentaires, destinés  à  fournir  des  canotiers 
l't  ses  propres  embarcalions....  Et  malgré 
cette  suite  nombreuse  l'amiral  est  l'homme 
le  plus  isolé  qui  soit  à  bord.  Sa  grandeur 
en  est  la  cause.  Elle  le  tient  au-dessus  du 

commun  des  mortels,  elle  l'éloigné  de  la  vie  de  ses  semblables.  Pour  lui, 
point  d'intimité,  point  de  camaraderie.  11  peut,  en  vériié,  s'entourer  d'ofh- 
ciers  qu'il  connaît,  qu'il  estime  et  qu'il  aiuie,  mais  ceux-ci  ne  doivent  avoir 
avec  lui  que  des  relations  assez  rares;  d'ailleurs  le  très  haut  rang  qu'il  occupe 
met  obstacle  à  l'expansion  de  ses  interlocuteurs,  moins  gradés  que  lui- 
même. 

Tout  le  personnel  officier  mis  h  bord  à  la  suile  de  l'amiral  compose  ce 
(pi'on  nonmie  la  nuijorilc.  Cette  majorité  est  un  nouvel  état-major  (pii  vient 
eohabiler  a\('c  celui  du  na\ire,  sans  asoir  aucun  service  comiiuiu  avec  lui,  mais 
qui  partage  sou  iiislallulion  ou,  pour  mieux  dire,  qui  l'en  (h'possède.   L'amiral, 
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en  effet,  s'empare  du  logement  qu'en  son  absence  le  commandant  occuperait; 
celui-ci  se  contente  donc  de  la  chambre  qui,  sans  l'amiral,  reviendrait  à  son 
second;  le  chef  d'état-major  doit  être  logé  à  son  tour,  les  aides  de  camp  aussi; 
de  telle  sorte  qu'en  vertu  des  principes  de  la  saine  hiérarchie  qui  veulent  qu'on 
cède  la  meilleure  place  à  son  supérieur,  tout  1  état-major  descend  d'un  ou  de 


LA     MUSIQUE     SUR      LE      PONT. 


plusieurs  crans  jusqu'au  dernier  enseigne  qui,  au  lieu  d  avoir  une  chambre  claire 
et  suffisante,  risque  d'entrer  en  possession  d'un  trou  noir  et  mal  aéi'é. 

Comme  on  se  fait  à  tout,  lorsqu'on  est  jeune  —  et  discipliné,  les  doléances 
des  officiers  au  sujet  de  l'envahissement  de  la  majorité  ne  sont  jamais  bien 
longues  ni  bien  amères.  Cet  inconvénient  disparaît  d'ailleurs  devant  d'autres 
avantages  que  produit  le  voisinage  immédiat  d'un  grand  chef.  Seul  l'officier 
en  second  du  navire  manifeste  une  mauvaise  humeur  plus  persistante.  Il  prend 
mal  son   parti  du    surcroît  de   travail   que  lui  donne  la  présence  de   l'amiral. 
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Son  sfrvicc  csl  plus  (•iiiii|)li(|ii(''',  |>iiis(|iril  diiil  siilisC-iirr  ;'i  la  Tois  aux  oxifi'ences 
(le  Miii  coimnaïKlaiil  cl  à  celles  de  raiiiiial  el  île  son  ciiel' d'élal-nia  jor  ;  aussi  il 
en\  <ii<',  in  jifllo.  à  Ions  les  dialiles  leneondiianle  niajorih''.  Ce  <{iii  re\as|i('M'e,  i)ar- 
(Icssns  loul.  Cl'  soni  les  ninsicicns,  e'ciis  hi/.arres  cl  hmjonrs  un  |ien  "  liohèmes  », 
inani{nanl  d Csin'il  niililaire,  assez  mai  lenns  en  L;(''n(''ral  cl  dminaid  lro|i  sou\'cnL 
anioni'  dCnv  le  spcdacle 
de  leur  d(''S(cn\  renienl . 
l'as  mal  d'ol'liciei'S,  épou- 
saul  les  idc'^es  particu- 
lières de  roriicier  en 
second  sur  ce  sujet, 
en  arrivent  à  maugréer 
contre  la  nuisi([ue  a\('c  une  vivacité 
réjouissante.  Certes  les  concerts  don- 
nés par  les  vingt,  et  quelques  musi- 
ciens embarqués  sur  un  navire  amiral 
pèchent  souvent  par  le  fini  de  l'exécu- 
tion. Les  dilettantes  sont  mieux  servis 
au  Conservatoire  que  sur  la  dunette 
d'un  vaisseau.  11  y  a  parfois,  souvent 
même,  des  parties  de  clarinette  ou  de 
trombone  cruellement  massacrées  par 
l'artiste  improvisé  et  nautique  à  qui  le 
chef  de  musique  les  a  confiées.  Il  y 
a  aussi  les  interminables  «  éludes  » 
faites  à  la  fois  par  quatre  ou  cinq 
instruments  discordants.  Néanmoins 
la  musique  à  bord  a  son  bon  côté; 
elle  est,  quoi  qu'on  en  dise,  une  dis- 
traction   réelle,    qui    met    l'équipage 

«  en  mouvements  de  gaieté  »,  suivant  l'expression  d'un  capitaine  de  vaisseau 
du  xviii"  siècle  qui  demandait  des  nuisicii-ns  pour  lous  les  navires.  Ridicules 
ipiand  elles  veulent  s'attaquera  delà  grande  musiipu-,  les  fanfares  des  amiraux 
l)euvenl  se  lirer  honorablement  de  morceaux  simples  el  d'une  allure  militaire. 
Bien  niai  avisés  sont  ceux  qui  demandent  (|u'ou  les  sup[)rinn\  H  fani  souliailer 
(pi'on  n'exaucera  pas  leurs  vœux.  Hieu  ne  vient  à  point  comnu;  un  air  de 
musique,  et  surtout  un  air  de  danse,  pour  cimenter  au  loin  les  luuincs  relations 
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de  pays  à  pays.  Et  rien  ne  dispose  mieux  un  amiral  étranger  qu'une  réception 
au  bruit  de  son  hymne  national.  Dans  un  voyage  comme  celui  de  l'amiral 
Gervais  à  Cronstadt  et  dans  les  pays  du  Nord,  la  présence  d'une  musique  était 
indispensable. 

L  amiral  réside  presque  toujours  sur  le  navire  le  plus  puissant  de  la  force 
navale  qu'il  commande.  On  a  pensé  quelquefois  à  faire  revivre  un  usage  dé 
l'ancienne  marine  qui  attribuait  pendant  le  combat  à  l'amiral  un  navire  léger, 
pouvant  se  rendre  indépendant  du  gros  de  l'armée  navale  et  dont  les  signaux 
se  verraient  mieux;  mais  nos  amiraux  semblent  peu  partisans  de  cette  mesure, 
ils  sont  de  l'avis  de  SufTren  qui  la  trouvait  blessante  pour  son  amour-propre. 
Nos  chefs  d'.escadre  tiennent  à  honneur  d'être  au  premier  poste  de  combat  : 
ils  estiment  que  dans  la  mêlée  les  signaux  seront  rares  et  souvent  inutiles,  ils 
veulent  être  au  plus  fort  de  l'action. 

Jusqu'à  une  époque  récente,  l'amiral  avait  à  sa  table  tous  les  officiers 
supérieurs  présents  à  bord.  C'était,  dans  une  escadre  :  le  commandant,  le  chef 
d  état-major,  le  second,  le  premier  aide  de  camp  (capitaine  de  frégate),  le 
médecin,  le  commissaire,  le  mécanicien  d'escadre,  l'aumônier  et  parfois  un 
ingénieur.  Dans  une  station  navale,  le  personnel  était  moindre,  mais  le  contre- 
amiral  avait  encore  pour  commensaux  habituels  le  commandant,  le  chef  d'état- 
major,  le  second,  l'aumônier,  le  médecin  et  le  commissaire  de  division.  L'amiral, 
comme  chef  de  maison,  tenait  le  haut  bout  de  la  table,  il  présidait  le  repas  comme 
on  préside  une  conférence  de  diplomatie.  Chaque  parole  tombée  de  sa  bouche 
dans  cette  imposante  réunion  d'officiers  très  galonnés  prenait  une  gravité 
officielle;  ses  appréciations  sur  la  qualité  d'un  plat,  sur  le  degré  de  cuisson  du 
potage  avaient  la  valeur  d'une  décision  péremptoirc.  d'un  ordre  de  service.  Les 
convives  ne  pouvaient  avoir  d'autre  opinion  ([ue  celle  de  ce  chef  hiérarchique, 
toujours  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Ces  agapes  biquotidiennes  étaient 
superbes  de  solennité  et  de  décorum,  mais  elles  étaient  fort  désagréables  pour 
tous,  car  elles  se  renouvelaient  pendant  deux  ans  consécutifs  entre  les  mêmes 
personnages.  Elles  ont  heureusement  disparu  de  nos  mœurs  maritimes.  Une 
décision  qui  date  de  quelques  années  a  donné,  sur  les  bâtiments  amiraux,  un 
carré  aux  officiers  supérieurs,  et  l'amiral  n'a  plus  à  sa  table  que  deux  personnes, 
le  commandant  et  le  chef  d'état-major.  Les  officiers  supérieurs  y  ont  gagné 
en  liberté,  puisqu'ils  sont  maintenant  les  maîtres  chez  eux  et  non  plus  les 
perpétuels  invités  de  l'amiral  ;  ce  dernier  y  a  gagné  aussi  en  indépendance  : 
il  n'a  plus  à  offrir  matin  et  soir  un  «  grand  »  déjeuner  et  un  «  grand  »  dîner, 
ce  qui  était  le  cas  avec  ses  huit  ou  neuf  convives;   en  outre,  quand   il  veut 
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iTccNoir,  il  pciil  ('■liiiilir  |iliis  jum'imcmI  le  (•crcli'  do  ses  iiivilalioiis.  Les  salles 
;i  inaiiiirr  de  linrd  iir  sdid  pas  di'iucsiii-i'-incnl  i^randes  et  lors(]iie  l'amiral  avait 
(If  l'oiiilalidn  iirid'  |ii'is(iiinrs  à  sa  lal)le,  il  ne  pDiixail  jamais  rrimir  ;i  la  fois 
plus  (II'  si\  ou  si'pl  iii\  il(''s. 

I.'iiidi'muih'  (pu.  sous  le  uom  de  /'fais  de  lable,  est  allrihu(''C  aux  amiraux 
pour  Icuir  leur  uuusou  cl  Irailcr  leuis  convives  varie  suivant  les  parages  où  ils 
se  trouvent  avec  leur  ua\ii('.  Il  y  a  trois  tarifs,  l'un  [)our  la  France,  deux  pour 
les  pays  d'oulrc-mcr  selon  leur  éloignement.  C'est  ainsi  (pi  iiu  \icc-amiral  reçoit 
21000,  26000  ou  28000  francs  par  au,  lorsqu'il  a  le  litre  de  commandant  en 
chef;  s'il  n'est  (|u'en  sous-ordres,  il  touche  17500,  22000  ou  21500  francs. 
Le  contre-amiral  conunandant  en  chef  reçoit  19000,  24000  ou  25500  francs, 
tandis  qu'en  sous-ordres  il  émarge  seulement  15500,  19500  ou  21000  francs.  Si 
l'on  se  rappelle  (jue  le  vice-amiral  a  pour  solde  à  la  mer  21500  francs  et  le 
contre-amiral  14400,  on  voit  que  les  frais  de  tahle  augmentent  le  traitement 
dans  de  fortes  proportions;  mais  il  faut  songer  que  les  obligations  sont  lourdes 
aussi.  Les  grosses  fortunes  ne  s'édifient  pas  au  service  de  l'Etat,  même  dans  les 
hauts  grades  de  l'armée  ou  de  la  marine. 

L'amiral  ne  commande  pas  plus  son  propre  navire  qu'il  ne  commande  les 
autres  navires  placés  sous  ses  ordres.  Son  autorité  est,  bien  entendu,  supé- 
rieure à  celle  du  cajiitaine  de  pavillon,  mais  elle  ne  s'exerce  que  comme 
contrôle  général,  comme  direction  très  haute.  Il  n'entre  pas  dans  le  détail  du 
service.  11  prescrit  à  son  capitaine  de  le  transporter  de  tel  port  à  tel  autre, 
comme  il  ordonnerait  à  un  bfttiment  quelconque  de  se  rendre  ici  ou  là.  Le 
commandant  appareille  et  mouille  son  navire,  il  prend  toutes  les  mesures 
indiquées  en  vue  de  la  navigation,  sans  (pic  l'amiral  intervienne;  il  reste 
donc  littéralement  le  «  commandant  ».  L'amiral  n'a,  au  point  de  vue  de  la 
sûreté  du  vaisseau  qu'il  monte,  que  la  seule  responsabilité  delà  roidc  à  suivre. 
Encore  le  capitaine  de  pavillon  est-il  tenu  de  le  prévenir  s'il  estime  celte  roule 
dangereuse.  En  lin  d'année,  et  plus  souvcMit,  s'il  le  juge  convenable,  l'amiral 
passe  une  inspection  minutieuse  de  ses  bâtiments,  y  compris  le  navire  où  il  loge; 
apivs  quoi  il  note  tout  le  personnel  placé  sous  ses  ordres.  11  a  donc  h^s  attri- 
butions d'un  chef  tivs  élevé.  11  n'est  pas  toujours  facile  à  un  amiral  de  se 
confiner  dans  ce  lolc  de  grand  chef  cl  de  ne  pas  empiéter  sur  les  fondions  de 
capitaine.  Quand  on  a  longtemps  et  activement  commandé,  on  éprouve  quelque 
peine  à  ne  plus  agir  par  soi-même.  C'est  poiirlaiii  une  chose  fort  imjxiriaiilc  que 
de  laisser  l'initiative  à  ceux  ipii  (loi\ciil  en  avoir  et  en  montrer  à  l'occasion.  Et, 
d'ailleurs,    la   [)ail    (pii    reste   à    un   amiral   est   assez   large   pour  employer  les 
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meilleures  de  ses  facultés.  Lisez  ce  qu'en  pensait  Colbert  :  «  Le  vrai  génie  du 
commandement  est  celui  qui,  ne  faisant  rien,  fait  tout  faire,  qui  pense,  qui 
arrange,  qui  invente  et  qui  est  attentif  à  ne  rien  laisser  au  hasard,  la  plus  grande 
attention  étant  de  bien  connaître  les  hommes  qu'il  a  sous  lui  afin  de  les  bien 
placer  quand  il  s'agira  d'exécuter.  » 

Commandant  une  escadre,  l'amiral  doit  poursuivre  sans  cesse  la  préparation 


I  r     CANOT     DE      I.  AMIRAL. 


à  la  guerre,  exciter  le  zèle  de  ses  subordonnés,  l'empêcher  de  se  ralentir  et  faire 
que  chaque  manœuvre,  chaque  exercice  réalisent  un  progrès  sur  la  manœuvre  et 
l'exercice  précédents.  Commandant  une  station  navale,  l'amiral  a  ses  fonctions 
doublées  d'une  part  de  politique  et  de  diplomatie,  dont  l'importance  a  inspiré  au 
prince  de  Joinvdle  les  lignes  suivantes  :  «  Le  rôle  d'un  amiral  est  quelquefois 
fort  difficile.  Un  ambassadeur  surpris  sans  instructions  par  des  événements 
graves  se  borne  à  faire  quelques  réserves  et  à  en  référer  à  son  gouvernement 
pour  les  décisions  à  prendre;  ou  bien,  s'il  est  informé  des  intentions  du  cabinet 
qu'il  représente,  il  prend  l'initiative  et  agit  suivant  ce  ipiil  croit  conforme  à  la 


i.llTAi   \i.\.i()i; 


'lOl 


|i<|||Ih|ii''  '!'•  ~^<>n  |i;iys.  Celle  ,ieli,.ii  esl  loiile  d  i  |.lnniii|  i(|uc  ;  fe  soiildes  piintles 
'l"iil  r.Neiiienl  l;i  |HMlée  v;i  jiiM|ii;'i  eii-;i-ei-  lin  -niivenieiueiil  .rniie  iiiaiiièrc 
"■'■'■^'"■•'l'I'';  "Il  •■!  l'i  iTssnmve  ,!<■  désavouer  el  de  elian-er  raiiiiiassadeiir.  Il  <mi 
esl  aiilieiiienl  d'un  amiral  (|ni,  sur  les  lieux  el  la  l'oive  à  la  main,  ne  petil  ..uère 
laisser  l'aire,  faille  d'iiisl  riiel  imis,  ce  ({iiil  sail  elle  l'onl  raiiv  à  l'intérf^l  du  pays,  cl, 
(lui,  il  un  aiilre  cùlé,  en  |Mviianl  sur  lui  d'ai;ir,  |ii'ul  aller  si  loin  «ju'il  n'y  ail  plus 
de  retour.  -  I  )irai-je  (|ue  ces  considéra!  ions  daleni  de  (piaranle  ans,  et  qu'elles  onl- 
élr  (■•(•riles  avani  le  lélégraplie  élecl  riipie,  avanl  son  inslallalion  sur  les  pi.iiils  du 
i;lolie  les  plus  éloignés.  Cerles.  alors,  la  position  d'un  amiral  devait  être  soiiveni 


A     TOUTE     VAPEUR. 


délicate  :  isolé  dans  sa  station,  privé  de  nouvelles  récentes  de  son  pays,  man- 
quant du  moyen  de  communiquer,  il  ne  pouvait  prendre  conseil  que  de  lui-môme 
et  portait  seul  la  responsabilité  d'événements  souvent  très  graves.  A  présent,  les 
conditions  sont  tout  autres,  chaque  cas  embarrassant  est  soumis  au  ministre 
par  un  télégramme  expédié  en  toute  hAte,  ell'attente  fiévreuse  de  sa  réponse  est 
la  seule  angoisse  que  connaissent  les  successeurs  des  Baudin,  des  Roussin,  des 

Jurien  de  la  Gravière.  Jadis  loul  mari, vail  s,,  croire  destiné  à  jouer  au'deK, 

des  mers  un  rùle  à  la  Talleyrand.  Les  progrès  .le  la  méea,u,p,<.  et  de  la  physi,,ue 
-  qui  ont  d'ailleurs  tué  la  diplomatie  -  ont  amoin.Iri  laclion  des  amiraux  en 
station  lointaine.  Mais  si  leurs  attributions  polili.iues  ont  diminué,  leurs  d.-voirs 
militaires  nont  pas  varié.  Ils  seront,  nu  jour  de  la  lutte,  les  dépositaires  d'une 
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IVaclion  des  forces  vives  du  pays  et  rien  ne  doit  les  distraire  des  nobles  respon- 
sabilités qui  pèsent  sur  eux.  «  Une  escadre,  comme  une  armée,  est  un  grand 
corps  qui  se  meut  et  qui  agit  suivant  la  volonté  qui  lui  est  imprimée,  mais  ce 
corps  n'a  de  force  et  de  valeur  qu'en  vertu  de  l'éducation  qu'il  a  reçue'.  » 

Cette  éducation  a  le  champ  vaste.  Elle  est  à  la  fois  militaire  et  nioi'alc,  elle 
comprend  tout  ce  (jui  fait  le  marin  et  encore  tout  oc  qui  fait  l'homme  de  devoir. 
Aussi,  pour  la  mènera  bien,  faut-il  à  l'amiral  de  multiples  et  de  grandes  qualités. 
Au  premier  rang  de  celles-ci,  bien  avant  le  savoir,  avant  même  le  talent,  je 
n'hésite  pas  à  placer  le  caractère.  J'entends  l'énergie  qui  permet  de  suivre  la 
route  tracée  sans  jamais  en  dévier,  j'entends  la  volonté  qui  permet  d'atteindre  le 
l)ut  marqué  sans  jamais  s'en  laisser  détourner.  Un  chef  d'escadre  a  charge  d'i\mes. 
Son  devoir  est  d'être,  comme  les  preux  d'un  autre  âge,  toujours  à  la  veillée  des 
armes.  S'il  a  cette  constance  de  pensée  vers  l'accomplissement  de  sa  mission,  il 
est  assuré  de  lii'illcr  parmi  ses  pairs  et.  pour  peu  que  les  événements  s'y  prêtent, 
de  tracer  dans  l'histoire  un  sillon  lumineux.  Le  caractère  domine  tout  cliez  un 
chef  militaire  :  il  inspire  la  confiance,  il  suscite  l'enthousiasme,  il  rend  léger  le 
sacrifice.  C'est  le  caractère  qui  a  placé  si  liaul  dans  le  souvenir  des  marins  les 
noms  des  Roussin,  des  Pierre,  des  Courbet,  des  du  Petit-Thouars,  pour  ne  j)arler 
que  des  morts.  C'est  le  manque  de  caractère  qui  a  perdu  les  Brueys  et  les 
Mllencuve.  «  Le  vrai  courage,  a  dit  La  Rochefoucauld,  consiste  dans  la  force 
d'àme  pouvant  s'élever  au-dessus  des  troubles  que  le  danger  fait  naître.  » 

IL  LE   COMMANDANT 

«  Maître  après  Dieu  sur  son  bord  »,  dit  de  lui  luie  vieille  formuh'.  Li,  de 
fait,  nulle  autorité  n'est  plus  grande  ni  plus  liante  que  la  sienne,  puisqu'à 
certaines  heures  critiques  et  solennelles  il  a  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ceux 
qu'il  commande.  Mais,  même  en  dehors  de  ces  circonstances  exceptionnelles, 
combien  son  rôle  est  grave  :  il  reçoit  en  dépôt  sacré  un  navire,  c'est-à-dire 
que  l'on  confie  à  son  honneur  une  fraction  de  la  puissance  du  pays  ;  il  est  le  chef 
immédiat  des  officiers  et  des  matelots  mis  à  bord,  c'est-à-dire  qu'il  doit  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible,  faisant  plier  les  natures  rebelles,  domptant  les  plus 
fougueuses,  utilisant  les  plus  ingrates  ;  il  est  responsable  de  la  valeur  de  son 
vaisseau,  c'est-à-dii'e  qu'il  doit  former  un  l(jut  liomogène  des  mille  éléments 
humains  et  matériels  dont    il  dispose,    imprimer  un  mouvement  normal  à   cet 

1.  Prince  de  Joinvillo,  Etudes  sur  la  iiiiirinp,  p.   2. 
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(Mis<'iiilili'  coiiiiilrvc,  Ir  (liiiiiiiici'  iiH'css;i  m  inriil ,  |r  |i('iii''l  rrr  di'  s.i  \()luiil('-.  Il  csl, 
à  l.'i  luis  la  I  ('■!(•  l'j  le  i-d'ii  r  (lu  ii.i\  irr,  lu  ni  (IiIIVtimiI  m  cela  ilc  l'a  m  irai,  (iiii  n^^sl, 
yiirrc  à  son  Inird  (|ii  iiii  |icrs<iiina!^('  de  riiar(|ii('.  iiiaiiilcnii  en  dcliois  cl,  au- 
dessus  lie  Ions  l<'s  |irhls  incidcids  i\f  la   \i<'  cou  l'aidr. 

l'cvani   I  ciiiiciiii.  le  cniiiiiiaiidanl   l'ci'a  d'un  seul  iiml  a^irsa  |iiiissaiilc  iiiacliinc 


LA     SAI.LR     A      MA.\<a:K     I)L      COMMA.NDA.NI'. 


do  guerre;  dans  une  mer  en  fnrie,  il  sonliendra  la  iulle  contre  les  élénienls 
décliaînés;  dans  un  échouage,  il  sauvera  de  la  niorl  ses  couipagnons  d'inforlune. 
Parloul  et  toujours  il  sera  la  xoix  (|ui  couiniand(\  la  xoix  (|ni  eiicouranc.  la  voix 
(|ni  cnirafne,  la  voix  (|ui  oi-donne.  I>'aiuii-al  .lurien  a  sii|ir'rieurenieid  parlT'  du 
rôle  de  coniniandanl  :  «  Toute  carrière  miliLaire.  dil-il,  |ui''senle  deux  |ilui.ses 
(lislinch^s.  Dans  la  |H-cniicre  on  olicil  j')  rimpulsion  d'aulrui;  dans  la  seconde 
il  laul  |ircndi'c  conseil  de  soi-uuMuc.  Où  la  responsaliilité  coninicncc,  le  zèle  ne 
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peut  plus    suffire.   Si  l'esprit  fléchit  sous  ce  fardeau,  il  faut  se    résigner  aux 
rôles  subalternes.  Dans  la   marine,  on  subit  cette  épreuve  plus  tôt  que   dans 
l'armée  de  terre,  où  souvent  on  }Kirvient  à  des  grades  élevés  sans  y  avoir  été 
exposé  jamais.    L'ofllcier  de   marine,    quelque  chétif  que  soit   le    navire    qu'il 
monte,    est  compiable  d'une   poilion  de  l'honneur  du  pays.   Le    pont    de   son 
bâtiment,  c'est  le  territoire  national.  Il  emporte  avec  lui  la  patrie  et  les  droits 
du  souverain.  Il  jouit  d'une  autorité  sans  bornes  et  sans  partage,  mais  il  ne 
peut   partager  non  plus  avec   qui   que   ce  soit   sa  responsabilité.  A   tous  les 
incidents,  c'est  lui  qui  doit  répondre.  Qu'un  brisant  se  montre  sous  sa  proue; 
que  le  navire  se  couche  sous  une  rafale  imprévue;  que  la  mâture  se  brise;  qu'une 
voie  d'eau  ou   un   incendie   se  déclare;   qu'une  division  ennemie   apparaisse  à 
l'horizon,  c'est  vers  lui,  à  l'instant,  que  tous  les  yeux  se  tournent.  Il  est  prévenu, 
qu'il  avise!   Il  semble   que  ces  graves  événements  le  concernent  seul  et   qu'il 
ne  doive   plus  rencontrer    dans    ses  officiers    ou  dans   son  équipage    que   les 
instruments  passifs  de  sa  décision.  Cette  décision  même,  il  faut  (lu'il  la  prenne 
pour  ainsi  dire  d'instinct.  On  l'éveille  en  sursaut  :  le  danger  est  pressant;  ses 
ordres  doivent  avoir  la  rapidité  de  l'éclair,  sous  peine  d'arriver  trop  tard.  De 
combien  de  marins  cet'  état  perpétuel  d'appréhensions   et  d'angoisses  n'a-l-il 
pas  troublé  le  sommeil!  Le  criminel  bourrelé  de  remords  trouve   un  oreiller 
plus  paisible  que  l'ofllcier   de   marine   qui,   n'étant   pas  né    pour    le   périlleux 
honneur  du  commandement,  ose   en   affronter  les  redoutables  chances.  C'est 
donc  à  ce  point  de   sa  carrière  qu'un  officier  d'avenir  se  dessine;  c'est  alors 
seulement  (pion  peut  juger  si  l'écolier  est  fait  ])Our  devenir  maître  à  son  tour.  » 
Les  règlements  maritimes  imposent  au  commandant  des  devoirs  impérieux, 
et  ils  le  font  en  termes  sévères  qui  ajoutent  encore  à  leur  absolutisme.  En  cas 
de  perte  de  son  bAtiment  il  doit,  sous  peine  de  mort,  l'abandonner  le  dernier. 
Si  la    perte   est   due  à   sa    négligence  ou  à   son  impéritie,   il    est  puni   de   la 
destitution  ou  de   la  privation   de  commandement.    S'il  a  éprouvé   une  avarie 
quelconque,  s'il  a  causé  un  abordage,  un  échouage,  un  accident  grave,  il  est 
passible  de  la  destiluiion,  et  si.  dans  ces  cii'conslances  critiques,  il  n'a  pas  pris 
toutes  les  mesui'es  propres  à  sauver  son  navire  de  la  perte  totale,  il  est  j)assible 
de  peines  plus  fortes.  Devant  l'ennemi,  toutes  ses  fautes  sont  punies  de  mort  : 
it  mort   le   commandant    coupable  d'avoir  amené    son   pavillon    lorsqu'il    élait 
encore  en  état  de  le  défendre  ;  à  niorl   le  commandant  coupable  de  n'avoir  pas 
maintenu  son  bâtiment  au  poste  de  combat  ;   à  moit  le  commandant  coupable 
de   s'être  séparé  de   son  chef.   Si   l'ennemi  est  égal  ou  inférieur  en   forces,  le 
commandant  doit  l'attaquer,  sous  peine  de  la  destitution;  il  doit  aussi  secourir 


Dans  la  hune  pendant  le  combat. 
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nu   li;'il  iiiinil   IV.inrais  on  iillii''  |i(iiirsiii\  i  |i,'ir  ri'inicini;    il  iloil  rncDrc   |ii)iirsiii\  rc 
soil    li's    \;iis>c;Mi\    ilr  i;ii<'iTc,    soil     It'S    l)alc;ill\    ni;n'cliiiii(ls    l'iixaiil    (lc\:iii|    lui; 
il  iliiil  l'iiliii  scciiiiiii-  Ions  les 
liAI  llliriils    aili  is  <iii    ciiliciiiis 
ilii|il(iraiil       son      assislaiico 
ilaiis   la   (li'l  rcsse. 

NOycz  d'ailh-iii's,  |i(iiii' 
(•()iii|iiciiilrr  r(''l('ii(liic  (le  SCS 
devoirs,  ([iicilc  es!  la  l'or- 
inuic  jiar  laqucdh-  un  coin- 
niaiulaul  Iraiisiiicl  à  sou 
successeur  l'auloiilé  cll'cc- 
livc.  'l'otil  r(''([ui|iage  est 
rassemblé  sur  le  [loiil;  les 
officiers,  les  uiaîlres,  sont 
présents,  en  armes  et  épau- 
lelles.  Alors  le  eonimaiiilanl 
((ui  sen  va,  s'adressant  à 
ses  hommes,  doit  pi'ononcer 
cette  phrase,  i[ui'  je  trouve 
superbe  dans  sa  concision 
même  :  «  Officiers,  sons- 
officiers  et  marins  compo- 
sant l'équipage  du...,  vous 
reconnaîtrez  à  1  avenir  pour 
votre  commandant  rofilcier 
|nn  lcl|  ici  |irésent,  et  vous 
lui  oljéirez  dans  lont  ce  qu'il 
\ous  commandera  pour  le 
bien  du  service  et  le  succès 
des  arnics  de  la  France  ». 

La  lâche  (jiii  incondiean 
ca|)ilaine  est  donc  lonr(l(r 
enire  hndes,  <'lle  exige  les 
qualités   les  plus    liantes  ci    les  j)lus  diverses  :  nne  exlrénic   aciixih''  physique. 


1.1!     COM.M.YNDANT     SUU      I.A     PASSKRKI.LK. 


un   vaste  ensendil 


e  (le  C(t 


nnaissances,   une  crande  foi 


luoi'alc    |)onr  s'(''le\('r 
au  dessus  des  ('■pictiNcs,  une  énergie  |ieii  commune  pmir  imposer  i diicclioii 
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générale  à  tant  de  volontés  particulières,  un  sang-froid  indémontable  qui,  dans 
les  conjonctures  les  plus  hasardées  et  les  plus  inattendues,  laisse  à  l'esprit  la 
faculté  de  concevoir  rapidement  les  moyens  propres  à  sauver  le  navire  et 
l'honneur  du  pavillon. 

La  position  du  commandant  à  bord  et  ses  principaux  privilèges  tendent  à 
le  maintenir  dans  la  haute  région  où  les  ordonnances  l'ont  placé.  Son  logement 
est  isolé;  un  factionnaire  garde  sa  porte,  et,  comme  pour  l'a  mirai,  ce  factionnaire 
est  toujours  armé.  Nul  ne  doit  pénétrer  chez  lui  sans  s'être  fait  annoncer  par 
un  timonier.  11  donne  audience  comme  un  ministre.  A  sa  table  il  a  pour  unique 
commensal  le  second  du  bord,  si  du  moins  cet  officier  est  capitaine  de  frégate. 
Il  dispose  d'un  canot,  armé  par  dix,  douze  ou  cjuatorze  hommes  pris  dans  l'élite 
de  l'équipage,  et  d'une  baleinière  de  sept  nageurs  également  choisis  parmi  les 
meilleurs  du  bord.  A  la  coupée,  le  maître  qui  le  reçoit  le  gratifie  d'un  coup  de 
sifflet  d'honneur  excessivement  allongé.  Paraît-il  sur  le  pont,  tout  le  monde 
s'écarte  pour  lui  lais.ser  passage  et  les  hommes  prennent  la  position  d'immobilité  : 
le  côté  de  la  dunette  ou  du  gaillard  d'arrière  qu'il  choisit  pour  promenade  est 
déserté  à  l'instant  même;  l'officier  de  quart  ne  fait  plus  rien,  ne  commande  plus 
rien  sans  le  prévenir  ou  sans  lui  demander  avis.  Il  devient  le  deiis  ex  machina. 

Du  reste,  le  commandant  qui  tient  à  conserver  tout  son  prestige  doit  se 
montrer  le  moins  possible.  S'il  ne  quitte  guère  son  logement,  s'il  ne  fait  sur 
le  pont  que  de  rares  apparitions,  on  aura  pour  ce  chef  si  peu  prodigue  de  sa 
présence  un  respect  plus  grand,  et  sa  réserve  le  servira  tout  autant  que  les  plus 
brillantes  qualités.  Les  meilleurs  commandants  ont  un  art  tout  particulier  pour 
vivre  loin  du  brouhaha  du  bord,  sans  rien  ignorer  pourtant  de  ce  qu'ils  doivent 
connaître;  tout  se  passe  et  se  fait  avec  leur  participation:  mais  ils  ne  se 
montrent  que  dans  les  circonstances  solennelles  :  on  ne  les  aperçoit  qu'au 
moment  de  l'ajiparf  illage.  du  mouillage,  des  exercices  généraux.  Les  subalternes, 
en  les  voyant  apparaître,  sentent  d'instinct  que  la  minute  est  grave  et  ils  sont 
prêts  à  redoidîler  d'ardeur  ou  d'activité. 

(Juelques  commandants  poussent  à  l'excès  le  soin  de  ne  pas  se  produire 
devant  l'équipage.  En  rade,  ils  ne  font  que  traverser  le  pont  pour  embarquer 
dans  leur  canot  et  se  rendre  à  terre.  A  la  mer,  ils  choisissent,  pour  prendre 
l'air,  l'heure  du  crépuscule,  1  lieure  nocturne  où,  suivant  l'expression  populaire, 
tous  les  chats  sont  gris;  ils  fuient  résolument  tous  les  regards  et  toutes  les 
conversations.  Une  telle  attitude  a  l'avantage  de  leur  assurer  le  prestige  forcé 
qu'ils  ambitionnent,  mais  elle  a  l'inconvénient  de  leur  faire  une  vie  cruellement 
triste.  Or  leurs  devoirs  les  plus  stricts,  en  les  mettant  aux  prises  avec  de  hautes 
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\.F.     SALON     DU     COMMANDANT. 


Il  csl  nombre  d  ulliciers  (|ui  se  sonI  luonlic's  (rexcelh'uls  chefs,  sans  se 
complaire  dans  le  système  de  rii^ueur  cher  à  (|nel(|ues-uus  de  leurs  rollègiies: 
ils  onl  cru  <|u'(iu  peid  r(''L>'ner  aidremeni  (|ue  |iar  la  lerrenr  el  (|u'ou  doil, 
sans  i-is(|iu'r  de  d(''ch<)ir,  rem|ilacer  la  ci'aiide  |iar  la  s\in|ial  hic.  La  IVoidenr 
ne  leur  a  pas  l'ail  l'ellel  dVire  le  i^'ai>(^  indispensalile  di'  la  di^inli'-  de  leurs 
fonciions.  Ils  md,  en  résunu''.  l'ail  la  preuve  ('■\ideule  (|u'nn  nriiciei-  coiuiuande 
iiien  si,   induli^'cnl   sans   l'aihlesse.    ('■neri;i(pu'   sans  despolisme.   alVeciiieux  sans 
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faniiliarilé,  il  sait  se  faire  aimer  de  ses  subordonnés.  C'est  Bossuel  lui-même  qui 
a  dit  cette  parole  :  «  Ouand  on  a  le  pouvoir  de  se  faire  craindre,  la  puissance 
de  se  faire  obéir,  il  y  a  de  la  gloire  à  se  faire  aimer  ». 

On  a  vu  plus  haut  que  la  faculté  de  commander  un  navire  s'arrêtait  au  grade 
de  lieutenant  de  vaisseau.  Les  officiers  de  ce  grade  sont  aples  à  commander 
les  avisos-torpilleurs,  les  canonnières  de  toutes  grandeurs,  les  avisos  de  llottille, 
les  torpilleurs  de  toutes  les  classes  ;  les  capitaines  de  frégate  commandent  les 
croiseurs  de  2"  et  de  3"  classe,  les  croiseurs-torpilleurs,  les  garde-côtes  de 
2"  classe,  les  avisos-transports,  les  transports  de  1"  et  de  2°  classe;  les  capitaines 
de  vaisseau  reçoivent  le  commandement  des  cuirassés  d'escadre  ou  de  croisière; 
les  garde-côtes  de  1"  classe,  les  croiseurs  cuirassés,  les  bâtiments-écoles. 
Certaines  divisions  navales  peu  importantes,  telles  la  division  de  la  mer  des 
Indes  et  celle  du  Pacifique,  sont  commandées  par  des  capitaines  de  vaisseau 
qui  prennent  le  titre  de  chefs  de  division  ;  mais  ces  officiers,  tout  en  ayant 
plusieurs  navires  sous  leurs  ordres,  n'en  exercent  pas  moins  le  commandement 
effectif  du  navire  qu'ils  montent,  à  la  différence  de  l'amiral  qui,  lui,  n'a  que  la 
direction  générale  de  tous  ses  bâtiments. 

Lecommandant  reçoit  chaque  jour  à  sa  table  tout  officier  supérieur  embarqué 
à  son  bord,  à  un  titre  quelconque.  L'aumônier,  qui  jouit  de  certaines  prérogatives 
d'officier  supérieur,  est  également  son  convive.  Une  indemnité  de  frais  de  table 
lui  est  allouée  par  jour  d'après  trois  tarifs,  applicables  l'un  en  France,  les  deux 
autres  dans  les  pays  d'outre-mer.  Le  capitaine  de  vaisseau  commandant  une 
division  navale  louche  ainsi  journellement  38  fr.  80,  48  fr.  50  ou  51  fr.  75,  soit, 
au  bout  de  l'année,  une  somme  de  14000,  17  500  ou  18600  francs.  Le  capitaine  de 
vaisseau  commandant  un  simple  bâtiment  touche,  suivant  les  parages,  10500, 
13000  ou  14000  fr.  Avec  cette  allocation  les  capitaines  de  vaisseau  ont  à  traiter 
leur  capitaine  de  frégate  second;  ils  louchent  en  outre,  pour  tout  officier  supé- 
rieur ou  pour  tout  aumônier  présent  h  bord,  une  indemnilé  variant,  suivant  les 
cas,  de  5  à  7  francs  par  jour.  Les  capitaines  de  frégate  ont  pour  frais  de  table 
7000,  8700  ou  9300  francs;  les  lieutenants  de  vaisseau,  5200,  6500  ou  7000. 

Ces  sommes,  qui  peuvent  à  première  vue  paraître  élevées,  doivent  être 
considérées  comme  de  véritables  frais  de  représentation.  Un  commandant 
est  tenu  à  un  certain  train  de  maison  et  il  a,  de  ce  chef,  des  dépenses  assez 
fortes.  S'il  visite  des  parages  fréquentés  par  des  navires  étrangers,  s'il  se 
trouve  dans  quelque  riche  colonie,  il  est  forcément  obligé  à  des  réceptions 
qui  ne  laissent  pas  d'être  dispendieuses.  Les  indemnités  supplémentaires  de 
frais  de  table  lui  pcrmcttenl  de  faire  convenablement  les  choses.    Elles  ont  le 
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miillirnr  (le  (•onsliliirr  nu  ;i\;uil;ii^c  iiiInTriil  ;iii  rorps  des  nflicici's  de,  vaisseau. 
Aussi  les  ailli-('s  coi'iis  de  la  liiaiiiir  s'en  inoiil  rciiUils  jalniix,  ils  r(''|)rlciil,  aV(!C,  ililf! 
iiisishiiicc  <l('"Soblig'eanlr  (|ii('  les  coiiiiiiaïKli'iiiciils  soiil  des  niiiics  d'oc.  Je  ne 
[iréleiids  |)as  que  les  cnuiuiaudcuieids  ne  [U'ocureul ,  i^rAec  aux  frais  (l(;  tahie, 
aucune  aniL'lioraUon  de 
la  s()ld(>  ;  mais  si  mine 
d'or  il  y  a,  elle  n'esl  pas 
inf'-puisable.  On  com- 
mande environ  i\cux 
ans  dans  le  iirade  de 
lieulenaul  de  vaisseau, 
un  an  ou  deux  dans  le 
t-rade  de  capitaine  de 
rrégalc,  trois  ans  au 
jilus  dans  le  grade  de 
capitaine  de  vaisseau, 
ce  qui  fait,  au  maxi- 
mum, sept  années  de 
commandement  dans 
tout  le  cours  d'une  car- 
rière longue  de  qua- 
rante années.  Ce  n'est 
point  excessif.  Quant 
à  la  légitimité  de  cet 
avantage,  qui  pourrait 
se  refuser  à  la  recon- 
naître? N'est-il  pas  juste  que  celui  qui  assume  une  lourde  et  redoutable  l'espon- 
sabilité  n'en   tire  (juelque  compensation  '! 


CHEZ     LE     COMMMASDAM      EN      SECOND. 


111. 


LE    SECOND 


Si  le  commandant  nr  dnil  pas  prodiguer  sa  présence,  le  second  doil,  au 
contraire,  multiplier  la  sienne.  Il  l'aul  cpiil  aille,  qu'il  vienne,  il  faiil  (pion  le 
voie  dans  la  batterie,  dans  le  faux  |)()ril,  car  on  a  besoin  (]o  lui  parliud  à  la 
fois;  il  est  le  pivot  sur  lequel  fonelionne  le  système  entier. 

Les  règlements,    et  les  usages  plus  encore  (pie  les  règleinenls,    on!    éialdi 

([ue  le  second  est  1  houiiui;  indispensable,  sans  (pii  rien  nr,  niarclierail,  dont  la 
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vie  communique  la  vie  au  navire,  dont  le  souffle  anime  celte  gigantesque 
macliine.  Il  n  a  donc  pas  une  minute  à  lui,  depuis  l'heure  de  l'armement  jusqu'à 
l'heure  du  désarmement;  il  est  debout  bien  avant  l'aurore;  il  n'est  étranger  à 
rien  de  ce  qui  se  passe:  à  tout  instant,  on  vient  prendre  ses  ordres,  et,  comme 
cela  ne  suffit  pas,  on  vient  encore  l'avertir  de  l'exécution  de  ses  ordres;  nuit  et 
jour,  il  est  questionné,  sollicité,  dérangé  ;  à  chaque  seconde,  on  frappe  à  sa  porte 
pour  lui  soumettre  une  question  à  trancher,  une  affaire  à  régler,  un  mouvement  à 
ordonner:  il  a  des  conférences  sans  fin  avec  tous  les  maîtres,  en  particulier  avec 
le  capitaine  d'armes,  qui  est,  sous  sa  direction,  le  grand  justicier  du  bord. 

Avec  la  centralisation  à  outrance  de  tout  le  service  entre  les  mains  d'un  seul,  il 
arrive  que  le  moindre  des  oublis,  la  plus  courte  des  absences  de  cet  homme  indis- 
pensable détruisent  l'équilibre,  rompent  la  marche  des  choses,  et  troublent  l'ordre 
accoutumé.  Celte  centralisation  fait  donc  du  second  un  prisonnier  qui  ne  peut  s'ab- 
senter un  seul  instant,  sans  risquer  de  détraquer  la  machine  confiée  à  ses  soins.  Les 
descentes  à  terre,  les  promenades  hygiéniques  au  milieu  des  vertes  campagnes  lui 
sont  interdites  :  ilestleserfatlachéàlaglèbe.  Une  chaîne  invisible,  mais  plus  solide 
qu'une  chaîne  de  fer,  le  retient  à  son  navire  ;  on  dit  de  lui  qu'il  est  le  chien  du 
bord.  Allez  dans  les  ports  et  vous  n'entendrez  parler  que  de  la  corvée  de  second. 

Sur  les  grands  navires,  on  a  eu  la  charité  d'adjoindre  au  second  un  officier 
et  un  aspirant,  pour  l'assister  dans  ses  fonctions  aussi  multiples  qu'ininter- 
rompues. C'est  un  soulagement  réel  pour  lui,  mais  cela  ne  diminue  pas 
son  asservissement  au  boi-d.  Le  commandant  continue  à  ne  transmettre  ses 
ordres  qu'au  second;  il  a  toujours  et  sans  cesse  besoin  du  second:  son 
esprit  n'admet  pas  un  seul  instant  que  le  second  ne  soit  pas  là,  toujours  prêt  à 
répondre  à  ses  questions.  Et  le  second  reste  là,  prisonnier  quand  même,  malgré 
la  présence  de  l'officier  qui  lui  est  adjoint. 

Les  règlements,  d'ailleurs,  veulent  qu'il  ne  s'absente  jamais  en  même 
temps  que  le  capitaine.  ]\Iais  la  somme  de  liberté  de  chacun  de  ces  deux  chefs 
est  loin  d  être  égale.  Le  commandant  s'adjuge  la  plus  grosse  part,  en  vertu 
du  principe  qiiia  nominor  leo  ;  il  s'alloue  généreusement  toutes  facilités  pour 
les  promenades  à  terre,  pour  les  sorties  qui  lui  conviennent.  (Juant  à  son 
subordonné  immédiat,  «  il  s'arrange  comme  il  peut  ».  il  va  à  terre  en  courant, 
revient  à  bord  de  même  et  se  hâte  de  reprendre  son  collier  de  misère  avec  la 
précipitation  d'un  écolier  pris  en  faute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de  second  est  fort  utile  pour  compléter  l'édu- 
cation professionnelle  d'un  officier  de  marine:  grâce  à  elle,  il  pénètre  dans  les 
plus  petits  détails  de  son  métier,  il  se  rend  compte  des  mille  obstacles  à  vaincre 
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iioiH'  nicllit'  un  ii.i\ir(^  au  |ioiul,  il  se  |ii'(''|i,ii-('  exccllcmiiiciil  à  l(i(!ii  coiuiiiaïKlor 
iilus  lard.  Il  (IikI  avoir  [Hiiir  (iiialili''S  |irinii>nlial('s  liii-dn'  cl  la  iikM  lioilr  ;  s'il 
joiiil  à  CCS  t|ualil(''S  une  graiide  ôj4'alil(''  d  liuiiiciir,  une  nuii  ninins  i^i-andc  (|uii''l  udc 
d'csiuil.  il  a  des  cliaiiccs  (i'(Mrc  à  la  liaulcur  Ai'  sa  lAclic.  Si,  auconirairc,  il  est 
mM\(Hix,  inipalienl,  iiuiuici,  lout  l'ordre  cl  loiile  la  moUiode  dont  il  est  capable 
ne  lui  s(M'\iront  de  ri(>n;  sa  nerxosilé  aniiiliil(M-a  ses  plus  sages  dispositions,  et 
il  fera,  sans  aucun  doult',  un  fort  in(''<liocrc  second.  De,  celle  constatation  il 
appert  (juc,  pour  bien  remplir  celle  l'onction  délicate,  il  Tant  avoir  reçu  du  ciel, 
à  son  berceau,  des  dons  jiar- 
ticuliers,  ce  qui  donne  raison 
à  l'aphorisme  :  «  On  devient 
capitaine,  il  l'aut  naître  se- 
cond ».  Et,  jioussant  le  rai- 
sonnement jusqu'au  boni,  il 
est  permis  d'avancer  que  tel 
orilcier,  après  avoir  été  remar- 
quable en  sous-ordre,  peut 
être  un  commandant  des  plus 
ordinaires,  un  amiral  des  plus 
effacés,  un  chef  d'escadre  des 
moins  brillants. 

Chargé  du  détail  général 
du  bord,  le  commandant  en 
second  n'a  pas  de  poste  déter- 
miné, sauf  en  certaines  circonstances.  Son  premier  et  principal  devoir  est 
d'aller  partout  où  il  le  juge  nécessaire  pour  activer  un  mouvement,  mettre  en 
train  un  exercice,  surveiller  le  nettoyage  intérieur  cl  extérieur  du  navire, 
assurer  la  bonne  tenue  du  bord,  c'est-à-dire  la  belle  ordonnance  du  personnel 
et  la  sujirèmc  propreté  du  nial(''riel,  ^([ui  sont  les  plus  constantes  et  les  plus 
vives  préoccupations  des  officiers  de  vaisseau.  Outre  les  visites  fréquentes 
qu'il  fait  dans  le  navire  à  toute  licure  de  la  journée,  il  passe  chaque  matin 
Vinspection  en  règle  de  la  cale  des  l'aux-ponts,  des  batteries  et  du  pont  des 
gaillards,  allant  voir  tous  les  coins  cl  recoins  sans  en  oublier  un  seul.  Le 
second  s'assure  ainsi  de  l'ordre  qui  existe  à  bord.  En  même  temps,  il  se  rend 
compte  de  ce  qui  esta  faire,  et  il  l'indique  immédiatement  aux  différents  maîtres 
qui  le  suivent  et  l'accompagnent  dans  cette  t()urn('e   à   travers  les  profondeurs 

du  bi\  liment.  Ivi  arri\aut  surle  [loni,  il  y  trou\(,'  r(''([u  ip;ige  aligné  méthodic  pie  nient 
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et  il  pont  le  passer  en  revue,  s'il  le  juge  convenable.  Le  commandant  n'a  coutume 
que  de  passer  deux  fois  par  semaine  cette  inspection  minulicuse,  le  mardi  pour 
le  matériel,  le  dimanche  pour  le  matériel  et  le  personnel.  Ainsi  espacées,  les 
inspections  du  commandant  sont  plus  solennelles.  Sur  les  grands  navires  elles  se 
terminent,  le  dimanche,  par  un  défilé  qui  ne  fait  qu'ajouter  au  prestige  du  chef. 
Lors  des  manœuvres  générales,  le  second  se  tient  sur  le  gaillard  d'avant.  En 
cas  de  mouillage,  il  fait  couper  l'amarrage  qui  retient  l'ancre  sur  son  mouilleur  ; 
en  cas  d'appareillage,  il  fait  remettre  l'ancre  à  son  poste,  par  le  moyen  du  capon 
cl  de  la  trarersière.  après  que  l'équipage  a  viré  la  chaîne  au  cabestan.  Pendant 
le  combat  il  est  aussi  sur  l'avant,  mais,  en  réalité,  son  poste  est  partout  où  il 
l'entend,  car  il  doit  s'occuper  de  faire  réparer  les  avaries  qui  surviennent,  de 
veiller  à  l'exacte  distribution  des  poudres  et  projectiles,  d'activer  le  service 
des  pièces,  des  torpilles,  de  la  machine  et  des  chaudières.  Son  rôle  est  celui 
du  «  sergent  de  bataille  »  de  La  Fontaine, 

...  allant  en  chaque  endroit 
Faire  avancer  ses  gens  et  liàlcr  la  victoire. 

Le  second  d  tin  na\ire  commandé  par  un  capitaine  de  vaisseau  est,  en  prin- 
cipe, du  grade  de  capitaine  de  frégate;  le  second  d'un  capilaine  de  frégate  est 
un  lieutenant  de  vaisseau;  le  second  d'un  lieutenant  de  vaisseau  est  soit  un 
lieutenant  de  vaisseau,  soit  un  enseigne.  Le  capitaine  de  frégate,  second, 
est,  on  l'a  vu,  admis  à  la  table  du  commandant  ;  le  lieutenant  de  vaisseau  et 
l'enseigne,  seconds,  ont  leur  cotivert  mis  à  la  talile  des  officiers  ordinaires. 
A  ce  point  de  vue,  ils  on!  tin  avantage  réel  sur  le  capitaine  de  frégate  : 
celui-ci,  en  effet,  simple  invité  à  la  ta])le  de  son  chef,  n'a  pour  se  retirer,  après 
le  repas,  que  sa  chambre,  son  unique  chambre  ;  les  lieutenants  et  enseignes, 
seconds,  ont,  en  plus  de  leur  eliamjire,  le  salon  coiumun  des  officiers  oi!t  ils 
peuvent  échanger  quelques  causeries  avec  des  camarades.  Ainsi  donc,  par  une 
contradiction  singulière,  le  passage  à  un  grade  supérieur  n'entraîne  i)as  toujours 
un  accroissement  de  bien-être.  La  marine  est  féconde  en  vicissitudes  pareilles. 
Un. officier  qui  vient  de  commander  peut  être  désigné,  du  jour  au  lendemain,  pour 
servir  de  second  :  hier  il  était  chef,  aujourd'hui  il  est  en  sous-ordres;  hier  il  avait 
initiative  et  autorité,  aujourd'hui  il  n'est  plus  qu'un  agent  d'exécution  ;  hier  il  était 
logé  spacieusement,  aujourd'hui  il  est  à  l'étroit  dans  une  chambre  modeste.  Cette 
chambre  même  ne  le  défend  pas  des  importuns  :  on  vient  l'y  consulter,  l'y  relancer 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nitit;  il  ne  peut  s'y  isoler.  Le  veut-il,  d'ailleurs, 
que  ses  yeux  se  dirigent  sur  mille  choses  (jui  Itii  rappellent  son  servage  :  les 


Le  défilé  après  l'inspection. 
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ciels  (1rs  siMlIcs  ;'i  |)iinclli'.  de  in  calf  ;ni  \  in  cl  ilc  i;i  cainliiisc  snni  |icn(liics  aux 
timis  (le  sa  cellule,  (-(Me  à  (•(")!<'  avec  des  lalileaiix  de  lisle  d  a|i|iel,  de;  rôles  et  de 
C(>iisii;iies  aux  cii-UMe  liisloi'ics  par  des  scribes  en  \eiiie  de  eallinia|ilne. 

Il  seiad  |i()ssiMe  de  diiiniuier  l'csclavago  du  second.  Il  siillirail  irinsci'ir(î 
dans  les  rcglcnicnls  nii  arlicle  (|ui  le  décliargerait  sur  les  oriiciers  de  loni  ce 
<[ui  lonche  anx  exercices  cl  à  la  partie  lechni(|iie  du  in(''liei-.  Aclueih'nienl  il 
rassend)le  chaque  jour  les  maîtres  en  un  raj/porl,  où  il  re(^oit  hnirs  ol)servalions 
et  où  il  leur  assifjne  leurs  devoirs  respectifs.  S'il  réunissait  les  officiers  au  lieu 
(les  niaîlr("s,  il  lui  serait  loisible  de  leur  confier  la  surveillance  et  la  direction 
de  ce  (|ui  intéresse  chacun  d'eux;  il  n'auiait  j)lus  alors  ({u'à  assurer  l'ordre 
intérieur  et  le  maintien  de  la  discipline.  Mais  cette  réforme  n'est  pas  prochaine, 
et  le  second  restera  pour  longtemps  encore  la  cheville  ouvrière  qui,  en  manquant, 
ferait  manquer  tout  le  mécanisme. 

IV.    LES    OFFICIERS 

Le   qiiarl. 

Après  le  second  viennent  les  officiers,  c'est-à-dire  les  lieutenants  de 
vaisseau,  les  enseignes  et  les  aspirants.  Le  premier  devoir,  ou  mieux,  l'obli- 
gation fondamentale  de  tout  officier  de  vaisseau  est  d'assurer  le  service  du  quart. 
On  appelle  ainsi  le  temps  pendant  lequel  un  officier  est  chargé  de  veiller  sur 
le  pont,  soit  de  jour,  soit  de  nuit,  en  rade  ou  à  la  mer,  sous  voiles  ou  à  la 
vapeur.  Ce  service  est  ininterrompu  ;  il  commence  au  moment  de  la  sortie 
du  port  après  l'armement,  et  ne  cesse  qu'à  la  rentrée  dans  le  port,  pour  le 
désarmement.  Sur  les  navires  qui  ne  comportent  ([u'un  nombre  restreint 
d'officiers,  le  service  des  quarts  est  remplacé  par  celui  de  la  garde,  qui  n'exige 
pas  la  présence  continuelle  sur  le  pont.  Mais  la  garde  ne  se  fait  qu'en  rade; 
à  la  mer.  c'est  toujours  le  (|uait  (jui  est  ordonné. 

La  durée  du  (juart  est  invariablement  de  quatre  heures  pour  les  officiers. 
Le  premier  commence  à  huit  heures  et  finit  à  midi  [)our  se  continuer  par 
ceux  de  midi  à  quatre,  de  quatre  à  huit,  de  huit  à  minuit,  de  minuit  à  quatre 
et  de  quatre  à  huit  heures  du  matin.  La  tVé([uence  des  quarts  dépend  ainsi  tlu 
nombre  des  officiers  embarqués  à  bord  :  sur  les  cuirassés  d'escadre,  qui  comptent 
six  officiers,  chacun  d'eux  a  un  (piarl  par  vingt-quatre  heures;  sur  les  navires 
moins  grands,  qui  n'ont  (pie  cin(|.  (puilre  ou  même  trois  officiers,  ce  service 
revieid  à  des  intei'valles  plus  rapprochés. 
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Les  lieutenants  de  vaisseau  sont  toujours  et  ne  peuvent  ôtre  que  chefs  de 
quart;  les  enseignes,  au  contraire,  ne  le  sont  (juo  sur  les  petits  bâtiments. 
A  bord  d'un  cuirassé  d'escadre,  d'un  croiseur  de  1"  classe  oîi  se  trouvent  tou- 
jours des  lieutenants  de  vaisseau,  les  enseignes  ne  font  que  le  quart  en  sous- 
ordre  ;  ils  ont  pour  mission  de  répéter  les  commandements  du  lieutenant  de 
vaisseau  et  d'en  activer  l'exécution.  En  rade,  pendant  la  nuit,  il  est  admis,  par 
tolérance,  que  le  lieutenant  de  vaisseau  ne  fasse  pas  le  quart  elTectivcment.  Il 
est  remplacé  par  son  enseigne,  néanmoins  il  demeure  responsable  de  tout  ce 
(|ui  se  fait  pendant  les  quatre  heures  de  son  service. 

L'officier  de  quart  porte  en  rade,  comme  insigne  distinctif,  le  ceinturon  sans 
armes.  A  la  mer,  le  ceinturon  n'est  pas  obligatoire  et  la  tenue  se  détend  un 
l>eu  de  la  sévérité  de  la  rade  :  c'est  ainsi  que  la  redingote  peut  être  remplacée 
par  le  veston,  et  que  lors  des  grands  mauvais  temps  on  s'habille  comme  on 
peut,  sinon  comme  on  veut.  Voyez  au  surplus  le  dessin  ci-contre  :  c'est  un 
officier  de  quart,  cet  infortuné  qui,  debout  sur  l'une  des  plates-formes  de  la 
passerelle,  a  le  corps  enveloppé  d'un  ciré  noir  et  la  tète  recouverte  de  ce 
chapeau  imperméable  à  la  forme  bizarre,  appelé  siiroit;  pas  de  bas,  ni  de 
souliers.  Le  vent  fait  rage,  la  pluie  tombe  à  torrents  et  ruisselle  sur  le  malheu- 
reux qui  a  simplifié  tant  qu'il  a  pu  son  costume. 

En  rade,  l'officier  de  quart  veille  à  ce  que  les  ordres  de  service  relatifs  à  la 
tenue  du  matériel  et  du  personnel,  aux  travaux,  aux  exercices,  soient  exécutés 
ponctuellement.  C'est  par  sa  voix  que  doivent  passer  tous  les  ordres.  Le  com- 
mandant veut-il  son  canot,  le  second  donne-t-il  l'ordre  d'e.xpédier  la  chaloupe 
ou  d'armer  un  youyou,  c'est  à  l'officier  de  quart  qu'il  s'adresse,  soit  direc- 
tement, soit  par  l'intermédiaire  d'un  timonier.  L'officier  commande  :  «  Armez 
tel  canot  !  »  Le  second  maître  de  manœuvre  de  quart,  dont  le  poste  est  au 
pied  du  grand  mût,  traduit  aussitôt  cet  ordre  par  un  coup  de  sifflet  particulier, 
qui  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  navire.  Dc-ci,  de-là,  les  caporaux  et  ser- 
gents d'armes  de  service  répètent  à  haute  voix  :  «  Tels  canotiers  embarquent  !  » 
Les,  hommes  désignés  se  dirigent  vivement  vers  les  tangons  et  descendent  par 
les  échelles  de  corde  dans  leur  canot,  suivis  du  patron  qui  vient  accoster 
à  l'échelle  de  commandement.  Quand  le  canot  est  prêt,  le  patron  informe 
l'officier  de  quart  qu'il  est  paré,  et  vient  recevoir  de  lui  les  ordres  relatifs  à 
la  mission  qu'il  doit  remplir.  C'est  encore  ce  même  officier  qui  vient  saluer 
à  la  coupée  les  officiers  de  tous  grades  qui  montent  à  bord,  et  accompa- 
gner ceux  qui  quittent  le  bâtiment.  Il  commande  tous  les  mouvements  inté- 
rieurs et  extérieurs,  jusqu'aux  })lus  minimes,  comme  celui  de  «  Ramassez  les 
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|ilals  !■  à  la  liii  (lu  iliiici-,  (iii  celui  de  «  lùuhroclir/  la  \  Jaiiilr  ".  (|nauil  les  hounnos 
vieniiciil  cIkmcIut  Irui-  lalion  jouriiaiièrc  à  la  dislribulioii  des  vivnis.  Un;!",  il 
t'st,  iliiraal  (|ualir  licuics,  l'exéciikuir  i-(3S|)(uisalilc  de  loid  co  (jui  S(!  l'ail  à  hord. 

l']u    uicr.    il   a.    de    plus. 

à  \cillcr  à  la  Icuuc  de  la 
roidc.  à  la  \oilurc  du  ItAli- 
ini-ni,  à  ralliiic  de  la  uia- 
cliiuc,  loulcs  choses  ([lu 
sont  réglées  [lar  h;  coui- 
luaudaul.  Il  |uirl('  sur  la 
carte  étalcc  dans  le  kios- 
(jue  les  rolèvemeats  des 
phares  ou  des  sommets  en 
vue.  C'est  à  sa  voix  (juc 
s'exécutent  toutes  les  ma- 
nœuvres, sauf  dans  le  cas 
spécial  où  le  commandant 
prend  le  quart  lui-même, 
lors  du  branle-bas  de  com- 
bat, des  appareillages,  des 
mouillages  et  des  exer- 
cices généraux. 

Les  ol'iiciers  attachent 
une  importance  extrême  à 
ce  que,  pendant  leur  quart, 
pas  une  corde  ne  soit  tou- 
chée sans  leur  ordre,  pas 
un  geste  ne  soit  fait  sans 
leur  autorisation,  pas  un 
changement  de  route  ou 
de  vitesse  ne  soit  elfectué 
sans  qu'ils  l'aient  voulu. 
Cette  prétention  n'est  pas  le  t'ait  d'un  puéril  sentiment  de  vanilé,  elle  est  néces- 
saire et  légitime;  elle  est  la  conséquence  d'une  exacle  discipline;  elle  seule 
peut  assurer  à  un  vaisseau  une  tenue  vraiment  militaire;  clic  seule  [leul  prévenir 
des  accidents  irréparables  et  ([u'un  ordre  mal  exécuté  pourrait  provocpier. 

Conqjris  de  la  sorte,  le  quart  est  l'ort  absorbant.  L'ol'liciei-  doil  a\(iir  l'esprit 
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toujours  en  éveil.  Pendanl  ces  quatre  longues  heures  de  solitude  et  de  recueille- 
ment il  ne  doit  pas  une  seule  minute  s'abandonner  à  la  rêverie  qui  ferait  envoler 
la  pensée  au  delà  du  pont,  au  delà  du  navire,  au  delà  même  de  l'immensité 
bleue  qui  l'environne.  La  plus  stricte  attention  est  surtout  nécessaire  quand 
on  navigue  en  escadre,  et  qu'il  faut  sans  cesse  maintenir  entre  les  bâtiments 
les  distances  prescrites,  ou  veiller  aux  signaux  de  l'amiral;  beaucoup  d'attention 

est  nécessaire  encore  quand 
on  navigue  à  la  voile,  et 
qu'on  doit  suivre  d'un  œil 
vigilant  les  changements 
de  la  brise,  brasser  les  ver- 
gues pour  la  meilleure  uti- 
lisation des  voiles,  deviner 
ce  que  donnera  le  grain 
qui,  là-bas,  monte  à  l'hori- 
zon et  qui  tout  à  l'heure 
tombera  à  bord. 

Lorsqu'on  est  jeune  of- 
ficier, on  met  son  hon- 
neur à  résister  au  grain 
pied  à  pied,  à  ne  diminuer 
de  toile  qu'à  la  dernière 
extrémité,  alors  que  tout 
frémit,  plie  et  craque  dans 
la  mâture.  Sur  le  gaillard 
d'avant  on  aime  assez  cette 
hardiesse,  parfois  témé- 
raire ;  on  donne  à  l'officier  qui  montre  cette  crânerie  les  épithètes  en- 
viées de  mangeur  d'écoutes,  de  voilier  fini.  (Juand  l'âge  est  venu  calmer 
l'ardeur  de  la  jeunesse,  l'officier  est  moins  audacieux;  il  ne  joue  plus  avec 
le  danger,  il  regarde  froidement  le  nuage  qui  vient,  grossit,  menace,  et, 
de  bonne  heure,  il  cargue  ses  voiles  par  prudence,  par  peur  des  avaries. 
Les  suffrages  du  gaillard  d'avant  lui  sont  devenus  indifférents.  L'important 
à  ses  yeux  est  de  ne  rien  casser,  ni  une  écoute  de  perroquet  ni  un  bout- 
dehors. 

A  la  vapeur,   les  préoccupations    sont  moindres,   il  suffit  de  bien  tenir  la 
route  pour  qu'on  fasse  son  devoir.   Mais  dans  les  parages  fréquentés,  dans  la 
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MiiiH-lir,  (l.iiis  le  (l('>li(iil  (le  (  iilii;il|;i  r,  si  II'  les  roiilos  ordin.'iiics  des  |);i(|ii('boLs,  aux 
allci-i'ai^cs  (Icsyraihls  |i(n-ls.  une  cxInMiic  \  ii^ilaiicc  csl  in(lis|)('iisaiili' |)Oui- rviLor 
le  ilosasfro  d'un  ahorda^c.  (  tii  sail  li(i|i  <c  <|iic  soni  de  iiarcillcs  calaslroplics 
pdiii'  lie  |Hiinl  pcnsci'  sans  ('(-ssc  à  les  rvilcr.  Si  la  lirninc  S(^  lrv(\  la  terrible 
bnuiic  à  la  [ind'ondciir  iin|M'Mi(''li-aMc,  les  dan<;('rs  au^inculriil,  rallcidioii  doit 
redoubler,  el  souvcnl  Idriicii'i-  de  (|uart  passe  par  de  Icrribles  angoisses,  ((uand 
il  enlentl  non  Iciiii 
de  Ini.  el  sans  rien 
voir,  le  sifflet  à 
vapeur  d'un  pa- 
quebot ou  la  clo- 
che et  le  cornet  à 
bouquin  d'un  voi- 
lier. 

Heureusemenl 
il  y  a,  par  contre, 
des  parages  où  le 
quart  est  moins 
lourd  et  moins 
préoccupant.  En 
plein  océan,  les 
routes  divergent 
tant,  que  les  ren- 
contres de  navires 
sont  rares  :  par- 
fois il  s'écoule  des 
jours,    même   des 
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semaines,    sans 
qu'on  aperçoive  au 

loin  la  blancheur  tl'uue  voile  ou  la  i'uniée  d'un  \apeur;  dans  la  région  des  vents 
alizés,  la  brise  demeure  égale  et  invariable,  il  n'est  pas  besoin  de  toucher  aux 
bras  des  vergues  ou  aux  cargues  des  voiles.  Alors  roflicier  de  ipiart  est  moins 
absorbé,  il  [)eut  alïianchir  sa  pensée  des  soucis  ordinaires.  Pourtant  l'aul-il  que 
toujours  il  soit  attentif,  aiin  de  [)révenii'  la  soudaindi''  d'un  accident  sans  cesse 
à  redouter,  cidui  d'un  lionnne  (|ui  tonii)e  à  la  mer.  Le  salut  du  nudheureux 
dépend,  en  effet,  des  premières  niameuvres  failes  el  du  sang-froid  de  l'officier 
(pii  les  commande.  Dès  ipie  le  cri  sinistre  «   L  n  lioninie  à  la  nier!  •<  a  retenli. 
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l'officier  de  quart  doit  agir  :  une  seconde  d'hésitation,  un  contre-ordre  peuvent 
rendre  tout  efTort  inutile. 

Ainsi  donc,  elle  est  grande  la  responsabilité  du  quart.  Mais  si  elle  impose  de 
sérieux  devoirs,  elle  a,  du  moins,  cet  avantage  de  façonner  de  bonne  heure  les 
officiers  de  marine  à  leur  métier,  de  développer  leur  espril  d  initiative.  Quel  est 
celui  d'entre  eux  qui,  parvenu  à  des  grades  élevés,  ne  se  rappelle  les  sensations 
éprouvées  pendant  les  quatre  heures  de  son  premier  quart?  le  désir  d'être  crâne, 
la  terreur  de  paraître  novice,  la  crainte  de  se  montrer  au-dessous  de  sa  tâche 
l'envahissaient  tour  à  tour.  Dans  son  inexpérience  de  débutant,  il  lui  fallait  faire 
apjiel  à  ses  souvenirs  d'école,  aux  leçons  reçues  sur  le  Borda,  et  alors  il  mesurait 
la  distance  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique.  Avec  quelle  satisfaction  il  l'avait 
vue  finir,  cette  première  épreuve!  avec  quel  soulagement  il  avait  remis  le  service 
à  son  successeur!  Mais  peu  à  peu.  les  quarts  se  succédant,  le  fardeau,  qui  sem- 
blait si  lourd  au  débul.  lui  avait  paru  plus  léger.  C'est  en  battant  le  fei'  qu'on 
devient  forgeron  ;  c'est  en  faisant  beaucoup  de  quarts  qu'on  devient  marin. 

Le  service  de  quart  ne  cesse  qu'avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate,  ce 
qui  expose  les  lieutenants  de  vaisseau  à  remplir,  après  quinze  ou  vingt  années 
de  mer,  les  mêmes  obligations  qu'à  leur  entrée  dans  la  marine.  Les  officiers 
qui  ont  commandé  un  navire  peuvent  être  eux-mêmes  appelés  à  embarquer 
comme  .simples  chefs  de  quart.  Avoir  été  souverain  maître  à  bord  d'un  bâtiment 
et  n'être  plus  qu'un  subordonné  semble  à  beaucoup  une  dure  contrainte.  Nos 
voisins  les  Anglais  sont  plus  sages  que  nous  sous  ce  rapport  :  ils  admettent 
qu'après  avoir  commandé,  un  lieutenant  de  vaisseau  ne  peut  plus  faire  le  service 
d'officier  de  quuit.  (Test  un  exemple  que  nous  pourrions  suivre. 

Les  délails. 
Indépendamment  des  quarts,  les  officiers  sont  à  la  léle  d'un  détail  qui  leur 
est  attribué  d'après  leurs  a|ilitu(lcs  cl  leurs  brevets  spéciaux  :  officier  d'artillerie, 
officier  de  manœuvre  et  tle  na\igation,  officier  de  mousqueterie,  officier  torpil- 
leur. Quand  le  nombre  des  officiers  est  plus  élevé,  un  autre  est  chargé  des 
passages  des  poudres  ou  projectiles  et  des  embarcations:  un  autre  de  la  timo- 
nerie et  des  signaux  ;  un  autre  est  officier  de  tir.  Les  enseignes  en  sous-ordre 
doublent  les  lieutenants  de  vaisseau  dans  chacun  de  ces  détails.  Souvent  l'un 
d'eux  est  attaché  au  détail  yènùral  près  de  l'officier  en  second. 

L' officier   d'artillerie. 
C'est  le  plus  ancien  des  officiers  qui  occupe  ce  poste.  Il  commande  la  batterie 
la  plus   importante  du  vaisseau  et  dirige   en  outre  la  manœuvre  des   chaînes 
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Mir   la    Cnnrnnnr.    \r  Imvv,.|    .1,.  r;,nn„n,.T.    Il  rsl  ,l„„c  ,|„.. ■  rl,„s..  .•.Mnnir'l,. 

Ki';iii(l   niafliT  ilr  railillnic  ,||i  Ik, rd. 

■I:i<lis.    dans  les  anciennes    hallrries   anx    l..no,„.s  lil,.s   ,lr    canons,    ioriicicr 
«•Ikh-c  ,1,.  railillcic  Imnail    an    niilnM.  .le  s.'s   |.i(Vcs   l.ici,  asUqu.'.es,   hrillanlcs 

H    s„ii.,u'.cs  oonin s   Injnnx.    Il   se   plaisail    anx   nian.envres    .lens,.n.hle   ,|ni 

llnilaienl   l'.eil.    CVlail    plaisir  ,1e   voir   I.his   les  servanis  «•xécnlanl   à   la  lois  les 

nn-MMCs  n„.nven,enls,  saulanl  à  la  l.onch. -an-.n    |,„nr  enlonc.T   la  .■|,a,-e  à 

(•..M|.s  ,1e  ,vr„nl,nr.  s,-  i-roupanl  snr  les  palans  de  côlé  p,Mir  n.elln.  la  pi.Ve  en 
position  ,1,-  lii-  ,.|  ivpivnanl  lirs  vil,-  l'immobilité  jusqu'au  commandement  de 
len!  Les  anian-ages  variés  des  canons,  m  vache  (le  long  de  la  muraille),  ou 
'/  hi  serre  (en  travers),  donnaient  lieu  à  ,les  spectacles  pittoi'esques.  Le  désir 
'!'•  Munnenvrer  mieux  et  plus  vite  qu'à  la  pièce  voisine  excitait  l'émulation  des 
eanonniers,  el  le  spectacle  dune  batterie  de  trente  pièces  remuée,  bouleversée, 
transformée  en  quelques  mslanls.  n'était  pas  1,-  moindre  allrait  .l'un   navire  de 


ynerre 


Aujourd'bui  plus  de  mouvements  d'ensemble.  Les  pièces  sont  enfermées  dans 
des  tourelles  isolées,  dispersées,  et  s'il  existe  encore  des  batteries  disposées 
eomme  celles  d'autrefois,  elles  sont  composées  de  canons  plus  lourds,  ave  des 
alVùls  plus  compliqués,  que  les  eanonniers  ne  manœuvrent  plus  à  bras,  mais 
nvec  des  engins  mécaniques.  Les  servants  n'ont  plus  besoin  d'être  animés  par 
l<'ui-  ,'h,'r  pour  mouvoir  un  levier  ou  tourner  un  volant.  L'officier  de  batterie  n'a 
plus  l'o.vasion  ,1,»  lan,-,M-  un  de  ces  vigoureux  commandements  qui  mellaient 
en  brani,'  une  c'ntaine  ,ll„Mnnies  attentifs  à  sa  voix.  La  puissance  ,les  navires 
y  :t  giigné.  Il'  |iill,)i-es<|ue  y  a  pi-rtlu. 

L  <>/'/icier  de  mdncniere. 

Il  v,.ill,-  au  gréement  et  dirige  l'instruction  des  gabiers:  dans  l,^s  mouvements 
généraux,  branle-bas  ,!,■  combal ,  appareillages  et  mouillages,  il  se  [i,'nt  sur  la 
passerelle  auprès  ,lu  commandant,  alin  i\e.  transmettre  ses  ordres  ,■!  ,1,-  Faiiv 
exé<-ui,T  ses  eomunuidements.  Ce  poste  est  presque  toujoui-s  o.'cnpé  par  loflicier 
de  ehoi.r.  aussi  r„r(i,i,.r  ,!,•  niano'uvr,'  esl-il  en  .luel.ine  sorl.-  l'homme  de 
conlian,-,'    ilii  comnKin,lanl. 

Lui  aussi,  .■omni,'  r,,ni,-i,'r  ,rarlilleri,'.  a  bean,-,.up  |„t,Iu  ,1,-  son  p.vslige  des 
temps  pa.ssés.  nuan,l.  sur  un  vai.ss,-an  à  v,.il,"s.  il  fallail  .^.nnuarnl.-r  un  ,'x,'n'ice 
général.    r„fli,-i,.r  ,!,■  niamenvn-  avail  nn  vù\e  séduisani   ,'nhv  l„us.   L.'s  gabiers 
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s'élançaient  dans  la  mâture  à  son  conimandomenl  pour  serrer  les  voiles  ou  les 
déverguer,  pour  changer  une  vergue  de  hune,  tandis  que  l'équipage  entier, 
rangé  sur  les  cordages,  était  prêt  à  lui  obéir  au  moindre  geste.  De  son  savoir, 
de  son  jugement,  surtout  de  son  coup  d'œil  dépendaient  la  rapidité  et  la  bonne 
exécution  de  la  manœuvre.  Il  lui  fallait  en  outre  une  belle  voix,  bien  sonore, 
pour  se  faire  entendre  jusqu'au  grand  cacatois.  On  citait  des  officiers  qui 
avaient  dû  le  succès  de  leur  carrière  au  timbre  harmonieux  ou  puissant  de 
leur  voix.    Tel   amiral  les   avait   distingués   ;\    cause    de   leur    organe   et  avait 

aidé  ainsi  à  leur  avancement.  On  mettait  alors 
<lc  la  coquetterie  à  l)icn  lancer  sur  le  mode  con- 
venu :  A  chanyer  les  trois  veryiies  (Ihiine,...  aux 
liras  de  tribord  devant  liiUwrd  derrière...  à  laisser 
tomber  lu  misaine  ! 

A  l'heure  présente,  les  voiles  disparaissent,  et 
les    quelques    rares    mâtures    qui  subsistent   sont 
tort  réduites;  les  belles  voix  n'ont  plus  tant  d'im- 
portance. Sur  les  cuirassés  modernes,  tels  que 
le  Marceau,  le  Formidable,  le  Hoche,  le  Courbet, 
^  \i!,  '   l'officier  de  manœuvre  n'a  guère  qu'à  comman- 
der File:  le  corps  mort,   quand   on  part,  ou 
A   croiser  les  langons,  quand  on  est  arrivé 
au  mouillage.  Dans  toute  autre  circonstance, 
il  n'a  plus  qu'à  répéter  les  ordres  du  com- 
mandant à  l'embouchure  des  porte-voix  allant 
aux    machines,    aux    tubes    lance-torpilles, 
aux  soutes  à  munitions.   Peu  importe  dès  lors  qu'il  ait   un  organe  enchanteur. 
L'essentiel  est  qu'il  parle  distinctement,  pour  qu'on  le  comprenne  bien  dans  les 
profondeurs  du  navire. 

Les  nouveaux  progrès  apportés  à  l'armement  des  vaisseaux  de  guerre  ont 
ajouté  à  son  service  la  charge  des  filets  protecteurs  de  torpilles.  La  mise  en  place 
de  ces  filets  a  remplacé  les  beaux  et  entraînants  exercices  de  manœuvre,  où  l'on 
établissait  la  voilure  tout  à  la  fois,  où  le  navire  se  parait  en  quelques  secondes 
de  la  blancheur  de  ses  voiles,  où  les  hautes  mâtures  s'abaissaient  tout  à  coup 
pour  remonter  ensuite  et  élever  de  nouveau  dans  les  airs  leur  silhouette 
élégante.  A  présent,  pour  entourer  un  bâtiment  de  cette  sorte  de  crinoline 
d'acier  incommode  et  disgracieuse,  il  ne  s'agit  plus  de  gagner  le  voisin  de 
vitesse.  L'opération  se  fait  posément,  lentement,  de  façon   à    s'achever  sans 
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avarie.  Ici  cncdir,  la  iMrcaïuqiU!  osl  vpiuic  (1(''i)()(''lisci-  les  choses,  et  l'orficicr  de 
maïKriix  le  n'a  |iiiis  les  salisIViclioiis  qu'il  rrciieillail  jadis,  quand  ses  gabiers, 
slyii's  |iar  lui.  r\(''(iilai('iil  mieux  ([uc  daulrcs  un  ehaugemeul;  de  V(M'g'ue  de  liune 
iiu  aiii\airul  [iicuiiers  daus  les  loui'uois  joiiiualiers  des  escadres. 


L'nf/lcicr    (If    mii'ii/iilion. 


Plus   connu   S(Uis    la   dénoniinalion  d  oriicici'   des    inonlrcs,  car 
des  clironunicl  l'cs  einl)ai'(|n(''s  à   iioi'd,  (|ui   dunneid    en  loul        f 


esl,  ciiargé 


leuilis    cl     d  une    manière 


>r('S(|ne    inxanaliie 


lieni'e     (It 


Paris,    doni    le    m(''iidn'U   est   le    lui-rubcn  originel   de    nos 
lonyiludes.  (Ihaiiue  malin,  un  limonier  \ienl      ^ 


dir(>  à  l'officier  des  UHudrt's:«  (lapilaim 
il  esl  neuf  heures  moius  cin((  > 
Loflîcier  ainsi  prévenu,  quit- 
tant alors  toid  service  ou 
toute  occupation,  va  remon- 
ter ses  chronomètres.  11  im- 
porte,   en    effet,    pour  la   ré- 


~^? 
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gularil(''  de  leur  marche, 
que  ces  délicats  instruments 
soient  remontés  à  intervalles 


A  la  mer,  l'onicier  de  navi- 
gation a  pour  rôle  principal 
d'assigner  pai-  des  observa- 
tions astronomiques  la  po- 
sition ou  le  point  du  navire. 
Bien  que   pendant  son   ([uart 

tout  officier  puisse  être  requis  de  calculer  un  point,  l'officier  des  montres 
est  plus  spécialement  chargé  de  ce  soin  :  il  est  l'astronome  en  titre.  Dès 
son  réveil,  il  se  préoccupe  de  savoir  si  le  soleil  est  visible  et  s'il  pourra  l'ob- 
server. Le  ciel  est-il  sans  nuages,  l'oflieier  ne  se  hiUe  point;  il  aura  tout 
loisir  de  monter  pour  prendre  la  hauteur  de  l'astre  roi  du  jour.  Le  ciel,  au 
contraire,  est-il  voilé,  l'officier  met,  un  timonier  en  faction  pour  le  prévenir 
de  la  plus  jtrociiaine  (''claircif^;  dès  (pie  celle-ci  apparaît,  l'officier  s"em|)are  tle 
son  sextant  et  s'élance  sur  le  pont  [lonr  croc/wr  rapidement  le  soleil,  suivi  d'un 
limonier  muni  du  chronomètre  portatif,   dit  compteur.  L'officier,  sans  perdre 
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une  seconde,  met  l'œil  à  la  lunette  de  l'instrument,  ajuste  le  soleil,  vise  l'horizon 
et  crie  :  Top.  A  ce  mot  le  timonier  note  l'heure  marquée  par  la  montre,  qui 
sera  l'heure  précise  de  l'observation,  puis  il  inscrit  l'angle  dicté  par  l'officier, 
qui  est  celui  où  il  a  vu  le  soleil. 

Un  peu  avant  midi,  afin  d'avoir  la  latitude  dite  méridienne,  l'officier  des 
montres  reviendra  prendre  une  nouvelle  observation,  puis  il  ira  calculer  dans 
sa  chambre  les  éléments  trouvés,  et  quelques  minutes  après  il  ira  porter  au 
commandant  le  poinl  à  midi. 

Prés  des  côtes,  dans  les  parages  à  grands  courants,  le  commandant  ne  saura 
se  conienter  de  ce  seul  point  de  midi  et  il  demandera  un  autre  poinl  de  jour 
ou  même  des  points  de  nuit,  que  l'officier  des  montres  obtiendra  en  observant 
la  lune,  les  étoiles  ou  les  planètes. 

Les  boussoles  ou  compas  sont  aussi  de  son  ressort.  Sur  les  nouveaux 
navires,  où  le  fer  et  l'acier  entrent  pour  une  si  large  part,  les  aiguilles  aimantées 
se  trouvent  influencées  sans  cesse  de  façon  variable;  il  importe  donc  d'avoir,  sur 
les  déviations  subies  par  ces  aiguilles,  des  données  précises  qui  permettroni  au 
commandant  d'indiquer  avec  sûreté  la  roule  qu'il  veut  suivre.  A  l'officier  des 
montres  revient  la  charge  d'établir  ces  déviations,  au  besoin  de  les  compenseï'. 
L'élude  du  magnétisme  lui  est  donc  nécessaire,  l'applicalion  de  ses  lois  s'impo- 
sant  à  lui  dans  maintes  circonstances. 

Lorsque,  après  une  longue  traversée  de  plusieurs  semaines  à  travers  un  océan, 
on  arrivera  en  vue  de  terre,  l'astronome  du  bord  aura  un  moment  d'émotion. 
D'aj)rès  l'heure  où  les  vigies  signaleront  la  côte,  d'après  le  phaie,  la  montagne 
ou  l'dol,  découverts,  il  vérifiera  si  ses  points  des  jours  passés  étaient  bons,  si 
ses  calculs  étaient  exacts,  il  saura  le  degré  de  confiance  qu'il  peut  inspirer  comme 
observateur.  Il  subit  ainsi  une  petite  épreuve.  Durant  la  relàclic.  quoiqu'il  n'ait  plus 
à  faire  d'observations  quotidiennes,  il  ne  chômera  pas  cependant,  il  aura  à  se  ren- 
dre fréquemment  à  terre  pour  régler  de  nouveau  ses  chronomètres.  Parfois  aussi, 
il  lui  arrivera  d'avoir  à  relever  l'hydrographie  d'une  baie  mal  connue,  à  rectifier 
la  position  d'un  écueil,  à  sonder  un  banc  inexactement  marqué  sur  les  cartes. 

Cet  ensemble  d'occupations  constitue  un  service  actif  et  des  plus  intéressants. 
Il  est  rare  qu'un  officier  de  navigation  ne  })renne  point  plaisir  à  ses  fonctions 
et  ne  cherche  à  en  élargir  le  cercle.  Aussi  compte-t-on  dans  la  marine  nombre 
d'officiers  qui  ont  étendu  leurs  connaissances  astronomiques  ou  physiques  au 
delà  de  ce  que  tout  marin  est  dans  l'obligation  de  savoir  pour  les  besoins  jour- 
naliers du  service.  Beaucoup  d'entre  eux  ont  produit  des  travaux  scientifiques  de 
grande  valeur,  justement  appréciés,  et  ont  établi  des  méthodes  de  calculs  plus  sini- 
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[lies  on  plussilrcs.  niirli|ii(s  iiiin  II  k^  Il  le  sr  suiil  f.iil  un  ikiiii  |);ii'nii  les  savants:  l'ami- 
ral Moiichr/.  s'osi  Ml  iKiiiiiiK'i'  (liiTc  leur  lie  !'(  Misci  \  aluirr  :  (r.iiilrcs,  les  Flou  riais, 
ii's  (iiiviMi,  l<s  iMMiiiiicr,  les  rcniii.  oui  li\('  l'ai  Iciil  ioiidc  l'Acadriiiii-  des  sciences! 

L'oflictcr    (le    mninoinclcr'u-. 

Il  |"^I  II'  ••lii'l  ili"-  riisilicrs-mai-iii-i.  il  |>()ui-s(iil  ri  |iciTrrli()iinc  Iriir  iiisl  nirljon  ; 
il  l<-s  Mit'-iic  à  Icrrc  a\rc  la  coinii.ioni,.  dr  (liM)ar(|iicniciil ,  il  les  roiiiiii.'iiidc  |i<'iidaiil 
le  condial  :  liii-iiiriiir  a  ai-(|iiis  sa  s|)(''cialil(''  d'oriicirrd'iisilicr  cii  l'aisaiil  iiii 
sla<;'c  an  lialailhni  des  a|i|iiciil  i>^-l  iisilins  lic  l.oriciil.  Sa  devise  esl 
le  l'nsil  el    par   le   fusil. 

Sicile    |iailieuliei- 
a  l'a 


Ion! 


IlOllf 


aiiKMirell'réiiédeses  (É^S^^te^fc"  ^f^  #  1 

(•lions.    L'édncalion  '    7^^^^l^^4i'''^$^^'^ 


J  W.-,  j.- 
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(|n  on  lionne  an  lia- 
lailloii  esl,  il  l'aiil  le 
ei'oire ,  [laflieulièro- 
inenl  entraînanle,  car 
tous  les  ol'liciers  qui 
ont  passé  par  celle 
(''cole  sonl  des  convain- 
cus. Us  ont  le  feu  sacré, 
et  bien  mal  avisé  sérail 
celui  (|ui  devant  eux  se 

permettrait  de  labaisser  l'ail  du  fantassin.  Ils  eniiiorlenl  de  ce  stage  l'habitude 
d'un  rigorisme  tout  militaire  :  ils  sont  sévères  sur  la  tenue  des  hommes,  méti- 
culeux dans  le  service,  aiment  tout  ce  ([ui  est  correct,  droit,  rectiligne.  Aulrefois 
il  y  avait  dans  la  tenue  des  équipages  un  laisser-aller  souvent  cli(H|nanl, 
aujourd'hui,  si  tout  est  idiaugé,  c'est  aux  oriiciers-fusiliers  (pi'on  en  est  i-e(le\able. 
C'est  à  eux  encoi'C  qu'est  dû  l'usage  du  saint  militaire,  que  les  matelots  igno- 
raient il  y  a  quelques  années.  A  tei-re,  ils  se  contentaient  de  saluer  h-s  oflicieis 
de  leur  bàliiiienl,  et  encore  pas  loiijoni's,  en  enlevant  bravement  leur  bonnet  par 
un  geste  plus  amical  (|ne  militaire.  .VujonnI  lini  les  marins  saluent  jtrcsi/iic  loua 
leurs  supérieui's,  ainsi  que  le  l'ont  les  troupiers  les  mieux  stylés. 

L'ol'licier  de  iiiousfpu'lerie  .a  le.  service  le  pins  chargé  :  comme  Ions  les  marins 
lin  bord,  sans  exception,  doivent  coniuiîlre  le  iiianiemeid  du  l'nsil,  les  exer- 
cices sont  fréquents  qui  nécessitent  la  présence  de  l'ollicier  fusili<'r.  lui  dehors  de 
l'exercice  général  de  la  compagnie  de  débarquement,  ipii  ii'vienlclKupu'  semaine. 
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il  y  a  tous  les  jours,  et  plusieurs  fois  par  jour,  des  détachements  en  armes  sur  le 
pont.  Les  tirs  au  polygone,  les  tirs  des  hunes  viennent  ajouter  à  la  besogne 
de  l'officier  chargé  de  l'infanterie.  Les  canons-revolvers  liotchkiss  sont  aussi 
de  sa  compétence  et  il  a,  de  ce  fait,  une  suite  d'occupations  presque  incessantes 

L'officier-torpilleur. 

Tout  ce  qui  a  Irait  à  la  torpille,  à  son  chargement,  à  son  lancement,  tout  ce 

qui  touche  aux  appareils 
électriques  d'éclairage  ou 
de  communication  est  du 
ressort  de  l'officicr-lor- 
pilleur. 

Dans  le  combat  il  est 
près  des  tubes  de  lance- 
ment, ou  mieux  près  des 
instruments  placés  sur 
la  muraille  e.\térieurc  et 
destinés  à  régler  le  poin- 
tage de  ces  tubes.  De  ces 
postes  de  visée  il  suit  le 
navire  ennemi  et  indique 
aux  chefs  de  tube  sous 
quel  angle  il  faut  lancer 
leur  torpille. 

Le  personnel  directe- 
ment sous  ses  ordres  est 
assez  restreint,  mais  c'est 
un  personnel  délite,  ayant  reçu  les  premiers  principes  de  sa  spécialité  sur  le 
vaisseau  VAlfjésiras  et  toujours  maintenu  dans  un  parfait  entraînement.  Aussi 
l'officier-torpilleur  aurait-il  peu  à  faire,  s'il  n'était  obligé  de  se  livrer  à  un 
travail  incessant  pour  se  tenir  au  courant  des  progrès  continuels  de  l'électricité 
et  des  améliorations  successives  de  la  torpille. 

Et  puis  rien  n'est  capricieux  comme  l'électricité  :  tel  appareil  (pii  fonction- 
nait la  veille  sans  encombre  s'arrête  tout  à  coup,  et  le  pauvre  officier-torpilleur 
est  contraint  de  chercher  d'où  vient  le  mal,  afin  d'y  remédier.  La  moindre  avarie 
nécessite  de  sa  part  une  investigation  patiente  et  difficile,  car  souvent  elle  n'a 
pas  de  cause  bien  apparente.  Aussi  capricieuse  est  la  torpille  lancée.  En  vain 
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a-l,-()ii  |)ris  pour  la  iV^^I,.,.  |,,,|(,é.s 
les  |)ivi;nili()iis  recommandées, 
cil  vain  a-l-oii  siii\i  l;i  mrllioilc  la 
plus  pivcisc  piiiir  oMcnir  d'elle 
un  laneeiiienl  parl'ail....  On  la 
place   dans   le  lnl)e,  on  l'ail    l'en, 

"lie,  pari,    I |,e    à    lean...    cl    lile 

dans   nne    dir<'elion    loiile    coniraire 
à    celle   (pi'on   allendail,    tandis   (|nc 
I  oriieiei--l((rpillenr  s'arrache  les  chc- 
vcnv  de  désespoir.  Il  l'aul  alors  repren- 
dre lonles  les  op(''ralions  d(''jà   l'ailcs,   jus- 
({u'à    ce    (pie    celle    lorpillc    niaudile 
veuille  bien   suivre    le   clieiiiin    recli- 
ign(-,    qui    est    toujours    le    meilleur 
chemin  même  pour  les  lorpiUes. 

C'est     encore     roflicier-torpilleur 
qui  doit   l'aire    exploser    les    torpilles 
portées,   c"est-à-ilire  celles    que    l'on 
place  an  bout  d'une  hampe  sur  l'a- 
vant   des   canots  à    va- 
peur. Bien  (jue  cet  engin 
de     dcsiruclion 


ait  quchpie  peu 
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perdu  di'  son  usa^r  depuis  les  perfectionnements  de  la  loipillc  lan((''c,  il  sera 
toujours  utile,  et,  dans  bien  des  cas,  un  clief  d'escadre  saura  en  tirer  profil. 
C'est,  on  s'en  souvient,  au  moyen  de  torpilles  portées  disposées  à  l'avant  des 
canots  à  vapeur  du  Bnijard  que  MM.  Gourdon  et  Duboc  réussirent  à  détruire, 
au  milieu  de  la  nuit,  à  Sheï-poo,  deux  bâtiments  chinois  le  13  février  1885. 

Des  autres  offlciers  du  bord  chargés,  l'un  des  passages  des  poudres,  l'autre 
des  embarcations,  le  troisième  des  signaux,  il  y  a  peu  de  chose  à  dire.  L'indi- 
cation de  leurs  détails  respectifs  suffit  à  faire  connaître  leur  rôle  et  leur  mission. 
Il  faut  mentionner  [)ourtant  l'épithète  pittoresque  dont  on  désigne  dans  la  marine 
les  officiers  qui  ne  sont  à  bord  ni  comme  spécialistes  ni  comme  officiers  de 
choix  :  on  les  appelle  officiers  de  balai.  Ce  surnom  montre  clairement  que  les 
besognes  qui  leur  reviennent  ne  sont  pas  les  plus  brillantes.  Mais  les  fonctions 
d'un  chef  de  quart  sont  toujours  nobles  :  qu'il  soit  officier  de  balai  ou  officier 
de  choix,  il  sert  son  pays.  Chacun  le  sait  dans  la  marine  et  ce  n'est  que  par 
simple  plaisanterie  qu'on  a  imaginé  l'épithète  en  question.  Tous  les  officiers 
d  un  bâtiment  font  leur  métier  au  même  titre.  Tous  concourent  à  assurer  le  bel 
ensemble  qui  se  voit  sur  nos  navires  de  combat  ;  tous  contribuent  à  faire  du 
vaisseau  celle  superbe  machine  de  guerre  si  digne  d'admiration. 

Le  carré. 

Les  lieutenants  et  enseignes  de  vaisseau  ont  une  salle  commune  qui  porte  le 
nom  de  carré,  et  qui  est  à  la  fois  leur  salon  et  leur  salle  à  manger.  Ils  le  par- 
tagent avec  les  médecins,  commissaires  et  mécaniciens  dont  les  grades  sont 
assimilés  aux  leurs,  c'est-à-dire  que  le  carré  reçoit  tous  les  officiers  ajant  trois 
ou  deux  galons. 

Sur  les  petits  navires,  le  carré  est  situé  dans  le  faux  pont  et  éclairé  par  un 
panneau  plus  ou  moins  large  qui  fait  arriver  la  lumière  et  l'air  verticalement. 
Sur  les  navires  plus  grands,  où  le  commandant  est  logé  dans  une  dunette, 
le  carré  est  à  l'arrière  de  la  batterie  supérieure.  Il  jirend  alors  du  jour  par  des 
sabords  d'où  les  officiers  ont  vue  sur  la  rade  ou  sur  la  mer  et  qui  donnent  beau- 
coup de  gaielc  à  leur  logement  commun.  ^lalheureusement,  depuis  les  derniers 
changements  survenus  dans  la  construction  des  navires  de  combat,  les  dunettes, 
jugées  encombrantes,  ont  disparu;  le  commandant  occupe  l'arrière  de  la  batterie, 
et  le  carré  est  relégué  soit  au  centre  de  cette  batterie,  soit  dans  le  faux  pont, 
où  de  petits  hublots  remplacent  les  vastes  sabords. 

C'en  est  désormais  fini  des  beaux  carrés  d'arrière,  où  l'on  tenait  à  l'aise, 
quel  que  fût  le  nombre  des  membres  de  l'état-raajor,  et  d'où  l'on  apercevait,  sans 
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([iiilli'i'  sa  |ilac(',  li>  mnmcnuMil  des  cmljaicalioiis  silldiiiiaiil  la  lailc  A  l'Iiciiii' 
acIiK'lli',  le  carn''  csl  S(Hi\<'iil  cal'oiii  dans  1rs  iH-urnndciirs  du  na\iiT.  ()ri  y  iiiaii- 
i|iic  d'air,  car  ses  clidsoiis  de  (('île  mOmI  sur  ICxIrriciir  (jiic  de  pclilrs  oiiNcrliircs 
insiil'lisaiitos. 

Ali!  I"ayi'(''iii('id  csl,  liicii  sacrilic  dans  Udli'c  inai-inc  iiKidcriic!  Les  na\ircs 
n(in\caii\  soid  l'ails  par  des  ni  ililaii'cs.  'I'(nd  ce  (|in  n'ini|inrlc  |ias  an  condiai  en 
est  scvcrcincnl  |niiscril.  Sn|i|ninn''cs  les  duneilcs  (|ni  j4(^in'nl  le  iii'  des  pièces 
des  g'aillards!  Sn|i|niin(3S  les  carrés  d'airière  ([lu  |)rennenl  nne  ])laee  (|ne  [leiiL 
occii|ier  nn  caniMi  de  relraile!  Supiirimés  les  grands  sabords  qui  livrent  trop 
aisénieuL  [jassage  aux  projecliles  !  Snpprimécs  des  logements  les  cloisons  de  bois 
([ni  peuvent  s'enllaninier  au  choc  d'un  obus!  Supprimé  tout  ce  qui  n'est  pas  jus- 
lillé  par  une  considération  militaire  ! 

De  cetle  tenilance  très  nianjuée  quelques  officiers  se  lamentent  ;  ils  font 
observer  ipiun  navire  (jui  durera  vingt-cinq,  trente  ou  même  quarante  ans  ne 
se  battra  peut-être  qu'une  seule  fois  au  cours  de  son  existence,  et  cela  pendant 
(|uel([ues  heures,  et  ils  regretlcnt  ([uc  pour  ces  quelques  heures  on  soit  obligé 
d'endurer  de  longues  années  de  contrainte  et  de  gène.  N'en  déplaise  à  ces 
sybarites,  les  choses  sont  bien,  telles  qu'on  les  conçoit  aujourd'hui  :  M.  de 
la  Palisse  lui-même  soutiendrait  qu'un  navire  de  combat  doit  être  installé  en 
vue  du  combat  et  seulement  pour  le  combat. 

Le  mobilier  du  carré,  fourni  par  l'Etat,  est  invariablement  composé  d'une 
table  à  rallonges,  de  chaises  de  paille,  d'un  buffet,  d'une  table  à  jeu.  de  canapés 
formant  caissons  pour  les  provisions,  parfois  d'une  bibliothèque  :  le  tout  étant 
confectionné  en  noyer,  essence  spéciale  aux  officiers  subalternes,  tandis  que 
l'acajou,  le  précieux  acajou,  est  réservé  aux  seuls  officiers  supérieurs  :  heureux 
officiers  supérieurs! 

C'est,  on  le  voit,  le  strict  nécessaire  qui  est  alloué  par  l'État.  Pour 
composer  la  liste  du  mobilier  de  nos  vaisseaux,  on  s'est  adressé  encore  à  des 
utilitaires  :  ils  en  ont  soigneusement  banni  tout  ce  qui  n'est  pas  indispensable, 
et  n'ont  en  aucune  façon  cherché  à  joindre  l'agréable  à  l'utile.  Ils  ont  avec  rage 
visé  à  l'économie. 

Sans  vouloir  leur  reprocher  une  aussi  louable  préoccu})ation.  il  est  cepen- 
dant permis,  malgré  tout  le  respect  cpion  leur  doit,  de  leur  adresser  une 
criti(pH'.  II  est  fiVcheux  en  ell'et.  tiès  l'àchenN  même.  (|ne  ceux  qui  l'èLiienl  l'in- 
slallalion  de  nos  btUiments  français,  metteid.  en  circulation  des  meubles  il'un 
style  aussi  parfaitement  suranné,  aussi  ridiculement  poncif.  L'administration  de 
la    marine  en   est  toujours  aux  modèles   choisis   il  y   a  ciiupiante  ans:   (Micorc 
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avait-elle  dii  choisir  alors  ce  qu'on  fabriquait  de  plus  ordinaire  et  de  plus  dis- 
gracieux. 

Toutes  les  marines  du  monde  donnent  aux  logements  des  officiers  plus  de 
soins  que  la  marine  française.  Il  faut  les  en  louer;  un  navire  est  un  coin  de  la 
])atrie,  c'est  quelque  chose  d'elle  qui  s'en  va  au  loin  faire  flotter  ses  couleurs;  rien 
ne  doit  ûtre  négligé  pour  que  ce  navire  produise  la  plus  favoralde  impression. 
Autant  il  serait  excessif  d'orner  avec  luxe  les  carrés  français,  autant  il  est 
désirable  que  ces  carrés  soient  convenablement  meublés.  Il  ne  s'agit  point  tl'cn 
faire  des  salles  d'apparat,  il  faut  seulement  que  les  officiers  y  trouvent  des  meu- 
bles aussi  soignés  que  ceux  dont  ils  usent  dans  leur  propre  logis.... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  carré  est  un  lieu  agréable,  terrain  neutre  oîi  toutes  les 
conversations  sont  permises,  où  chacun  se  sent  à  l'aise  dans  une  affectueuse 
camaraderie.  Ici,  dans  un  coin,  les  Méridionaux,  ceux  que  leurs  collègues  affu- 
blent du  vilain  nom  de  moco/s,  jouent  à  l'os,  ainsi  qu'ils  ont  l'habitude  d'appeler 
le  jeu  national  du  domino.  Lh,  des  gens  plus  posés.  Septentrionaux  sans  doute, 
font  un  whist  solennel.  Dans  un  coin,  un  solitaire  s'escrime  au  bilboquet,  jadis 
fort  en  honneur  à  bord,  aujourd'hui  presque  délaissé.  Non  loin  de  lui,  un  enragé 
lecteur  de  journaux  se  délecte  dans  la  lecture  du  Figaro  et  tempête  quand  un 
journaliste  incompétent  prononce  à  tort  et  à  travers  quelques  mots  techniques 
pour  donner  de  la  couleur  à  sa  prose.  Bref,  imaginez  une  salle  de  casino  — 
moins  les  femmes  —  oîi  chacun  va  et  vient  à  sa  guise,  parle,  marche,  s'assoit, 
entre  ou  sort,  fume,  et  cherche  à  tuer  le  temps  qui  le  sépare  de  l'exercice  qui 
va  .sonner  ou  du  quart  qui  va  commencer. 

Les  officiers  prennent  leurs  repas  à  dix  heures  et  demie  et  à  cinq  heures  et 
demie.  Telles  sont  du  moins  les  heures  fixées  par  les  tableaux  de  service  et 
établies  en  France  par  la  coutume.  Mais  dans  les  pays  tropicaux,  où  la  chaleur 
est  accablante,  le  dîner  est  reculé  jusqu'à  la  nuit  et  n'a  lieu  qu'à  sept  heures. 

Le  plus  ancien  des  officiers,  à  qui  les  règlements  attribuent  le  titre  de  chef 
de  carré,  préside  la  table  des  officiers,  d'où  le  nom  de  président  que  ses  cama- 
rades lui  donnent.  Il  a  la  police  du  carré  et  est  responsable  vis-à-vis  des  chefs  de 
son  bon  ordre  et  de  sa  bonne  tenue.  Il  est  ainsi  armé  d'une  certaine  autorité  — 
dont  il  use  fort  rarement,  il  faut  l'avouer,  —  car  l'harmonie  entre  les  membres 
de  l'état-major  est  chose  habituelle  et  le  désaccord  une  exception  rarissime. 

Bien  que  le  président  occupe  à  table  la  place  du  maître  de  maison,  il  n'est 
point  chargé  de  traiter  ses  commensaux.  Ce  rôle  incombe  au  chef  de  gamelle, 
qui  est,  à  proprement  parler,  la  ménagère  du  carré.  Chaque  officier  est  à  tour  de 
rôle,  et  pour  deux  mois,  nommé  chef  de  gamelle.  Pendant  la  dui«ée  de  ces  fonc- 
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lions,  ;i  lui  le  soin  <lr  faire  laiic  1rs  |.r(>visi()iis  de  cliaciiir  jour,  de  dresser  le 
iiii-iiu  des  iv|Ms,  de  Iniir  les  coiiiiilrs  de  ciusiiie,  de  veiller  aux  dépenses.  Ses 
eollè-ues  peuvcni  s'en  prendre  à  lui  de  la  rnonoldiue  des  nn^nus,  mh-^uu^  de 
lit    .|">'''l''    '•"^■>*  l'Iiils    .•(udeeliounés.    Il    lail,    des  doléances  de   chacun  le    cas 

(|ni   lui  seiuMe  l.on,  car    son   pouvoir   esl  absolu,    son    gouverne ni   esl,    anli- 

parlemenlaire.  Couiine  il  lient  les  cordons  de  la  bourse,  il  sail  mieux  (jinj 
personne  ce  ((u'il  lui  esl  pos- 


AU    CAKlli,    LE    soin 


moisle  montant  des  Irais  de  table  alloués  par  l'Élal  à  tous  les  olïieiers  embarqués. 

De  même  que  [lour  les  commandants,  les  frais  de  table  sont  comptés  par 
jour  et  varient  suivant  les  parages.  En  Fiance  clia(iue  membre  du  carré  touche 
journellement  2  fr.  65;  hors  de  France,  3  fr.  65.  Il  reçoit  aussi,  en  nature,  la 
ration  de  vivres  du  matelot  ;  pain,  vin,  viande,  sel,  café,  eau-de-vie,  etc.,  ration 
évaluée  à  1  fr.  15  environ,  ce  qui  augmente  beaucoup  les  ressources  dont 
disposent  les  tables  d'officiers. 

Avec  leur  allocation,  les  officiers  ont  h  sub\cnir  à  leurs  dépenses  de  marché 
et  à  payer  les  gages  de  leurs  serviteurs,  à  savoir  :  un  cuisinier,  un  maître  d'hôtel 
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et  quelques  matelots  d'office.  Un  cuisinier  de  carré  se  paye  de  110  à  120  francs, 
un  maître  d'hôtel  de  90  h  100  fi-ancs,  un  matelot  attaché  à  l'office  ou  à  la  cui- 
sine de  5  à  10  francs.  Depuis  quelques  années  on  a  créé  dans  les  équipages  la 
spéciaUté  de  maître  d'hôtel  et  de  cuisinier,  c'est-à-dire  que  les  jeunes  gens 
qui.  avant  leur  incorporation  au  service,  exerçaient  ces  professions,  sont  classés 
comme  tels  sur  les  matricules  et  fournissent  aux  navires  les  cuisiniers  et  les 
maîtres  d'hôtel  dont  ils  ont  besoin.  Les  officiers  ont  ainsi  à  payer  des  gages 
moins  élevés,  et  leur  bien-être  en  est  accru. 

L'allocation  de  l'État,  jointe  à  la  ration  du  bord,  suffit  pour  entretenir  une 
table  convenable,  surtout  si  le  carré  est  nombreux,  en  vertu  de  la  recom- 
mandation économique  qui  prétend  que  s'il  y  en  a  pour  trois,  il  y  en  a  pour 
quatre,  s'il  yen  a  pour  quatre,  il  y  en  a  pour  cinq,  etc....  Avecde  l'ordre,  un  chef 
de  gamelle  réussit  sans  peine  à  joindre  les  deux  bouts.  Il  n'a  pas  à  faire  d'appels 
de  fonds  inopinés.  Sans  doute  le  malheureux  est  parfois  en  butte  aux  reproches 
de  ses  administrés.  Cela  est  surtout  fréquent  dans  les  pays  chauds,  où  les  esto- 
macs sont  fatigués,  où  l'anémie  chasse  l'appétit;  cela  se  voit  souvent  aussi 
pendant  les  longues  navigations  quand  les  vivres  frais  font  défaut,  et  que  de 
fades  conserves  réapparaissent  quotidiennement.  ]\Iais,  en  temps  ordinaire,  le 
chef  de  gamelle  a  des  fonctions  moins  ingrates  et  il  parvient  à  contenter  tout 
son  monde.  Quelques  officiers  ont  reçu  du  ciel  le  don  qui  fait  les  chefs  de 
gamelle  éminents.  Ils  s'entendent  à  merveille  à  diriger  le  monde  de  l'office  de 
la  cuisine.  Avec  eux,  tout  est  profit.  D'autres,  plus  nombreux  peut-être,  n'ont 
pas  les  mêmes  qualités  pratiques,  et  sous  leur  administration  on  mange  médio- 
crement et  1  on  dépense  beaucoup.  On  les  maudit  tout  bas  en  se  mettant  à  table 
quand  on  lit  le  menu  mal  composé  et  semblable  à  celui  de  la  veille:  puis,  la 
jeunesse  aidant,  on  oublie  de  leur  tenir  rigueur  et  l'on  cherche  à  remplacer  la 
bonne  chère  absente  par  beaucoup  de  gaieté  et  de  belle  humeur. 

Les  chambres. 

Outre  leur  salon  commun,  les  officiers  ont  chacun  leur  chambre.  L'Etat,  qui 
la  meuble,  va  désormais  se  lancer  dans  une  voie  toute  nouvelle  de  luxe  et 
de  confort.  Jusqu'ici,  hélas!  il  s'en  acquittait  avec  son  goût  et  sa  générosité 
habituels  :  un  lit  de  fer,  une  chaise,  une  commode  en  noyer,  une  armoire  en 
noyer;  c'est  tout  ce  qu'il  offrait  aux  officiers  sulbaternes;  lit  très  fruste,  chaise 
de  paille,  commode  sans  le  moindre  ornement,  armoire  à  forme  droite,  à  pan- 
neaux carrés  dont  ne  voudrait  pas  pour  sa  propre  demeure  le  plus  Spartiate  de 
nos  contemporains. 
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l'',l  |iiMiil;nil  ((11111111'  on  l^iiiiic  celle  eliiiiiilire  si  |i.ni\  reiiienl  |i(iiir\iie,  !  (l'est 
lin  cdiii  à  soi,  ;'i  soi  Ion!  seul,  un  coin  rernn'',  un  niilien  de  celle  inaison  de,  xcrrc 
<|ni  esl  un  na\ii('.  Il  lanl  axnir  r\r  marin,  il  l'aiiL  avoir  \(''cii  (|iiel(|n(!  ieiii|is 
(le  la  \ie  coiiuauiie  du  IkuiI  [loiir  aj)i)r(''cier  le  bonheur  que  l'on  éprouve  à 
s'isider  dans  celle  c(dlule,  à  s'y  recueillir  avec  ses  pensées  inlimes,  celles  dont 
ou  ne  livre  le  secret  à  personne  autour  de  soi.  TlcM'Ies  on  a  des  camarades  ou 
iiièiiie  des  amis  parmi  ses  collèi^ues,  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
coincrsalioiis  du  cai-r(''  ne  lirilleiit  pas  toujoiii's  par  1  inlérèt  :  la  haiialilé  les 
euvaliil  et  c'est  ave(;  joie  qu'à  cerlaines  heures  on  peut  s'en  alTranchir.  Joie 
égoisle,  dira-t-on.  ÎNon  pas!  Joie  salulaire  et  bien  permise.  Le  marii;  a  laissé 
(leri-i(''re  lui  tant  d'aireclions  ([n'il  lui  faut  un  coin  retiré  pour  revivre  avec 
leur  (lier  souvenir.  11  y  a  là-bas,  à  mille  ou  deux  mille  lieues,  des  cunirs  ipii 
battent  en  pensant  à  lui,  à  son  absence  qui  se  prolonge,  à  son  retour  qui 
tarde  et  c'eèt  seulement  dans  sa  petite  chambre  ([u'il  trouve  le  calme  propice 
aux  douces  rêveries  qui  rapprochent....  Il  y  revoit  sans  cesse  un  portrait  de 
femme  dont  le  regard  semble  ne  point  le  ([uitter,  celui  d'un  vieillard  au  doux 
sourire,  celui  de  petits  enfants  aux  blonds  cheveux,  figures  aimées,  double- 
ment chères  par  l'alTection  et  l'éloignement,  ([ui  mettent  un  rayon  de  gaieté 
dans  son  pauvre  réduit  silencieux  et  le  changent  en  un  coin  préféré,  dont  la 
possession  vaut  un  trésor. 

L'aspirant  le  sait  bien,  lui  ipii  vit  dans  la  promiscuité  lassante  et  bruyante 
du  poste.  Aussi  comme  il  songe  d'avance  à  sa  future  chambre!  que  de  félicité 
il  s'en  promet!  Son  deuxième  galon  ne  lui  cause  peut-être  tant  déplaisir  que 
parce  (pi'il  lui  donne  droit  à  cette  chambre  désirée.  Il  la  veut  coquette,  jolie, 
élégante,  parée  comme  un  boudoir  et  il  ne  recule  devant  aucune  dépense  pour 
l'embellir.  Glaces,  tableaux,  tapis,  portières,  rien  ne  lui  semble  trop  cher.  C'est 
lui  surtout  qui  maudit  les  modernes  constructeurs  remplaçant  les  cloisons  de 
bois  par  des  (doisons  de  fer,  où  ne  peuvent  entrer  ni  les  clous,  ni  les  crochets, 
ni  les  vis.  Mais  il  est  homme  ingénieux  et  il  fait  disposer  des  lattes  en  bois 
pour  supporter  ses  cadres,  ses  miroirs  ou  ses  élolfes.  Au  besoin  il  n'hésitera  pas 
à  dissimuler  entièrement  sous  des.  tentures  les  bMes  rigides  ipii  liniilent  son 
domaine;  il  transformera  son  lit  de  fer  eu  un  (li\an  orient.d,  et,  à  force  d'adresse, 
il  réussira  à  cacher  les  antiques  meubles  de  l'bjlat  aux  aspects  désolants,  qui 
dépareraient  le  boudoir  de  ses  rêves. 

Avec  le  temps  et  avec  l'i^ge,  ce  goût  de  la  tlécoratiou  s'en  \a  :  ajirès  ([uehpies 
années  de  service,  l'enseigne  devient  indifférent  à  ce  ipii  le  charmait  lors  de  sa 
première  installation.   Les  tentures  dis[)araissent  peu  à   peu  de  sa  chambre,  il 
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n'y  reste  bientôt  plus  que  les  glaces  ou  les  tableaux:  un  beau  jour  ces  derniers 
ornements  eux-mêmes  sont  supprimés. 

En  ce  réduit  que  de  simplicité  !  s'écrie-l-on  devant  la  chambre  d'un  lieutenant 


LA  CHAMBRE  EST  U!\   Cul.\  A  SOI,  A  SOI  TOUT  SEUL. 


de  vaisseau  ayant  quelque  dix  ans  de  grade.  Cet  homme  mûr  a  renoncé  depuis 
longtemps  aux  soins  futiles  d'une  ornementation  coquette.  Il  a  si  souvent  installé 
des  chambres  de  bord,  qu'il  est  blasé  sur  le  plaisir  qu'on  en  peut  retirer.  Ses 
meubles  sont  bien  accorés  pour  le  roulis.  Ils  ne  bougeront  })as  quand  on 
prendra  la  mer.  Cela  lui  suffit  ! 


L'ETAT-MA,I()1!. 
I.c  '■'iiKil-iwi/tir. 

l'niir  ;illi'l'   ;'i    Inic    cl     |iniir  cii    irv  cuir,    [hmii'    Iniilcs     Icill'S    coiiiiiillll 
cxItTiciircs,  les   (illicicrs  cl  les  iis[)ir,'mls  oui  à  leur  disposition   un  <';inol 
niminic  le  cimol-nuijur.  ( ','csl   1  un   des  plus  i;r;inds  du  linrd  cl, 
des   plus    soii;nés.  Sur  un   cuirassé  d Cseadre,  le  iiond)re 
de  ses  rameurs  esl  de  (jualorze. 

I^c  eanol-inajur  arme  à  des   heures   délermi- 
nées  :  à  midi,   après   le  d(''icuner,  pour 
conduire  les  (dliciers  à  lerre;   à 
([ualrc  heures,  pour  aller  [)rendre 
ceux  d'eulrc   eux  (uii   vcii- 
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calions 
.  ipi'on 


LE     CANOT-MAJOR     FEND     RAl'IDE.MEST     LES     EAUX     UE     LA     BADE. 

lent  venir  dîner  à  hord  ;  à  six  heures,  pour  ceux  (pii  \  eulenl  passer  la  nuit  à 
lerrc,  et  enfin  le  matin  à  sept  heures  et  demie,  pour  aller  chercher  ces  derniers. 
La  sonnerie  de  la  «  Cas([uettc  »  iiidi(pie  aux  oriiciei's  rarmemeni  du  canol- 
niajor.  Chacun  se  dirige  aloi's  sur  le  pont  et  se  groupe  piès  de  la  coiipi'c  jus- 
qu'au moMU'nt  de  partir.  (Juand  h;  canot  est  «  paré  »,  c'est-à-dir<'  prêt,  on  sonne 
de  nouveau  la  «  Cas(juette  »,  pour  pr(''\enir  une  dernière  l'ois  les  retanlataires. 
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Puis  on  embarque.  Chacun  s'installe  sur  les  bancs  de  l'arrière  demeurés  libres 
et  recouverts  de  tapis  de  drap  bleu  à  bordure  rouge.  Le  patron  du  canot  donne 
un  coup  de  sifflet,  les  avirons  s'abattent  avec  ensemble,  et  bientôt  sous  l'effort 
des  vigoureux  «  nageurs  »  le  canot-major  fend  rapidement  les  eaux  de  la  rade. 

\  .    LES    ASPIRANTS 

Dans  le  langage  courant  on  les  appelle  midships,  par  abréviation  du  mol 
anglais  midshipman  qui  veut  dire  aspirant.  Comment  et  quand  cette  con- 
trefaçon du  mot  anglais  s'esl-elle  implantée  dans  la  marine  française?  On 
ne  le  sait  guère.  Il  en  est  des  surnoms  comme  des  légendes.  On  les  accepte 
sans  savoir  leur  origine.  \'ous  doutiez-vous,  par  exemple,  que  le  terme  d'as- 
pirant est  démocratique  ?  C'est  pourtant  ce  qu'affirme  un  décret  de  1848,  ainsi 
conçu  :  «  La  dénomination  d'élève  de  la  marine  sera  remplacée  par  le  titre 
plus  démocratique  d'aspirant  de  marine  ».  Croyez-en  donc  le  législateur  tle  la 
seconde  République!  Mais  qu'il  soit  ou  non  démocratique,  ce  titre  est  cher  à 
celui  qui  le  porte,  c'est  en  effet  le  premier  qui  donne  rang  dans  la  hiérarchie 
navale,  c'est  le  premier  qui  concède  autorité  et  honneur,  c'est  le  premier  qui 
donne  droit  au  salut  des  factionnaires,  c'est  celui  qu'on  a  si  ardemment  désiré 
au  collège,  puis  à  l'Ecole  navale!  On  le  reçoit  d'ailleurs  à  un  âge  heureux  où  la 
vie  apparaît  souriante,  toute  pleine  de  rêves  séduisants,  où  l'on  ignore  les  soucis 
de  la  famille  et  la  fièvre  de  l'ambition,  où  l'on  prend  tout  ce  qui  arrive,  le  bon  et 
le  mauvais,  avec  une  philosophie  charmante,  faite  d'insouciance  et  de  gaieté. 

Une  certaine  philosophie  est  nécessaire  au  midship  qui  veut  supporter  sans 
se  plaindre  les  petits  inconvénients  de  sa  vie  maritime.  Il  a  peu  de  stabilité  dans 
les  situations  qu'il  occupe.  On  l'embarque,  on  le  débarque,  on  l'embarque 
encore,  pour  un  oui  ou  pour  un  non.  On  l'emploie  un  jour  à  ceci,  demain  à  cela  : 
comme  il  est  jeune,  il  est  taillable  et  corvéable  à  merci.  Pour  tout  logement  il  a 
un  poste,  commun  à  tous  ses  collègues,  qui  sert  à  la  fois  de  salle  à  manger,  de 
salle  d'étude,  de  salle  de  lecture,  de  salon,  de  dortoir,  de  cabinet  de  toilette. 
C'est  donc  dans  une  promiscuité  de  tous  les  instants  qu'il  passe  les  deux  ou 
même  trois  années  qui  précèdent  sa  nomination  d'enseigne  ;  il  ne  possède  à  bord 
aucun  recoin  personnel  pour  s'isoler,  pour  se  recueillir,  pour  rêver  aux  siens, 
pour  écrire  une  lettre  intime;  sa  vie  appartient  à  tous  ceux  (jui  l'entourent,  il 
dort,  il  songe,  il  travaille,  il  mange,  il  lioit,  il  se  lave,  il  s'habille  au  milieu  deux. 
Dans  le  dessin  qui  vous  représente  leur  poste,  vous  voyez  des  aspirants 
diversement  occupés,  l'un  finit  son  repas,  l'autre  fume,  un   autre  lit,  un   autre 
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[las^c  imr  cliciiiisc.  ('.'csl  un  ciiniiiis  pris  sur  le  vif.  Si  cnroïc  le  poste  «Hail 
ass(V.  \aslr  pour  iiniixoir  lonlciiir  ,'i  I  :ii.sc  Ions  coiix  (|ii  il  iilirile!  Mais  il  n'ca 
fsl  l'icil.  ('.  rsl  |i:nTois  un  loral  il<'  (|ih'Ii|ucs  pieds  carrés  siliii'  dans  le  faux  poiil, 
('■tlairt'  jiai'  un  pauxrr  luiblol,  où  son!  culasses  pOlciU(''lc  dix  ou  douze  uial- 
licurcux  midships,  (picl<|ucfois  davanla2:e. 

La  inuiaillc  du    pci>lc  ol   culouri'c  sur  ses  ipialrc  laces  d  armoires  élroilcs. 
Clnupic  a^pirald  en  possède  une  [)our  ses  vêlements,  ses  livres,  son  sextant,  ses 
(dians^ures,  ses  cascjuettes,  oie.:  d'autres  sont  deslinées   à  rece\oir  une  partie 
di's   jiro\  isions    de    liouclic  :    une    dernière    sert    de    liulTid    poiu'   la   \aisselle   et 
l'arii'cMderie,  ^()ire  inènie    d'oi'lice  pour  le  matelot   appelé  aux  graves  fonctions 
de  maître  d'hôtel  du  poste.  Sur  cette  sorte  de  buO'et-oftice  s'étale  une  sorte  de 
table  à  toilette  fort  primitive,  dont  chaque  habitant  du  poste  usera  à  tour  de 
rôle.  Une  table  à  rallonges,  une  lampe  suspendue  au  plafond,  des  pliants  comme 
sièges  complètent  l'ameublement  lacédémonien  dont  l'Etat  dispose  en  faveur 
de  ses  aspirants.  J'ai  vécu  sur  la  corvette  à  vapeur  le  D'Assas  dans  im  poste 
qui  vaut  la  peine  d'être  décrit;  il  a\ail  la  dimension  d'une  chambre  d'officier 
et  était  reconnu  valable  pour  six  aspirants.  Quand  la  table  était  mise  au  mo- 
ment des  repas,  elle  occupait  absolument  tout  l'espace  disponible,  chacun  de 
nous  était  bloqué  à  sa  place   et    ne  pouvait  en   sortir  qu'en   dérangeant    ses 
voisins  ;  l'aspirant  assis  le  plus  près  de  la  porte  d'entrée  recevait  du  domes- 
tique les  plats  venant  de  la  cuisine  et  les  disposait  sur  la  table,  il  lui  remettait 
les  assiettes  sales  pour  reprendre  les  assiettes  propres  en  échange....  Mais,  au 
fait,  changions-nous  les  assiettes?  J'en  doute....  Nous  couchions,  suivant  l'or- 
donnance, dans  des  hamacs,  et  comme  il  fallait  en  sortir  de  bon  matin  pour 
permettre  aux  gabiers  de  les  porter   aux   bastingages,   chacun   allait  prendre 
un  supplément  de  sommeil   sur  la   table  du  poste.    Les    inslallations  et  notre 
forlunc  modeste  ne  nous  permettant  d  a\oir  (ju'un    seul  cl   unique    service  de 
toilette,  force  était  d'attendre  (jue  les  premiers  débarbouillés  eusseni  Ihii  leurs 
opérations.  (Juand  l'inforl unée  cuvette  avait  disparu,  brisée,  éventrée  dans  un 
coup  de  roulis,  nous  étions  contraints  de  faire,  jusqu'à  la  prochaine   relAche, 
nos  ablutions  matinales    dans    un    seau    de    bois,   à  la    nuuiière  des  matelots. 
Notre  poste  était  doté  d'un  seul  hublol,   toujours   fermé  dès  qu'on  prenait  la 
mer,  ce  qui  empêchait  de  renouveler  l'air  (|ue  nous  respirions;   pour   comble, 
noire  local  commun  était   contigu  à  la  macliiui-.   louies  les  exhalaisons  de  va- 
peui',  d'huile    chainle,  de  graisse  et  de   suif  M'naieui   donc   nous  parfumer  sans 
cesse,  en  se  mélangeant  aux   odeurs    de    la    cale  très  voisine  et  en   maintenant 
la  température  à  des   degrés  faidastitpa-s.  Notre  campagne  ne  nous  l'aisail  pas 
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quiller  les  tropiques,  si  bien  que  dans  ce  malheureux  posie  nous  vivions  dans 
une  atmosphère  de  bain  turc,  ne  portant 
que  les  stricts  vêtements  nécessaires  pour 
ne  pas  effaroucher  notre  pudeur,  et  encore! 
Ce  poste,  sachez-le,  n'était  pas  une  excep- 
tion, tous  les  autres  lui  ressemblaient. 


LE    POSTE    DES    ASPIRANTS. 


Eh  bien,  de  toutes  ces   misères  nous  étions  les  premiers  à  nous  amuser. 
Bien  rares  étaient  les  jours  où  nous  faisions  entendre  des  plaintes  et  des  récri- 
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minalions.  Ces  inisrri-s  (''laicnl  si  m(>S(|iiiii('S,  elles  aiiraienl  |iii  ('-Ire  si  racileiiienl 
ailoiiries  el  iiHMiie  i''\  il(''es .  a\('C  un  [ii'ii  de  eonililaisancr  de  la  |iaii  île  lailliii- 
nislcalioii  sii|ii''rieiire.  (|iie  iKius  a\i(iiis  pris  le  jiarli  tien  riic.  l'ar  leiii-  excès 
iiiiMue  <■!  leiii-  iiiiililil('.  leilaiiies  Iraeasserios  [leiiveul  à  la  loiii^iie  ilevenir  plai- 
santes, nnaiid  d  n  \  a  pas  inn\en  de  c-lian;ier  ce  ipii  e\i>le,  !<•  luienx  esl  d  en 
railler.  Nous  n(>  nous  IVudiions  xrainicnl  ipie  ipiaiid  nos  eliels  M)nlaienl  innis 
porsnadi'i-    (pi'iU   ,i\aieul    ('•!(■■    Ii'ail('>    plus   mal    ^\^[l•    siiK'nies.    Lorsipie   I  un 


Y 
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I.\     GROSSE    TOl'K 
EN     RADE     DE    TOl'LOX. 


d'eux  s"avisail  de  nous 
dire  :  «  Do  mon  ienips  '~  ' 

nous    étions    eneori^    moins  "'^ 

bien...    »,    la    moidarde.   pas- 
sez-moi   le    mot,    nous    nioniail 

au  nez.  Ce  simple  eiininieneemenl  de  phrase.  /)c  mon  Imt/is —  nous  niellad 
en  t'ur<'ur.  Les  ;ispiranls  d  aulrei'ois  n  a\aieid  pu  axoir  |diis  idiaud  (|ue  nous 
dans  leur  posie,  ils  n  a\aienl  |ui  a\()ir  moins  de  place,  moins  de  eoidorl.  moins 
de  bien-èlre.  el  mali^rc''  loul  li'  respeci  ipie  nous  devions  à  des  (diel's.  nous  ne 
voulions  pas  nous  souuK'lIre  à  leur  jugi'menl. 

Les  consli'ucleni's  de  nos  navires  nuxliM'Ues  oïd  IVanehcnieid  roni|iu  avec 
l'usage  el  la  iradiiion  (piand  ils  oui  haci'  sur  leurs  plans  le  logemeul  l'éservé 
aux  jeunes  aspirants.  Le  poste  est  toujours  la  salle  commtme,  propre  îi  des 
destinations  nfunhrcuses,  mais  combien  améliorée!  Monlez  à  boid  d(>  nos  nou- 
veaux navires  et  vous  verrez  des  postes  d'aspirants  (jue  1  on  a  elieiclié  à  rendre 
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habitables,  je  ne  dis  pas  luxueux.  Ce  sont  des  salles  presque  confortables  et 
non  plus  des  trous  noirs,  comme  il  y  a  vingt-cinq  ou  trente  ans.  La  quantité 
dair  respirable  n'y  est  pas  mesurée  avec  la  parcimonie  de  jadis.  11  y  a  même 
assez  de  place  vide  autour  de  la  table  pour  que  l'on  puisse  loger  un  piano. 
Les  aspirants  y  ont  gagné  en  ])ien-élre,  ils  n'y  perdent  pas  non  plus  en  valeur 
professionnelle,  car  ils  peuvent  travailler,  ce  ([ui  était  presque  impossible  dans 
les  postes  taillés  sur  le  patron  de  celui  du  D'Assas.  Leurs  armoires  sont  plus 
vastes,  et  faites  de  bois  verni.  Il  y  a  un  buffet,  une  sorte  d'of- 
fice pour  le  service  de  la  table  ;  un  lavabo  est  installé  à  proxi- 
mité avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  toilette;  pour  se  laver 
on  ne  fait  plus  queue  comme  naguère.  Enfin,  quand  il  s'agit 
d'embarquer  des  aspirants  à  bord  d'un  navire,  l'autorité  se  pré- 
occupe de  savoir  pour  combien  de  ces  jeunes  gens  le  poste  est 
aménagé,  tandis  qu'autrefois  on  en  désignait  un  nombre 
quelconque,  comme  si  les  armoires  disponibles  avaient 
été  multipliables,  comme  si  les  cloisons  du  poste  avaient 
été  élastiques. 

L'imagination  des  aspirants  avait  enfanté  jadis  un  type 
légendaire  de  midship,  baptisé  Popelinot.  Popelinot  avait 
tant  de  fois  changé  de  navires,  il  avait  été  tant  de  fois  dé- 
barqué qu'il  ne  possédait  presque  plus  rien  de  son  trous- 
seau primitif,  ayant  semé  quelques  bribes  de  son  avoir  à 
chacune  de  ses  nombreuses  étapes.  En  homme  avisé  qui 
connaissait  par  expérience  l'exiguïté  des  postes,  il  n'avait 
pas  remplacé  ce  qui  lui  manquait,  et  avait  limité  sa  garde- 
robe  au  seul  vêtement  d'uniforme  qu'il  portait,  ne  possé- 
dant pour  tout  linge  de  rechange  qu'une  chemise,  une 
paire  de  chaussettes,  un  faux  col  cl  un  mouchoir.  Recevait-il  l'ordre  de  débar- 
quer, il  mettait  sa  chemise,  son  faux  col  et  ses  manchettes  dans  son  mouchoir 
noué  en  croix,  et  son  déménagement  s'opérait  en  un  clin  d'œil.  Ouand  il  mon- 
tait à  bord  de  sa  nouvelle  demeure,  il  jetait  dans  le  poste,  par  le  hublot  ouvert, 
son  modeste  bagage,  il  grimpait  l'échelle  de  coupée,  empruntait  à  son  collègue 
de  quart  un  ceinturon  et  un  sabre  ainsi  qu'une  paire  d'aiguillettes,  puis  il 
allait  faire  sa  visite  officielle  à  son  nouveau  commandant.  11  annonçait  à  ce 
dernier  que  son  sextant  avait,  hélas  !  été  emporté  par  une  vague  au  moment 
d'une  observation,  que  ses  livres  et  ses  cahiers  avaient  été  mangés  par  les 
cancrelats  et  que,  par  suite,  il  ne  fallait   pas  compter  sur  lui  pour  les  calculs 


ASPIK.\NT     EN     18ÎS. 
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naiilii|Urs,  AloiN  l'(i|icliii(il  ilrscciidiiil  Mil  poslr  :ill  iiiilicil  Ai-  ses  (•.•ni!iir;i(lcs. 
(•il  Miiilail  IV'Irr  sou  arriM'c,  Ikhit  à  sa  hiriix ciiiir,  mais  dans  la  tliscllr  <lr 
verres,  ilc  lii|iii'iirs.  de  liièrc.  cl  de  \iiis  de  clinix.  Iiiiil  s(\  passait  en  cris 
d  all(''L!r('ssc,  en  liiMirras  lr(''iii''l  i(|iii's,  ni  rhansoiis  j()\('iisrs,  dmil  les  |ir(il'ini- 
dciirs  des  faux  |iniils    rclciil  issaiciil    jiisiiu'à  la  niiil. 

INi|ii'liii(il    l'aisaii     son    srr\  icc    sans    i)raiiroii|i    d  ardeur.    Dans    le    liaiilran 
ortiinaire    de    la    \  ie  eoiiiaiile 
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il  l'iail  un  médiocre  as|iiranl. 
La  corM''!'  (I(>  la  «  jinsle  aux 
cIkmix  ».  [loiir  aller  eondiiire 
el  tdiei'elier  les  ciiisiniers  à 
tern-,  1  huiniliail  in-ofondé- 
luenl;  sa  préseiu'e  au  lavage 
tin  hord  lui  semblait  ridicule; 
il  ne  se  passionnait  pas  da- 
vanlati'c  noiir  les  corvées  de 
cambuse  ou  de  cale  à  eau.  Il 
abusait  du  «  nias:asin  séné- 
rai  »,  c'est-à-dire  de  la  mise 
aux  arrêts  dans  le  local  du 
bord  ainsi  dénommé.  Il  ne 
sortait  de  sa  mollesse  qu'au 
jour  de  la  guerre  ou  en  l'ace 
du  danger.  Nul  ne  l'égalait 
pour  aller  sur  la  vergue  en- 
courager les  hommes  prenanl 
le  troisième  ris  aux  huniers 
par  un  gros   temps.  Il  jui-ail, 

bien  entendu,  connue  un  chaireliei'  et  chiquail  eoninie  jilusieurs  loups  de  mer. 
Son  ami  d'élection  était  le  maîlre  de  l'équipage,  car  dans  le  mélier  il  n'appn''- 
ciait  ([ne  la  maïueuvre;  il  d(''daignait  le  canonnage,  et  méprisail  rinranlerie.  Sa 
mise  était  i'ort  négligée,  jiour  ne  pas  dire  pins;  il  a\ail,  pinir  laeels  de  souliers, 
des  bi-ins  de  fil  de  caret,  c'est-à-dire  de  lil  ginidrnniK''.  11  n'a\ail  jamais  d'argeni 
sur  lui,  car  il  ili'-pensait  toute  sa  solde  le  premier  Au  mois,  dans  nue  iiMe  monslri; 
organisée  à  terre,  où  il  a\ail  maille  à  paiiir  a\('c  la  police  ninnieipale.  Il  i''lait 
la  terreur  des  sergents  de  ville,  des  hôteliers,  des  logeurs  en  garni  el  |ii-ol'essail 
la   plus  eomplèle   |)ilié   |)oni'  les  «   (''léplianis    »,  lisi'z   les    lei'i'iens,    les    citadins. 
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lous  ceux  qui  ne  sont  pas  marins.  Popelinot  n'était  pas,  en  définitive,  un 
mauvais  sujet,  mais  le-xistence  qu'on  lui  avait  imposée  depuis  qu'il  était  midship 
en  avait  l'ait  un  être  bizarre,  fantasque,  à  demi  sauvage,  n'ayant  plus  conscience 
des  obligations  de  son  grade  et  de  son  rang.  Les  règlements  en  vigueur  étaient 
seuls  coupables  de  cette  fâcheuse  métamorphose.  Il  était  l'innocente  victime 
de  leur  rigorisme  étroit. 

Popelinot  n'existe  plus.  Les  midships  d'à  présent  embarquent  à  bord  avec 
d'élégantes  valises  oîi  sont  soigneusement  rangés  des  vêtements,  du  linge, 
des  mouchoirs,  des  chaussettes  en  nombre  convenable.  Ils 
ont  des  habits  bourgeois  qui  viennent  de  chez  le  bon  faiseur, 
des  bottines  élégantes,  des  cravates  de  prix,  bref  un  trous- 
seau complet  en  rapport  avec  leur  situation.  Ils  ne  chiquent 
plus,  ne  jurent  plus,  ne  se  livrent  plus  à  des  orgies  de  Po- 
lonais; ils  ne  font  plus  de  scandale  dans  les  rues  pour 
ameuter  la  police,  ils  apprécient  l'art  du  manœuvrier,  mais 
sans  mépriser,  pour  cela,  le  canonnage,  l'infanterie  ou  les 
torpilles;  enfin  ils  s'adonnent  volontiers  à  tous  les  sports  à 
la  mode,  même  à  la  bicyclette.  Ils  ont  partout,  à  liord  comme 
à  terre,  une  tenue  parfaite.  Ils  vont  dans  le  monde,  condui- 
sent des  cotillons,  jouent  des  comédies  de  salon,  font  des 
visites,  choses  que  Popelinot  repoussait  avec  horreur  et  in- 
dignation. Le  ]irogrès  de  la  tenue  est  marqué  d'année  en 
année.  Il  n'y  a  pas  fort  longtemps  que  le  suprême  bon  ton 
pour  les  aspirants  était  le  plus  absolu  laisser  aller;  rien  ne 
posait  un  midship  comme  un  uniforme  râpé;  cela  lui  donnait 
des  airs  de  navigateur  «  qui  n'en  craint  pas  »  ;  pour  aller  à  terre,  un  petit 
chapeau  mou  de  frise-muraille  et  un  veston  de  coupe  indécise  lui  suffisaient 
largement.  Aujourd'hui  il  lui  faut  à  bord  des  vêtements  soignés  et,  à  terre, 
il  cherche  volontiers  à  passer  pour  «  gomnieux  ».  Je  suis  loin  d'y  trouver 
à  redire,  car  je  suis  de  ceux  qui  croient  que  la  correction  et  la  recherche 
dans  la  tenue  sont  les  indices  de  certaines  autres  qualités  plus  nécessaires, 
et  je  ne  cesse  de  penser  que  l'usage  du  monde  est  utile  à  la  can-ière  d'un 
officier. 

L'uniforme  des  aspirants  est  connu.  Une  gracieuse  aiguillette  d'or  sur 
l'épaule  droite  leur  tient  lieu  de  l'épaulette  du  sous-lieutenant.  Connue  arme  ils 
ont  le  sabre  ordinaire  de  marine,  qui  a  remplacé  le  poignard  dont  ils  étaient 
munis  sous  Louis-Philippe.  Ils  sont  distribués  à  bord  entre  les  différents  offi- 
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c'icrs  clicrs  (le  (luail.   Sur  1rs  i^raiuls  ciiirassrs,  ([iii  i-('(;()i\<'nl  douze  aspirants, 
i-hariiii  (les  (juails  on  coiniilc  deux  ;  Ir  |iliis  ancicMi  ivprlc  sur  l'avanl  du  iii;ll  de 
misaine  les  oi-drcs  de  roriicici-,  i'aid  rc  csl    cliariiM'-  du  s(«r\  icc   iid(''riciir  cl   \cillc 
sur  les  nialelols  pour  picsser  rc\(''cul ion  d(!s  ordres  d()nn(''s.   De  plus,  lous  les 
aspirants  sont  ié|iarlis  dans  les  dilTérents  détails  à   la   tôle    desquels  sont  les 
oriiciers  :  l(>s  uns  soni  donc  al  lâchés  h  la  ninnoMivre  on  à  la  timonerie,  d'autres 
à  rinl'anlcrie  ou  à  I  arlillerie,  d'autres  aux  torpilles  ou  aux  oruharcaiions.  Une 
fois  leur  ([uarl    leinuné,  les  aspirants  (comme  les  officiers  du  reste)  sont   de 
corvée  pendaid   la  durée  du  qnail    snivanl.   Si  le  bAlinu'nl  est  en  rade,  il  faut 
(piils  se  tiennent  prêts  ;i  embarquer  dans  la  chaloupe  ou  dans  un  canot  pour 
aller  fdire  de  l'eau,   du  sable    ou  des  balais, 
pour  porter  des  liommes   à  terre,  ou 
pour  tout   autre   service   sembla- 
ble. Il  est  de  règle  qu'aucun 
canot  ne  doive  quitter  le  bord 
sans   un   aspirant  de  corvée, 
lequel,    armé    de    son  sabre, 
devient    chef    de    l'embarcation, 
responsable  de   sa   navigation  et 
de  sa  tenue,  comme    de  la  conduite 
des  hommes.  Les  corvées  d'embarca- 
tion sont  une  excellente   école  pour 

les  jeunes  oftîciers  de  marine;  elles  les  habituent  d'abord  à  la  manœuvre  des 
canots  et  des  chaloupes,  elles  les  accoutument  ensuite  à  la  pratique  de  l'auto- 
rité et  du  commandement;  elles  développent  leur  décision,  leur  énergie  et  leur 
esprit  d'initiative. 

Par  une  anomalie  singulière,  ces  jeiuics  gens  qui  sont  officiers,  de  par  la  loi, 
et  qui  jouissent  des  prérogatives  attachées  à  cette  qualité,  sont  privés  d'un  hon- 
neur spécial,  celui  d'être  reçus  à  la  coupée  par  un  coup  de  sifflet  et  de  franchir 
cette  coupée  entre  deux  liommes  de  garde.  Le  droit  au  sifflet  et  aux  deux  hommes 
est  admis  pour  le  sous-lieutenant,  il  ne  l'est  pas  pour  l'aspirant,  doni  on  assi- 
mile pourtant  le  grade  à  celui  de  lieutenant  en  second  d'artillerie. 

Pourquoi  cette  différence?  Nul  ne  peut  en  donner  une  raison  plausible.  D'ail- 
leurs comment  admettre  que,  dans  la  pratique,  un  aspirant  portant  un  seul 
galon  soit  l'égal  d'un  lieutenant  d'artillerie  qui  en  porte  deux?  Un  aspirant 
renconlre  dans  la  rue  un  lieutenant  :  lequel  des  deux  saluera  l'aidre?  Si  l'on 
tient  à  assimiler  les   aspirants  aux  lieutenants   en   second,  qu'on   leur  donne 
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les  insignes  de  ces  derniers,  sinon  qu'on  supprime  des  règlements  maritimes 
celte  assimilation  illusoire.  Il  serait  temps  de  faire  cesser  cet  état  de  choses, 
comme  il  serait  temps  de  renoncer  à  certaines  petites  tracasseries  vis-à-vis 
des  aspirants,  procédés  qui  remontent  à  une  époque  où  ils  étaient  de  tout 
jeunes  gens.  Déjà  les  nouveaux  règlements  élaborés  dans  ces  dernières  années 
se  sont  montrés  plus  favorables  à  leur  égard  ;  ces  règlements  ne  leur  imposent 
plus  des  vexations  ridicules  comme  jadis,  ils  leur  laissent  des  libertés  plus 
grandes,  et  les  traitent  en  hommes  et  non  plus  en  gamins  ou  en  écoliers. 
L'âge  moyen  des  aspirants  est  de  plus  de  vingt  et  un  ans.  S'ils  n'étaient  militaires, 
ils  seraient  électeurs,  ils  auraient  le  droit  de  voter.  Xe  peut-on  leur  accorder  le 
droit  de  se  conduire  eux-mêmes? 

Les  aspirants  reçoivent,  ainsi  que  tout  le  personnel  du  bord  sans  exception, 
une  ration  de  vivres  de  l'Etat;  il  leur  est  alloué  en  outre,  par  jour,  un  traite- 
ment de  table  de  1  fr.  70  en  France  et  2  fr.  20  dans  les  colonies.  Ce  traitement, 
mis  en  commun,  est  confié  à  un  chef  de  gamelle,  élu  par  le  sort,  qui  doit  avec 
cette  modeste  subvention  nourrir  ses  camarades.  Comme  ces  jeunes  gens  sont 
dans  la  vigueur  de  l'âge,  qu'ils  ont  tous  bon  appétit,  que  leur  métier  très  actif 
les  rend  plus  affamés  encore,  le  traitement  de  table  est  juste  suffisant  pour  sub- 
venir aux  frais  de  nourriture.  Il  faut  que  le  chef  de  gamelle  soit  doué  de  beau- 
coup d'ordre  et  de  prévoyance,  s'il  veut  équilibrer  son  budget.  Or  l'ordre  et  la 
prévoyance  ne  sont  pas  des  vertus  courantes  dans  les  postes  de  midships,  il  en 
résulte  que  bien  souvent  l'ordinaire  y  est  d'une  frugalité  antique,  bien  souvent 
on  y  double  «  le  cap  fayols  »  —  lisez  qu'on  y  a  pour  tout  accompagnement  au 
bœuf  ou  au  lard  de  ration  les  seuls  «  fayols  »  ou  haricots  secs  de  la  cambuse. 
En  France,  on  l'a  dit,  tout  finit  par  des  chansons.  Chez  les  aspirants  aussi  on 
remplace  par  des  chansons  les  plats  qui  manquent  à  la  table.  Quand,  au  moment 
des  repas,  des  clameurs  joyeuses  montent  du  poste  jusque  chez  l'amiral  ou 
le  commandant  logé  à  l'étage  supérieur,  c'est  que  la  chère  n'est  pas  plantu- 
reuse à  la  table  des  aspirants.  Les  amiraux  et  les  commandants  ont  passé  par 
là  et  ils  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  gaieté  exubérante  qui  trouble  un  peu 
la  paisible  solennité  du  gaillard  d'arrière. 

Ces  chefs  excusent  d'ailleurs  les  amusements  et  les  plaisirs  variés  auxquels 
se  livrent  les  midships  ;  ils  se  montrent  tolérants  pour  cette  jeunesse  pleine 
d'entrain,  qui  fait  son  entrée  dans  la  vie  avec  de  si  enviables  illusions,  et  qui 
n'en  sait  pas  moins,  quand  il  le  faut,  obéir  à  la  voix  du  devoir. 

Plaisir  et  devoir,  telle  est  la  devise  de  l'aspirant. 

Leur   attrait    pour  le   plaisir  n'est  qu'une  forme   de  l'enthousiasme   qu'ils 
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slaiices  i|ui  mérilenl,  d'être  ra[)poilées. 

Les  escadres  anglaise  el  IVançaise  élaienl  réunies  celle  année-là  à  Cherbourg, 

56* 


444  LA   MARINE    FRANÇAISE. 

quand  Napoléon  III  vint  les  visiter.  Le  souverain,  auquel  on  avait  présenté  les  offi- 
ciers mécaniciens  anglais,  demanda  qu'on  lui  présentât  aussi  les  officiers  mécani- 
ciens français.  On  dut  lui  avouer  que  la  chose  était  impossible,  pour  la  bonne  raison 
qu'il  n'y  en  avait  pas.  L'empereur,  étonné,  donna  l'ordre  de  combler  une  lacune 
aussi  regrettable,  et  c'est  ainsi  que  le  nouveau  corps  fut  organisé.  Celte  institu- 
tion n'alla  pas  sans  soulever  bien  des  mécontentements.  Certains  vieux  marins 
n'admettaient  point  la  nécessité  d'améliorer  le  sort  de  ceux  qu'ils  appelaient,  un 
peu  dédaigneusement,  des  conducteurs  de  machines  ou  des  chauffeurs.  D'autres 
se  plaignaient  d'avoir  à  leur  bord  un  personnage  galonné,  ayant  une  compé- 
tence spéciale  qui  leur  manquait  à  eux-mêmes;  ils  préféraient  avoir  affaire,  pour 
les  questions  de  machines,  à  un  simple  contremaître  peu  gradé.  Enfin  la  pré- 
sence de  ce  technicien  dans  le  carré  offusquait  beaucoup  d'officiers.  On  ne  s'était 
cependant  pas  montré  fort  généreux  pour  ces  nouveaux  venus;  on  leur  avait 
donné  des  galons  brisés,  en  zigzag,  pour  bien  affirmer  leur  étal  sulialterne,  et 
on  leur  avait  concédé  un  emploi,  non  un  grade.  Ouelques  esprils  plus  ouverts, 
comme  l'amiral  .lurien  de  la  Gravière,  pressentaient  toute  l'utilité  de  ces  mo- 
destes auxiliaires.  «  Le  rôle  du  mécanicien,  disait-il,  ne  demeurera  pas  long- 
temps subalterne;  si  le  corps  des  officiers  de  vaisseau  ne  lui  ouvi'e  pas  ses 
rangs,  ce  sera  le  corps  du  génie  maritime  qui  devra  forcément  lui  faire  place 
dans  les  siens.  » 

Ni  le  corps  des  officiers  de  vaisseau  ni  celui  du  génie  maritime  n'ont  ouvert 
leurs  rangs  aux  mécaniciens,  mais  on  a  dû  développer  leurs  propres  cadres  et 
leur  donner  des  attributions  de  plus  en  plus  étendues.  On  ne  larda  pas,  en 
effet,  à  reconnaître  comme  indispensable  que  les  machines  d'un  navire  de 
combat  et  le  nombreux  personnel  qui  les  dessert  fussent  dirigés  par  un 
officier,  pourvu  de  toute  l'autorité  disciplinaire  qu'exige  le  commandement. 
Toutefois  on  ne  cessa  de  poser  en  principe  que  cet  officier  devait  être,  à  la 
fois,  assez  pratique  pour  pouvoir  guider  ses  ouvriers  dans  les  détails  les  plus 
minutieux  du  métier,  assez  théorique  pour  se  rendre  un  compte  exact  des  efforts 
mécaniques,  des  réactions  physiques  et  chimiques  qu'engendre  le  fonctionne- 
ment de  ces  appareils  délicats  et  compliqués. 

Le  premier  grade  du  corps  en  question  est  celui  de  mécanicien  principal 
de  2^  classe,  assimilé  à  l'enseigne  de  vaisseau.  Viennent  ensuite  le  grade  de 
mécanicien  principal  de  1"  classe,  assimilé  à  celui  de  lieutenant  de  vaisseau, 
le  grade  de  mécanicien  en  chef,  assimilé  au  grade  de  chef  de  Ijalaillon.  Enfin,  au 
sommet  de  la  hiérarchie  sont  deux  mécaniciens  inspecteurs,  ayant  rang  de  capi- 
taine de  vaisseau,  et  un   mécanicien  inspecteur  en  chef,  ayant  rang  d'officier 
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les  iiiaiics  irins|ieclcnr.  ('.elle  |)|-<)o-ressioii  einislanle  es!  ani|ilenicnl  inslili('>e  par 
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spul  officier  mécanicien  suffisait  autrefois:  actuelleiacnl  ou  en  eud)arque  trois, 
un  de  1'"  classe,  deux  de  2°  classe,  et  leur  temps  est  bien  employé,  je  vous  le 
jure.  Il  ne  leur  suffit  plus,  comme  naguère,  de  connaître  le  simple  fonctionne- 
ment d'une  rudimentaire  machine  à  vapeur  actionnée  par  des  chaudières  à  basse 
pression:  il  faut  maintenant  qu'ils  sachent  les  détails  multiples  des  nouvelles 
machines  et  des  nouvelles  chaudières,  leur  complication  et  leur  diversité;  il  faid 
encore  qu'ils  possèdent  des  connaissances  en  hydraulique  et  en  éleclricilé.  pour 
pouvoir  surveiller  et  faire  marcher  les  organes  de  la  grosse  arlilleric;  il  laid 
enlin  (pi'ils  puissent  régler  les  appareils  d'éclairage  électi'iipie  qui  son!  répandus 
à  profusion  sur  nos  na\ires  modernes. 

Les  officiers  mécaniciens  de  la  marine  sont  donc,  h  \rai  diie,  di-s  ingiMiieurs. 
Presque  tous  sont  anciens  élèves  des  écoles  d'arts  et  métiers  d'Aix,  de  Cli.llons 
et  d'Angei-s.  Admis  au  ser\ice  comme  sous-ofticiers,  ils  doixcnl  passer  par  ions 
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les  degrés  de  la  hiérarchie  et  nen  iVanchissenl  les   premiers  échelons  qu'à  la 
suite  de  concours. 

Ces  nombreux  examens  succédant  à  d'activés  périodes  de  navigation  ont 
assuré  à  la  marine  française  un  personnel  remarquable  d'officiers  mécaniciens. 
La  qualité  a  toujours  été  bonne.  La  quantité,  par  malheur,  a  fait  quelquefois 
défaut.  11  y  a  trente  ou  quarante  ans,  lors(|ue  l'industrie  n'avait  qu'un  déve- 
loppement restreint,  on  trou- 
vait, dans  les  écoles  d'Arts 
et  métiers,  assez  de  jeunes 
gens  instruits  pour  compléter 
les  cadres  des  officiers  méca- 
niciens ;  mais  quand  le  ma- 
tériel à  vapeur  fut  devenu  plus 
considérable,  quand  les  ma- 
chines se  multiplièrent,  on 
vit  les  élèves  de  ces  écoles 
entrer  de  moins  en  moins 
dans  la  tlotte.  L'industrie  les 
attirait  en  leur  offrant  de  sa- 
tisfaisantes perspectives  d'a- 
\enir.  C'est  alors  que  l'admi- 
nistration de  la  marine  usa 
d'un  moyen  de  propagande 
que  n'aurait  pas  désavoué 
l'opérette.  Puisque  le  métier 
d'officier  mécanicien  était  mal  connu,  elle  imagina  de  le  faire 
connaître  et  de  le  faire  apprécier.  Elle  dépêcha  donc  dans 
les  établissements  d'enseignement  industriel  un  mécanicien  en  chef,  avec  mis- 
sion d'y  célébrer  les  avantages  attachés  à  son  grade,  d'y  vanter  les  nobles  et 
beaux  côtés  de  sa  profession.  L'administration  savait-elle  ou  ignorait-elle  que  le 
mécanicien  en  chef  qu'elle  envoyait  ainsi  en  sergent  recruteur  aurait  rendu 
des  points  à  Mangin  pour  son  habileté  à  lancer  un  boniment?  Mystère.  Tou- 
jours est-il  que  cet  officier  endossait  pour  sa  visite  son  uniforme  le  plus 
doré,  son  épée  la  plus  brillante,  et  qu'il  constellait  sa  large  poitrine  d'une 
rangée  très  fournie  de  décorations  variées.  Doué  d'une  parole  facile  et  d'une 
aisance  parfaite,  il  réussissait  souvent  à  tenter  les  jeunes  gens  par  des  peintures 
imagées  de  la  vie  maritime;  les  broderies  de  son  habit,  le  cliquetis  de  ses  décora- 
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lions  faisaicnl  le  ivsic,  cl  les  .•n-dovinciils  |„„ir  la  niariiir  riairiil  iio,ii!,r,.(ix.  Mais 
il  arriva  (|nc  1rs  jriiiics  -cns  •■nrùlrs  ,lr  .■elle   faroii  l.i/,arn"  no  n-sjairnl  pas  an 
sers  ire  an  .iclà  ^u  Icnips  ini|.nsr  |,ar  les  l,ns  militaires.  Sans  .lonl..  les  l.r..J,Ti,-s 
'1"'""  ■•'^'•'l    l''''   iiiiroilrr  à   Irnrs  yeux,  lem-  sen.l.lai.Mil  lr.i|.  Imlcs  à  venir  vi  ils 
akuuloiinaienl    la  parhr  |nvniali.rémen(,  |u,nr  aller  chcreher  lorlimc   ailleurs,  à 
l'induslrie  nu  au  ccnnurn-e.  Aussi  a-Uui  <ln  Irouver  mieux  .|ue  l'exhibition  d'un 
mé.'ani.'ieu  en  -rau.!.-  Icnue,   pour  (léei,l<.r  .le  la  voealiou  .les  julurs  chefs  des 
machines  nnuiues.  On  a,  .lans  ce  dessein,  élev.-  un  peu  les  soldes,  augmenté  les 
cadres,  créé  des  grades  nouveaux,  toutes  choses   propres  à   assurer  un  avenir 
convenahl,^   aux  jeunes  gens   qui   veulent   taire   leur  carri.'^v  .lans  le  corps  des 
t)ITieiers  mécaniciens,   t.a   marine    doit  ,.n   effet  relever  ce  corps  par  tous  les 
moyens  possibles,  de  façon  à  lui  altirei^  .les  sujels  distingués.  Il  faut  leur  faire 
de  tels  avanlag.'s,   leur  donner  une  telle  position  pécuniaire  et  morale,  qu'Us 
restent  au   service  de  l'État  et  qu'ils  ne  soient  pas   tentés  de  le  quitter,  poiu- 
aller  offrir  leurs  talents  ù  l'industrie,  à  la  navigation  commerciale,  aux  chemins 
de  fer.  A  voir  du  reste  les  connaissances  que  l'on  exige  d'eux  à  l'heure  ac- 
tuelle, il   faut  se  convaincre   qu'ils  sont  bien  des  ingénieurs  et  non    plus  des 
contremaîtres  haut  gradés;  il   est  donc  juste   de    leur  attribuer  une   situation 
en  rapport  avec  leur  mérite.   Les  grands  services,  les   inappréciables  services 
qu'ils  rendent  font,  d'autre  part,  un  devoir  urgent  de  les  traiter  largement.  D'eux 
seuls  peut  dépendre  à  un  moment  donné  non  seulement  le  gain  d'une  bataille, 
mais  l'honneur  du  pavillon.  «  Je  considère,  a  .lit  l'amiral  Krantz.  que  rien  n'est 
plus  indispensable,  sur  un  bâtiment  de  guerre,  que  de  bons  mécaniciens.  Il  est 
plus  dangereux  d'avoir  un  mauvais  mécanicien  chef  de  quart  dans  la  machine, 
qu'un  mauvais  officier  de  quart  sur  la  passerelle  ;  car  le  commandant  peut  sur- 
veiller ce  dernier,  elle  plus  souvent  on  ne  s'apereevra  des  fautes  des  mécaniciens 
(lue  lors.ju'il  sera  trop  lard  pour  les  réparer.  » 

L'uniforme  .les  mécaniciens  est  celui  des  officiers  de  marin.-  :  v.Mem.-uts 
de  .Irap  bleu  foncé  avec  insignes  et  boulons  dorés,  mais  ils  ne  portent  pas  .l'é- 
pauletles  et  ils  ont  à  leurs  parements  .Ihal.it  ..n  ,1e  redingote  une  ban.le  de 
velours  violet  foncé.  Leurs  soldes,  ,.■  lai  .lil,  sont  un  p.u,  plus  élevées  .jue 
celles  des  officiers  de  vaisseau. 

VII.    —    LES    INGÉNIEURS     DU     GENIE     MARITIME     ET    LES     INGÉNIEURS 

uyi)Ko.;k.\|'ues 

«  Monsieur  l'ingénieur  »  ne  navigue  pas  b.-auconp;  .]u.-l.|nes-uns  .lis.Md 
pas  assez.   On  en  voit  un  sur  I.-  navire-amiral  .1,-  l'escadre  de  la  Méditerranée. 
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on  en  voit  un,  de  temps  à  autre,  sur  un  navire  faisant  une  campagne  lointaine 
en  Chine  ou  dans  le  Pacifique  :  ce  sont  donc  des  hôtes  assez  rares  de  nos 
navires  de  guerre.  Il  convient  néanmoins  de  parler  d'eux  à  cette  place,  puisqu'ils 
sont  susceptibles  d'embarquer  à  un  moment  donné. 

Ils  se  recrutent  presque  en  totalité  parmi  les  élèves  sortant  de  l'École 
polytechnique,  qui,  nommés  élèves  ingénieurs,  suivent  pendant  deux  ans  les 
cours  de  Y  Ecole  d'application  (Ingénie  maritime  à  Paris.  Lorsqu'il  y  a  quelques 
années  on  a  admis  les  conducteurs  des  ponts  et  chaussées  à  concourir  pour 
les  grades  d'ingénieurs,  on  a  donné  la  même  facilité  aux  maîtres  principaux  et 
maîtres  entretenus  des  constructions  navales.  Ils  peuvent  passer,  après  concours, 
sous-ingénieurs  de  3"  classe,  en  concurrence  avec  les  élèves  ingénieurs 
dans  la  proportion  du  sixième  des  vacances.  Mais  cette  porte,  démocratique- 
ment ouverte,  n'est  jamais  encombrée.  Il  n'y  a  actuellement  qu'un  seul  ingénieur 
du  génie  maritime  ayant  suivi  ce  chemin  :  le  concours  est  difficile,  les  matières 
qu'on  y  demande  sont  fort  ardues  et  dépassent  les  connaissances  moyennes 
des  simples  maîtres  des  arsenaux. 

La  hiérarchie  du  corps  du  génie  maritime  est  la  suivante  : 

31  sous-ingénieurs  de  S''  classe  assimilés  à  enseignes  de  vaisseau; 

38  sous-ingénieurs  de  2"  et  de  P"  classe  assimilés  à  lieutenants  de  vaisseau; 

22  ingénieurs  de  2"  classe  assimilés  aux  capitaines  de  frégate  ; 

22  ingénieurs  de  l"  classe  assimilés  aux  capitaines  de  vaisseau. 

^'ie^nent  ensuite  douze  directeurs  des  constructions  navales,  officiers  généraux 
dont  l'assimilation  est  assez  difficile  à  préciser,  mais  qui  prennent  rang  après 
les  contre-amiraux,  et  enfin,  pour  couronner  la  hiérarchie,  l'inspecteur  général 
du  génie  maritime  qui  a  le  grade  de  contre-amiral. 

Sur  leur  uniforme  à  galons  et  à  boutons  d'or,  les  parements  d'habits  sont  de 
velours  noir.  Leur  traitement  est  un  peu  supérieur  à  celui  des  officiers  de  ma- 
rine, car  ils  jouissent  d'un  complément  de  solde,  qui  ne  dépasse  pas  d'ailleurs 
quelques  centaines  de  francs  par  année. 

Le  corps  du  génie  maritime  n'est  chargé  d'aucune  mission  militaire  et  il 
importe,  à  ce  point  de  vue,  de  le  distinguer  du  corps  du  génie  dans  l'armée. 
Son  rôle  se  borne  à  la  construction,  à  la  réparation  et  à  l'entretien  du  matériel 
naval,  exception  faite  des  armes  défensives.  Son  activité  ne  se  déploie  qu'à  terre, 
dans  les  arsenaux  maritimes,  où  il  dirige  les  divers  ateliers  et  chantiers  de 
construction  ou  de  réparation.  A  bord,  ses  officiers  ne  sont  que  des  fonction- 
naires de  l'ordre  contemplatif,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi.  Ils  sont  embarqués 
pourvoir,  examiner,  étudier  nos  navires  et  au  besoin  les  navires  étrangers  qu'ils 
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rciu'oiitroraiciil.  Ils  oui  ;'i  ddimcr  leur  ;i\is,  h  se  rcnsoif^iu'i',  cl  ;i  renseigner  le 
(l(''|i;irlciii(Mil  sur  ce  (|iu  Idiirlic  à  i'arcliili'cliirci  na\al(',  mais  ils  n'oiil  |ias  le 
iiiuiii(lic'  S(M\  icc  iiiililaiic  à  acconiplir.  Les  ot'liciers  de  niariiie  pensenl  j^énéraie- 
luout,  «oiiiinc  j<'  l(-  (lisais  [ilus  haut,  que  les  ingénieurs  du  génie  moriliine  ne 
naviguonl  pas  assez  pour  avoir  une  connaissance  suriisanle  des  exigences  (!<■  la 
llolle  nuxlerne,  ils  cslinicnl  que  le  travail  de  cabinet  ne  saurait  donner  aux 
consiruclcurs  des  idées  exactes  sur  les  conditions  où  se  trouve  le  naxirc  à  la 
mer  :  ils  en  concliicid  (pie  liien  des  délauts  remarqués 
sur  les  liAlimenls  de  guerre  seraient  évités  si  ceux  qui 
les  construisent  étaient  plus  au  courant  des  nécessités 
de  la  navigation. 

Ce  sont  là  chicanes  de  boutique,  qu'on  me  passe 
le  mot.  Le  génie  maritime  est  un  corps  fermé,  fpii 
se  recrute  exclusivement  dans   une 
grande    Ecole    où    les    élèves    ac- 
quièrent, en   môme    temps 
que  beaucoup  de  science, 
un      certain      esprit        ^'-Sêi^^^lj^''  '  M 
d'exclusivisme.        Je    '" 
n'ose  accuser  les  po- 
lytechniciens   de    se 

croire  supérieurs  à  ceux  qui  n'ont  — -^  j:>     -^     "^^=55?" 

pas  été  sur  les  mêmes  bancs  qu'eux  ;  — =..  '""^Zi.  ^^~ 

mais  je  me  permets  de  dire  qu'ils  sendjlenl      -  ^'— x"---: — — -^ 
oublier  parfois  le  mérite  des  autres.  Du  jour  où  leur     % 
numéro  de  classement  a  fait  d'eux  des  constructeurs 
de  navires,  ils  ont  foi  dans  leur  savoir  qui  est  con- 
sidérable, ils  ne  prennent  pas  toujours  assez  en  con- 
sidération l'expérience  pratique  des  marins  qui  ont  îi  se  servir  de  l'instrumenl 
de  combat  préparé  par  leurs  soins.  Et  c'esl  là  l'origine  de  la  petite  guerre  que 
leur  font  les  officiers  de  marine. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  notre  génie  maritime  est  un  corps  d'élite  que  bien 
des  marines  étrangères  pourraient  nous  envier.  Dupuy  de  Lôme,  de  Bussy,  pour 
ne  citer  que  les  noms  des  plus  récents  de  ses  grands  chefs,  ont  jeté  sur  ce  corps 
un  éclat  (pii  n'est  pas  près  de  disparaître.  A  côté  d'eux  d'éminents  ingénieurs 
se  sont  formés  et  les  superbes  navires  de  notre  flotte  de  guerre  atteslent 
hautement  les   mérites   de    leurs  créateurs.   11  faut  le  dire  et  le  répéter,  car  on 
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a  chez  nous  une  trop  naturelle  tendance  au  dénigrement.  Une  certaine  presse 
s'est  donnée  pour  spécialité  de  décrier  tout  ce  qui  sort  des  chantiers  de 
l'Etat.  Elle  fait  systématiquement  le  procès  à  toutes  les  oeuvres  de  nos  ingénieurs, 
heureuse  (on  le  dirait  presque)  quand  elle  peut  annoncer  que  telle  ou  telle  imper- 
fection a  été  reconnue  sur  tel  ou  tel  navire  nouvellement  lancé.  Avec  une 
mauvaise  foi  dont  elle  ne  donne  que  trop  d'exemples,  elle  insiste  démesurément 
sur  les  plus  petits  défauts  et  elle  prend  soin  d'atténuer,  au  delà  du  raisonnable, 
les  qualités  réelles.  Elle  oppose  à  nos  propres  navires  les  navires  étrangers, 
qu'elle  ne  connaît  d'ailleurs  que  par  des  articles-réclames;  et  elle  en  conclut  à 
l'infériorité  de  nos  constructeurs  officiels.  De  telles  pratiques  sont  lamentables. 
Elles  n'aboutissent  qu'à  semer  la  défiance  dans  le  pays  sur  la  valeur  de  sa  flotte 
militaire  et  qu'à  jeter  la  déconsidération  sur  un  corps  aussi  savant,  aussi  capable, 
aussi  dévoué  que  possible.  Il  est  également  fort  maladroit  de  répandre  le 
bruit  que  les  chantiers  des  sociétés  de  construction  maritime  ont  un  personnel 
plus  distingué  que  les  arsenaux  de  la  marine.  Ce  sont  d'anciens  ingénieurs  des 
constructions  navales  qui  dirigent  nos  grands  ateliers  privés  maritimes,  et  qui 
lancent  sur  les  mers  les  paquebots  de  nos  grandes  lignes  postales,  objets  d'une 
légitime  admiration  partout  où  ils  passent. 

La  marine  entretient  un  autre  corps  d'ingénieurs,  celui  des  ingénieurs  hydro- 
graphes, qui  a  pour  mission  les  levés  hydrographiques  et  l'exécution  des  tra- 
vaux qui  en  sont  la  suite,  ainsi  que  la  coordination  de  tous  les  documents  scien- 
tifiques, météorologiques  et  nautiques  que  les  navigateurs  ont  intérêt  à  con- 
naître. La  construction  ou  l'achat  et  l'entretien  des  instruments  de  précision 
nécessaires  à  l'art  nautique  rentrent  aussi  dans  les  attributions  de  ces  ingénieurs. 

Ils  ont  même  origine,  même  traitement,  même  uniforme,  même  hiérarchie 
que  les  ingénieurs  du  génie  maritime.  Mais  leur  cadre  est  fort  restreint  et  ne 
comprend,  en  tout,  que  dix-huit  officiers.  On  leur  doit  la  majeure  partie  des 
cartes  et  documents  qui  composent  l'hydrographie  française. 

VIII.    LE    MÉDECIN 

De  tous  les  officiers  du  carré,  c'est  le  médecin  qui  doit  le  plus  de  rcconnais- 
.sance  aux  progrès  de  l'esprit  public. 

Dans  l'ancienne  marine,  la  position  des  médecins  à  bord  était  des  plus 
humbles.  Ils  n'avaient  point,  d'ailleurs,  le  titre  de  «  médecin  »,  que  se  réservaient 
les  praticiens  consacrés  docteurs  parles  Facultés,  à  la  suite  des  examens  si  fort 
ridiculisés  par  Molière.  La  marine   soldait   bien,  dans  les  ports,  quelques-uns 
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(lo  ces  docteurs,  pauvres  sav.Tiils  aux  allures  |i(''(l;nilcs,  iii.iis  ces  nii^ssiciii-s 
jugeaient  le  serviec  de  iiici-  1res  indigne  de  leur  savoir.  Ils  se  bornaient  à  visi- 
ter l("s  malades  des  lH')[)ilau\,  laissanl  Ir-s  mala(l(!S  des  navires  aux  mains  des 
ehirurgiens  —  ou  mieux  des  barbiers  à  l'ignoranee  grossière. 

l^e  nos  jours,  et  depuis  longtemps,  le  médecin  est  sur  la  même  ligne  (jue 
les  ol'iiciers  de  vaisseau,  \ivant  avec  (mix,  partageant  leur  laide,  l'eeevant  la 
m(''ine  solde,  sui\aid  l'assimilalion  des  grades.  I^evc^tu,  [)ar  sa  mission  loiile 
philanthropitjne,  d'un  caractère  indépendant,  ayant  une  initiative  absolue  dans 
son  service  professioniu'l.  (|ui  sait  s'il  n'est  pas  1(>  plus  beureux  des  membres 
du  carré?  11  n'est  pas  astreint  aux  dures  exigences  du  métier  d'ofllcier  de 
tpuirt,  il  a  des  loisirs  nombreux  qu'il  peut  employer  comme  il  l'entend,  à  tra- 
vailler pour  son  instruction  personnelle  ou  îi  lire  pour  se  distraire. 

L'immense  majorité  des  médecins  de  la  marine  est  originaire  des  ports  de 
guerre  ou  des  contrées  voisines.  Naguère  les  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt- 
deux  ans,  reçus  bacheliers,  qui  se  destinaient  au  corps  de  santé  naval,  venaient 
l'aire  leurs  études  médicales  dans  trois  écoles  de  médecine  navale  établies  à 
Toulon,  Rochefort  et  Brest.  L'instruction  donnée  dans  ces  écoles  était  complète 
et  calquée  sur  celle  que  l'on  reçoit  dans  les  Facultés  de  médecine  de  l'Etat  ; 
toutefois  le  diplôme  de  docteur  ne  pouvait  être  conféré  que  par  une  de  ces 
Facultés.  Le  premier  grade  était  celui  d'aide-médecin,  que  les  étudiants  pou- 
vaient obtenir  après  deux  ans  d'études  à  la  suite  d'un  concours  annuel.  C'était 
encore  au  concours  que  l'on  obtenait  successivement  les  grades  de  médecin  de 
deuxième  classe  et  de  médecin  de  première  classe.  Une  organisation  nouvelle, 
ou  plutôt  une  série  de  décrets,  dont  le  premier  date  de  1886,  a  bouleversé  le 
mode  d'entrée  dans  la  carrière  et  modifié  les  règles  d'avancement. 

Les  trois  écoles  de  Toulon,  Rochefort  et  Brest  ne  sont  plus  que  des  écoles 
préparatoires  et  ne  reçoivent  que  des  étudiants  de  première  année,  (^etle  année 
écoulée,  les  étudiants  sont  envoyés  après  examen  à  Bordeaux,  à  VEcolc  de  mc- 
decine  navale,  où  ils  sont  pensionnaires  et  se  trouvent  sous  l'autorité  directe 
de  médecins  de  la  marine.  Ils  suivent  les  cours  de  la  Faculté  établie  dans 
cette  ville,  et,  au  bout  de  trois  ans  de  séjour,  sont  admis  à  passer  leur  thèse 
de  docteur.  En  cas  de  succès,  ils  sont  nommés  médecins  de  deuxième  classe, 
viennent  de  nouveau  dans  les  écoles  des  poris  pour  y  suivre  des  cours  de  pa- 
thologie exotique,  après  quoi,  ils  sont  aptes  à  l'embarquement. 

Ils  peuvent  devenir  plus  lai'd  médecins  de  première  (dasse,  soit  au  lour  d(' 
leur  ancienneté  sur  la  liste  du  cadre,  soit  par  promotion  au  choix,  si  leurs  notes 
appréciatives  les  ont  l'ait  inscrire  sur  le  tableau  d'avancement 
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Le  médecin  de  deuxième  classe  est  assimilé  à  l'enseigne,  et  le  médecin  de 
première  classe,  au  lioulcnant  de  vaisseau.  Le  premier  porte  deux  galons  d'or, 
le  second  trois  galons;  en  outre,  ils  ont,  comme  pour  tous  les  membres 
du  corps  de  santé,  les  parements  de  la  redingote  en  veloui's  cramoisi.  Les 
autres  grades  de  la  hiérarchie  sont  dénommés  :  médecin  principal,  assimilé 
à  chef  de  bataillon  ;  médecin  en  chef,  assimilé  à  capitaine  de  vaisseau  ou 
colonel;  directeur  du  service  de  santé,  intermédiaire  entre  capitaine  de  vais- 
seau et  contre-amiral.. Jusqu'en  1886,  il  existait  un  inspecteur  général  du  service 
de  santé.  Son  emploi  a   été  supprimé. 

L'un  des  nombreux  décrets  parus  dans  ces  dernières  années  sur  le  service 
sanitaire  n'a  laissé  à  bord  (du  moins  pour  le  temps  de  paix)  qu'un  seul  méde- 
cin, qui  a  gardé  le  nom  de  médecin-major,  et  n'a  maintenu  de  médecins  en 
sous-ordres  que  sur  les  transports,  en  raison  des  malades  nombreux  que  ces 
bateaux  rapatrient.  Un  autre  décret  plus  récent  a  opéré  un  changement  très  im- 
portant dans  l'organisation  du  corps  de  santé.  Jusqu'en  1890,  les  médecins  de  la 
marine  étaient  indifféremment  appelés  à  servir  sur  les  vaisseaux  et  à  servir  à 
terre  dans  nos  colonies  d'outre-mer.  Un  roulement  s'établissait  entre  eux,  et  tel 
médecin,  après  avoir  embarqué  deux  ans  sur  le  Colbert  ou  sur  le  Redoutable, 
se  voyait  désigné  pour  la  Cochinchine  ou  le  Tonkin  ;  il  y  assurait  le  service  des 
hôpitaux,  y  soignait  les  fonctionnaires  coloniaux  et  leurs  familles,  y  traitait  au 
besoin  les  indigènes,  etc.  La  séparation  du  sous-secrétariat  des  colonies  et  du 
ministère  de  la  marine,  et  le  passage  de  ce  sous-secrétariat  au  ministère  du 
commerce  ont  eu  pour  effet  de  faire  opérer  une  scission  depuis  longtemps 
prévue  entre  les  médecins  affectés  aux  colonies  et  ceux  affectés  à  la  flotte.  Un 
cadre  de  médecine  coloniale  a  été  créé,  et  les  médecins  de  marine  ne  sont  plus 
appelés  que  sur  les  vaisseaux  ou  dans  les  hôpitaux  maritimes  établis  aux  cinq 
ports  de  guerre. 

Le  service  de  santé  d'un  navire  s'organise  sur  des  bases  invariables.  Chaque 
matin  une  sonnerie  de  clairon  annonce  à  l'équipage  que  l'on  va  passer  la  visite. 
Le  médecin  se  rend  à  l'hôpital  du  bord,  oîi  l'infirmier  lui  a  préparé  une  table 
et  un  siège.  Près  de  lui  est  assis  un  fourrier  pour  écrire  sous  sa  dictée  les  noms 
des  malades,  les  prescriptions  ordonnées,  les  repos  fixés,  etc. 

A  bord  des  grands  transports  qui  naviguent  chargés  de  monde  cl  qui 
ramènent  au  pays  natal  tous  ceux  que  les  rudes  climats  des  tropiques  ont 
éprouvés,  la  besogne  des  médecins  est  considérable,  leurs  fonctions  deviennent 
absorbantes,  la  visite  se  prolonge  pendant  plusieurs  heures.  Sur  un  navire  mi- 
litaire, au  contraire,  la   visite   quotidienne  est  courte  et  le  major  a  bien  vite 
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rempli  ses  obligalions.  Quand  pliisi(Mirs  naviros  soni  rt^unis,  chanui  (les  médecins 
passe  à  loiir  de  i'i">le  la  joiii'iiée  à  suii  iiord.  Un  pavillon  parlieulier,  hissé  (mi  léle 
du  niAl  de  niisaiiie,  esl  la  inai(|ue  disi inelix'e  (pii  l'ail  reconnaître  le  vaisseau  duid, 
le  docteur  est  de  i;ai'de.  Ou  sait  donc  loiijoiirs  à  ipii  s'adresser  s'il  survicnlquel- 
([ue  accident  :  un  signal  appelle  immédialeincnl  le  nuMlccin  de  service. 

Sur  les  navires  de  peliles  dimensions,  avisos-lorpilleni's,  loi-pillenrs  de  toutes 
classes,  canonnières  de  rivière,  cùlres,  garde-pèclies,  elc,  l'elTeclir  ne  comporte 
pas  de  ni(''decin.  Le  rôle»  d  Esculap(î 
est  dévolu,  en  cas  pareil,  au  com 
mandant  lui-même.  Maîtir 
après  Dieu  sur  son  bon], 
c'est  bien  le  moins  qu'il 
ait  le  droit  de  soi- 
gner ses  subordon- 
nés sibonlui  sem- 
ble et  comme  bon 
lui  semble.  D'au- 
cuns s'acquittent 
de  cette  tâche  en 
praticiens    habi- 
les. Leurs  diag- 
nostics   pèchent 
évidemment  par 
la  sûreté  et  par 
la   clairvoyance, 

mais  en  mettant  en  pratique  le  sage  précepte,  dtins  le 
cloute  absliens-tui.  ils  taisent  leur  opinion  (s'ils  en  ont 
une)  et  de  la  sorte  ne  se  trompent  jamais.  Ouel  est 
donc  le    médecin    consacré   par   la    Faculté    qui    pourrait    en    dire    autant  ? 

Si  par  hasard  un  commandant  tenait,  lui  aussi,  h  signer  une  ordonnance,  il 
pourrait  agir  comme  ce  pseudo-médecin  de  vaudeville,  qui,  mis  au  pied  du  mur, 
se  mettait  à  griffonner  sur  un  papier  des  pattes  di'  mouches  ininlclligibles, 
où  un  pharmacien,  en  homme  habitué  à  la  calligraphie  médicale,  parvenait 
à  déchiffrer  une  prescription  véritable.  VA.  puis,  tout  conipl<'  fait,  avec  trois 
remèdes,  pas  un  de  plus,  n'inqiorte  ((ui  peut  se  tirer  d'affaire  :  pour  un  ma- 
laise d'intestins  prescrivez  le  hou  bisniulh  laudanisé,  pour  un  mal  d'estomac 
l'active  et  nauséabonde  poudic  d'ipéca,  pour  la  lièvre  la   bienfaisanle  ci  mer- 
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veilleuse  quinine.  Si  le  malade  ne  guérit  pas,  vous  aurez  du  moins  la  con- 
science tranquille....  Devant  une  blessure  grave  le  commandant  docteur  doit 
déclarer  son  impuissance,  il  n'a  plus  qu'à  expédier  son  malheureux  blessé  à 
l'hôpital  voisin  ou  à  réclamer  le  médecin  du  navire  de  garde. 

Au  jour  du  combat,  quand  la  générale  se  fait  entendre,  le  docteur  suivi  de  ses 
aides  se  rend  dans  le  faux-pont,  à  l'endroit  qu'on  lui  a  désigné  comme  posle  des 
blessés  et  qu'on  a  choisi  dans  les  parties  du  navire  les  mieux  protégées  contre 
les  obus  et  la  mitraille.  Il  y  installe  des  lits,  des  cadres,  une  table  à  opérations, 
et  tous  les  objets  nécessaires.  Les  blessés  arrivent  jusqu'à  cette  ambulance 
improvisée  dans  des  civières  qui  montent  et  descendent  à  travers  les  panneaux 
dépourvus  de  leurs  échelles  de  circulation.  Là,  officiers,  gradés  et  matelots  sont 
égaux,  égaux  devant  la  souffrance  et  la  mort  :  le  plus  grièvement  blessé  obtient 
seul  le  privilège  d'être  pansé  le  premier.  Il  n'est  que  le  commandant  pour 
qui  les  médecins  puissent  se  départir  de  cette  loi  d'humanité,  le  commandant 
sur  qui  repose  l'honneur  du  pavillon.  Mais  tous,  du  premier  au  dernier,  sont 
soignés  avec  le  dévouement  le  plus  complet,  le  plus  généreux. 

Les  médecins  de  la  marine  traversent,  hélas!  d'autres  moments  où  leur  ha- 
bileté, leur  savoir,  leur  dévouement  sont  soumis  à  de  suprêmes  épreuves.  Dans 
leurs  courses  à  travers  les  océans,  en  abordant  au  Sénégal,  dans  l'Inde,  aux 
Antilles,  les  navires  sont  trop  souvent  exposés  à  subir  de  redoutables  épidémies 
de  fièvre  jaune  ou  de  choléra.  Le  zèle  des  officiers  de  santé  de  la  marine  se 
déploie  dans  ces  circonstances  avec  une  ardeur  qui  leur  mérite  et  leur  assure 
l'admiration  de  tous.  Quand  la  maladie  décime  l'équipage,  que  les  plus  vail- 
lants des  marins  sont  terrassés,  les  médecins  raffermissent  par  leur  exemple  les 
courages  chancelants.  Ils  dépensent  sans  compter  leurs  soins  et  leurs  peines, 
sans  souci  de  la  mort  ipii  les  guette.  Le  livre  d'or  de  ceux  qui  ont  succombé 
aux  atteintes  des  épidémies  est  déjà  long  :  n'importe!  on  trouve  toujours  des 
imitateurs  à  ces  nobles  victimes  du  devoir. 

Compagnons  agréables,  serviteurs  consciencieux  et,  le  cas  échéant,  héros 
de  dévouement  et  d'abnégation,  les  médecins  de  marine  ne  professent  toute- 
fois qu'un  penchant  médiocre  pour  la  mer.  On  compte  ceux  qui  recher- 
chent les  occasions  de  naviguer  par  simple  amour  de  la  navigation.  Le  goût 
des  voyages  lointains  est  une  passion  de  jeunesse  :  avec  l'âge  mùr  on  s'attache 
à  son  foyer,  on  devient  casanier,  on  se  blase  vite  sur  les  émotions  ou  les 
plaisirs  que  donne  la  vue  des  pays  d'une  civilisation  différente.  Les  longues 
journées  de  mer  gâtent  pour  les  médecins  la  satisfaction  de  l'arrivée  sur  une  terr^ 
nouvelle.  A  bord,  ils  trouvent  peu  d'aliments  à  leur  activité,  une  maladie  grave 
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viriil  (le  temps  ;"i  aiilrc  leur  ihtiiu'IIic  de  riicllic!  :'i  prolil,  les  ressources  de  leur 
e.\|i(''rience  ;  mais  l'rN  ('■iiemeiil  csl,  rare,  ce  soiil,  siii'loiil  des  Ixilios  (piils  doivriil 
soigner  ehai|iic  JOUI'  à  Icni'  visite  du  malin,  lis  [irél'èrcid-  donc,  cL  l'on  ik;  saurait 
les  en  blAmcr,  le  service  des  iiùpitaux,  (n'i  ils  sont  plus  o<'cnprs,  où  ils  sont  sans 
cesse  appelés  à  montr(n-  ce  dont  ils  sont 
capables. 

l'ourlaid  ils  doivent  à  la  navii^aiion 
une  pari  de  leur  nn''rile  :  grAce  à  elle, 
ils  ontaccpiis  rc\p(''iience  des  mala- 
dies spéciales  à  l'Iiomme  de  mer,  ils 
ont  pu  juger  par  eux-mêmes  de 
rinlluence  des  divers  climats,  ils 
oïd,  établi  en  parfaite  connaissance 
de  cause  l'iiygiène  navale.  Si,  dans 
nos  colonies,  l'état  sanitaire  va 
s'améliorant  chaque  jour,  c'est  aux 
médecins  de  la  marine  qu'on  le 
doit.  Si  le  scorbut,  si  le  typhus, 
qui  jadis  causaient  tant  do  vic- 
times sur  nos  vaisseaux,  ont  dé- 
sormais disparu,   c'est  parce   que     =^^"^7îÊr^  ^  ^'' 

,  ,  ,     .  ,  .  .  /  f  >K  " 

les  médecins  ont  appris  en  navi- 
guant à  les  soigner  et  surtout  à  les 
prévenir. 

D'ailleurs  les  hommes  distin- 
gués n'ont  jamais  manqué  dans  le 
corps  de  santé  de  la  marine.  Les 
noms    des   Jules    Roux,    des    Ro- 

chard,  des  Jossic,  des  Leroy  de  Mérieourt,  des  Bérenger  Féraud,  des  Rouvier, 
ont  dépassé  l'enceinte  de  l'Académie  de  médecine  jiour  r()rc(M-  l'allention  du 
grand  public. 


DESCENTE  DES  BLESSES  DANS  LA  CALE. 


IX.    LE    COMMISSAIRK 


Lui  non  plus  n'a  pas  à  regretter  les  progrès  réalisés  dans  les  moeurs  et  les 
usages  depuis  cent  ans.  Il  en  a  largcniml  bénélicié.  Avant  17S'.),  il  aurait  eh'' 
l'un  de  ces   officiers   de  plume,   si   dédaigneusement  traités  par  les   ofliciers  de 
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ïépêe.  Aujourd'hui  il  est  de  la  grande  famille  des  officiers  —  tout  court  —  ;  et 
personne  ne  lui  marchande  ni  son  rang  ni  son  titre. 

Pauvre  corps  de  la  plume,  que  de  misères  il  a  eu  à  supporter  du  grand 
corps! 

Rien  ne  subsiste  plus  depuis  longtemps  de  cette  morgue  fâcheuse  qui  faisait 
la  position  si  pénible,  si  humiliante  aux  administrateurs.  Le  corps  de  Vêpée  est 
sans  doute  toujours  flatté  d'être  par  excellence  le  corps  «  combattant  »  ;  mais 
il  a  la  générosité  de  ne  point  le  faire  sentir  à  ceux  qui  vivent  avec  lui  dans 
l'étroite  et  constante  promiscuité  du  bord.  11  les  traite  en  égaux,  mieux  que  cela, 
en  camarades.  Tout  au  plus  se  permet-il  vis-à-vis  deux  une  inoffensive  plaisan- 
terie, celle  de  les  dénommer  familièi-ement  les  «  gardes  nationaux  » . 

Le  véritable  titre  de  l'administrateur  actuel  de  nos  navires  est  celui  (Y officier 
iradminislralion.  Mais  il  n'est  et  ne  sera  jamais  que  le  commissaire.  Le  vocable 
officiel  est  trop  long:  personne  ne  l'emploie.  Son  nom  même,  le  nom  qu'il  a  reçu 
de  ses  ancêtres  et  que  porte  son  acte  de  naissance,  est  à  peu  prés  ignoré  des 
officiers  avec  lesquels  il  vit,  à  la  table  desquels  il  prend  ses  repas.  Pour 
tous ,  il  est  le  commissaire  :  «  Commissaire ,  avez-vous  enregistré  mon 
ordre?  —  Commissaire,  venez-vous  à  terre?  —  Commissaire,  quand  nous  payez- 
vous?...  » 

Quelles  sont  les  fonctions  des  commissaires  sur  les  navires  de  l'Etat?  Les 
voici,  résumées  par  l'un  deux  dans  un  traité  didactique  :  «  C'est  à  l'officier 
d'administration  qu'est  confiée  d'une  manière  spéciale,  quoique  non  exclusive,  la 
sauvegarde  de  tous  les  intérêts  civils  dont  le  bâtiment  est  l'objet  ou  le  théâtre,  et 
où  l'Etat  est  engagé  comme  personne  civile  ou  doit  intervenir  comme  agent  pu- 
blic . .  »  D'où  il  appert  pour  les  humbles  profanes  que  sa  responsabilité  est  grande. 

Pour  sauvegarder  tant  de  choses,  le  commissaire  est  à  la  fois  administra- 
teur, trésorier  et  officier  de  l'état  civil.  11  doit  surveiller  la  comptabilité  du 
commis  aux  vivres  et  du  magasinier,  et,  dans  le  but  de  contrôler  ces  agents,  il 
lient  en  double  leurs  écritures.  Il  dresse  les  états  de  solde,  il  touche  les  mandats 
pour  les  payements  généraux  et  verse  aux  capitaines  des  compagnies  les 
sommes  qui  reviennent  à  leurs  hommes.  Il  tient  à  jour  le  rôle  d'équipage,  sorte 
de  grand  livre  qui  établit  les  droits  de  chacun  à  la  solde  et  aux  avantages  de 
l'embarquement.  Il  consigne  sur  ce  fameux  rôle  toutes  les  mutations  qui  sur- 
viennent, et  échange  une  correspondance  active  avec  les  bureaux  du  port 
d'armement  où  se  tient  (en  manière  de  contrôle)  un  double  de  sa  propre 
comptabilité.  En  pays  étranger,  il  traite  avec  les  fournisseurs  pour  les  marchés 
que  passe  le  conseil  d'administration,  dont  il  fait  partie  avec  le  commandant  et 
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le  second .  Il  (Ircssr  les  acics  de  naissance  cl  de  d(''cès,  an  hesijin  de  niaria^'C. 
Il  esl  nMMne  noiaire  à  ses  lienres.car  il  peid  re<'e\()ir  un  leslanienl.  Ilesl  secré- 
laire  des  conseils  d  a\  aneenieni .  [mis  urellier  des  <'onseils  de  jnslice  on  des 
conseils  de  gnerre  (|ni  se  MMinisseid  à  hord.  lue  l'ois  l'an,  il  doil  n''i'a|iil  n- 
Ici'  S(Mi  l'iile  d  (''(|ni|iai;e  snr  d  TMiornies  cl  \olnniinen\  nn|Hini(''S  (|nun  nomme 
des  l'enilles  de  journée.  |)e  lonles  les  ron<-|ions  (|m  il  exerce,  celle  (|m'  le 
malelol  connail  cl  a|i|ii'('>cie 
le  mii'nx  esl  iial Mi<'llemenl  le 
|iayemenl  de  la  s(dde  à  la  lin 
du  mois.  Le  commissaire  va 
loucher  au  'rr(''sor  le  mon- 
tanl  de  celle  solde  a\'ec  deux 
ou  plusieurs  malelols  por- 
teurs d'un  coll're  de  hois  à 
la  forme  massive,  à  la  triple 
serrure,  ipii  est  la  caisse  du 
hord.  Elle  a  un  nom,  cette 
caisse,  celui  de  I)omini(/iic. 
Pourquoi  Duminujiie't  i\ul  ne 
le  sait.  De  mémoire  de  marin 
la  caisse  s'est  appelée  ainsi 
et  la  tradition  s'en  transmet 
de  génération  en  génération. 
Quelques  ctymologistcs  pré- 
tendent que  Dominique,  ve- 
nantdu  latinZ)o/?H'/2HS,  maître, 
ce  mot  signifie  qu'avec  l'ar- 
gent on  est  maître  de  tout. 

Acceptons  cette  explication  cjui,  après  loul,  en  vaut  une  autre.  Dominiipu'  est 
entouré  de  beaucoup  de  soins.  Certains  commandants  l'ont  vernir  ses  parois 
et  ornent  son  couvercle  tie  belles  majuscules  de  cuivre  (lécou|)é  traçant  le  nom 
du  navire.  Lorsqu'il  revient  de  terre  tout  pliMu  d'or,  déçus  et  de  billon,  on  lui 
attache  une  longue  corde  munie  il'une  bouée  alin  ([ue  si,  par  malheur,  l'em- 
barcation (pii  le  ramène  venait  îi  chavirer,  on  puisse  sauvei'  sans  trop  de  pein(^ 
son  précieux  chargement.  La  précaution  ne  sera  pas  jugée  inutile  si  l'on  songe 
fpii'  pour  un  cuir'assé  d'escadre  la  solde  mensuelle  atteint  environ  300U0  francs. 

Les  occupations  du   commissaire  ne  cessent  pas  avec  le  désarmement  du 
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navire.  Tout  au  contraire,  elles  redoublent  à  ce  moment,  car  il  doit  rendre  des 
comptes  complets,  apurer  toutes  les  écritures  faites  au  jour  le  jour.  Aussi, 
quand  tout  le  monde  débarque,  le  commissaire  ne  prend  pas  congé  du  navire, 
il  y  reste  attaché  un  mois  encore  et  l'infortuné  se  débat  sous  une  avalanche 
compacte  de  chiffres,  de  notes  et  de  pièces  administratives,  au  milieu  de  ses 
carnets,  de  ses  registres,  de  ses  relevés  de  rations,  de  ses  actes,  de  ses 
procès-verbaux. . . . 

Et  il  ne  succombe  pas,  dira-t-on,  sous  le  poids  de  tant  de  travaux?  Pas  le 
moins  du  monde.  Et  son  cerveau  résiste  à  ce  surmenage?  Absolument.  Ses 
fonctions  donnent  lieu  à  une  imposante  énumération  de  devoirs  et  d'obligations. 
Mais  il  est  aisé  de  remplir  les  uns  et  les  autres.  Il  suffit  pour  y  parvenir  d'avoir 
de  l'ordre  et  de  la  ponctualité.  Le  métier  de  commissaire  de  bord  est  simple. 
Ne  vous  apitoyez  donc  pas  sur  le  sort  de  cet  utile  auxiliaire  du  commandement. 
Sauf  de  rares  exceptions,  il  est  maître  de  régler  son  travail  à  sa  guise,  il  peut 
abattre  rapidement  et  par  avance  la  besogne  de  plusieurs  jours  de  façon  à  se 
ménager  des  loisirs.  Il  se  lève  à  l'heure  qui  lui  plaît,  il  ne  connaît  point  l'appel 
intempestif  du  timonier,  la  nuit,  venant  prévenir  «  pour  le  quart  »,  il  ignore 
les  désagréments  de  la  pluie  reçue  quatre  heures  durant  sur  une  passerelle 
exposée  à  tous  les  vents.  C'est  un  homme  heureux.  Ses  collègues  du  carré 
envient  plus  d'une  fois  sa  quiétude: 

Les  officiers  du  commissariat  sont  d'ailleurs  très  supérieurs  au  rôle  qui 
leur  est  assigné  sur  les  bâtiments.  Ils  n'ont,  en  réalité,  h  faire  d'emploi  utile  de 
leurs  facultés  que  dans  les  bureaux  des  ports  et  des  arsenaux,  où  ils  ont  à 
veiller  aux  approvisionnements,  aux  subsistances,  aux  fonds.  Là,  seulement,  ils 
ont  à  traiter  d'impoi'tantes  et  délicates  questions;  là,  seulement,  ils  ont  à  faire 
l'application  de  l'aphorisme  célèbre  et  toujours  vrai  :  administrer,  c'est  prévoir. 

Leur  recrutement  se  fait  par  voie  de  concours.  Nul  ne  peut  être  admis  à  ce 
concours,  s'il  n'est  licencié  en  droit.  Chaque  année,  une  dizaine  de  jeunes 
licenciés  en  droit  entrent  ainsi  dans  la  marine,  où  ils  apportent  un  élément  dis- 
tingué et  précieux.  Ils  reçoivent  leur  instruction  spéciale  dans  une  école  d'admi- 
nistration établie  à  Brest,  dont  les  cours  sont  de  deux  ans.  A  leur  sortie  de 
l'école,  ils  sont  nommés  aides-commissaires.  La  hiérarchie  du  commissariat  se 
compose  des  grades  suivants  :  aide-commissaire;  sous-commissaire;  commis- 
saire adjoint;  commissaire;  commissaire  général. 

Une  armée,  une  escadre  ou  une  division  navale  comporte,  pour  la  direction 
du  service  administratif,  un  commissaire  de  l'un  des  grades  supérieurs,  lequel 
fait  partie   de   l'état-major  général.   Les    sous-commissaires   et  les   aides-com- 
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missaircs  ('niliiiri|ii('iil .  ;'i  raison  il'iiii,  sur  Imil  l);Uiiii('iil  ayaiil  |iliis  de  (|iiai'aiil('- 
Iriiis  liiimmcs.  Aii-ilcssoiis  de  ccl  fll'ccl  il'.  Ir  riiiiiiiiaiiilaiil  csl  liii-iii(''nir  oriicicr 
il  adiiiiiiislralioii  cl  prcud  le  lilic  de  (•()iiiiiiandaidc()iii|ilal)lc.  il  csl,  cii  rc  cas, 
assisl(''  d'un  i;i-ad(''  Ai-  la  iinnc  des  l'oiiiTicrs  (jui,  a|)i'cs  ('xaiiien,  csl  muni  d'un 
lircNcI  s|i(''cial  de  sccn''laiic  (\c  c(uinuandanl-c;()ni|)lalilc. 

I.  iiniroiiMc  des  (iriirici-s  du  cuniiuissai'ial csl  du  nir'uic  lundclc  (|iu'  celui  des 
oriicicrs  de  \aisscau  :  cas(|ncllc.  rcdin^olc.  cliaiieau  cL  iud»il  de  grande  Icniic, 
soni    laill(''s  sur   le    nM''uie    [lali'on,   mais   les  boulons,   jalons   cl     iirodcries   sont 
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blancs  d'argent  an  lieu  (réire  dorés. 
De  là,  l'épilhète  de  ferhlanliers  dont 
on  affuble   parfois  très  irrespectueuse- 
ment les   commissaires    de   la    marine. 
En  place   d'épaulettes  ils   ont  des   patles  agrémentées   de  broderies   d'argent 
et  portent  l'épée  au  lieu  du  sabre. 

Pendant  le  combat,  le  poste  de  l'oflicier  d'administration  est  dans  les  pro- 
fondeurs lie  la  cale  ou  des  faux-ponls.  Il  s'occupe  du  passage  des  poudres  et 
des  obus.  Il  veille  à  ce  que  l'envoi  des  gargousses  et  des  projectiles  ne  se 
ralentisse  pas.  Après  l'action,  c'est  lui  ([ui  fait  l'appel  général  et  ([ui  apostille, 
sur  le  rôle,  le  nom  des  hommes  tués  ou  blessés. 

X.  —  l'aumônier 


Pour  les  uns  «  monsieur  l'ablK''  »  ;  |)our  les  autres  «  monsieur  le    curé  >>  : 
[)our  tous  un  personnage  ti'ès  respecté.   1!  y  a  un  indiscutable  fonds  de  religion 
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dans  le  cœur  des  marins.  Le  matelot  breton,  âme  simple,  est  un  croyant:  le 
matelot  provençal,  plus  léger,  plus  frondeur,  moins  pratiquant,  n'est  pas  le 
mécréant  qu'on  pourrait  supposer.  Tous  les  marins,  ou  du  moins  beaucoup 
d'entre  eux,  se  plaisent  à  croire  à  l'intervention  de  la  Providence  dans  les 
circonstances  critiques  de  leur  vie  aventureuse.  Les  murailles  de  certaines 
chapelles  voisines  des  ports  montrent  assez  d'ailleurs,  par  les  dons  naïfs  dont 
elles  sont  ornées,  que  beaucoup  d'hommes  de  mer  oui  mis  en  Uieu  leur  espé- 
rance au  milieu  des  plus  grands 
périls. 

A  Marseille,  dominant  la  ville, 
en  face  des  flots  bleus  de  la  Médi- 
terranée, on  voit  se  dresser  l'église 
vénérée  de  Notre-Dame  de  la  Garde  ; 
au  sommet  des  rochers  qui  dessi- 
nent le  càp  Sicié  près  de  Toulon, 
on  aperçoit  la  chapelle  de  la  Bonne- 
Mère.  Les  milliers  d'ex-voto  qui  ta- 
pissent les  murs,  les  piliers  ou  les 
plafonds  de  ces  sanctuaires,  petits 
navires  grossièrement  façonnés , 
naïves  peintures  de  naufrages,  pau- 
vres statuettes  maladroites,  disent 
combien  de  vœux  ont  été  saintement 
déposés  aux  pieds  de  la  Vierge,  pa- 
tronne des  marins,  par  les  enfants 
de   la    Provence.    Au    Havre,    dans 

l'église  de  Notre-Dame-des-Flots,  à  Honfleur,  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
de-Grâce,  les  pieuses  offrandes  sont  nombreuses  et  attestent  la  ferveur  des 
populations  maritimes.  A  Paimpol,  au  départ  des  Islandais  a  lieu  cette  tou- 
chante cérémonie,  que  Pierre  Loti  a  si  joliment  décrite,  où  l'on  voit  le  Saint- 
Sacrement  «  suivi  d'une  procession  lente  de  femmes  et  de  mères,  de  fiancées  et 
de  sœurs  faisant  le  tour  du  port,  où  tous  les  navires  pavoises  saluent  du  pavillon 
au  passage,  tandis  que  le  prêtre,  s'arrêtant  devant  chacun  d'eux,  dit  les  paroles 
et  fait  les  gestes  qui  bénissent  ».  A  Lorient.  un  louchant  usage  s'est  perpé- 
tué :  quand  un  navire  quitte  ce  port  pour  une  campagne  lointaine,  il  se  fait  un 
devoir  d'envoyer  deux  coups  de  canon  en  passant  devant  le  clocher  du  petit 
villnge  de  Larmor.  Dans  les  croyances  populaires,  la  Vierge  de  Larmor,   tou- 
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cIk'm'  (le  Cl'  s.iliil,  |ii()l(''y('r;i  le  na\irc  ainsi  (|mc  itii\  ijiii  Ir  iiionli'iil  à  liaNcrs 
les  ilaniicrs  de  la  iiaviji'alion,  ("I,  c'csl  là  iiiir  coiisdlal  iim  (jiii  ne  laisse  poiiil,  iii- 
snisililcs  les  |)aiciils  rcslrs  à  Iciir.  La  Iradilinii  i'a|i|inilr  an  sni'|>lns  i|nc,  pris 
|iar  Ir  niainais  li'nips  à  la  sinhc  îles  passes,  un  lii'il  inn'iil  de  i^iierre  unlilia 
(le  l'endre  eel  Ihunnia^'e  à  .\(dre-|)aine  de  Lainnii';  i|in'l(|in's  mois  a|M'ès  il 
(lispai'aissail .  Anjoni'il  liiii  eneoi'c.  on  eonsidi''rerail  eorunie  perdn  loiil  Ip.-dinienl 
de  i^nerre  ipii   onlilleiail  de  saluer  la   lionne  \  lerij'e. 

TenanI  eoniple  sans  donle  de  eel  cldl  (iàinc  des  iiavii^atiuirs,  les  renflements 
de  la   marine  nnlilaire  eonlinneid,  en  (l(''pil  de  l'espril   moderne,  à  s'associer  au 
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culle  de  l'immense  majorité  des  ('-iiuipaties.  Une  prière,  composée  de  l'Oiaison 
dominicale  et  de  l'Ave  Maria,  doit  être  récilée  matin  et  soir,  devant  ré(|nipage 
assemblé  sur  le  pont;  la  messe  est  solennellement  dite  aux  jours  de  fête;  le  ven- 
dredi saint,  les  vei'ii'ues  sont  mises  en  croix,  les  pa\illoiis  en  herne.  le  canon 
loiuie  d'Iieni'c  en  lieni'e.  Loi'sdn  lancenieid  d Un  vaisseau,  un  priMie  \ieiil  en 
i;i-ande  p()ni|)e  le  liiMiir.  Les  liancailles  du  iia\ire  avec  l'Océan  sont  ci''l(''liri''es  à  la 
l'ace  i\u  ci(d,  au  niilien  des  naxires  iiarins  de  pa\  liions  cl  de  llainmes,  on  iinoipie 
le  Dieu  des  armées  qui  esl  aussi  le  Dieu  des  lempiMes.  en  conliaiil  à  sa  L;ai'ile 
la  future  forteresse  Ilottanle. 

Dans  le  temps  de   [)aix,  k;  rùle  de  l'aumônier  à  l)ord  consisie  à  réciter  celle 
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prière  quotidienne  et  à  officier  le  dimanche.  «  Si  le  temps  est  beau,  écrivait  le 
Père  Fournier,  l'aumônier  des  flottes  de  Louis  XIII,  et  qu'il  n'y  ait  point  de 
vent,  l'ordinaire  est  de  dresser  l'autel  sur  la  devanture  de  la  dunette,  afin  que 
tout  l'équipage  y  puisse  assister,  et  pour  lors  encore,  afin  de  remédier  à  toute 
incommodité  de  l'air  qui  pourrait  survenir,  on  tend  un  voile  au-dessus  de 
l'autel,  et  de  pari  cl  d'autre,  en  sorte  que  les  cierges  mômes  ne  s'éteignent 
pas.  »  C'est  encore  ainsi  que  les  choses  se  passent  sur  nos  navires  actuels. 
Adossé  à  un  rideau  recouvert  de  pavillons  aux  couleurs  vives,  l'autel  se  dresse 
par  beau  temps  sur  le  gaillard  d'arrière  ou  par  mauvais  temps  dans  la  batterie, 
près  des  canons  dont  les  aciers  polis  reflètent  la  lumière  des  cierges.  Cette 
artillerie  puissante,  dont  la  vue  donne  l'impression  d'une  force  colossale,  ces 
boulets  énormes,  messagers  de  mort  et  de  ruine,  ajoutent  à  la  majesté  de 
la  cérémonie  et  font  un  grandiose  décor  à  l'autel  très  simple  où  l'aumônier 
officie.  La  garde  en  armes,  commandée  par  un  aspirant,  se  range  à  droite  et 
à  gauche  de  l'aulel.  Le  capitaine  et  l'état-major  occupent  des  fauteuils  ;  der- 
rière eux,  l'équipage  est  debout.  A  l'élévation,  la  garde  met  le  genou  h  terre,  les 
tambours  et  clairons  battent  et  sonnent  aux  champs,  tandis  (pie  la  musicjuc 
exécute  des  symphonies  et  qu'un  pavillon  blanc  à  croix  rouge,  remplaçant  à  la 
corne  d'artimon  le  pavillon  national,  avertit  les  canots  de  ne  point  accoster 
et  indique  à  tous  qu'il  faut  garder  le  silence. 

Dans  le  temps  de  guerre,  au  jour  du  combat,  l'aumônier  a  son  poste  au 
milieu  des  blessés,  dans  le  faux-pont  ou  dans  la  cale.  11  les  soutient,  les 
encourage  ou  les  prépare  à  la  mort.  Il  est  leur  dernier  confident. 

Bien  qu  il  n'ait  droit  qu'à  des  honneurs  militaires  fort  modestes,  l'aumônier 
est  toujours  à  la  table  du  commandant.  Les  conversations  bruyantes  et  parfois 
libres  des  carrés,  où  la  jeunesse  domine,  jureraient  avec  la  robe  et  le  caractèi'e 
du  prêtre,  aussi  les  règlements  ont-ils  sagement  agi  en  donnant  à  l'abbé 
l'existence  d'un  officier  supérieur.  Il  n'en  a  pas  toutefois  les  émoluments  et  ne 
touche  que  la  solde  d'un  lieutenant  de  vaisseau,  trois  mille  et  quelques  cents  francs, 
sans  d'ailleurs  aucun  espoir  d'augmentation. 

Naguère  encore  il  y  avait  plusieurs  classes  d'aumôniers  et  au-dessus  d'elles 
un  aumônier  en  chef.  On  a  jugé  que  cette  hiérarchie  était  superflue,  et  actuelle- 
ment tous  les  aumôniers  de  la  marine  sont  égaux  de  grade  et  traités  de 
même. 

Le  jour  est  proche  sans  doute  où  ils  disparaîtront  tout  à  fait  de  nos  flottes. 
Déjà,  en  1876.  un  premier  assaut  a  été  livré  contre  l'administration  de  la  marine, 
que  la  commission  du  budget  accusait  d'entretenir  un  personnel  d'aumôniers 
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trop  (lispcnclio\i\.  Les  ii;i\ii'(^s-ntnii-;ui\'  cl  les  ii;\\  ii('s-('-colo.s  rliiiciil  |Miiiil;nil. 
;i\('c  los  Irausporls  laiiiriKiiil  drs  Iroiipcjs  des  culdiiics,  les  seuls  iiinirrs  ,i\;iiil 
(les  aiimùnitM-s.  On  liiiii\a  (|iii'  crlail,  oxccssif.  Le  drlial  lui  viulcut;  il  iluiiaa 
lieu  à  un  p<'lil  iui'idrul  di'  liiliunc  <pn   \aid   d'cMir  l'nppck". 

Api-rs  a\oii-  nu'ul  ioniii'  ipic  sous  l^ouis  .Mil  cl,  ses  successeurs  de  laïu'icuuc 
uu)uai'clne  li;s  auuiôuicrs  des  uaxiics  ne  Iniiucrenl  jamais  lui  corps  disliucl 
cl  hii''rarcliis(''.  le  i-appoi-|eur  du  iuulg-el,  M.  l!aoui-l)u\al,  aj(Mila  (|ue,  depuis  |S  10, 
cpixpu"  oi'i  raniuôueric  acipiil  (l(''liuiliveuH'ul  droil  de  cih'  sur  les  vaisseaux 
l'rant^ais,  le  noinljrc  des  ecclésiasli(iuos  eml)ar(pi(''s  avait  i)caucon[)  auyineuh'-. 
«  Los  aumôniers  supérieurs,  dit-il,  foui  à  liord  des  escadres  un  double  eni|)loi 
avec  l'aumônier  embarqué,  car  sur  certains  navires-amiraux  il  y  a  à  la  fois  l'au- 
mônier d'escadre  et  l'aumônier  du  bord. 

L'amiral  Fouriciion,  ministre  de  la  marine.  —  Je  vous  demande  pardon, 
il  n'y  en  a  jamais  ipi'un. 

M.  LE  rapporteur.  — Je  vous  demande  pardon  moi-môme,  monsieur  l'amiral. 
Je  vais  vous  en  citer  un  exemple  que  je  prendrai  dans  ï Annuaire  de  la  Marine  et 
(|ui  vous  prouvera  qu'il  y  en  a  deux. 

M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE.  —  Sur  Ic  même  bâtiment? 

M.  LE  RAPPORTEUR.  —  Ûui,  sur  le  même  bâtiment. 

M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE.  —  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

M.  LE  RAPPORTEUR.  —  Voici  cc  que  je  trouve  dans  l'Annuaire.  Division  des 
mers  de  Chine  et  du  Japon  :  Vous  avez  l'abbé  Clairet  qui  est  à  bord  du  Monl- 
calm,  Iccpiel  porte  le  pavillon  de  l'amiral  Krantz  dans  la  station,  et  l'abbé  du 
Bourquel.  L'abbé  Clairet  est  aumônier  de  division  et  l'abbé  du  Bourquet  est 
aumônier  de  deuxième  classe. 

M.  LE  MINISTRE  DE  LA  MARINE.  —  Jc  uc  crois  pas  quc  ccIa  sc  soit  jamais  pré- 
senté.... Je  vérifierai  le  l'ail.  11  ne  peut  y  avoir  deux  aumôniers  à  bord. 

L'amiral  Fourichon.  très  surpris,  très  intrigué,  se  mit,  dès  sa  sorlie  Ac  la 
Chambre,  en  devoir  de  vérifier  le  fait  comme  il  l'avait  jtromis,  et  voici  ce  (pi'il 
apprit  :  il  y  avait  bien  sur  le  Montcalm  l'aljbé  Clairel.  il  y  avait  bien  aussi  sur  le 
même  bâtiment  le  fâcheux  du  Bourquet  (jui  avait  causé  tant  d'émoi,  mais  ce 
dernier,  loin  d'être  aumônier,  était  aspirant  de  deuxième  classe....  Seulemcid 
l'asjiii'auL  du  r)our(piel  a\ail,  dcNanlson  nom  |ial  ronymicpic,  un  aul  rc  n(uu,  celui 
de  Labbé,  et  s'appclail  eu  r(''a!il(''  L,d)l)('-  ilu  l«()ur([ucl.  Dans  son  ardeur  ,r(''foi'- 
matrice,  le  rapporteur  du  iiiidget  axait  eu  les  sens  obscurcis,  il  asail  in  L'ahlié 
(en  deux  mois)  et  il  en  avait  conclu  à  la  présence  de  deux  aumôniers  sur  le 
Monlcalm —  Sachons-lui   tj^vi'  du   moins   de   ne  pas  en  avoir  découxcri   un   Iroi- 
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sième,  car  il  y  avait  on  même  temps,  sur  le  môme  cuirassé,  1p  lieutenant  de  vais- 
seau Gigault  do  la  Bédollière  —  presque  l'abbé  Dollière  ! 

Quand  on  aura  supprimé  le  dernier  aumônier  de  la  floUe,  léconomic  réalisée 
ne  sera  pas  bien  grande  et  l'on  pourra  plus  d'une  fois  regretter  la  disparition  de 
ce  prêtre  qui,  dans  chaque  escadre  ou  sur  chaque  transport,  donne  à  ceux  qui 
les  sollicitent  des  conseils,  des  encouragements,  des  espérances.  C'est  une  douce 
et  précieuse  satisfaction  jiour  les  familles  catholiques  de  France  de  savoir  que 
la  religion  veille  au  chevet  de  leurs  enfants  (puind  ils  tombent  malades  dans 
les  mers  les  plus  lointaines,  dans  les  archipels  les  plus  déserts! 
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CHAPITRE   \IV 


L'ÉCOLE    NAVALE    ET     L'ECOLE    D'APPLICATION 


L 


L  ECOLE   \AVALE 


Le   Collège  naval  (rAagoulèine,   iiisliliic  par   la    iicslaura- 
lion,   ne  donna  pas  de  brillants  r('"sidlats.  Les  familles  elles- 
.mr      mômes    se   rendaient  compte    des  inconvénients   d'une 
école  oi'i  jamais  les  mots  de  «  Iriliord  el  de  hàliord  ne 
frappaient  les  oreilles  des  élèves,  on  jamais  ils  ne  voyaient 
'<iinl)re  seulement  d'un  mal.  d  une  \(Mle  ou  d'un  canon, 
et  dont  le  programme  des  sciences  inatli('-matiques  appli- 
cables à  la  marine  ne  tenait  qu'une  place  infime  dans  le 
programme  des   éludes,  tandis  que   celui  de  l'iiistoiie 
ancienne,  sacrée  et  profane  y  était  admis  avec  des  dé- 
veloppements démesurés  ».  Ces  familles  auraient  pu,  en 
même  temps  et  par  la  même  occasion,  l'aire  entendre  des 
doléances  justiliées  sur  U'.  costume  étrange  dont  on    alTublait  leui's  enfants,  el 
dont  la  iira\  nrc  placée  en  léte  de  ce  clia|)ilre  peut  donner  une  idée.  Même  après 

r('po(iiie    (m'i   le  Collège  reçut   des  canons,  nu  bateau   plal   ancré  dans  la   Cha- 
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rente  el  des  embarcations  pour  exercer  les  élèves,  ceux-ci  n'arrivaient  pas  à 
acquérir  le  complément  indispensable  de  leur  éducation,  c'est-à-dire  le  sens 
marin.  En  1827  le  ministre  décida  donc  qu'un  vaisseau,  VOrioii,  stationnerait  en 
rade  de  Brest  comme  succursale  du  Collège  d'Angoulême,  afin  de  donner  aux 
jeunes  gens  l'instruction  pratique  qui  leur  faisait  défaut.  La  marine,  toute- 
fois, n'abandonna  pas  le  Collège  d'Angoulême,  qui  prit  le  nom  d'Ecole  prépa- 
ratoire de  la  marine  et  qui  reçut  les  enfants  de  neuf  à  treize  ans,  sans  examen 
préalable. 

Les  choses  restèrent  sur  ce  pied  jusqu'en  1830.  Le  7  décembre  de  cette 
année,  l'École  préparatoire  d'Angoulême  fut  supprimée  et  YOrion  de- 
meura seul,  comme  vaisseau-école,  sous  le  nom  d'Ecole  navale.  Le  recrute- 
ment des  élèves  se  faisait  au  moyen  de  concours  annuels  dont  les  juges  étaient 
les  examinateurs  de  l'Ecole  polytechnique,  et  dont  les  candidats  ne  devaient 
pas  avoir  dix-sept  ans.  Le  nombre  total  des  élèves  de  première  et  de  deuxième 
année  passa  de  cent  à  cent  quarante  en  1839.  Avec  ce  supplément  d'effectif 
YOrion  ne  fut  plus  assez  grand.  L'Ecole  navale  fut  en  conséquence  transférée 
sur  le  Commerce  de  Paris,  vaisseau  à  trois  ponts,  rasé  dune  batterie, construit 
par  Sané  en  1808  et  qui,  pour  sa  nouvelle  destination,  prit  le  nom  de  Borda  ;  il 
subsista  jusqu'en  1863,  où  il  céda  la  place  au  Vabnij,  vaisseau  à  trois  ponts, 
qui  lui-même  fut  remplacé  en  1890  par  Y  Intrépide,  également  à  trois  ponts.  Le 
Valmy  et  Y  Intrépide,  en  devenant  vaisseaux-écoles,  échangèrent  leur  nom 
contre  celui  de  Borda,  qui  reste  ainsi  l'appellation  générique  du  vaisseau  oîi 
s'instruisent  nos  futurs  officiers  de  marine.  Aucun  nom  n'est  mieux  choisi  pour 
baptiser  une  école  de  marins  que  celui  de  cet  officier  savant  entre  tous,  qui, 
dans  un  jour  de  bataille,  ayant  à  défendre  le  drapeau  de  la  France,  montra  que 
son  cœur  avait  autant  de  noblesse  que  son  esprit  avait  de  génie. 

La  transformation  d'un  vaisseau  de  ligne  en  école  n'a  pas  été  réalisée,  dès 
le  début,  dans  les  meilleures  conditions.  Lors  du  premier  Borda,  l'installation 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Mais  avec  l'expérience  du  passé  on  a  remédié  à  ce 
qui  était  défectueux,  et  le  Borda  actuel  est  agencé  d'une  façon  parfaite.  C'est 
merveille  de  voir  quel  parti  on  a  su  tirer  d'un  espace  relativement  restreint, 
pour  y  installer  les  nombreux  services  nécessaires  à  un  établissement  d'instruc- 
tion. Pas  le  plus  })elil  coin  n'est  perdu  à  bord.  11  a  bien  fallu  qu'il  en  fût  ainsi, 
car,  sans  doute,  si  l'on  voulait  édifier  à  terre  une  Ecole  navale,  plusieurs  hectares 
de  terrain  seraient  nécessaires. 

La  batterie  basse,  par  laquelle  on  accède  à  bord,  comprend  des  cham- 
bres d'officiers,  le  poste  des  maîtres,  la  salle  de  bains  des  élèves,  l'infirmerie  de 
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rr(liii|i;i^('  rL  l'iilia,  siii-  r:i\,iiil,  1rs  ciiiMiics.  l);iiis  \n  (Iciixiciuc  hiiLUu'io  on  ron- 
coiilrc  succcssivcnu'iil,  m  mmkuiI  de  l'ai-iirrr  :  l'iiilirinorifi  des  ôlcives,  la  lial- 
li'iic  i|iii  mtI  ilr  salle  iliMlldc  ail\  aiiciriis.  la  liailr|-ic  d'ai-|illci'i(!  <|lli  Sfrl,  Cil 
iiK^iiic  lciii|is  (le  ivlecloirc,  puis  des  cliaiulucs  d'adjiidaiils.  Dans  la  ijallcrie 
iiaulc  se  Iroincid  le  iari('-  des  (lilicicrs,  les  ain[iliil.liéi\tres  |)Oiir  les  cours, 
la  lialli'i'ic  di'ludc 
des  ui)U\eaii\  el  des 
chambres  d  adju 
(lanls.  Sous  la  dn- 
nelle  se  lrou\e  le 
logcmeuL  du  eoiu- 
mandant  et  de  (jiiel- 
(|ues  aidées  officiers. 

Dans  les  parlies 
inférieures  du  navire, 
cales  et  faux  ponts, 
on  a  placé  les  ves- 
tiaires des  élèves,  et, 
non  loin  de  là,  leurs 
prisons,  le  musée  des 
modèles  de  machines 
el  de  canons,  les  cais- 
sons qui  reçoivent  les 
sacs  de  l'équipage, 
les  soutes  et  les  cam- 
buses. On  y  trouve 
aussi,  à  la  place  jadis 
occupée  par  les  ma- 
chines du  vaisseau,  i,l  ..  j.uiiua  «. 
un  grand  préau,  ser- 
vant à  l'escrime  el  à  la  gymnastique;  ce  préau  prend  jour  [lar  un  vaste  panneau 
d'aérage  situé  sur  le  pont  supérieur,  au  centre  du  bAtiment.  Le  nouveau  Borda 
étant  éclairé  à  la  lumière  électrique,  on  a  enfin  logi'  dans  le  faux  ponl  les  chau- 
dières et  les  dynamos  nécessaires  à  cet  éclairage. 

Les  batteries  d'étude  ont  une  longueur  de  vingt  îi  vingl-ciu([  mètres  et  sont 

garnies  de  bureaux  doubles,  de  six  places  chacun,  placés  en  abord,  juste  en  face 

des  fencM-res  (|ui  oui  remplacé  les  sabords.  Au-dessus  de  chaque  bureau,  sur  la 
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muraille  même  du  navire,  une  couronne  de  lauriers-  dorés  entoure  le  nom  dun 
marin  illustre.  Des  pliants  servent  de  sièges  aux  élèves.  Auprès  des  épontilles, 
ainsi  qu'on  nomme  les  poutres  verticales  qui  supportent  les  ponts  à  leur  centre, 
on  a  fixé  des  tableaux  noirs  où  les  élèves  peuvent  venir  s'exercer  à  tour  de 
rôle.  A  la  nuit  les  batteries  d'étude  se  transforment  en  dortoirs  de  la  façon 
la  plus  simple,  puisque  les  élèves  dorment  dans  des  hamacs  :  il  leur  suffit  de 
suspendre  ces  hamacs  à  des  crochets  de  fer  pour  que  le  dortoir  soit  installé. 

Quant  à  la  batterie  d'artillerie,  sa  métamorphose  en  réfectoire  n'est  guère 
plus  compliquée.  A  l'heure  des  repas,  des  servants  dressent  des  tables  pliantes 
entre  les  canons,  à  tribord  pour  les  anciens,  à  bâbord  pour  les  nouveaux,  puis, 
le  repas  fini,  tout  est  enlevé  très  vite  pour  laisser  l'espace  libre  entre  les  pièces 
d'artillerie.   • 

Les  amphithéâtres  ressemblent  à  ceux  de  toutes  les  écoles.  Ils  contiennent 
des  gradins  portant  des  tables  et  des  bancs.  Un  vaste  tableau  noir  fait  face 
aux  gradins.  C'est  devant  ce  tableau  que  le  professeur  expose  son  cours. 

Le  Borda  a  une  mâture  réduite  ;  on  lui  a  enlevé  sa  machine  et  ses  chaudières, 
puisqu'il  n'est  plus  destiné  h  naviguer;  et  si  on  lui  a  laissé  ses  voiles,  c'est 
uniquement  pour  un  exercice  quotidien  imposé  aux  élèves.  On  a  d'ailleurs 
muni  le  dessous  de  ses  vergues  d'un  filet  protecteur,  en  corde  solide,  qui 
éviterait  tout  accident  grave  si  un  élève  faisait  une  chute  de  la  mâture. 

Il  n'est  certes  pas  très  moderne  d'aspect,  le  pauvre  Borda,  et,  dans  une 
vingtaine  d'années  d'ici,  il  sera  peut-être  le  seul  spécimen  existant  encore  d'une 
architecture  à  jamais  disparue.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de  sa  forme,  de  son 
aspect,  de  sa  silhouette,  c'est  un  navire,  et  les  jeunes  gens  qui  y  passent  deux 
ans  s'y  accoutument  à  la  vie  de  bord,  avantage  que  le  séjour  dans  une  école  à 
terre  ne  saurait  leur  donner.  On  connaît  le  mot  de  Napoléon  à  Decrès,  qui  lui 
faisait  part  d'un  projet  d'installer  une  école  de  marine  sur  la  terre  ferme. 
«  Savez-vous  un  moyen  d'élever  ces  jeunes  gens  sous  l'eau?  —  Non,  Sire.  — 
Eh  bien,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  trouvé,  contentez-vous  de  les  élever 
dessus!  »  Et  il  ajouta  :  «  Une  école  navale  à  terre  serait  aussi  ridicule  qu'une 
école  de  cavalerie  à  bord  d'un  navire  !  » 

L'admission  à  l'Ecole  navale  a  lieu  par  voie  de  concours.  Les  jeunes  gens  qui 
s'y  présentent  doivent  être  Français  et  avoir  eu  plus  de  quatorze  ans  et  moins 
de  dix-huit  au  1"  janvier  de  l'année  en  cours.  Le  diplôme  de  bachelier 
n'est  pas  exigé.  Les  épreuves  consistent  en  compositions  écrites  et  en  examens 
oraux.  Les  premières  se  font  dans  les  trois  premiers  jours  de  iuin,  dans  toute 
la  France,  les  seconds  à  partir  du  mois  de  juillet  et  successivement  dans  douze 
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cciilirs  d'cxainen  où  se  lianspoiicnl  qiialrc  examinaleurs  spéciaux.  Ne  pren- 
ncnl  part  aux  exainciis  oraux  que  les  jeunes  gens  reconnus  admissibles  d'après 
leurs  eoniposilions  écrilcs.  L'cxamon  porte  sur  la  langue  française,  la  langue 
latine,  la  langue  anglaise,  l'iiistoirc,  la  g(';ographie,  la  physique,  la  chimie,  la 
trigonométrie,  la  géométrie  ordinaire,  descriptive  et  analytique,  l'arithmétique 
et   l'algèbre.    La  liste  des  élus  paraît  eu  général  du  20  au  25  septembre  :  elle 


contient  quatre-vingts  noms  envi- 
ron. Comme  les  cours  sont  de 
deux  ans,  cela  l'ait  un  total  de  cent 
soixante  élèves  pour  les  deux  divi- 
sions composant  l'École.  Un  très  sévère  examen  de  santé  est  passé  au  moment 
de  l'admission  :  il  a  pour  but  de  s'assurer  que  l'élève  est  de  solide  constitution, 
qu'il  n'a  aucune  infirmité  le  rendant  impropre  au  service  de  la  marine,  et  qu'en- 
fin il  a  une  bonne  vue,  suffisamment  perçante  pour  voir  de  loin,  et  non  enta- 
chée de  daltonisme.  Ou  désigne  ainsi  une  disposition  spéciale  delà  vision  ipii 
a  l'inconvénient  de  faire  confondre  le  rouge  et  le  vert,  inconvénient  1res  grave 
pour  un  marin,  puisque  les  feux  de  route,  qui  seuls  indiquent  pendant  la  nui!  la 
direction  d'un  navire  en  vue,  sont  rouges  et  verts. 

La  pension  annuelle  du  Borda  est  de  700  francs;  le  trousseau,  les  livres  et 
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objets  nécessaires  se  montcnl  à  1000  francs,  versés  en  deux  fois  :  800  francs  au 
moment  de  l'admission  do  lélève,  200  francs  au  commencement  de  la  seconde 
année.  Des  bourses,  des  demi-bourses,  avec  ou  sans  trousseau,  sont  accordées 
par  le  ministre  de  la  marine  aux  enfants  dont  la  famille  est  dans  une  situation 
de  fortune  qui  exige  cette  faveur. 

L'Ecole  navale  est  placée  sous  le  commandement  d'un  capitaine  de  vaisseau. 
Son  état-major  comprend  :  un  capitaine  de  frégate,  second;  un  aumônier;  neuf 
lieutenants  de  vaisseau,  professeurs;  deux  mécaniciens  principaux,  professeurs; 
un  sous-commissaire;  trois  médecins;  dix  professeurs  civils.  Indépendamment 
de  leurs  conférences  et  de  leurs  cours,  les  lieutenants  de  vaisseau  font  à  bord 
un  service  de  quart  ou  mieux  de  garde.  On  cherche  à  donner  aux  élèves  du 
vaisseau-école  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de  la  vie  maritime,  et  le  service 
intérieur  du  bord  se  rapproche,  autant  que  faire  se  peut,  du  service  ordinaire  de 
la  flotte. 

L'équi[»age  du  Borda  se  compose  de  cent  dix  hommes  environ,  matelots, 
tambours,  clairons,  seconds-maîtres  et  quartiers-maîtres,  réservés  pour  le  service 
du  navire.  On  y  compte  en  outre  deux  cents  marins  des  différents  grades, 
préposés  à  l'instruction  et  au  service  des  élèves.  Ceux-ci  ont,  de  plus,  comme 
.surveillants,  dix  premiers-maîtres  des  diverses  professions  de  la  marine,  dont  le 
grade  équivaut  à  celui  d'adjudants.  Ces  sous-offîciers  font  la  police  des  cours 
et  des  études,  des  repas  et  des  récréations;  ils  veillent  au  maintien  de  la  disci- 
pline avec  une  constance  digne  d'un  meilleur  sort  et  avec  une  vigilance  qui  leur 
a  valu  le  sobriquet  irrespectueux  de  molosses.  Ces  surveillants  ne  s'occupent  en 
rien  de  l'instruction  des  élèves,  qui  ne  dépend  que  des  instructeurs  attitrés,  placés 
eux-mêmes  sous  l'autorité  des  officiers  professeurs. 

Les  connaissances  enseignées  à  l'Ecole  navale  forment  trois  groupes  distincts. 
Le  premier  ne  comprend  que  des  connaissances  générales  :  littérature,  histoire, 
anglais,  dessin.  Le  second  renferme  les  connaissances  scientifiques  :  analyse  et 
mécanique,  astronomie  et  navigation,  physique  et  chimie,  calculs  nautiques.  Le 
troisième  est  réservé  aux  connaissances  pi'ofessionnelles  :  manœuvre,  machines, 
artillerie,   architecture  navale,  infanterie,  torpilles. 

La  plupart  des  cours  ont  lieu  sur  le  vaisseau.  Un  seul  cours  de  sciences,  celui 
de  physique  et  de  chimie,  est  fait  à  l'Ecole  de  médecine  navale,  afin  de  profiter 
des  laboratoires  et  des  cabinets  de  physique  qui  s'y  trouvent.  L'exercice  du 
fusil  a  lieu  à  terre,  dans  la  cour  de  l'ancien  établissement  des  Pupilles  de  la 
marine.  La  manœuvre  pratique  se  fait  dans  les  embarcations  ou  à  bord  des 
deux  annexes  stationnées  en  rade,  non  loin  du  Borda. 
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I/iiiic  ili'  CCS  nnnoxcs  esl  le  .luniis,  ;iucicii  lnick  à  voiles,  transformé  en  trois- 
nK\ls.  I.'aulrc  csl  VAIIicr,  a\ iso-l iiins|)nil  à  vapeur  i|iii  a  reçu,  depuis  ([u'il  est 
alVeclc  an  scix  icc  de  ri']eolc  na\alc,  le  nom  de  nniii/ainnillc.  Un  exerce  aussi 
les  élèves  ;'>  la  condnih"  des  canois  à  va|)(Mir  en  leiii-  Taisant  manœuvrer  une 
endiarcalidii  de  ce  t>enre,  de  ni('nic  (pidii  les  inilie  au  fonctionnement  des 
machines  i\i-  lor|iillciiis,  en  iiicllaiil  ;i  la  disposil  iiin  de  D'école  un  des  l(ir[iilleurs 
(In  poil.  Les  ;»nnexes  son!  |K)urvnes  d<?  ion!  leur  malérici  d'armemenl,  et  lors- 
(lu'elles  a[)pareillciil,  le  jeudi  et  le  dimanche,  elles  sont  commandées  par 
l'oflieier  ciiart;(''  du  couis  de  manœuvre  pour  la  dixisinn  (pu  est  à  liord.  Sur 
les  annexes  les  élèves  font  absolument  l'oflice  de  matelots.  Ce  sont  eux  qui 
courent  sur  les  manœuvres  pour  hisser  les  voiles  et  établir  la  mt\ture;  ce 
sont  eux  (jui  larguent  les  voiles  on  qui  les  serrent,  ce  sont  eux  qui  conduisent 
les  feux  quand  on  marche  à  la  vapeur.  Ils  entrent  ainsi  dans  la  pratique  la  plus 
complète  du  métier,  de  façon  à  n'ignorer  aucun  de  ses  détails,  môme  le  plus 
infime.  On  cherche  avant  tout  à  leur  inculquer  à  la  fois  les  connaissances 
théoriques  indispensables  et  le  savoir  pratique,  sans  lequel  un  officier  reste 
inférieur  à  sa  mission. 

Des  interrogations  faites  par  les  professeurs  permettent  de  suivre  les  progrès 
des  élèves,  et  chaque  note  obtenue  dans  ces  examens  sert  à  établir  les  classe- 
ments qui  ont  lieu  à  la  fin  de  chaque  trimestre.  Le  licenciement  peut  être  infligé 
en  fin  d'année  à  un  élève  reconnu  notoirement  insuffisant  dans  certaines  parties 
du  programme  d'études. 

La  rentrée  du  Borda  a  lieu  le  1"  octobre.  Dès  que  le  jeune  borduche  a 
été  reconnu  «  par  la  Faculté  »  apte  au  service  de  la  flotte,  il  est  livré  aux  mains 
du  perruquier,  qui  lui  tond  rapidement  la  tôle  à  l'ordonnance.  Puis  on  lui  fait 
dépouiller  ses  vêtements  civils  et  on  l'affuble  d'une  casquette  marine  à  ancre 
d'or,  d'un  pantalon  bleu,  d'une  cravate  noire  et  d'une  vareuse  de  molleton  bleu 
pareille  à  celle  des  matelots.  C'est  là  le  premier  costume  marin  du  nouvel 
élu.  Il  n'est  pas  élégant,  certes!  il  ne  va  pas  i^i  ravir,  et  pourtant  avec  quel 
plaisir,  avec  quelle  fierté  on  l'endosse!  Il  y  a  loin  de  cette  tenue  primitive, 
presque  informe,  au  gracieux  costume  que  l'on  promènera  un  peu  plus  tard 
dans  les  rues  de  Brest  et  qui  comprend  un  veston  à  boutons  dorés,  une  cas- 
(pietle  à  ancre  d'or,  un  sabre  brillant  au  cli([uctis  métallique.  A  bord,  la  tenue 
est  toujouis  en  (ji-is.  C'est  ainsi  (ju'on  dénomme  un  uniforme  en  toile  porté 
par-dessus  les  eft'ets  de  drap  cl  (pii  se  compose  d'un  pantalon  baptisé  «  carton  », 
pour  indiquer  sa  souplesse,  et  d'une  blouse  assez  ample  que  l'on  entre  dans 
ledit  carton. 
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Le  jour  même  de  la  rentrée  au  Borda,  chaque  élève  de  seconde  année 
choisit,,  parmi  ses  nouveaux  camarades,  celui  dont  il  sera  V  «  ancien  »,  dont  il 
fera  la  première  éducation  maritime,  qu'il  initiera  aux  premiers  détails  du  bord, 
aux  traditions  et  aux  coutumes  de  l'Ecole,  et  doni  il  dirioera  les  premières 
ascensions  dans  la  niàlure.  Le  nouveau  deviendra  ainsi  le  jislol  de  ce  jeune 
mentor,  auquel  il  devra  respect  et  soumission. 

Ce  respect  cl  celle  soumission,  le  listdl  les  doit  d'ailleurs  à  tous  les  anciens. 

Et  malheur  au  récalcitrant   qui    voudrait    secouer  le  joug    de  ses  aînés.   Il  lui 

en   coûterait  plus    d'un   loiir   de  barres,  c'est-à-dire  plus  dune  promenade  aux 

.    .  ,  barres  de  perroquet,   inlligée  en  guise 

de  punition.  Les  anciens  sont  très 
jaloux  de  leur  autorité  morale.  Ils 
veulenl  qu'où  leur  témoigne  toute 
la  déférence  due  h  leur  grande 
expérience  de  la  mer,  à  leur 
profond  savoir  nautique.  Que 
jamais  un  fistot  ne  s'aventure 
dans  la  batterie  des  anciens  : 
c'est  un  sanctuaire  qu'il  est 
indigne  de  fouler  du  pied  ! 
Une  jamais  un  listot  ne  s'avise 
de  pai'ler  d'un  ancien  sans  dire 
«  Monsieur  un  tel  »!  (Jue  jamais  en- 
lin  il  n'oublie  de  proclamer  la  su- 
périorité de  ses  anciens,  supério- 
rité faite  de  l'i^ge,  de  l'ancienneté  et  de  la  valeur  professionnelle.  Si  un  fistot 
consent  à  tlatter  cette  innocente  manie  de  ses  devanciers,  il  est  assuré  de 
passer  tranquillement  son  année  de  début,  sans  encourir  aucune  des  punitions 
réservées  aux  esprits  trop  indépendants.  Il  u'y  a  pas,  en  etïet,  ou  il  n'y  a 
plus  à  l'École  navale  de  ces  brimades  qui,  dans  d'aidres  Écoles,  ont  sou- 
vent un  fâcheux  caractère  de  vexation  ou  de  brutalité.  Les  nouvelles  généra- 
tions ont  aboli  certains  usages  qui,  jadis,  avaient  engendré  d'homériques 
luttes  à  coups  de  poing  entre  les  deux  promotions;  il  ne  reste  plus  main- 
tenant que  d'innocentes  plaisanteries  que  chacun  jxnd  supporter.  Aussi  les 
sentiments  de  bonne  camaraderie  et  de  fraternelle  assistance  des  élèves  ne 
sont  jamais  troublés.  Anciens  et  fistots  vivent  côte  à  côte  dans  une  harmonie 
parfaite. 


BUREAU 

d'Élève   au   «  borda  ». 
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l.cs  joiiiiUM's  sdiil  liicii  i"rii|)loy(''<'s  :im  liai-da.  Depuis  le  levor,  i|iii  pi-rcrdc 
l'aMiMii-c,  jiisi|ii'aii  (■(iucIkt.  <|iii  a  lien  \ris  Imil  liciiros,  ])ns  niic  tiiiiiiilc  n'csl 
|)cr(liic.  (  hi  passr  sans  ccssi'  il  un  ciuns  à  nu  auli'c,  il'uucrludc  à  un  cours, 
cl  cela  se  n''|ièle  |iiiisieiiis  l'ois  |iai-  jour;  des  iiis|iecl ions  cl  dos  cxcrcicos  vicn- 
lu'nl  s'ajonliT  à  ces  cours  cl  à  ces  ('dudes;  le  lcni|is  csl  pris  sans  aucune 
iideiTiipI  ion. 

l  ne  [larlic  de  la  dunelle  l'I  le  poid  ius(|n'à  l'ai-iièrc  du  niAI  de  misaine  soni, 
mis  à  la  dis|iosilion  des 
l'-lèves  |iciHlaid  leurs  r(''cr(''a- 
lions,  lis  iicuveuL  y  l'uuier, 
i'i  la  condilion  qu'on  leur 
accorde  «  la  mèche  »,  c'est- 
à-dire  un  cordage  embrasé, 
logé  dans  un  récipient  de 
cuivre,  qui,  seul,  doit  ser- 
vir à  allumer  pipes,  cigares 
ou  cigarettes,  les  allumettes 
étant  sévèrement  prohibées 
à  bord.  Un  cantinier,  éta- 
bli sur  le  pont,  vend  aux 
élèves  le  tabac,  les  ciga- 
res et  tous  les  objets  de 
fumeurs  qu'ils  désirent. 
Les  distractions  sont  rares 
et  se  bornent  pour  les 
élèves  à  suivre,  appuyés 
sur  les  bastingages ,  ou 
installés  dans  la  mt\ture, 
le    mouvement   de  la    rade    ou   les   ébats    des    goélands    autour    du    vaisseau. 

Pourtant  la  musique  et  la  danse  sont  en  grand  honneur  sur  le  liovda.  Un 
piano  installé  dans  la  batterie  des  fistots  permet  de  cultiver  l'une  et  l'autre 
pendant  les  récréations.  Le  bilboquet  a  aussi  de  fervents  adeptes.  Mais  malgré 
ces  divertissements  l'existence  de  l'Ecole  navale  est  singnlièremenl  nionolone. 
Le  temps  n'est  plus  pourtant  où,  pendant  vingt-deux  mois,  aniuui  jour  de  congé 
n'était  accordé  aux  élèves,  dans  le  dess<'in,  sans  doule,  de  leur  endnreii-  le  ('(cur. 
On  a  commencé  par  donner  un  mois  de  vacances  cuire;  les  deux  années  d'étude, 

du  1"  septembre  au  1"'  octobre;  on  a  ensuile  octroyt''  une  sorlie  par  trimesti'e; 
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puis,  dans  un  bel  élan  de  générosité,  on  a  autorisé  une  sortie  par  mois;  enfin, 
en  1890,  on  a  fini  par  concéder  un  congé  de  dix  jours  au  milieu  de  l'année 
scolaire.  Ouc  de  difficultés  il  a  fallu  vaincre  pour  obtenir  ces  malheureuses 
vacances  de  Pâques!  Savez-vous  quelles  raisons  on  invoquait  contre  elles? 
L'éloignement  de  Brest  du  centre  de  la  France  !  On  se  croyait  encore  au  temps 
des  diligences,  alors  qu'il  fallait  plusieurs  jours  pour  aller  de  Bretagne  à  Paris; 
on  semblait  ignorer  (ju'on  franchit  aujourd'hui  la  France,  de  Brest  à  Toulon,  en 
moins  de  trente-six  heures,  et  l'on  ne  voulait  pas  convenir  qu'un  bordache  natif 
de  Provence  pouvait,  en  dix  jours,  faire  le  voyage  de  Marseille  et  passer  encore 
plus  d'une  semaine  auprès  des  siens  !  Un  ministre  moins  routinier  que  ses  pré- 
décesseurs a  trouvé  singulières  de  si  vieilles  raisons,  et  la  cause  des  petites 
vacances  a  été  gagnée.  Grâce  à  lui,  l'Ecole  navale  jouit  de  ce  congé,  que  toutes 
les  écoles,  tous  les  établissements  d'instruction  possèdent  depuis  longtemps.  Et 
le  niveau  des  études  n'en  pâtit  pas,  au  contraire. 

La  «  sortie  »  mensuelle  du  dimanche  dure  de  onze  heures  du  matin  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  En  hiver,  ce  congé  est  donc  fort  court,  il  donne  aux  élèves 
juste  le  temps  de  déjeuner  et  de  faire  un  tour  de  promenade...  quand  il  ne 
pleut  pas.  (  )r  il  pleut  beaucoup  à  Brest,  de  sorte  que  les  trois  quarts  des  sor- 
ties se  passent  pour  ces  jeunes  gens  dans  les  salles  enfumées  d'un  café  de  la 
ville. 

Les  élèves  qui  ne  sont  pas  de  sortie  sont  envoyés  en  «  liberté  de  manœuvre  » 
sur  un  point  de  la  côte  bordant  la  rade,  sous  la  surveillance  d'un  officier 
et  d'un  adjudant.  Une  fois  débarqués,  ils  sont  libres  jusqu'au  moment  du  re- 
tour à  bord,  soit  vers  quatre  ou  cinq  heures;  ils  se  répandent  alors  dans  la 
campagne  au  milieu  des  ajoncs  épineux  ou  des  bruyères  fleuries,  sans  préjudice 
d'une  halte  prolongée  dans  un  cabaret  quelconque,  pour  y  manger  une  tradi- 
tionnelle omelette,  arrosée  de  vin  blanc  et  accompagnée  de  pain  bis.  Plaisir 
champêtre,  comme  on  le  voit,  où  les  élèves  dépensent  en  quelques  instants  le 
prêt  hebdomadaire  qu'on  leur  verse  tous  les  samedis  soir  et  qui  se  monte  à 
cinquante  sous.  C'est  à  ce  chiffre,  en  effet,  que  se  monte  toute  la  fortune  qu'il 
leur  est  permis  de  posséder.  Ils  ne  doivent  avoir  ni  montre,  ni  bijoux,  ni  porte- 
monnaie  garni  :  cinquante  sous  seulement  pour  acheter  du  tabac,  des  timbres- 
poste,  du  papier  à  lettres  ou  pour  payer  en  «  liberté  de  manœuvre  »  l'addition 
de  la  cabaretière. 

Il  était  de  tradition  jusqu'à  ces  dernières  années  de  célébrer  le  mardi  gras 
par  un  bal  costumé  que  les  anciens  offraient  aux  fistots,  et  où  ceux-ci  faisaient 
l'office  de  danseuses. 
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Le  coniii''  coiicrdr  au  inomcnl  du  caruaNal  a  l'ail  sii|i|)iinHM'  ccllo  distrac- 
tion; à  |)l-i''S('ill  une  seule  l'iMe  l(''tiale  \ielil  niiii|iie  la  luoliulonie  du  JKJrd  :  c'est 
la  l'iMe  du  ('..  Le  (i  es!  uu  uianueciuiu  <()sluiu(''  en  lioidaehe,  (|ni  peisonnilic 
l'éièM'  eanei'e.  rossard,  souirrc-douleni'  el  aid  in''i;lenienlaire.  Sa  eas(|iielJ(;  est 
sale,  ses  cheN'eux  louj^s,  ses  V(''tenienls  (K'cliii'és,  il  porli'  la  niinislaelie,  un  faux- 
col,  des  Liants  de  couleur,  il  a  une  montre,  une  bague,  ein(|uanle  el  nu  sous 
dans  sa  poehe  asce  ini  roman  1res  |ioruoL;ra|ilii({ue,  etc.  lîi'el'  il  est  chariiM''  des 
[lins  noirs  iu(''rails,  |ioni'  les((nels  il  iU(''rile  d'iMre  pendu  à  la  graud'\ergue  el 
calé  Irois  l'ois,  connue  on  disail  au  leuips  de  ranei<'nne  nnirine.  Les  élèves 
lui  l'iud  doue  snliir  le  sn|i|iliee  d('  la  cale:  Jiiallienreuseiueut  au  troisième  coup 
la  corde  cède  et  linlorluné,  li\r(''  à  lui-mèuie,  tomlie  et  s Cu  va  an  lil  de  leaii. 
On  envoie  un  canot  le  repécher.  Hamené  à  bord,  il  est  fouillé  par  un  molosse, 
qui  reconnaît  combien  sa  tenue  est  défectueuse  et  qui  trouve  sur  lui  une 
lettre  ironique  et  perlide,  où  le  pauvre  C  dépeint  sous  les  plus  sombres  couleurs 
la  vie  du  Borda,  le  régime  sévère  et  dur  qu'on  y  subit Pourquoi  ce  manne- 
quin s'appelle-t-il  le  G?  Mystère  et  tradition. 

Les  fistots  terminent  leiu-  année  le  20  juillet.  A  cette  dale  ils  embarquent  sur 
le  Boiigaininlle,  avec  lequel  ils  font  une  campagne  d'instruction,  dite  campagne 
des  baies,  ([ni  dure  quinze  jours.  Ils  visilent  les  baies  voisines  de  Brest,  mouil- 
lant chaque  soir  et  appareillant  chaque  malin,  (^etle  navigation  leriuin(''e,  ils 
reviennent  prendre  à  Brest  le  commandant  de  l'I^cole  navale  et,  avec  lui,  ils 
entreprennent  une  campagne  plus  lointaine  qui  dure  jusqu'au  1"  septembre, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  grandes  vacances.  Le  BougaiiiL'illc.  dans  ce  second  voyage, 
va  à  Saint-Malo,  à  Cherbourg,  au  Havre,  à  Boulogne,  quelquefois  à  Anvers 
ou  en  Angleterre.  En  189L  il  s'est  rendu  à  Portsmouth,  au  nionu'ni  où  l'es- 
cadre de  l'amiral  Gervais  faisait  sa  visite  à  l'escadre  anglaise,  et  les  jeunes 
élèves  du  Borda  ont  ainsi  pris  pai-l  aux  fêtes  données  en  l'honnenr  de  notre 
marine. 

(Juant  aux  anciens,  c'est  le  31  juillet  «ju'ils  finissent  leur  temps  de  servage.  Ce 
jour-là  ils  abandonnent,  joyeux  et  tiers,  ce  «  ponton  de  malheur  »  qui  les  a  retenus 
prisonniers  si  longtemps,  et  se  répandent  dans  la  ville.  Ils  ornent  aussitôt  leur 
uniforme  du  galon  or  el  bleu  de  l'aspirant  de  2"  classe.  Bien  n'égale  leur 
satisfaction.  Aucun  grade,  aucun  bonn<Mir  ne  leur  donnera,  plus  tard,  une  joie 
pareille  à  celle  ([ue  leur  cause  ce  premier  galon  posé  sur  leur  manche.  i\  les  voir 
passer  dans  la  rue,  avec  un  rayon  de  gloire  dans  les  yeux,  on  seid  (|ne  la  vie 
leur  soui'il,  (pi'elle  leur  apparat!  bonne,  douée,  aimable  et  pleine  de  promesses. 
D'un  pas  rapide  d(-'  compiérants,  ils  se  dirigent  vers  la  gare,  tout  heureux  d'aller 
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montrer  à  leurs  familles  ce  premier  costume  d'officier  et  ces  belles  aiguillettes 
il'or  qu'ils  ont  vues  briller  dans  leurs  rêves  depuis  tant  d'années. 


II.  —  l'école  d'application 

Son  institution  date  de  1866.  Jusqu'alors  les  aspirants,  à  leur  sortie  du  Borda, 
étaient  répartis  dans  les  escadres  et  les  stations  navales,  où  ils  remplissaient 
concurremment  avec  les  aspirants  de  1"  classe  les  fonctions  de  leur  grade,  quarts, 
exercices,  corvées  d'embarcations,  corvées  intérieures. 

A  la  longue,  on  s'aperçut  que  les  nécessités  du  service  du  bord  absorbaient 
complètement  les  aspirants  et  les  empêchaient  de  préparer  la  partie  théorique  de 
l'examen  de  passage  à  la  première  classe.  On  résolut  donc  de  créer  une  école 
d'application,  où  ils  s'initieraient,  par  une  lointaine  navigation,  au  service  de 
mer  et  à  ses  multiples  obligations,  tout  en  suivant  des  cours  spéciaux  qui  ne 
leur  feraient  pas  perdre  de  vue  l'enseignement  théorique  reçu  à  bord  du  Borda. 

L'Ecole  nouvelle  fut  installée  sur  le  Jean  Bart,  vaisseau  à  vapeur  à  deux 
ponts.  La  batterie  supérieure  fut  débarrassée  de  ces  canons,  et  à  leur  place  on 
établit  huit  postes,  pouvant  recevoir  chacun  dix  aspirants,  postes  confortables, 
à  armoires  vernies,  avec  une  table  de  milieu  assez  large,  et  recevant  le  jour  et 
l'air  par  deux  grands  sabords.  Sous  la  dunette  une  salle  de  cours  était  aménagée 
dans  de  bonnes  conditions.  Un  lieutenant  de  vaisseau  était  chargé  de  la  direction 
de  chaque  poste.  Les  aspirants  faisaient  le  quart  sous  ses  ordres,  ils  lui 
remettaient  chaque  jour  les  calculs  nautiques  qu'ils  avaient  faits,  ils  recevaient 
de  lui  tous  les  conseils  techniques,  tous  les  enseignements  que  pouvaient 
suggérer  les  divers  incidents  de  la  navigation;  ils  étaient  ses  disciples  assidus 
et  se  formaient  à  leur  nouveau  métier  sous  sa  tutelle  constante. 

Le  Jean  Barl  partait  de  Brest  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  visitait 
Lisbonne,  le  Sénégal,  les  Antilles,  Bahia,  Montevideo,  le  Cap,  Sainte-Hélène,  puis 
il  revenait  en  février  à  Toulon,  où  les  aspirants  visitaient  en  détail  notre  grand 
port  ;  après  une  relâche  de  quelques  jours,  le  vaisseau  les  conduisait  aux  îles 
d'IIyères,  où,  durant  trois  semaines,  ils  se  livraient  à  des  exercices  variés.  Alors 
commençait  une  campagne  de  trois  mois  environ  dans  la  Méditerranée  :  on  ga- 
gnait le  Pirée,  Volo,  les  îles  de  l'Archipel,  Smyrne,  Candie,  Malte,  Tunis,  l'Algérie; 
enfin  en  juillet  on  revenait  à  Brest,   pour  y  passer  les  examens  de  sortie. 

Lorsque  le  Jean  Burl  eut  fini  sa  carrière,  on  le  remplaça  par  la  Renommée, 
frégate  transformée  en  vaisseau  à  deux  ponts,  puis  par  la  Flore,  et  enfin  par 
la  frégate  Iphigénie,  qui  est  actuellement  en  service. 
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LA    KADE    DE    BREST    VIE    D  IN     i^ABORD 
DU     «    BORDA     ». 


Les  errements  suivis  à  l'origine 


(Ir  l'institution  ont  été  conservés  sans 
cliangements    appréciables  ;     VIp/ii- 
fjénie    contient    toujours    huit   pos- 
tes d'aspirants  dans  sa  batterie,  ce  qui 
réduit  beaucoup,  sinon  trop,  la  place 
disponible  pour  l'équipage.   Son  itiné- 
raire   est  le   même    qu'autrefois.    Elle 
appareille  toujours  de  Brest  en  octobre 
pour  parcourir    l'océan   Atlantique,  et 
vient  toucher  en  février  à  Toulon,  pour 
rentrer  à  Brest  à  la   fin   de  juillet,   après   avoir  circulé  dans  la   Méditerranée, 
("est  un   fort  beau  voyage  que  le  sien  et  qui  hiisse  dans   l'esprit  des  élèves 
d'agréables  souvenirs. 

Peut-être  quelques-uns  Irouvcul-ils  (pic  lOn  y  jouil  (l'une  liberté  trop 
relative,  et  que  ce  n'est  pas  assez  pdiii-  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  d'aller  à 
terre  tous  les  quatre  j<iuis.  l'cul-élre  d'aidres  pensenl-ils  (|u'on  y  abuse  des 
cours  cl   des  conférences  el  (pidn  y  mulliplic  l'Achcusenicnl   les  inici  rogations. 
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Ce  sont  là  griefs  d'écoliers,  avides  d'avoir  au  plus  tôt  la  bride  sur  le  cou. 
Le  régime  qu'on  impose  à  bord  de  Y Iphigénie  est  suffisamment  libéral.  Il  n'est 
pas  besoin  d'être  un  bourreau  de  travail  pour  s'y  maintenir  à  la  hauteur  des 
études,  et  quant  aux  distractions,  elles  ne  sont  pas  mesurées  si  parcimonieuse- 
ment que  des  affamés  de  plaisir  voudraient  le  laisser  croire.  Songez  d'ailleurs 
qu'un  élève  de  X Iphigénie  touche  80  francs  par  mois  et  qu'il  verrait  vite  le  fond 
de  sa  bourse  si  on  lui  fournissait  trop  d'occasions  de  se  distraire. 

On  a  supprimé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'Ecole  d'application.  Un  mit 
alors  les  jeunes  gens  sortant  de  l'Ecole  navale  sur  quatre  frégates  qui  formaient 
ce  qu'on  appelait  la  Division  volante  d'instruclion  et  qui  recevaient,  en  même 
temps  que  les  futurs  officiers  de  marine,  les  apprentis  gabiers  et  les  apprentis 
timoniers.  Cette  division  volante  eut  une  durée  éphémère.  A  sa  disparition,  on 
reconstitua  l'École  d'application.  Un  peu  plus  tard  survint  une  nouvelle  suppres- 
sion. On  embarqua  les  aspirants  sur  les  cuirassés  de  l'escadre  de  la  Méditer- 
ranée. Au  bout  d'un  an,  on  jugea  défectueux  ce  retour  au  passé,  et  V Iphigénie 
revint  sur  l'eau  —  c'est  le  cas  de  le  dire. 

Ces  vicissitudes  de  l'École  d'application  indiquent  que  les  opinions  sont 
partagées  sur  son  utilité  et  sur  les  bénéfices  qu'on  retire  de  son  institution. 
Un  ministre  s'exprimait  ainsi  sur  son  compte  :  «  Cette  Ecole  coûte  fort  cher  : 
les  élèves  y  perdent  à  la  fois  le  goût  de  la  marine  et  les  quelques  principes  de 
discipline  qu'ils  avaient  en  y  entrant.  Tous  regrettent  de  n'avoir  pas  pris  une 
autre  carrière.  »  Sévères  reproches  qu'un  officier  très  autorisé  réfutait  ainsi  : 
«  Il  n'est  pas  possible  qu'un  jeune  homme  de  vingt  ans  n'adore  pas  la  marine 
s'il  la  comprend.  Les  choses  étant  ce  que  Votre  Excellence  vient  de  me  dire, 
il  faut  que  les  méthodes  d'instruction  soient  détestables.  »  Et,  en  effet,  nul 
doute  qu'avec  de  bonnes  méthodes  d'enseignement  on  n'arrive  à  inculquer  à 
des  jeunes  gens  l'amour  de  leur  métier.  A  l'heure  présente,  il  est  plus  néces- 
saire que  jamais  de  conserver  cette  École  navigante  où  les  jeunes  marins 
trouvent  l'occasion  de  voir  de  la  mer  et  du  i)ays.  Les  nécessités  de  la  politique 
nous  obligent  à  conserver  dans  nos  eaux  territoriales  la  plus  grande  partie 
de  nos  forces  navales.  Les  occasions  de  lointaines  campagnes  deviendront  de 
plus  en  plus  rares.  Qu'on  ne  supprime  pas  cette  campagne  du  début,  si  utile  et 
si  profitable  pour  peu  qu'elle  soit  dirigée  convenablement.  Un  des  officiers  qui 
ont  le  plus  honoré  la  marine  par  leur  caractère  et  leur  talent,  l'amiral  Mettez, 
après  avoir  exercé  le  commandement  de  cette  École,  la  déclarait  indispensable 
pour  la  raison  suivante  :  «  Au  fur  et  à  mesure  que  les  bâtiments  de  combat  se 
transformaient  par  le  fait  des    perfectionnements   des  machines  à   vapeur,   le 
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sciviic  lies  ('Irvi's  ;'i  lioiil  se  liaiisl'oiiiiiiil  niissi.  I,,i  pnilir  ii.iul  iqdc  df"  co  service 
[ifitliiil cliiKiiic  jour  (le  son  iiu|>oilaiicc  ;  il  dcsail  cii  n'^siillcr  ipic,  rliaiiiir  année, 
moins  d'rlrxcs  s'inilicraicnl  aux  cliiiscs  de  la  luci',  cl  i|ia-,  dans  un  Icnips 
ra|(liroi-lir,  !<>  sens  miwin  des  ollicicis  de  luaiinc-  s  (-n  icssenlirait.  » 

Le  sens  marin!  Il  csl  aujourd'hui  de  mode  A' m  liic.  On  all'eclc  de,  ne  plus 
ci'oiic  à  son  ulilil(''.  (  hi  [Udilainr  (|uc  la  \a|icnia  aplani  Ions  les  chemins,  (lu'il 
suriil  d(''soiiuais  dV'ire  sa\anl  cl,  (|uc  plus  l'icn  ne  sert  iIlMtc  niai-ia.  I)ans  son 
hcau  discoui-s  ih-  rcceplion  à  rAcadémie  IVancaisc,  M.  Lavissc  a  dil,  en  |iailaid- 
dc  l'annial  .liii-icn  i\i'  la  (ii'avicrc  :   "  Il  dcniandail  à  la   niai-inc  moderne  avec  de 
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grandes  instances  une  toute  petite  chose,  qui  était  de  ne  pas  prétendre  à  sup- 
primer le  marin.  Il  a  répété  plus  de  cent  fois  que  la  piincipaleéducatrice  des  gens 
de  mer  sera  la  mer  toujours.  »....  Jeunes  gens  qui  faites  votre  entrée  dans  la 
marine,  méditez  ce  sage  précepte.  Soyez  instruits,  soyez  savants,  mais  avant 
tout  soyez  marins,  mettez  au  service  de  votre  coup  d'œil  et  de  votre  décision 
une  saine  pratique  des  choses  de  la  mer.  Dans  l'escadre  de  l'amiral  Courbet  il 
se  trouvait  un  capitaine  qui  n'était  ni  un  savant  ni  un  érudit,  mais  qui  était 
simplement  un  homme  de  devoir  double  d'un  marin.  Jamais,  quelque  mission 
qu'on  lui  confitU,  il  n'hésitait  à  s'en  charger.  Il  se  sentait  maître  de  son  navire, 
il  se  savait  capable  de  le  manœuvrer  en  toutes  circonstances,  ou  critiques  ou 
graves,  et  il  se  croyait  sûr  de  s'en  tirer  à  son  honneur.  Il  arriva  donc  que  son 
navire  fut  toujours  le  premier  à  son  poste,  le  pi-emier  prêt,  le  premier  disponible. 
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Aucun  bâtiment  ne  rendit  de  meilleurs  services  que  le  sien,  aucun  capitaine  ne 
fut  plus  apprécié  que  lui  par  lillustre  amiral.  11  s'est  acquis  la  plus  belle  et  la  plus 
enviable  réputation.  Dans  Tescadre  de  Chine  on  ne  parlait  que  du  brdlanl  capi- 
taine de  la  Vipère. 

A  la  guerre  il  faut  être  hardi!  C'est  le  sens  marin  qui.  seul,  peut  d..nner  île 

la  hardiesse  à  un  capitaine  de  navire. 
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CHAPITKE    XV 


L'ÉQUIPAGE 


1. MARINS  ET  GENS  DE  MER 

El  maiiiLeiianl  parlons  des  humbles. 

Après  avoir  passé  en  revue    l'élat-major,    cette 

aristocralie  j)ar  droil  de  concours,  l'heure  est  venue 

de  s'occuper  de  l'équipage,  de  ce  qu'au  siècle 

dernier  on  appelait,   non   sans  quchpie  dédain, 

le  jieiiple  de  lavant. 

11  se  recrute  de  deux  façons  :  par  l'Inscrip- 
tion maritime  et  par  la  Conscription,  la  première 
entrant  pour  plus  des  deux  tiers  dans  la  forma- 
tion du  personnel. 

En  suivant  pas  à  pas,  depuis  ses  origines, 
le  développement  de  notre  marine  militaire,  on 

a  vu  ce  (pi'élait  cette  immalriculalion   des  gens  de  mci-,  couiiuf   d'al)or<l    sous 
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le  nom  de  Classes  et  devenue,  à  la  suite  de  divers  changements,  llnscription 
maritime.  Son  but  a  été  défini  ainsi  que  son  mécanisme.  11  est  donc  inutile 
d "y  revenir. 

Aujourd  hui  le  personnel  inscrit  forme  trois  catégories  :  1°  les  inscrits  pro- 
visoires, mousses  et  novices  à  partir  de  l'âge  de  dix  ans  ;  2°  les  inscrits  défini- 
tifs ayant  de  dix-huit  à  cinquante  ans;  3°  les  inscrits  hors  de  service,  qui  ont 
dépassé  cinquante  ans.  limite  extrême  de  l'assujettissement. 

A  partir  de  l'âge  de  dix-huit  ans,  tout  marin  de  profession,  qui  continue 
volontairement  à  naviguer,  est  mis  en  demeure  de  se  faire  inscrire  d'une  manière 
définitive  sur  les  matricules  d'un  (juarlicr  du  littoral,  s'il  réunit  par  ailleurs 
les  conditions  voulues,  soit  :  deux  campagnes  au  long  cours,  ou  dix-huit  mois 
de  cabotage,  ou  dix-huit  mois  sur  un  navire  de  l'Etal,  ou  deux  ans  de  petite 
pèche.  Tout  marin  qui  le  demande  peut  même  être  inscrit  après  douze  mois  de 
navigation.  Dans  ces  conditions,  l'inscrit  est  à  la  disposition  de  l'Etat  de  dix- 
huit  à  cinquante  ans,  à  l'etTet  de  servir  sur  les  bâtiments  de  la  marine  militaire. 
Mais  pendant  cette  longue  période  l'assujettissement  de  l'inscrit  n'est  pas  tou- 
jours le  même. 

11  doit  d'abord  sept  ans  de  service  ordinaire.  Ce  service  se  divise  liii-inème 
en  deux  périodes  :  la  première,  d'une  durée  de  cinq  ans,  s'appelle  «  première 
période  obligatoire  »,  c'est  le  temps  normal  du  .service  actif  de  l'inscrit;  la  se- 
conde, d'une  durée  de  deux  ans,  se  passe,  à  moins  de  circonstances  particu- 
lières, dans  la  position  de  «  congé  temporaire  à  la  disposition  du  ministre».  C'est 
pour  ainsi  dire  la  réserve  de  l'armée  active.  11  est  assez  rare  que  les  inscrits 
fassent  leurs  cinq  ans  d'activité;  la  moyenne  du  séjour  au  service  est  d'environ 
quarante-cinq  mois,  et  les  quinze  mois  suivants  se  passent  en  «  congé  renou- 
velable ».  Les  hommes  en  congé  renouvelable,  comme  les  hommes  en  congé 
temporaire,  sont  astreints  à  résider  en  France,  ce  qui  exclut  pour  eux  la  j)os- 
sibilité  de  se  livrer  au  long  cours  ou  h  la  grande  pêche.  L'inscrit  dont  on  a 
été  content  pendant  son  passage  au  service  actif,  qui  y  a  fait  preuve  d'une  bonne 
conduite,  peut  être  maintenu  au  lieu  d'être  envoyé  en  congé;  il  peut  aussi  être 
réadmis  pour  une  période  de  trois  ans,  à  l'expiration  de  son  temps.  La  rcadmis- 
sion  lui  donne  droit  à  une  prime  en  argent. 

Après  les  sept  années  de  service  ordinaire,  1  inscrit  maiitime  peut  être  rap- 
pelé à  l'activité,  mais  seulement  au  cas  d'armements  extraordinaires,  visés  par  un 
décret  spécial  du  chef  de  l'État.  Les  levées  ordonnées  par  ce  décret  se  font  par 
bans  successifs  :  le  premier  ban  comprenant  les  marins  de  vingt-sept  à  trente 
ans;  le  second,  ceux  de  trente  à  trente-cinq  ans;  le  troisième,  ceux  de  trente-cinq 
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;i  i|ii:n:iiil('  :nis.  hfs  ilis|insil  ions  s|)(''ci,'il('S  scniiriil   |inscs  |miiu'  ,i|i|i('lrr  1rs  liicii- 
liK'S    lie  ({iiiiraiili'  ;'i    riiii|ii,'iiil('  ;iiis. 

l'iiiliii  les  insriils  (li'liiiil  ils,  iin^iuc  en  ilcliors  des  pt'Tioili'S  de  congés  l'ciioii- 
\('l;ililcs  cl  l('iu|i()i';iii'('s,  soiil  Jisirciiils  l\  se  |iii'>sciil('r  iiii  Imiit.im  dr  11  iisci'ip!  ion 
in;ii-itiiiic  {\t-  leur  ([ii;irl  icr  (|ii;iiid  ils  \-  s(inl  ;i|i|h'1(''S,  l\  .-isrilir  le  coiiiiiiissiiirc  de 
leurs  iiiiseiiees  de  |iliis  de  iiiiil  jiMirs,  el  ;i  deitKiiidei'  une  aidorisnlion  pour  lia- 
\  igiu'i'  sur  un  ii;i\  ii'c  de  i-ouiiueree  élran^'er  nu  séjouraei'  lioi's  de  l''riiMee. 

En  regard  de  ces  charges  et  ohliga- 
lious  (|ui  cdiislilueul,  scimiiie  lonle,  un 
assez  lourd  assujeltissenieHl  .  l'inseril  a 
des  avantages  ou  eoui[)ensalions,  donivoici 
le  l'ésumé  ; 

L'Etat  ne  soumet  pas  à  la  palenle  la 
profession  mariliiac;  il  ne  perçoit  pas  de 
droit  de  pt^che;  il  livre  gratuitement  l'occu- 
pation d'une  plage  si  elle  a  la  poche  pour 
but;  il  protège  la  profession  maritime  contre 
la  concurrence  étrangère  en  exigeant  qu'au- 
cun navire  de  commerce  français  ne  prenne 
au  delà  du  quart  de  son  eiïeelif  en  marins 
étrangers;  il  admet  dans  ses  hôpitaux  mi- 
litaires l'inscrit  maiitimc  embar([ué  au  com- 
merce; il  le  rapatrie  au  besoin,  élève  ses 
enfants  à  l'établissement  des  Pupilles  de 
la  marine  et  lui  donne  gratuitement  l'en- 
saignement  de  ses  écoles  d'hydrogra- 
phie, établies  sur  le  littoral.  Enliu  l'Etat  alloue,  sur  les  fonds  de  la  Caisse 
des  Invalides  de  la  marine,  des  secours  et  des  pensions  dites  demi-soldes,  aux 
inscrits,  à  leurs  veuves  et  enfanis  udueui-s. 

Le  plus  inqioilant  pri\ilège  des  insei-ils  est  (juc  leur  service  au  commerce 
compte  en  totalité  dans  la  liquidation  de  leur  pension  tie  retraite.  Les  inscrits 
restent  donc  des  fonctionnaires  de  l'Etat,  même  après  ([u  ils  oui  cessé  leur 
service  ordinaire  dans  la  marine  de  guerre.  On  voil  eoudiieu  la  légis- 
lation militaire  (jui  les  régit  diifèrc!  de  celle  (jui  est  applicpiée  aux  autres 
citoyens. 

11  \a  sans  dire  (pie  l'Iujmnie  soumis  à  i'jnsciipl  ion  uiarilime  est  exeniph''  de 

la  conscription  et  de   ses  conséquences;   aussi   nul    Franc^ais    n'a    le  droit   de 
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prendre  un  engagement  sur  un  navire  s'il  n'est  enrôlé  à  un  quartier  d'Inscription. 
Pour  ce  qui  est  de  la  Conscription,  ce  sont  les  plus  lias  numéros  du  ti- 
rage au  sort,  ceux  qu'on  a  coulunic  d'appeler  les  mauvais  numéros,  qui  sont 
destinés  à  la  marine.  Le  ministre  n'a  toutefois  recours  à  la  Conscription  que 
si  les  recrues  fournies  par  l'engagement  volontaire  (il  y  en  a  toujours  beau- 
coup) ou  par  le  devancement  d'appel  ne  sont  pas  assez  nombreuses.  Cette 
mesure  se  justifie  par  le  désir  de  n'avoir  autant  que  possible  dans  une  profes- 


L.V     «     COURONNE    ))    AVEC    SES    VOILES    AV     SEC. 


sion  si  pénible,  et  tout  à  fait  anormale  pour  les  recrues  ordinaires,  que  des 
hommes  ayant  manifesté  nettement  le  désir  de  l'embrasser. 

En  outre,  dans  le  contingent  fourni  par  la  Conscription  ou  par  l'appel,  on  a 
soin  de  choisir  les  hommes  provenant  des  départements  du  littoral  pour  les 
envoyer  aux  équipages  de  la  ilotte  :  on  suppose,  non  sans  raison,  qu'ils  sont  plus 
accoutumés  h  l'idée  du  service  maritime,  moins  rebelles  aux  éventualités  d'ab- 
sence ou  d'éloignement. 

On  a  eu  longtemps  dans  notre  marine  une  tendance  fdcheuse  :  on  exigeait 
que  les  hommes  fussent  également  propres  aux  fonctions  les  plus  diverses.  De 
tous  les  matelots  on  voulait  faire  non  seulement  des  marins,  mais  encore 
des  canonniers,   des   fantassins.  On   obtint   ainsi  des  artilleurs  et  des  soldats 
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lurdiocrcs,  leur  iiisl nicl ion  s'('l('iKl;iil  à  li(i|i  ilr  choses  pour  (^Ivc  roniplrh;.  Miiis 
l<iis(|iril  y  a  ciiKiiiaiilc  mis,  une  (''(•(jle  il  arlillcric  iia\alr  lui  iiisliliirc,  on  y  forma 
(I  lAcclicnls  canoiiiiiiTS.  I'!l  ainsi  l'nl  (■onsarr(''  li'  nnncijic  des  s|)(''ciaiili''S  ([n'on 
\(iulail  sONslincr  à    nirc(ninaîli'e. 

I>r|inis   l(H's  on  cfra   sncccssivcnicnl   un   lialaillon   ira|i|ir('nlis-riisilirrs.    une 
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école  (le  matelotage  et  de  limoneric,  une  école  de  torpilleurs;  sans  [)arler  des 
écoles  instituées  pour  les  mécaniciens,  les  fourriers,  les  voiliers,  cliarpen- 
tiers-calfats,  etc.  Voici  d'ailleurs  la  liste  des  spécialités  ou  professions  de 
la  marine  militaire.  L'ordre  n'en  est  pas  indifférent,  car  il  constitue  entre 
toutes  ces  professions  une  sorte  de  préséance  :  1°  manu'uvrc,  2°  canonnage, 
3°  torpilles,  4°  mousqueterie,  5°  timoncri(^  6°  mécaniciens,  7"  pilotes,  8°  fourriers, 
9°  cliauflcurs,  10°  charpcnticrs-calfats,  1 1°  voiliers,  12°  personnel  des  vivres, 
13°  personnel  des  infirmiers,  14°  tambours  cl  tlairt)ns. 
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A  leur  arrivée  au  port,  les  hommes  sont  examinés  par  une  commission 
spéciale  qui  s'enquiert  de  leur  instruction,  de  leur  intelligence,  de  leur  vigueur, 
de  leur  santé,  de  leur  vue,  de  leur  aptitude  naturelle  à  telle  ou  telle  branche  du 
métier  de  marin.  Les  plus  larges  d'épaule  sont  jugés  bons  pour  la  Couronne, 
le  vaisseau-école  de  canonnage,  où  l'on  apprécie  fort  la  vigueur  jiliysique  ; 
les  plus  instruits  sont  envoyés  au  vaisseau-école  des  torpilles,  VAl(ji'siras, 
où  les  cours  scientifiques  sont  relativement  assez  élevés;  les  plus  agiles  sont 
réservés  pour  les  frégates-écoles  des  gabiers.  On  tient  compte  aussi  du  métier 

de  chacun.  Ceux  qui  dans  la  vie  civile  sont  menuisiers, 
ébénistes  sont  classés  comme  charpentiers  ;  de  même 
les  ajusteurs,  les  forgerons,  les  chaudronniers  en  fer  ou 
en  cuivre,  les  fondeurs-mouleurs  sont  enrégimentés  dans 
la  spécialité  des  mécaniciens,  etc. 

Après  un  stage  de  quatre,  six  ou  huit  mois,  sui- 
vant les  diverses  écoles,  les  matelots  qui  ont  reçu  l'in- 
struction fondamentale  de  leur  spécialité  et  qui  ont  passé 
avec  succès  des  examens  de  capacité,  prennent  le  titre 
de  brevetés.  Le  brevet  est  de  deux  classes.  On  a 
ainsi  des  gabiers  brevetés,  des  canonniers  bre- 
vetés, des  torpilleurs  brevetés,  des  chauffeurs 
brevetés,  des  fusiliers  brevetés,  etc.  Les  élèves- 
pilotes  des  côtes  nord  et  ouest  de  France  pas- 
sent trois  années  à  l'école  de  pilotage  établie  sur 
l'aviso  Elan.  Il  faut  certaines  aptitudes  spéciales, 
entre  autres  une  vue  excellente,  pour  être  choisi 
comme  élève-pilote.  Mentionnons,  encore  pour 
mémoire,  certaines  spécialités  dites  individuelles,  accessibles  à  des  brevetés  de 
lignes  diverses  ou  à  des  ouvriers  civils  :  pyrotechniciens,  gymnastes,  maîtres 
d'escrime,  instituteurs,  scaphandriers,  tailleurs,  musiciens,  secrétaires  militaires. 
Ces  derniers  sont  des  fourriers  initiés  aux  secrets  de  l'administration  de  la  ma- 
rine pour  assister  les  capitaines-comptables  des  petits  navires. 

Au-dessous  de  ces  catégories  formées  des  sujets  les  plus  débrouillards,  vien- 
nent se  ranger  les  hommes  qui  n'ont  pas  été  jugés  aptes  à  exercer  une  spécialité 
et  qui  forment  la  masse  des  «  matelots  de  pont  »,  braves  gens  moins  brillants 
que  les  autres,  moins  instruits,  moins  intelligents  peut-être,  mais  précieux  quand 
même,  employés  ici  et  là,  sur  le  pont  et  dans  la  mâture,  dans  les  batteries  et 
dans  les  soutes.    C'est  vTaiment  la  plèbe,  le  vulguin  pecus,  le  troupeau  dans 
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li'i|ii(l  (III  \iciil  luiisiT  les  yciis  iH'ccss.iiiTs  iiiix  l)Csognes  qui  cxi^i.'iil  ln-iiiicoiip 
ili'  iiiiiiulr  ;  ce  soiil  les  iilililés  de  la  coiiK'dic.  Ils  iir  \alciil  (|iii'  [lar  leurs  bi'as, 
par  leur  Inicc  iiiiisciilaiii'.  jiar   leur  nombre  l'I  |iar  Inir  lionno  volonté. 

Il  y  a  |)niir  li's  iiiaiclois  deux  i;rad('s  do  d/'luil.  Miivaid  (lu'ils  proviennent  du 
tira^r  ail  muI  (iii  de  II  iiscriptiou.  Le  ecjiisciit  cnlrc  au  service  a\ee  le  grade 
d'apprenli-niarin  :  l'insi  ril  avec  le  grade  de  inaleiuj  de  iroisièine  classe.  {]ctte 
diilV'renco  s'impose  en  (pielipie  sorte:  linsciil  d(''linilir.  |iar  a|ipellali(in  iinHue, 
ne  saurai!  (■Ire  un  «  appri'iil  i-iuai-in  »  el  i'I'llal ,  en  \frl  ii  d'un  pri\  ilège  spécial,  lui 
accoi'de  le  hiMK'liee  de  l'instruelioii  professionnelle  ([ii'il  a  d(''j;i  |)u  ae(pi('rir  en 
iiavignanl  au  e(unniercc. 

La  liiérarcliie  eomj)i-end  ensuite  les  grades  de  malelol  de  •,'"  el  de  1'"  classe. 
Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire  pour  éviter  toute  contusion  entre  les 
mots  de  gabier  de  1"  classe,  fusilier  de  2"  et  malelot  de  2"  ou  de  S'  classe. 
Un  breveté  a  pour  ainsi  dire  deux  qualités  :  la  première  est  celle  qu'il  tire  de 
sa  position  au  service,  de  son  ancienneté,  il  est  matelot  de  3%  de  2"  ou  de 
1"  classe:  la  seconde,  qui  vient  se  greffer  sur  la  première,  il  ne  la  doit  qu'à 
son  aptitude  tecbnique  constatée  par  le  l)revet  reçu  dans  une  école.  On  peut 
donc  être  matelot  de  2°  classe  et  canonnier  breveté  de  1". 

Au-dessus  des  classes  de  matelots  il  existe  une  biérarcbie  de  grades 
complète  pour  cliaque  ligne  ou  spécialité.  Prenons  par  exemple  la  ligne  de  la 
manauivre  :  au-dessus  du  gabier  nous  trouvons  le  quartier-maître  de  manœuvre 
(2  classes),  assimilé  au  caporal;  le  second-maître  de  manœuvre  (2  classes),  assi- 
milé au  sergent;  le  premier-maître  de  manœuvre  (2  classes),  assimilé  à  ladju- 
daul.  De  même  dans  la  ligne  du  canonnage  nous  voyons  :  le  canonnier  breveté, 
le  quartier-jnaître  de  canonnage,  le  second-maître  de  canonnage,  le  premier- 
maître  de  canonnage,  etc. 

A  titre  d'exception  il  convient  de  eiler  :  la  spécialité  des  fourriers,  cpii  a  le 
grade  de  sergent-major:  la  bii'-rarehie  «b-s  piloli-s,  ipii  ne  commence  (pian 
grade  de  pilote  de  3°  classe,  assimilé  à  celui  du  second-maître;  enfin  la  spécia- 
lité des  tambours  ci  clairons,  ipii  ne  conduil  pas  au  delà  du  grade  de  second- 
maître. 

La  ligne  des  mécaniciens  mérite  une  mention  spéciale,  car  elle  dill'ère 
beaucoup  des  autres.  Elle  se  compose,  jusqu'au  grade  de  second-maître  inclu- 
sivement, de  deux  brandies  collatérales,  les  mécaniciens  l/iêoriqucs,  les 
mécaniciens  jinilii/iics.  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  cette  distinction  à 
l'infériorili'  nécessairedes  premiers  dans  la  |)ratique  professionnelle;  en  revanche 
on  peut  considérer  la  pliiparl  des  (piarticrs-maîtres  et  seconds-nuiîtres  pratiques 
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comme  n'ayant   pas    de  connaissances  générales  assez  étendues  pour  monter 

1res  haut  :  leur  avancement  est  limité.  Le  premier  degré  de  la  hiérarchie  est 

celui  d'ouvrier  mécanicien  (3  classes).  Viennent  ensuite  le  quartier-maître  et  le 

second-maître;    mais   entre    les    deux    grades    s'interpose   celui 

d'élève-mécanicien,  qualité  temporaire  qui 

est  conférée  d'abord  par  voie  de  concours 

îi  des  quartiers-maîtres  ou  à  des  ouvriers 

civils  de  professions  se  rapportant  à  la 

mécanique;  ensuite   sans  concours 

aux  élèves   des    Ecoles  d'arts 

et    métiers    et    de    certaines 


A     L  ARRIERE    DE    LA    DUNETTE. 


Écoles  professionnelles,  comme  l'École  La  Martinière  de  Lyon.  Le  grade  de 
sergent-major  existe  pour  les  mécaniciens.  Il  est  donné  t>  des  .seconds-maîtres 
théoriques  qui  ont  satisfait  à  un  examen.  Un  an  de  service  comme  maître  est  la 
seule  condition  exigée  par  les  règlements  pour  devenir  premier-maître  méca- 
nicien. 

Tous  les  gradés,  depuis  le  grade  de  second-maître,  sont  dénommés  «  officiers- 
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niariiiicrs  ".  Siii\;nil  le  ilrsir  (|ii'ils  en  cxiiiimml,  ils  |)ciiv(Mili';iirc  [)arli(!  d"  un  cadre 
s|i('-cial  (lil  ciidrr  (le  luaislrtinrr.  (jiii  all.iclh'  an  (li''|iarl('iii(!iil,,  par  des  liens  étroits, 
(li's  i;i;ul('s  i(ini|iiis  à  luulcs  les  cxijicHccs  du  nirlici'.  La  1res  grande  majorité  des 
inscrils  |iiuiimis  sous-of'iieicrs  demandent  à  y  éli-e  admis,  alors  qu'iiix;  partie 
scnlcincnl  des  sons-orUciers  proveiiaid.  du  rccrulcnicnl,  on  de  r('ni;ai;'cniciit  coii- 
srnlrni  à  acci'hlcr  les  (diarg'cs  et  les  a  va  ni  âges  (|ni  n'-snllcnl  i\c  ccl  le  incorpora  lion. 


L\    PAYE    DE     I.  tc^UIPAGE. 

Les  charges  sont  :  l'assu- 
jettissement à  l'envoi  pério- 
dique en  disponibilité,  avec 
solde  réduite;  l'interdiction  fie 

pratiquer  aucune  autre  navigation  que  la  petite  pèche  pendant  ces  périodes  de 
disponibilité;  l'obligation  de  ne  pas  s'absenter  plus  de  six  jours  sans  autorisa- 
tion et  de  rallier  au  premier  ordre  le  port  militaire  désigné.  Les  avantages  sont: 
l'allocation  de  celte  solde  réduite  dans  un  temps  où,  sauf  la  resii'iciion  ci-dessus, 
le  sous-officier  est  libre  d'entreprendn;  telle  iudnslrie  qui  lui  convient;  eidin 
et  surtout,  la  certitude  d'une  [)Osilion  lixe,  ronicier-mariMi<'r  ne  pouvant  être  rayé 
du  cadre  (pie  par  d(''cision  niinisli'Tielle,  prise  sur  l'axis  d'un  conseil  de  disci- 
pline. 

Les    grades    soni     Ions    conf(''r(''s    par  le    niinislre.    sur    la    pro|)osilion    des 
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«  Conseils  d'avancenieni  «  (|iii  se  réunissent  deux  fois  par  an  à  bord  de  tous  les 
navires,  le  1"  janvier  et  le  1"  juillet.  Ces  conseils,  composés  du  commandant, 
du  second  et  des  officiers  de  quart,  établissent,  d'après  une  quotité  basée  sur  le 
chiffre  de  l'équipage,  un  certain  nombre  de  propositions  à  Ici  ou  tel  grade.  Le 
ministre  statue  sur  l'ensemlde  des  propositions  (pii  lui  parxiennent,  de  lous  les 
coins  de  la  terre,  de  toutes  les  escadres,  de  loules  les  divisions  ou  slalions 
navales. 

Les  conseils  d'avancement,  toujours  en  se  basant  sur  despj'oportions  données, 
concèdent  directement  les  avancements  en  classes  dans  chaque  grade. 

La  solde  du  personnel  des  équipages  de  la  flotte  est  fixée  comme  il  suit 
pour  le  service  à  la  mer  :  premier-maître  de  1"  classe,  3  fr.  90  par  jour;  de 
2"  classe,  3  fr.  RO;  second-maître  de  1'°  classe,  2  fr.  90;  de  2'  classe,  2  fr.  (JO; 
quartier-maître  de  1""  classe,  1  fr.  70;  de  2"  classe,  1  fr.  60;  matelot  de  1"  classe, 
1  fr.  20;  de  2"  classe,  1  fr.  10;  de  3°  classe,  80  centimes;  apprenti-marin, 
60  centimes. 

A  terre,  la  solde  journalière  est  inférieure  de  la  à  20  centimes  à  la  solde 
à  la  mer. 

La  spécialité  des  mécaniciens  a  de  sérieux  avantages  de  solde.  Le  premier- 
maître  de  1"  classe  touche  8  fr.  70  par  jour;  celui  de  2"  classe,  7  fr.  9^)  ;  le  maître- 
mécanicien,  6  fr.  50;  les  seconds-maîtres  de  2'  classe,  5  fr.  25  et  1  fr.  75;  les 
élèves  et  quartiers-maîtres,  3  fr.  20  et  2  fr.  90;  les  ouvriers  des  3  classes,  1  fr.  95, 
1  fr.  75,  1  fr.  45.  Un  premier-maître  mécanicien  touche  donc  270  francs  par 
mois,  soit  30  francs  de  plus  qu'un  enseigne,  et  un  second-maître  mécanicien 
de  2°  classe  est  plus  payé  qu'un  piemiei--maître  de  manceuvre.  Ce  soid,  là  des 
anomalies  justifiées  par  le  service  particulièrement  pénible  des  mécaniciens  et 
par  la  nécessité  de  les  avantager,  pour  les  conserver  dans  les  langs  de  la 
marine.  A  terre  leur  solde  est  réduite  de  près  de  moitié,  puisqu'ils  n'ont  pas  les 
dures  obligations  de  la  chauffe  et  de  la  conduite  des  machines. 

Les  brevets  obtenus  dans  les  écoles  de  spécialité  confèrent  des  supjilémenls 
variables  de  15  à  40  centimes.  De  plus,  les  hommes  qui  occupent  à  bord 
certaines  fonctions  ont  des  gratifications  allant  de  10  à  60  centimes  par  jour 
pour  les  simples  matelots,  de  50  centimes  à  1  franc  pour  les  gradés. 

Une  première  r(4enue,  opérée  sur  la  solde  du  matelot,  est  de  3  p.  100;  elle 
est  faite  au  profit  de  la  Caisse  des  invalides  de  la  marine.  Kn  outre,  comme 
les  matelots  sont  propriétaires  des  effets  d'haliillemcnt  ipii  leur  sont  remis 
par  les  magasins  de  l'Etat,  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  sac,  il  y  a 
lieu  d'exercer  une  retenue    sur  leur  solde  pour  arriver  au  remboursement   de 


i;kquii'A(;i:. 
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celle  nvniice  en  ii;iliii't'.  (!elle  seconde  feleime  esl  de  10  ceiilinies  |)ai'  jour, 
soil  1",'  IVaiics  |i:ii-  mois,  (lomine  la  valeur  du  siu;  esl  d'en\ir()u  K)()  IVaiu's, 
il  l'aul  nu  au  |inur  (|n'un  nialelol  ai-i'i\e  à  payer  ialégralenu'iil  sou  sac.  .AFais 
|iendaul  ce  leni|is.  eerlains  ell'els  se  soid  nS(''S,  il  esl.  devenu  iudis|iensaiile  d(î 
les  reniuixcler,  si  Inen  ipie  la  relenue  d'Iialulleiuenl  esl  loujours  pridev  ('■<■  sur 
la   solde   {\u  uiariu.    .\   la  lin   de  ciniiine  li'inieslre,  OU   à  l'issue  de  chatiue  caïu- 


A    BREST,     sous    LA    PLUIE    FINE,     LES    lEMMES 
VONT    TOUCHER    LA    DÉLÈGUE. 


,  ii33è^«*Cii*^'-  ^T'-'N^ii 


pagne,  le  décompte  des  dépenses 
d'iiajiillcment  est  exactenicnl  l'ail, 
et  le  marin  louche  la  différence  qui 
peut  exister  en  sa  faveur. 

Sur  les  côtes  de  France,  la  solde 
est  versée  tous  les  mois;  hors  de 
France  il  n'est  donné  aux  nialelols  qu'un  mois  de  traitement  sur  deux,  mais  les 
gi-adés  continuentà  recevoir  leur  paye  mensuelle.  Sur  cette  solde  remise  au  marin, 
déduction  est  faite  de  sa  délér/ation,  c'est-à-dire  de  la  [larl  i\c  gain  i|u'il  charge 
l'administration  de  verser  directement  à  sa  f("mme,  à  ses  enfants,  à  ses  père  el 
mère,  à  ses  frères  et  sœurs.  Cette  disposilion  [ileine  de  liienxcillaïu-e  est  le 
meilleur  indice  de  la  sollicitude  de  la  maiine  pour  ses  matelots.  Le  mari  ou  le 
tils  est  au  loin,  sur  1  Océan  l'acidcpu'  ou  dans  les  mers  de  (liiine.  à  peine  sail-il 

lire;    ou  écrire,  encore  moins   saurail-il   s'y  [)i<-inlre  pour  envoyer   de  l'argent 
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aux  siens,  l'envoi  en  tout  cas  lui  coûterait  cher  :  la  Caisse  des  gens  de  mer, 
qui  remonte  à  Colbert,  se  charge  de  remettre  aux  parents  les  sommes  délé- 
guées par  les  marins.  Ecoutez  Loti  nous  raconter  la  chose  : 

«  Vous  êtes  venue  toucher  votre  délègue  aussi,  madame  Ouémcneur? 

«  —  Et  vous  aussi  donc,  madame  Kerdoncuff? 

«  —  Où  est-ce  qu'il  navigue  aussi,  votre  mari,  madame  Quéméneur? 

«  —  En  Chine,  madame  KerdoncufT,  dessus  le  Kerguêlen. 

«  —  Et  le  mien  aussi  donc,  madame  Quéméneur;  il  navigue  là-bas,  dessus 
«  la  l'en  «s.  » 

«  C'est  dans  la  rue  des  Voûtes,  à  Brest,  sous  la  pluie  fine,  que  cela  se  chante 
à  deux  voix  fausses,  dans  des  tonalités  surprenantes.  Cette  rue  des  Voûtes  est 
toute  pleine  de  femmes  qui  attendent  là  depuis  le  matin,  à  la  porte  d'une  laide 
bâtisse  en  granit  :  la  Caisse  des  gens  de  mer.  Femmes  de  Brest  que  la  pluie 
froide  ne  rebute  plus,  elles  causent  aigrement,  les  pieds  dans  l'eau,  pressées 
contre  les  murs  de  la  ruelle  triste,  sous  le  brouillard  gris. 

«  C'est  le  premier  jour  du  trimestre.  Elles  font  queue  pour  être  payées  et  il 
était  temps!  l'argent  manquait  dans  tous  ces  logis  noirs  de  la  grande  ville. 
Femmes  dont  les  maris  naviguent  au  loin,  elles  vont  toucher  leur  délègue  (lisez 
délégation),  la  solde  que  ces  marins  leur  abandonnent.  » 

L'habitude  prise  de  ne  verser  aux  marins  en  campagne  qu'un  mois  de  solde 
sur  deux  fait  qu'à  la  rentrée  en  France,  ou  lors  du  désarmement,  ces  marins 
touchent  après  une  croisière  un  peu  longue  un  très  gros  décompte.  Le  moindre 
matelot  de  troisième  classe  perçoit  ainsi,  d'un  seul  coup,  une  somme  très 
rondelette,  et  un  quartier-maître  empoche  pour  sa  part  plusieurs  centaines  de 
francs. 

Ne  croyez  pas  que  ces  hommes  revenant  de  Chine,  du  Pacifique  ou  du 
Gabon,  cl  devenus  subitement  si  riches,  aillent  placer  sagement  à  la  caisse  d'é- 
pargne l'or  ou  l'argent  reçu.  Pourtant  il  est  bien  rare  qu'ils  oublient  de  prélever 
sur  leur  décompte  une  petite  part  destinée  au  père  ou  à  la  mère,  à  la  sœur  ou  à  la 
payse.  Cette  générosité  accomplie,  ils  ne  se  font  pas  faute  de  dépenser  gaiement 
ce  qui  leur  reste.  Le  moyen  de  leur  en  vouloir,  en  vérité?  N'ont-ils  pas  éprouvé 
à  bord  bien  des  privations,  bien  des  souffrances  parfois?  et  ne  sont-ils  pas  très 
excusables  d'oublier  dans  des  fêtes  joyeuses  et  bruyantes  leurs  misères  passées? 

Leur  premier  désir  est  de  prendre  part  à  un  large  festin,  copieux,  presque 
somptueux,  où  l'on  fera  couler  des  flots  de  Champagne.  \  in  do  dames,  dira-t-on. 
Oui,  mais  aussi  vin  de  riches;  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  matelot  en  exige 
dans  le  menu  de  son  premier  repas  à  terre.  Cet  homme  qui  a  vécu  d'une  vie 


Mauvais  temps  ! 


^^^wa^  aiBiMiM. 
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iiiili'  cl  aiisl(''i'<\  ciiliiiil  SI'  il(''i|iiiiiiii,i;;('i'  (le  sa  peine  en  s'ollVaiil  les  clouceurs 
que  [H'oclire  la  rDiliiiie;  il  \ciil  se  doiiiiei-  rilliisioii  île  la  |-iciicssc.  11  désorte, 
|iniii-  ee  joiii-là,  le  [lelij  caliai'el  du  |i()il,  le  ealioidoi  où  d'ordinaire  il  va  irin- 
{|iier  avec  les  amis;  il  \a  rra|)[ier  à  la  porle  d'un  icsiauraiil  en  renom  cl  il  y 
eiininiande  du  eliaiupaj^ne,  ciiornicnicnl  dt;  clianipai^ne.  Rien  ii'csl  trop  cher 
[Kiiir  lui  :  ni  les  poissons  les  plus  fins,  ni  les  viandes  les  plus  succulentes,  ni  les 
liipu'urs  les  plus  liaul  eolces.  Si  la  note  est  salée,  si  on 
sp(''eule  sur  sou  appi'ld,  il  n Vn  |iaraîl  pas  uiéconlenl,  loin 
de  là.   Il  niel   un   poiul    d  lioniieui'  à   payer  lariicuienl,  sans 


RETOUR     DE     CAMPAGNE. 


— -  compter.   C'est,  bien  entendu, 

^.'  en  voiture  qu'il   se    rend  à  ce 

banquet  monstre,  car  il  n'y  a  que  les  pauvres, 
n'est-ce  pas?  qui  vont  à  pied,  qui  pataugent 
dans  la  boue,  qui  se  salissent  dans  la  poussière  des  rues. 
Et  c'est  encore  en  voiture  qu'il  quitte  le  restaurant  pour 
aller  finir  la  fête  dans  les  endroits  où  l'on  s'amuse.  Tant  que  l'escarcelle  sera 
pleine,  les  festins  succéderont  aux  festins,  les  courses  en  carrosse  aux  courses 
en  carrosse.  Pour  les  uns,  cela  durera  trois  jours,  pour  les  autres  deux  jours, 
pour  d'autres  encore,  un  seul  jour  ou  même  une  seule  soirée.  Mais  chacun  aura 
eu  sa  part  de  folie,    sa  part  de  plaisir! 

Lorsqu'un  grand  navire,  une  frégate-ami  raie  par  exemple,  avec  ses  trois  ou 
quatre  cents  hommes  d'équipage  vient  désarmer  au  retour  d'une  campagne 
lointaine,  les  rues  du  port  sont  encombrées  de  matelots,  riant,  ehanlanl,  avant 
la  joie  de  vivre,  semant  l'or  à  mains  ouvertes.  Le  spectacle  est  vraiment 
curieux,  liien   qu'il   soit   lait    pour   déconcerter  le    lerricn  (pii   s'aventure    à   ce 
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moment  dans  un  port.  L'autorité,  toujours  paternelle,  ferme  à  demi  les  yeux 
sur  ces  écarts  de  conduite  :  le  second  se  contente  d'infliger  des  jours  de  fer 
aux  coureurs  de  bordée,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  manquent  le  retour  à  bord  à 
l'heure  prescrite  et  s'adjugent  ainsi  un  supplément  de  congé  sans  autorisation 
préalable. 

Les  retraites  attribuées  aux  matelots  et  au  personnel  du  cadre  de  maistrance 
sont  acquises  après  vingt-cinq  ans  de  service,  et  sont  réglées  d'après  le 
nombre  des  années  passées  au  service;  la  retraite  de  chaque  grade  comporte 
ainsi  un  maximum  et  un  minimum.  Pour  les  premiers-maîtres  elle  va  de  1  145 
à  1445  francs,  sauf  pour  les  mécaniciens,  qui  reçoivent  de  1310  à  1910  francs; 

pour  les  seconds-maîtres  de   toutes  professions  elle 
va  de  850  à  1 110  francs;  pour  les  quartiers-maîtres, 
de  700  à  900  francs  ;  pour  les  matelots,  de  600  à  750 
francs. 
Le  taux  de   la   pension    est    élevé  du  cinquième 
pour  les  officiers-mariniers,  quartiers- 
maîtres    et    assimilés    qui   ont    douze 
ans    dans   leur    grade  au  moment   de 
leur  admission  à  la  retraite. 

Des  blessures  ou  des  infirmités  oc- 
casionnées par  le  service  donnent  droit 
à  une  retraite  anticipée  et  plus  forte 
que  la  retraite  ordinaire.  En  outre,  les 
officiers  mariniers  qui  réunissent  quinze 
ans  de  services  effectifs  au  moins  et  qui.  par  suite  des  fatigues  inhérentes  à  la 
navigation,  sont  reconnus  impropres  à  l'embarquement,  peuvent  obtenir  une 
pension  proportionnelle,  ^lais,  dans  tous  les  cas,  le  personnel  retraité  reste, 
pendant  cinq  ans  après  sa  mise  à  la  retraite,  à  la  disposition  du  ministre  pour 
le  service  de  la  Hotte  et  des  arsenaux.  Les  veuves  ou  orphelins  ont  droit  à  la 
moitié  de  la  pension  dont  le  mari  ou  le  père  était  titulaire;  c'est  plus  qu'on 
ne  fait  en  faveur  des  veuves  ou  des  orphelins  d'officiers,  qui  ne  reçoivent  que  le 
tiers  de  la  pension  de  leur  mari  ou  père. 

On  voit  par  l'énumération  de  ces  avantages  combien  l'Etat  manifeste  de 
sollicitude  pour  le  personnel  inférieur  de  la  Hotte.  Sa  générosité  s'étend,  on 
le  sait,  jusqu'aux  inscrits  qui  continuent  à  naviguer  au  commerce  après  avoir 
accompli  leur  service  militaire,  et  voici  comment  ces  marins  sont  traités  : 
Après  vingt-cinq  ans  de  navigation,    tant  à    l'État  qu'au   commerce,  les  sim- 
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|ilr-^  in.iIrldiN  Idiicliciil  <li's  |it'iisi(iiis  ;ilMilirllcs  \;ni;ilil  ilc|)llis  ".'(Il  jii^(|ll';i 
.')S()  IViilics;  les  |iil(>l('s,  iii.iilri's  ;iii  cilMiLii;!',  |i,ilr()iis  i\v  \tv(\u\  ilc|iiiis  lôG  jiis- 
(|ii';'i  (iCdl  l'iMiics;  les  iiiiiilrcs  iui  ciIkiI.i^c  cl  [iiilfuiis  ilc  iiT^clir  ,iy,iiil  |iliis  de 
liiiil  mis  ili'  i'(iiinii.-iii(l('llli'lll .  les  iii(''r;iiiici('iis  ayaiil  ((iniliiil  des  iiiacliilirs  ilr 
|iln^  (le  iidll  «■lii'\aii\.  1rs  caiMlaiiirs  au  hin^  cniiis  ayaiil  moins  d(;  ([iiiitrc 
ans  (le  ciHiiniandrnn'nl  Idiirlicnl  dr[iiiis  'ti'tl  jns(|iià  SOI  francs;  les  capitaines 
an  loni;'  cours  ayani  coniiHandi'  |iciidanl  plus  (\i'  i|nali-c  ans,  les  mécani- 
ciens ayaul  incni'-  des  niaclnncs  iui[ioilanles,  rc(,;oi\cnl  depuis  780  jus(|u'à 
10(')fS  lianes. 

CTesl  la  (laisse  des  iii\alides  de  la  marine  ({iii  esl  eliargéfr  de  payer  ces 
pensions,  alimeni(''c  (pi  clic  es!  par  des  releniies  de  '.'i  p.  100  prélevées  sur  la 
solde  des  marins.  Mais  il  s  en  l'aul  de  beaucoup  ipu'  celle  (baisse  soit  assez 
riche  [loiir  l'aire  f"ac("  à  ses  besoins  :  sons  la  Hévolulion,  en  l'an  II,  elle  fut  dé- 
pouillée lie  toutes  les  prestalions  jus(|ue-là  concédés  par  l'Étal  ;  en  liSlO  le 
gouvernement  lui  enleva  un  capital  de  soixante-seize  millions,  si  bien  qu'au  lieu 
d'être  la  plus  llorissante  des  tontines  du  monde  elle  ne  subsiste  qu'avec  une 
subvention  du  gouvernement. 

Neuf  millions  sont  en  efl'et  n('-cessaires  annuellement  pour  les  pensions  des 
gens  de  mer,  de  leurs  veuves  et  de  leurs  or[(helins,  alors  que  les  contributions 
des  bénéficiaires  n'arrivent  pas  à  deux  millions. 

A  présent,  luniiorme.  En  grande  tenue,  les  premiers-maîtres  ont  le  chapeau, 
la  redingote  de  drap  bleu  sans  galon,  avec  attentes  et  épaulettes  d'adjudant, 
le  pantalon  de  drap  bleu,  le  ceinturon  de  soie  noire,  le  sabre  à  fourreau  de 
cuir  noir,  la  dragonne  de  poil  de  chèvre.  En  petite  tenue,  la  casquette  en  drap 
bleu  avec  un  galon  d'or  remplace  le  chapeau. 

Les  maîtres-mécaniciens  ont  la  même  tenue  que  les  premiers-maîtres, 
mais  les  attentes  et  épaulettes  sont  remplacées  par  les  deux  galons  j)lals  de 
sergent-major. 

Pour  les  seconds-maîtres,  la  grande  tenue  comprend  casquette  à  ancre 
brodée  en  or,  veston  croisé  en  drap  bleu  avec  galons  de  sergent  aux  manches, 
ancres  brodées  au  collet,  panlalni  de  drap  bleu.  Les  sergents-fourriers  por- 
tent sur  le  haut  de  la  manche  le  galon  dislinetif  de  leur  emploi,  outre  le 
galon  insigne  du  grade.  Les  élèves-mécaniciens  ont  un  galon  de  sergent  mi- 
parli  or,  mi-parti  soie  ideue.  En  petite  tenue,  les  seconds-maîtres  ont  le  bonnet 
en  drap  bleu  avec  houppette  rougc'  et  ancre  brodée  en  or,  ciiemise  de  mollelon 
avec  insignes  du  grade  cl  de  l'emploi  sur  les  manches,  [)antalon  bleu.  Dans 
toutes  les  tenues,  chemise  blanche  avec  cravate  de  soie  noire.  En  été,  pantalon 
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de  toile  blanche,  coiffe  blanche  sur  la  coiffure  ou  chapeau  de  paille.  En  hiver. 
paletot  ou  caban  en  drap  bleu  avec  insignes  sur  les  manches  et  sur  le  collet. 

Pour  les  quartiers-maîtres  ou  marins,  la  grande  tenue  d'hiver  comporte  : 
paletot  en  drap  bleu  avec  galons  en  laine  rouge  au  nombre  de  deux  pour  les 
quartiers-maîtres,  d'un  pour  les  brevetés,  sans  galons  pour  les  hommes  non 
brevetés:  bonnet  en  drap  bleu  avec    pompon    rouge:    pantalon  en  drap   bleu. 

Sous  le  paletot  :  chemise  de  molleton  bleu 
avec  galons  sur  les  manches,  ouverte  sur 
la  poitrine  pour  laisser  voir  le  tricot  de  co- 
ton à  raies  blanches  et  bleues  ainsi  que  la 
chemise  de  toile  blanche  dont  le  grand  col 
bleu,  bordé  de  lisérés  blancs,  retombe  sur  le 
dos;  cravate  de  laine  noire;  souliers  de  cuir 
noir  ;  sur  le  haut  de  la  manche  droite  de  la 
chemise  de  molleton  et  du  caban  :  deux 
ancres  en  laine  rouge  entre-croisées;  sur 
le  collet  du  caban  :  deux  ancres  en  laine 
rouge.  Le  bonnet  doit  toujours  porter  un  ru- 
ban en  soie  noire  avec  le  nom  du  navire  en 
lettres  d'or.  En  grande  tenue  d'été,  les  quar- 
tiers-maîtres ou  marins  ont  :  bonnet  ou  cha- 
peau de  paille  recouverts  de  la  coiffe  en  ca- 
licot blanc  ;  pantalon  de  toile  blanche  ;  cra- 
vate en  lasting.  En  petite  tenue  ils  portent  : 
bonnet,  chemise  de  molleton,  pantalon  bleu. 
'.  /.  Enfin ,  comme  tenue  de  tiavail  à  bord  ou 
dans  les  embarcations  :  vareuse  et  pantalon 
de  toile  grise  par-dessus  les  vêtements  de 
drap.  Pour  les  mécaniciens  et  chauffeurs  : 
vareuse  et  pantalon  de  treillis  dit  gris  de  chauffe. 

Les  fourriers  ordinaires  poi'tent  un  seul  galon  d'or  sur  le  haut  de  chaque 
manche.  Les  quartiers-maîtres  fourriers  y  joignent  les  deux  galons  de  laine 
rouge  au  bas  des  manches. 

L'insigne  distinctif  des  pilotes,  quel  que  soit  leur  grade,  est  une  ancre  dou- 
ble, croisée,  surmontée  d'une  étoile,  le  tout  de  fil  d'or,  brodée  de  chaque  côté 
du  collet. 

Les    musiciens    ont  la    tenue  des  seconds-maîtres,  mais  la   «  sardine  »    de 
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I^cs  ;iiii;tl(Mirs  elCxiicI  il  iidc  sci'tiiil  s;il  isC-iils  s;ins  doiilc  ilr  rrllc  li-rs  l(in<;iin 
('•iminéralioii  de  coslumcs  divers.  Ils  y  Iruuvcruul  de  (|ii()i  cunk'ulcr  leur  amour 
du  (h'Iail.  Ils  n'y  verront 
(■f|iendanl  pas  ce  (|ui  est  l'oi't 
cssridiel,  j'enlends  la  l'aeou 
di)id  CCS  costumes  sont  poi- 
lés,  la  tournure  que  les  ma- 
telots savent  donner  à  ces 
unilbrmes  de  parade  ou  de 
travail.  (^Ui'ils  considèrent 
pour  cela  les  illustrations 
de  ce  livre.  On  a  fait  la 
juste  remarque  que  par  les 
seuls  vêtements  et  la  l'acon 
de  les  porter,  on  peut  re- 
connaître presque  à  coup 
sûr  la  profession  et  les  ha- 
bitudes de  ceux  qui  les 
portent.  Les  matelots  im- 
priment ainsi  à  leurs  uni- 
formes un  «  air  »  spécial, 
une  physionomie  propre,  qui 
diffère  d'ailleurs  selon  les 
occupations  ou  les  fonc- 
tions de  chacun.  Un  gabier 
ne  s'habille  ni  ne   se  coiffe 
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comme  un  canonnier  ou  un 

mécanicien,   un    matelol    du 

Midi  ne   «  se  tient  »   pas   coniuie   un   matelot  du  Aord.  Aussi   lui  imlié  peuL-il 

deviner  sans  peine,  à  la   toilette  d'un  marin,  quelle  est  sa  spécialité,  son  pays 

d'origine  — 

En  voici  deux  par  exemple  cheuiinant  cùle  à  cùle.  l/uii  csl  hiid  cudinianclié  : 
sur  ses  cheveux  bêtement  collés  aux  tempes  se  |)osc  un  lionucl,  ilc  laine  Irop 
étroit,  par  genre,  avec  un  punq)on  rouge  éclalaul  cl  u\\  lubau  dont  les  bonis 
flottent    au    vent;    pantalon    relaillè    par    un    lailleur,    en    dépit    des    défenses 
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expresses  de  l'autorité;  souliers  découverts;  chemise  au  col  bien  empesé  et 
bordé  de  quatre  ou  cinq  lisérés  blancs  au  lieu  des  trois  que  prescrit  l'ordon- 
nance; vareuse  retaillée,  elle  aussi,  afin  de  mieux  prendre  les  formes  du  jeune 
Apollon,  et  agrémentée  de  boutons  d'or  et  d'une  doublure  de  drap  rouge. 
Celui-là  est  un  Provençal.  Il  s'appelle  Marins  ou  Barthélémy.  Il  est  coquet 
d'instinct;  c'est  un  fils  du  soleil  qui  veut  étaler  sous  la  pleine  lumière  toutes 
les  élégances  qu'il  porte  en  lui.  Il  aime  à  faire  le  faraud  et  nul  règle- 
ment, nulle  menace  de  peine  ne  peut  entraver  son  penchant  à  la  coquette- 
rie. Il  sait,  pardicu!  ([uc  loute  celle  faranderie  ajoutée  à  son  costume  régle- 
mentaire peut,  s'il  rencontre  un  chef,  lui  coûter  quelques  jours  de  consigne, 
quelques  jours  de  fers,  voire  môme  de  prison.  Peu  lui  importe!  II  veut  être 
beau,  il  n'y  réussit  pas  toujours,  mais  il  s'essaye  à  l'être.  Son  but  est  de 
plaire  aux  demoiselles  de  Toulon,  et  il  paraît  que  les  accroche-cœur  sont  de 
leur  goût. 

L'autre  matelot,  qui  le  suit  de  près,  ne  lui  ressemble  guère.  Aucun  apprêt 
dans  sa  coiffure;  son  bonnet  de  laine  est  planté  tout  raide  sur  le  front,  en  avant 
ou  en  arrière,  le  ruban  n'a  pas  de  bouts  flottants;  la  vareuse  bleue  est  large, 
ample,  ballonnée,  presque  informe,  le  pantalon  est  droit,  sans  grâce,  mais 
l'un  et  l'autre  tels  que  le  magasin  d'habillement  les  a  délivrés;  la  chemise  îi 
col  bleu  n'a  jamais  connu  l'amidon  d'une  blanchisseuse  ;  les  souliers,  de  purs 
godillots,  sont  grands  comme  des  bateaux.  Tenez  pour  certain  que  ce  mate- 
lot empoté,  qui  semble  habillé  avec  un  sac,  est  un  Breton.  Il  s'appelle  Yves 
ou  Jean-Marie,  et  c'est  pour  lui  qu'a  été  inventé  le  surnom  de  Malhurin  donné 
au  matelot.  C'est  une  âme  simple,  fruste,  mais  droite  et  sûre.  Ah!  que  la 
faranderie  lui  est  indifférente  à  lui  !  ("t  (juc  tous  les  brimborions  dont  d'autres 
s'affublent  lui  semblent  ridicules!  quand  il  s'en  va  roulant  plutôt  que  mar- 
chant sur  les  pavés  des  rues,  avec  un  dandinement  traînard,  il  ne  se  sou- 
cie guère  qu'une  «  beauté  »  le  regarde.  Pour  être  reçu,  et  bien  reçu,  dans  les 
cabarets  de  Brest,  de  la  rue  des  Sept-Saints  ou  de  la  rue  Saint- Yves,  il  n'a  pas 
besoin  d'être  tiré  à  quatre  épingles,  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  pour  flirter  qu'il 
y  enti'c  ! 

Chantons  l'amour  du  beau  pays 
Où  l'on  trinque  avec  les  amis, 

dit  une  chanson  bretonne  du  matelot-poète  Yann  Nibor. 

Le  matelot  qui  provient  du  recrutement,  c'est-à-dire  celui  que  la  conscription 
a  pris  dans  les  montagnes  du  Jura  et  de  l'Auvergne  pour  le  jeter  sur  un  bâti- 
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mriil  i\r  i^nvvvr,  arri\c  .m  scrvii-r  a\cc,  les  caraclrrcs  |iarl  iciilicrs  ilc  sa  race. 
Il  lie  ri''|ii>ii(l  (loue  [las  ;i  un  iNpi'  tloniK'.  Il  sii|i[)()rl,('  eu  général  avec,  assez 
(le  |>iiil(>s()[)liic  (clic  cxislciice  mouvemeiil(''('  si  (lilTcrciilc  ilc  la  vi(!  di'  son  vil- 
lage La  variété  ih-s  dcNoiis  à  rrin|ilir  rsl  [idiir  lui  uni'  ulilc  disl  l'acl  ion,  la 
l'acuili-  (le  "  \(>ir  (lu  pays  »  le  louche  assez  vixctuenl,  el  la  perspecLive  des  cam- 
paj^iics  loiulaiues  l'ellVaie  bien  moins  qu'on  ne  croiiail.  Il  songe  (pi'i^n  reve- 
iiaid  an  \illai;-e.  au  retour  de  la  Chine  on  de  I  Inde,  il  ii'cui'illera  son  [X'Iit  suc- 
cès de  curiosité,  et  la  clios<'  u'esl.  pas 
pour  lui  iléplairc.  Soumu'  loule,  une 
t'ois  le  [)remier  moracnl  d'ennui  [)assc, 
il  est  assez  fier  d'ôtre  marin  ;  et  souvent 
même  il  se  décide  ;'i  l'aire  de  la  marine 
son  métier  déiinitil'.  Le  nombi'c  est  as- 
sez grand,  à  l'heure  actuelle,  des  offi- 
ciers-mariniers provenant  du  recrute- 
ment, qui  n'avaient  jamais  vu  la  mer 
avant  leur  arrivée  au  service.  Le  métier 
leur  a  plu,  ils  ont  eu  des  débuts  fa- 
ciles, ils  ont  entrevu  la  possibilité  de 
faire  leur  chemin  honorablement  :  ils 
sont  restés.  Ils  n'auraient  peut-être  pas 
brillé  dans  la  spécialité  de  la  manu'uvre 
qui  veut  une  initiation  dès  l'enfance, 
mais  ils  sont  de  très  bons  fusiliers,  d'ex- 
cellents canonniers,  voire  même  de  par- 
faits torpilleurs. 

Dans  la  marine  à  voiles,  ces  hommes 
du  recrutement,   ces  conscrits,  avaient 

une  infériorité  marquée  sur  les  hommes  de  l'inscription  maritime.  «  Ce  n'est  j)as 
une  chose  qui  peut  s'a[)prendre  à  lout  Age,  dit  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière 
dans  son  style  pittores(jue,  que  d'aller  par  une  nuit  froide  et  somlire,  la  iiluie  et 
le  vent  au  visage,  étouffer  en  haut  d'un  nu'd  ([ui  plie  et  tremble  une  voile  sur 
laquelle  les  ongles  ne  peuvent  irouver  prise  et  qui,  en  se  débattant,  menace  à 
tout  moment  de  vous  précipiter  à  la  mer!...  Uuand  viennent  les  moments 
d'épreuves,  les  nuits  d'orage,  les  coups  de  vent,  les  seuls  hommes  dont  le 
mauvais  temps  n'altèi'c  ni  la  gaieté  ni  l'ardeur,  les  seuls  qu'il  ne  faut  ni 
ménager,  ni  surveiller,  ni  exciter,  ce  sont  ces  matelots  de  naissance  élevés  à  la 
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mer,  habitués  dès  Tenfance  à  en  défier  toutes  les  intempéries  et  que  le  com- 
mandement de  l'officier  de  quart  trouve  toujours  allègres  et  dispos.  »  Mais 
sur  les  navires  où  la  voile  n'est  plus  le  seul  moteur,  les  conscrits  trouvent  un 
plus  facile  emploi  de  leur  vigueur  et  de  leur  bonne  volonté,  le  rôle  de  la 
manœuvre  est  simplifié,  les  mâtures  sont  moins  hautes  et  moins  effrayantes 
pour  celui  f[ui  n'a  encore  ni  le  pied  ni  le  cœur  tout  à  fait  maiùns.  Sur  les  navires 
modernes  oîi  la  mâture  a  été  réduite  à  tel  point  qu'elle  a  presque  complète- 
ment disparu,  conscrits  et  matelots  de  l'inscription  maritime  se  trouvent  dans 
des  conditions  pareilles,  les  uns  et  les  autres  peuvent  l'emplir  indistinctement 
tel  emploi  qu'on  leur  désigne  dans  la  batterie  près  des  canons  géants,  dans  la 
hune  près  d'un  canon-revolver,  dans  les  profondeurs  du  navire  devant  les  ma- 
chines ou  les  chaudières.  Et  ceux-là  seuls  y  rendent  de  bons  services  qui  ont, 
quelle  que  soit  leur  origine,  assez  d'intelligence  et  d'instruction  pour  savoir 
user  des  mécanismes  divers  de  cette  usine  en  mouvement  qui  est  un  vaisseau 
de  guerre  actuel. 

Dans  le  merveilleux  livre  qui  a  nom  Pêcheur  d'Islande.  Loti  nous  parle  de 
la  «  soumission  respectueuse  absolue  »  des  marins  pour  leurs  parents.  Cette 
soumission  n'est  pas  de  la  faiblesse  de  caractère,  comme  on  l'écrit  parfois, 
mais  du  respect  attendri,  de  la  déférence  pour  des  êtres  chéris  qu'on  quitte 
sans  cesse,  près  desquels  on  ne  fait  que  de  trop  rares  apparitions.  Ces  mêmes 
hommes,  nous  dit  encore  Loti,  ont  le  sentiment  inné  de  la  majesté  de  l'épouse. 
Est-ce  uniquement  habitude  de  résignation,  accoutumance  de  soumission? 
On  se  plaît  aussi  à  nous  le  donner  à  croire.  Mais  j'en  doute  pour  ma  part.  Je 
suis  sûr  qu'il  entre  surtout  dans  ce  sentiment  un  hommage  à  la  fidélité  de  la 
femme  gardienne  du  foyer,  éducalrice  des  enfants.  Quand  le  mari  est  loin, 
sur  la  mer  des  Pôles  ou  dfcs  Tropiques,  c'est  elle  qui  a  les  charges  de  la 
famille,  la  surveillance  des  intérêts  matériels,  les  leçons  à  donner  aux  petits, 
toute  la  conduite  de  la  maisonnée.  L'homme  la  paye  de  l'accomplissement  de 
ces  devoirs  par  une  reconnaissance  infinie. 

Si  les  femmes  de  matelots  sont  mûries  de  bonne  heure  par  les  tristes  rêve- 
ries de  l'isolement,  parla  pratique  des  devoirs  inaccoutumés  qui  leur  incombent, 
cela  ne  les  empêche  pas  d'avoir  un  cœur  ouvert  à  la  tendresse,  au  dévouement, 
à  l'amour.  Vous  souvenez-vous  des  angoisses  qui  s'emparaient  de  cette  pauvre 
Marie  Kermarec,  la  femme  de  Mon  frère  Yves,  quand  elle  attendait  son  mari 
à  la  sortie  de  l'arsenal,  «  les  yeux  inquiets,  fouillant  le  plus  loin  possible  dans 
tous  les  groupes,  cherchant  celui  qui  lui  avait  pris  sa  vie  »?  Vous  souvenez-vous 
encore  de  la  pauvre  petite  Gaud,  la  femme  du  grand  Yann,  le  pêcheur  d'Islande? 


Le  départ  pour  la  pêche. 
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(Iciiiimr  elle  l'I.iil  lirir  ili''lri'  l.i  rriniiic  il'iin  i^^hiinliiis.  cl  nii  de  ces  lioiiiliics 
('\|ii)S(''s  :'i  hiiil  (le  |i(''nls,  ri  coiiiiiir  son  cn'iir  ili'lioid.-iil  de  Iciulrcssc  pour  l'iih- 
sciil  !  l'iilc  lui  liii-dlail  iiu  liiMu  ui.'iillol  de  |i(''clicMr  ru  hiiuc  hlcue,  cllc  enibcllis- 
sail  le  Idijis  ;'i  sou  inirniiou.  elle  l'iiisiiil  ciiTr  l'iiruioiiT  ri  le  vieux  lil  à  (''IntiTS 
Noulaiil  {lour  Ir  rrlour  ilouiici'  uu  aii'  ilr  liMi'  à  la  uiaisou  :  puis,  pcuilaul 
los  \fillrrs  (['('-II''.  au\  ilrruirn's  clarl/'s  des  iicauv  joui's.  idir  sCii  allail  rrycr 
à  celui  ({III  a\ail  elil|ioil(''  sou 
CCIHI!' 

11  y  a  beaucoup  de  petites 
(laiid  sur  nos  c(")les,  el  il  y  a  sui' 
les  uu'rs  beaucoup  de  grands 
Yann,  aiinés  pleineiueul.  sainle- 
ineul,  ilout  le  retiun-  est  de- 
mandé chaque  soir  avec  fer- 
veur à  la  \  ierge.  palrouue  des 
iriarius. 

Il  est  temps  de  mettre  le 
point  final  à  ce  cro([uis  de  la 
physionomie  morale  du  matelot, 
à  cette  esquisse  de  son  carac- 
tère. Grâce  aux  dessins  d'une 
vérité  si  sincère,  d'une  note 
si  réelle,  ((ui  accompagnent  ce 
texte,  les  allures  des  gens  de 
nier,  leurs  attitudes,  leur  dé- 
marche sont  fidèlement  placées 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Oui- 
conque   a  parcouru   un  port  tie 

guerre  ou  visité  un  vaisseau  reverra  dans  ces  pages  les  types  coudoyés  dans 
la  rue  on  aperçus  dans  une  batterie.  Celui,  au  contraire,  qui  n'a  jamais  vu 
ni  Toulon,  ni  Brest,  ni  la  mer,  aura  l'impression  très  exacte  de  ce  que  sont 
nos  marins  de  l'État.  Mais  l'apparence  extérieure  ne  suffisait  pas  :  il  était  né- 
cessaire d'ajouter  aux  illusli-atioiis  (pielques  mots  sur  le  caractère  de  ces  hom- 
mes généralement  si  peu  connus.  Peut-être;  le  sujet  a-t-il  eidraîiK''  l'aiileur  \\t\ 
peu  loin....  Oii'oii  le  lui  pardonne!  Il  a  trop  vécu  de  la  \ie  des  matelots  pour 
ne  pas  s'être  attaché  à  eux,  et  comme  le  sujet  lui  était  agréable  son  tliscoui-s  a 
été  long. 
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Nous  allons  maintenant  circuler  au  milieu  de  ce  peuple  intéressant  et  sym- 
pathique qui  constitue  l'équipage  d'un  navire  de  guerre,  pour  essayer  de 
surprendre  ses  habitudes,  ses  dispositions  d'esprit,  ses  types  spéciaux  et  ses 
allures  particulières. 

II.    LA    MAISTRANCE 

La  maistrance  est  l'ensemble  des  officiers-mariniers  d'un  navire  de  guerre 
chargés  de  la  surveillance  des  détails  du  bord.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de 
pelil  étal-major.  Si  l'état-major  est  Taristocratie  et  l'équipage  le  peuple,  la  mais- 
trance figure  assez  bien  le  rôle  de  la  petite  bourgeoisie  dans  ce  monde  en  rac- 
courci qui  vit  sur  un  navire.  Elle  comprend  un  représentant  de  chacune  des 
professions  qu'embrasse  le  métier  de  la  mer,  c'est-à-dire  :  maître  de  manœuvre  ; 
maître  canonnicr;  maître  de  mousqueterie ;  maître  torpilleur;  maître  de  timo- 
nerie ;  maître  mécanicien  ;  maître  charpentier-calfat  ;  maître  voilier  ;  maître 
armurier. 

Font  encore  partie  de  la  maistrance  :  un  commis  aux  vivres,  chargé, 
comme  son  nom  l'indique,  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  subsistances,  et  un  maître 
fourrier-magasinier,  qui  est  le  détenteur  des  objets  et  matières  consomma- 
bles à  bord.  Lorsqu'un  pilote  côtier  est  embarqué  sur  un  navire,  il  est  aussi 
rangé  dans  la  maistrance,  qui  compte  de  la  sorte  un  total  de  douze  officiers- 
mariniers. 

Ce  chiffre  n'est  alleinl  que  sur  les  grands  navires.  Sur  les  navires  moindres, 
le  maître  de  manœuvre  remplit  les  fonctions  de  maître  voilier,  le  maître  canon- 
nicr celles  de  'maître  de  mousqueterie  et  d'armurier. 

A  bord  des  navires  importants,  commandés  par  un  capitaine  de  vais- 
seau, toute  la  maistrance  est  composée  de  premiers  maîtres,  ayant  rang 
d'adjudants.  A  bord  des  bâtiments  inférieurs,  la  maistrance  est  formée  de 
seconds-maîtres,  c'est-à-dire  de  sergents,  voire  même  de  quartiers-maîtres  ou 
caporaux. 

Sous  l'inspection  ou  la  direction  supérieure  d'un  officier  du  bord,  chaque 
maître  est  chargé  de  ce  qui  a  trait  à  sa  spécialité.  D'où  le  nom  de  maîlre- 
chargé.  La  charge  de  maître  implique  autre  chose  que  le  soin  du  détail,  la 
surveillance  générale  de  ce  qui  s'y  rattache  ;  elle  engage,  en  outre,  la  respon- 
sabilité pécuniaire  du  maîlre  pour  tout  le  matériel  mis  à  sa  disposition.  C'est- 
à-dire  que  le  maître  de  manœuvre  n'a  pas  seulement  à  diriger  le  matelotage,  à 
mettre  en  place  les  gréements  et  les  cordages,  il  est  aussi  comptable,  vis-à- 
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vis  (le  l'iilal,  ilc  luiil  ce  i|iii  csl  gréomcnt,  cordage,  poulie,  elc;  de  iiu^iue  le 
inaîtir-ranonnicr  csl  i-cs|miiis:i1iIc.  en  d(Mii('rs,  des  canniis,  de  la  poudre,  des 
arliliees,  elc.  ;  cuiuiue  l'csL  le  luailre  de  tiuioiierie  de  louLes  les  boussoles, 
fanaux,  compas,  etc. 

(*ii  \(iil  ddiic  (|iifllc  csl  riMi|)()rlancr  du  iiiaH  i'('-cliari;(''  dans  noire  niarinr; 
de  i^iieiTe.  Il  es!  le  (hMenlenr  res|iiinsalile  du  nialériel,  el  I  «'Miornic  piix  de 
revieni  des  na\ires  modernes  dil  assez  ([uelle  esl  la  \airnr  \(''nal('  des  élusses 
([ui  lui  sont  confiées;  il  es!  rinierniédiaire  eidre  l'oriicier  diiri  délai]  el  les 
nialelols  employés  dans  ce  d(''lail  :  il  es!  le  Irai!  d  union  enire  le  eoniuiandemenl 
et  ]'é([uipage;  rien  de  ce  (pii  se  l'ail  à  l)nr(l  ne  se  l'ail  sans  lui:  il  esl,  avant 
tout,  riionime  iiulispensahle,  nécessaire;  el  l'on  a  pu  dire  qnun  vaiss(!au  ne 
valait  ([ue  par  sa  maistrance.  En  dépit  du  zèle  d'un  cajiilainc,  de  laelivilé  d'un 
second,  un  navire  qui  a  des  maîtres  médioci-es  ne  sera  jamais  un  na\ire  hien 
tenu,  tandis  qu'avec  une  bonne  maistrance  un  navire  bien  commandé  est  assuré 
de  devenir  un  modèle  de  belle  tenue. 

Je  me  bàle  d'ajouter  (pie  les  maîtres  médiocres  sont  i-ires,  très  rares,  et 
que  les  bons,  les  excellents  même  sont  en  imposante  majorilé.  Les  règles  qui 
président  à  l'avancement  du  personnel  inférieur  sont  si  sévères,  le  soin  (pie 
les  conseils  d'avancement  mettent  dans  leurs  choix  est  si  méticuleux  que,  seuls, 
des  sujets  d'élite  peuvent  obtenir  chez  nous  l'épaulette  d'adjudant  ou  le  ga- 
lon d'or  du  sergent.  Si  quelques  défaillances  se  produisent  chez  un  maître- 
chargé,  c'est  que  l'âge,  la  fatigue,  la  maladie  sont  venus  amoindrir  ses  qualités 
d'autrefois,  mais  les  jeunes  maîtres,  nouvellement  promus,  sont  toujours  des 
serviteurs  d'élite,  sur  lesquels  on  peut  se  reposer  avec  conliance.  Savoir, 
bonne  conduite,  esprit  de  devoir  et  de  dévouement,  respect  de  la  discipline, 
tels  sont  leurs  solides  mérites.  Et  ce  serait  injustice  que  de  nier  la  large  part 
qu'ils  ont  à  la  bonne  renommée  de  la  marine  française. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  cpTon  a  proclamé  l'importance  du  nile  d'un 
sous-officier  dans  une  armée.  En  contact  pei'pétuel  avec  le  soldai,  il  est  son 
éducateur  direct  et  le  plus  utile.  Dans  la  marine,  les  sous-oflieiers  sont  des 
hommes  faits,  à  qui  leur  expérience  donne  une  autorité  indiscutable;  aussi 
le  bénéfice  est-il  visible  :  les  matelots,  stimulés  par  le  bon  exemple  qu'ils  ont 
sous  les  yeux,  se  façonnent  vite  aux  nécessités  de  la  discipline,  aux  exigences 
du  métier.  L'intérêt  de  la  marine  est  donc  de  s'attacher  de  plus  en  plus  les 
maîtres  ((ni  l'ornn'nl,  si  aiséinrni  des  équi[)ages  soumis  et  des  marins  capa- 
bles. Ileurcuseincid  pour  (die,  elle  n'a  jamais  Iraversé  les  crises  (pu'  rnrnu'-e  de 
terre  a   subies   par   le    manque  de    s(jns-()riicicrs.   On    se   souvient  (|n'il    a   fallu 
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assurer  des  avantages  de  situation  et  d'argent  aux  sergents  de  l'armée  pour 
les  retenir  au  service.  Encore  semble-t-il  qu'on  n'y  soit  parvenu  qu'à  demi, 
car  il  est  bien  peu  iVéqucnt  de  rencontrer  un  sergent  ayant  dépassé  la  tren- 
taine. Ils  sont  rares  les  jeunes  conscrits  qui,  comme  autrefois,  bornent  leur 
avenir  à  demeurer  sergents  d'infanterie  ou  de  chasseurs  à  pied.  L'instruction 
s'est  répandue,  et.  en  donnant  un  peu  de  savoir,  elle  a  entrouvert  des  hori- 
zons qui  jadis  demeuraient  fermés  au  plus 
grand  nombre. 

Dans  les  populations  de  nos  côtes,  cette 
révolution  ne  s'est  point  encore  opérée.  Les 
inscrits  maritimes  sont  et  seront  longtemps 
des  âmes  simples,  satisfaites  de  leur  con- 
dition ;  ils  envisagent  comme  un  sort  envia- 
ble une  existence  qui  se  terminerait  par  le 
grade  de  maître  de  la  marine  nationale,  avec 
le  ruban  de  la  médaille  militaire  ou  celui 
de  la  Légion  d'honneur,  au  moment  de  l'ad- 
mission à  la  retraite.  Pour  eux,  la  marine 
est  une  carrière  et  ils  regardent  comme  un 
honneur  d'y  servir  dans  les  rangs  inférieurs. 
Ils  n'ont  point,  comme  les  engagés  de  l'ar- 
mée, la  tentation  de  devenir  officiers.  S'ils 
ont  dans  leur  giberne  le  bAlon  d'amiral  de 
France,  ils  ne  s'en  soucient  guère.  L'examen 
(|ui  peut  leur  donner  accès  dans  le  corps 
des  officiers  de  marine  avec  le  grade  d'en- 
seigne leur  apparaît  comme  une  difficulté 
insurmontable.  Une  infime  minorité  se  dé- 
cide à  l'affronter  :  quatie  ou  cinq  maîtres  seulement  deviennent  chaque  année 
enseignes  de  vaisseau.  Les  anciens  élèves  des  écoles  primaires  de  la  Bretagne 
ou  de  la  Normandie  ne  se  sentent  pas  assez  forts  pour  se  bourrer  la  tète  des 
matières  de  l'examen  :  ils  se  savent  de  très  petits  calculateurs  et  de  très  mé- 
diocres littérateurs  et  ils  n'osent  pas  se  risquer  à  suivre  des  cours  où  leur 
pauvre  bagage  de  science  serait  insuffisant.  L'amiral  Krantz,  pendant  son  pas- 
sage au  ministère,  leur  a  ouvert  à  Brest  une  école  préparatoire  où  ils  peuvent 
étudier  les  programmes  du  concours  sous  la  direction  d'officiers  compétents. 
Les  élèves  n'y  affluent  pas.  Pour  ces  braves  gens,  l'idéal  ne  va  point  jusqu'aux 


Tïl'E     DE     MAITRE. 


L'EQUIPAGE. 


505 


cpaulollos  irotTiiicrs.  Us  se  coiilt'iilenl  de  itHcr  la  conquôlc  do  la  contrc- 
rpanlcllc  ilr  liidjudaiil.  ('.ortcs,  coiiiiiic  ullifiors  ils  scraicnl  mieux  payés  cl 
ils  auiaicnl  plus  d'houiu'urs  ;  mais  aussi  leurs  (duirges  seraieiil  plus  lourdes: 
ils  ue  p<uiiraii-ul  plus  \i\re  de  la  vie  uuidi'sle  <pii  a  toujours  ('■(('•  la  leur,  qui  a 
été  celle  de  leurs  jiareuls:  ils  dexraieui  avoii-  un  logement  plus  cher,  des 
vétenieuls  plus  soignés  ;  la  l'emui<\  (''pouscM'  au  d/'hul  de  la  \  ie  à  r(''po(pifi  des 
premiers  grades,  seiail  obligée,  elle  aussi,  ilc  se  transformer,  de  cesser  d'être 
la  «  bourgeoise  »  pour  devenir  une  «  dame  »,  les  lils  devraient  faire  les  «  mes- 
sieurs »  et  les  fdles  les  «  denioiselb.'s  ».  Toutes  ces  perspccli\cs  les  etl'rayent, 
les  effarouchent  et  ils 
préfèrent  rester  ce  qu'ils  |  ^--  ~^=^- 

sont,  des  humbles, mais 
des  vaillants.  Ce  sont 
des  sages. 

Les  maîtres  ont  cha- 
cun leur  cliambre,  si  du 
moins  les  dimensions 
du  navire  le  permet- 
tent. Dans  le  cas  où 
les  installations  compor- 
tent moins  de  chambres 
(pi'il  n'y  a   de   maîtres. 

on  suit,  pour  les  attribuer  à  tel  ou  tel,  l'ordre  de  priorité  des  spécialités.  Le 
maîli'C  de  manœuvre  est  donc  logé  avant  le  maîfre-canonnier,  avant  le  maître- 
torpilleur,  etc.  Exception  est  faite  pour  le  maître-mécanicien,  à  qui  ses  fonc- 
tions imposent  un  assez  lourd  travail  d'écritures  et  qui,  par  son  instruction  et 
par  ses  services,  mérite  certains  égards. 

Le  mobilier  des  chambres  de  maîtres  est  des  plus  simples,  il  est  de  bois 
blanc  recouvert  de  peinture.  Mais  tel  qu'il  est  il  suftit  au  bonheur  de  nos  ofti- 
ciers-mariniers  :  un  lit,  une  commode-toilette,  une  armoire,  un  pliant,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  que  ces  modestes  serviteurs,  éle\és  à  la  dure,  s'esti- 
ment heureux  et  contents  de  leur  part.  Lf  puis  pour  eux,  comme  pour  Idllicier, 
comme  pour  le  commandaid,  comme  pour  l'amiral,  la  chambre,  c'est  le  coin 
préféré  où  Ion  peut  s'isoler  loin  du  remue-nu''nage  inccssani  du  bord. 

Outre  leur  chambre,  les  maîtres  <uil   une  salle  commune,  placée  à  l'avant  dn 

navire,  généralement  dans  la  partie  du  faux-pont  la  j)lus  voisine  del'étraveet  (pii 

a  reçu  le  nom  de  poste  des  maîtres.  C'est  \h  qu'ils  prennent  leurs  repas,  c'est  là 

oi- 
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qu'ils  se  réiinissenl  poiir  causer  entre  eux  de  leurs  campîignes  passées,  de  leurs 
espérances  et  de  leurs  rêves  d'avenir.  Le  plus  haut  gradé  des  maîtres-chargés 
préside  cette  table,  et  si  tous  sont  du  même  grade,  l'ordre  de  priorité  des  spé- 
cialités désigne  le  président,  c'est-à-dire  que  le  maître  de  manœuvre  est  le  chef 
du  poste,  et  devient  responsable  de  la  tenue  et  du  bon  ordre.  Le  poste  ne  brille 
pas  non  plus  par  le  luxe.  La  table  en  est  de  bois  blanc  recouvert  d'une  solide 
toile  cirée,  les  murs  en  sont  nus,  la  vaisselle  qui  garnit  des  étagères  à  jour 
n'est  pas  plus  élégante  que  la  verrerie,  les  sièges  y  sont  de  très  massifs  pliants 
de  bois  blanc  tendus  avec  de  la  toile  à  voiles,  le  matelot  qui  y  fait  l'ofiice  de 
maître  d'hôtel  n'est  guère  stylé.  Mais  ces  braves  maîtres  ignorent  ce  qu'est  le 
raffinement  du  goût  :  si  la  soupe  est  appétissante,  si  le  fricot  a  bonne  odeur,  si 
le  vin  est  bon,  ils  se  déclarent  satisfaits,  peu  leur  importe  que  la  faïence  soit 
lourde  et  le  verre  épais. 

La  table  est  dirigée  à  lourde  rôle  par  chacun  des  membres  du  poste,  devenant 
pour  la  circonstance  et  pour  un  mois  le  chef  de  gamelle.  L'Etal  alloue  à  tous 
les  maîtres-chargés  une  indemnité  journalière,  dite  de  frais  de  table,  qui  est 
fixée  à  75  centimes  en  France  et  à  un  franc  dans  les  mers  lointaines. 

Le  service  des  maîtres  est,  on  peut  le  dire,  incessant.  II  dure  depuis  le  jour 
de  l'armement  jusqu'au  jour  du  désarmement,  sans  trêve  ni  repos.  Théorique- 
ment ils  doivent  faire  le  premier  ly^/a/'/  de  la  journée,  et  par  conséquent  se  lever 
avec  l'aurore,  mais,  en  fait,  ils  sont  de  service  à  toute  heure,  à  toute  minute 
du  jour  cl  de  la  nuit.  Leur  intervention  peut  être  requise  à  tout  instant  par 
le  commandant,  par  le  second,  par  les  officiers,  il  faut  donc  qu'ils  soient  immé- 
diatement prêts  à  venir  se  mettre  aux  ordres  de  qui  les  appelle.  Ils  sont  les 
rouages  indispensables  de  la  machine,  c'est  ce  qui  exige  la  permanence  de  leur 
activité. 

Une  fois  par  jour,  généralement  à  quatre  heures,  sur  une  sonnerie  spéciale 
du  clairon,  ils  sont  appelés  au  rapport  de  l'officier  en  second.  Sur  le  pont,  vers 
rarrière,  se  fait  ce  rapport.  Les  maîtres  arrivent  un  à  un  et  se  groupent  en  cercle 
autour  du  second.  Celui-ci  leur  demande  ce  qui  s'est  passé  de  nouveau  dans 
leur  propre  service  ;  il  indique  les  exercices  qui  se  feront  le  lendemain,  les  dis- 
positions qu'il  y  a  lieu  de  prendre  en  vue  de  tel  ou  tel  mouvement.  Les  maîtres, 
de  leur  côté,  rendent  compte  de  l'état  des  travaux  entrepris  à  bord  ;  ils  signalent 
les  réparations  à  faire  au  matériel  ;  ils  demandent  des  hommes  pour  telle  ou 
telle  corvée  prochaine....  Bref,  c'est  là  que  se  règlent  les  grandes  ligues  du  ser- 
vice pour  la  journée  suivante. 

Telle  est  la  maistrance,  en  général;  mais  chaque  maître  a  une  physionomie 
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(Iil1'(''r('iili'  sni\  .'iiil  s;i  S|i(''ci,'\lil(''  ri   il  r.-iiil .  |i(>iir  1rs  him  coii nui I  rr,  ihiIit  ces  I  mils 
{liii'l  iciilici'S. 

Ac  iiKiUrc  (II'  nmiKriirrc. 

Les  |)r(iL;ri''s  iikhIcinics.  en  iliiniiiiiaiil  1rs  \  niliirrs,  en  les  li;iniiiss;iiil  |i;nTois 
loiil  à  l'iiil,  (iiil  !)ii'ii  .■iiiHiiiidri  son  n'ilc  ;  iniilL;ri''  loiil,  l;i  Iriidilioii  lui  :i  l;iiss(''  son 
vnniX  (Ir  |)i'cnii('i'  <!(•  I  (''(|iii|i;iL;c  cl  les  l'ri^lcincnls  ini  (inl  (■(HiS('r\(''  le  |ins  snr  ses 
cnliri^iics.  S;i  SM|)f(''iu;il  ir  M  |irrsisl('-.  Va\  sm  (|n;ilil(''  de  ni:in(i'n\ricr  |i;ii' r\ccilcMce 
il  l'ii  ini|His('  aux  Imninics,  nKMUc  à  ccMix  (|mc  leur  s|i(''cialili''  ('■loii^nc  le  pins  de 
la  mand'nvi'c,  les  cliaulleurs  ou  les  iiKH-anicicns  |>ar  cM'iniili'.  l'onr  (•cnx-ci, 
rccruLrs  presque  tous  paruii  les  ouvriers  des  grandes  villirs,  l'art  du  uiaiiaîuvrier 
esl  une  chose  si  n(Ui\elle.  si  dilTéi'enle  de  ee  qu'ils  eonnaisseni,  (jue  le  uiaîlre 
de  la  luana'Lixre  jouil  t\\\n 
piTsIige  réel.  11  <'u  esl  lier 
d'ailleui's  et  on  serait  1res  mal 
venu  de  s'aviser,  en  causant. 
(\c  lui  laisser  entendre  que  sa 
spécialité  esl.  devenue  secon- 
daire. 

Dans  ré(|uipage  il  est  «  le  maître  »,  tout  court.  Ses  collègues  sentie  maître- 
canonuier,  le  maître-torpilleur,  pour  lui  on  n'énonce  pas  la  fonction.  Les  officiers 
savent  souvent  son  nom  et  le  lui  donnent  quand  ils  lui  parlent,  tandis  qu'ils 
ignorent  le  nom  de  ses  collègues  et  les  désignent  par  leur  spécialité.  De  ce  pri- 
vilège encore  le  maître  est  fier.  Il  y  voit  la  marque  d'une  bienveillance  spéciale 
h  son  endroit. 

Au  physi(|ue  il  n'a  rien  d'un  Adonis.  II  a  tant  couru  snr  les  vergues  depuis 
son  enfance,  il  a  tant  serré  de  voiles  au  milieu  des  grains  de  pluie,  il  a  été  si 
souvent  exposé  à  tous  les  vents  du  large,  que  son  teint  s'est  htilé  avec  rage,  en 
prenant  une  colorai  ion  i)ri(pic  de  cuir  tanné.  Sa  barbe  n'a  pas  les  lins  contours 
que  la  nuxle  impose  :  elle  est  taillée  sans  art  et  contribue  à  lui  donner  de  loin 
un  air  rébailialif.  Mais,  de  près,  cette  apparence  i-ud(>  et  sévère  s'elface,  adoucie 
qu'elle  est  par  l'expression  de  ses  yeux  clairs  tl'enfanls  <l<-  la  Bretagne.  Il  a  un 
défautpourtant,  celui  de  chiquer.  Liv-haut,  dans  la  mûture.  ni  la  cigarette  ni  la  [ii|M' 
ne  sont  de  mise  :  elles  s'élcindi'aienl  d'abord,  elles  ris(pieraient  de  nn-tliv  le  feu 
ensuite;  tandis  ([u'ini  bon  UH)rceau  de  «  tabac,  à  luAcher  »,  discièicmciit  décoiqié 
dans  la   «  carotte  >•  (pi'cni   |i(U-ii'  toujours  sur  soi,  ne  gène  personne  et  remonle 

le  cœur  à   l'occasion.   Il  se  peut  (pi'elle  gontle  la  joue  el  (pi'eu  donuard,  à  I  ovale 
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du  visage  des  sinuosités  malencontreuses  elle  nuise  à  la  régularité  des  traits, 
mais  le  maître  ne  s'en  soucie  guère.  «  La  coquetterie  et  moi.  dit-il,  nous  n'avons 
jamais  passé  par  la  même  porte.  » 

Au  moral  c'est  un  vaillant  et  un  dévoué  qui  ne  craint  pas  sa  peine,  solide  à 
l'ouvrage,  le  premier  debout,  le  dernier  couché.  Son  royaume,  c'est  le  pont. 
«  Comme  Mithridate  !  »  s'écrierait  un  loustic.  Il  y  circule  sans  cesse,  le  sifflet  d'ar- 
gent à  la  main,  prêt  à  héler  le  chef  de  la  hune  d'artimon  ou  le  gabier  de  beau- 
pré, prêt  à  passer  sur  le  bord  quand  on  est  en  rade,  prêt  à  faire  armer  tel  ou 
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tel  canot.  Il  est  simple  de  goûts  et  de  manières.  Son  langage  se  ressent  parfois 
de  son  origine  et  s'émaille  de  mots  risqués,  mais  son  discours  est  imagé,  les 
comparaisons  pittoresques  y  abondent.  Dans  des  phrases  d'une  tournure  spé- 
ciale, où  se  révèle  son  profond  mépris  de  la  grammaire,  il  entasse  toutes  les 
locutions  écloses  sur  le  gaillard  d'avant  depuis  des  siècles  :  une  figure  de  «  vent- 
debout  »,  c'est  une  physionomie  sérieuse;  la  «  grande  baille  »,  c'est  la  mer;  un 
«  pare-à-virer  »,  c'est  un  coup  de  poing...  Il  ne  saurait  trouver  de  plus  grosse  in- 
jure pour  un  matelot  que  de  le  traiter  de  soldat.  Rien  n'est  pour  lui  ni  plus  haut 
ni  jilus  beau  que  l'art  du  manœuvrier.  Jadis  il  mettait  tout  son  orgueil  dans  les 
exercices  de  manœuvre  et  il  enrageait  quand  il  n'était  pas  «  le  premier  paré  »,  le 
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ItillCIIX 


(les   inlirs  (1 


ri|lll|i;i^r 
le   jeunesse,  il  esl    iii<liilyeiiL  |m)|||-  ses   siili()i-(l()iiii(''s,   il   les  iiiiiiil.    iieii 

el  iinive    ii('';ii ins  ;i  s'en    l'.iire   oliéii-   |iai'   !;»   seule    inlliiene(;   (l(-   son    jinloriLé 

morale. 

Connue  Ions  ses  eoll(\nn(.s,  du  feslc,  le  juailrc  esl  un  liironelu;  colleclionneur. 
Il  n'a  jamais  assez  de  poulies,  de  palans,  de  filins  en  sa  possession  el,  il  amasse, 
à  ne  savoir  (pi'en  l'aire,  à  ne  pouvoir  les  loi>er,  des  mon(;eaiix  d'ohjels  pouvant 
servir  «  en  eas  tle  liesoin  ».  Les  soûles  donl  il  dispose  regorgeai  d(^  lualé- 
riel  iniroduil  sonrnoisemenl  à  bord,  en  excé- 
denl  de  ce  que  les  règlemenls  lui  allonenl,  el 
parce  (ju'oa  ne  «  sail  jamais  ce  qui  peul  arri- 
ver ».  Il  oblienl  ceci  d'un  voisin  qui  désarme, 
il  reeoil  cela  d'iin  ami  des  magasins  du  porl, 
au  lolal,  il  empile,  il  accumule.  Celle  rafle  par- 
ticulière prend  le  nom  de  rabiautaye  dans  le 
langage  maritime. 

Tout  maîlre  d'équipage  esl  d'instinct  un  ra- 
biaideiir.  Sa  chambre  elle-même  lient  une  réserve 
de  crochets,  d'épissoirs,  de  boîtes  de  peinture. 
Il  est  homme  de  précaution  et  ne  veut  pas  ris- 
quer d'être  pris  au  dépourvu. 

Dans  les  circonstances  solennelles,  lors  de 
l'appareillage  et  du  mouillage,  le  maîlre  se  lient 
sur  le  gaillard  d'avant  pour  surveiller  la  manœuvre 
des  ancres.  Dans  le  combat  il  est  au  pied  du 
grand  mât,  à  portée  des  ordres  du  commandant, 

car  il  est  le  premier  qui  serait  appelé  à  agir  si  une  voie  d'eau,  un  incendi(\  luic 
avarie  grave  venait  à  se  déclarer. 

Le  inuilre-canunnicr. 

Son  importance  n'a  pas  diminué  avec  les  changements  introduils  dans  la 
flotte  moderne,  mais  son  rôle  s'est  niodilié  du  tout  au  tout.  Jadis  il  trônait  dans 
la  batterie  la  plus  importante  d'un  vaisseau  ou  dans  la  batterie  couverte  d'une 
l'régate.  Dans  ce  domaine  il  était  le  seul  maîlre,  faisant  laver,  bi-icpier,  astiquer, 
l'ouiiiii-  loul  le  matériel  comme  il  l'entendait;  les  licnle  bouches  à  l'eu  étaient 
sa  chose  à   lui,  (|u'il  condescendait  à   [)rêler  à  l'ol'licier  de  liallerie  au  moment 
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du  branle-bas  de  combat.  Aujourd'hui  il  continue  bien  à  avoir  comme  poste  de 
propreté  et  de  surveillance  ce  qu'on  appelle  encore  la  batterie,  mais  les  canons 
les  plus  puissants  n'y  sont  plus  :  l'ancien  domaine  du  maître-canonnicr  appar- 
tient maintenant  à  tout  le  monde,  ce  n'est  plus  qu'un  endroit  banal,  au  lieu 
d'être  un  sanctuaire  comme  autrefois. 

Il  y  a  trente  ans,  pour  être  un  bon  maître-canonnicr  il  sullisait  d'avoir  une 
vigoureuse  constitution,  de  posséder  une  belle  voix  de  commandement  capable 
de  remplir  la  large  batterie  au  cours  des  exercices.  Les  données  théoriques  qu'il 
était  nécessaire  d'acquérir  sur  la  trajectoire,  la  ligne  de  mire  et  le  but  en  blanc 
ne  dépassaient  pas  ce  qu'une  intelligence  moyenne  pouvait  concevoir  sans  diiïi- 
cultés  :  les  affûts,  pareils  pour  toutes  les  pièces,  étaient  faits  de  bois  et  montés 
sur  quatre  roues  sans  receler  le  moindre  mécanisme;  les  différents  calibres 
étaient  peu  nombreux;  la  manœuvre  des  canons  n'exigeait  que  de  la  pratique  et 
une  poigne  solide.  Le  Borda  a  eu  pendant  dix  ans,  sous  le  second  Empire,  un 
maître-canonnier  choisi  apparemment  parmi  les  meilleurs  de  la  flotte  et  qui, 
admirablement  stylé  sous  le  rapport  des  mouvements  de  batterie,  doué  d'un 
organe  supérieur  pour  enlever  son  monde  avec  ensemble,  a  fait  la  joie  des  élèves 
par  ses  définitions  burlesques  et  ses  aperçus  tout  nouveaux  sur  la  l'otation  des 
projectiles. 

Combien  tout  est  changé  depuis  lors  !  Si  le  canon  est  resté,  comme  jadis, 
«  un  trou  autour  duquel  on  a  mis  du  fer  »,  il  est  devenu  plus  puissant,  plus 
loui'd  et  en  même  temps  beaucoup  plus  compliqué.  Les  divers  calibres  ont  aug- 
menté de  nombre;  les  modèles  de  chaque  calibre  se  sont  multipliés  à  l'infini; 
les  uns  sont  consolidés  par  un  rang  de  frettes,  les  autres  par  deux  rangs; 
les  fermetures  de  culasse  ont  nécessité  des  installations  mécaniques  ;  les 
affiUs,  munis  d'abord  de  tout  un  attirail  de  l'oues  et  d'engrenages  différent 
pour  les  batteries,  pour  les  gaillards,  pour  les  tourelles,  ont  été  plus  tard  mis  en 
mouvement  par  l'hydraulique;  l'artillerie  à  tir  rapide  a  fait  ensuite  son  appari- 
tion, contribuant  largement  à  la  complexité  et  à  la  diversité  des  organes.  Un 
maître-canonnier  est  obligé  maintenant  de  savoir  manier  des  pistons,  des  cylin- 
dres, des  clapets,  des  presse-étoupes  comme  un  mécanicien  émérite. 

Les  rudiments  du  canonnage,  la  belle  voix  de  jadis  ne  lui  suffisent  plus. 
Il  faut  qu'il  y  joigne  des  données  sur  la  mécanique,  données  plus  positives 
et  plus  exactes  que  celles  dont  le  pauvre  maître  de  l'Ecole  navale  faisait  montre 
dans  ses  entretiens  sur  la  balistique. 

La  génération  actuelle  des  maîtres-canonniers  possède  tout  le  savoir  en 
question.  Le  solide  enseignement  qu'on  reçoit  sur  le  vaisseau-école  de  canon- 
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ii;ii;'<'  iissiirc  ;'\  l;i  iiiai'iiir  d Vxccllciils  sous-uriii'ici's,  (|iii  soiil  loiil  à  fiiil  à  la  liaii- 
Icii  r  tir   leurs  loiirl  iiiiis. 

Le  mail  iT-i-aiiniinicr  csl  Ir  iiinilrlc  (1rs  sciv  ilcii  rs.  Il  ii'csl  |ias  nliis  (l(''\()ii('", 
plus  I  ia\  aillciir.  |iliis  cniisrirnciciix  (|iic  le  iiiaili-c  de  maiuriiNrc,  mais  il  l'csl 
loiil  aiilaiil  cl  il  a  sur  ccliii-ci  la\allla^'(•  de  savdii'  ajoulcr  à  ses  (|iialil(''s  ncr- 
soimrllos  une  |Hiiiilc  de  niililaiismc  dans  ses  allures  el  dans  sa  lenue.  Il  joiul 
lie  la  considéialidu  <;■('•  iK'-i'a le  :  ses  sul)()i'd()iin(''S  l'estimonl  ;  ses  eliers  rappr-t'- 
eienl;  l'équipage  louL  entier  le  res- 
pecle. 


Loi's  des  appareillaii<'s  el  des 
mouillaii'cs,  le  maîlre-eanniinier  csl 
dans  la  lia  II  crie  près  des  chaînes  et 
du  caheslan.  Il  occupe  là  un  |)()sle 
difllcile  où  il  faut  du  sang-froid,  du 
savoir  el  du  coup  d'œil.  Rien  n'est 
délieal  comme  la  manœuvre  des 
lourdes  chaînes  d'ancre  :  une  mala- 
dresse, un  simple  oubli  peuvent 
causer  de  graves  accidents.  Quand 
le  navire  qui  mouille  a  encore  un 
peu  de  vitesse,  la  chaîne  file  dehors 
avec  une  rapidité  vertigineuse,  il  faut 
beaucoup  d'adresse  pour  savoir  l'ar- 
l'ôter  à  point  dans  sa    course    folle. 

Ouand  on  appareille  avec  grande  brise  et  grosse  mer,  que  le  navire  a  de  forts 
mouvements  de  tangage,  c'est  chose  peu  commode  que  de  virer  au  cabestan 
pour  remonter  l'ancre  à  bord.  Une  grande  pratique  est  nécessaire  pour  mener 
à  bien  ces  opérations.  Le  maître-canonnier,  qui  assiste  l'officier  pi'ésent,  a  sa 
bonne  part  de  responsabilité  dans  leur  succès. 

Le  maUrc-lorpIlIciir. 

Il  est  de  création  i-écenle,  comme  l'engin  de  guerre  auquel  il  doil  son 
nom.  Son  devoir  consiste  à  veiller  au  bon  entrelien  du  matériel  complexe 
mis  à  sa  disposition,  depuis  la  torpille  \\'hitehead  et  les  torpilles  por- 
tées des  canots  jus({u'au.\  |)iles  éleclriques,  aux  projecteurs  el  aux  lanq)es 
Swann  ou  l'Mison.  Donc  il  doit  èlre  terre''  sur  les  cfjuranls,  sur  les  machines 
d'induction,  sur  les  volls  et  les  ampcrcs,  sur  les  coupe-circuils.  sur  toutes  les 
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applications  à  la  marine  que  l'électricité  comporte.  Et  elles  sont  nombreuses. 
Le  maître-torpilleur  est  donc  le  savant  du  poste  des  maîtres.  Il  en  a  la 
dignité,  la  froide  réserve  et  le  maintien.  Son  personnel  est  peu  nombreux,  même 
sur  les  grands  navires  :  un  ou  deux  seconds-maîtres,  trois  ou  quatre  quartiers- 
maîtres  et  quelques  brevetés  le  composent.  Le  clan  des  torpilleurs  constitue, 
à  bord,  une  petite  église  qui  travaille  en  silence  sans  trop  se  mêler  aux  profanes, 
aux  ignorants  de  la  grande  masse  de  l'équipage.  Son  instruction  professionnelle 


ATTAOIE  Di;  TORPILLEURS  DANS  LA  NUIT. 


est  excellente.  Le  vaisseau-école  des  torpilles  produit  des  sujets  fort  remar- 
quables. Il  est  même  assez  singulier  de  constater  avec  quelle  facilité  on  initie 
des  jeunes  gens,  pour  la  plupart  peu  instruits,  aux  mystères  d'une  science  aussi 
abstraite  que  l'électricité.  Si  les  simples  brevetés,  sortis  à  peine  de  l'école,  sont 
très  au  courant  de  leur  affaire,  il  va  sans  dire  que  les  maîtres  sont  vraiment 
des  praticiens  de  valeur. 

Quand  le  tableau  de  service  indique  qu'il  doit  y  avoir  «  explosions  »,  les 
torpilleurs  sont  en  plein  travail  ;  l'équipage  au  contraire  ne  voit  dans  cet  exercice 
qu'une  simple  distraction.  C'est  toujours  un  spectacle  curieux  que  celui  d'une 
explosion  de  torpille';  l'immense  gerbe  soulevée  dans  les  airs  pour  retomber  en 
pluie  fine  vaut  la  peine  d'être  vue,  et  ceux  même  qui  vingt  fois  ont  assisté  à  la 
chose  y  trouvent  un  attrait  toujours  nouveau. 

Dans  le  combat,  le  maître-torpilleur  a  son  poste  près  des  tubes  lance-torpilles. 
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Si  In  comiiannic  de  (l.'lKii(|iiciiiriil  csl  (•uv(>y('T  à  Icnv.  l'un  de  ses  subordonnc^s 
(lesroiid  aussi  avec  ce  i|ii'(mi  aiipcllr  le  ..  nial.Tii'l  de  d.Miiolil  ion  »,  (|ui  scrvirail  à 
délruirc  des  (dislarics.  à  cnronccr  des  [loilcs.  à  aliallrr  des  murs. 

Le  iniiili-f  (le  i}i(iiis(/iicleric  on  ca/iilainc  d' firmes. 

Ia'  (|ualri(Mii(;  rang-  dans  la  hiérarchie  (h'  la  niaisirancc  esl  oeeu|ir  par  un 
[jersoaiianc  à  deux  l(Mcs,  coninie  .lanus.  'l'aidol  il  njière  comme  inailie  di; 
mousquelerie.  laniol 
c  o  m  m  c  (;  a  jj  i  1  a  i  n  e 
d'armes.  Il  n"a  d'ail- 
leurs pas  besoin  de 
retourner  sa  veste, 
ainsi  que  taisait  maî- 
tre Jacques,  pour 
être  alternativcmeni 
mousquetaire  ou 
gendarme. 

Ses  fonctions  de 
maître  de  mousque- 
lerie le  placent  di- 
rectement sous  les 
ordres  de  l'officier 
chargé  de  la  com- 
pagnie de  débarque- 
ment et  lui  donncnl 
autorité  directe  sur 
les  marins-fusiliers. 


caporaux  d  armes  et 
sergents  d'armes.  Il 


.l.L     bL      .NLIT      DU     I..U- 


suit  l'instruelion  nii- 
lilaire      de    toLit    ce 

personnel  de  |)lus  en  plus  nomlireux  sur  les  navires  modernes,  où  l'on  regarde 
comme  irrs  utile  un  l'eu  nourri  de  mousqucterie.  Lors  du  branle-bas  de  eonUjat 
il  surveille  le  lir.  loid  eu  veillant  à  la  tlistribution  des  munitions.  Dans  le  cours 
ordinaire  du  ser\ice,  il  assiste  aux  théories  faites  an\  fusiliers,  à  leurs  exer- 
cices, à  leurs  tirs.   Ouand  la  coiu[)agnie    île    d(''l)ar(pienu'ut    est    r(''uni(!    sur  le 

pont,  il  est  préseid  :  (|uand  celte  compagnie  \a  à  lenc.  il  racconqiagnc  et  prend 
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dans  le  bataillon  formé  la  place  de  l'adjudant.  Les  tambours  et  clairons  sont 
de  son  ressort  immédiat.  11  est  chargé  de  la  conservation  matérielle  de  toutes 
les  petites  armes  :  il  doit  faire  entretenir  en  bon  état,  par  les  armuriers,  les 
fusils,  mousquetons,  pistolets,  sabres  et  haches  d'abordage;  il  doit  faire  astiquer 
tous  les  samedis  de  chaque  semaine  les  fourniments  des  marins,  ceinturons, 
gibernes,  sacs  et  musettes. 

Il  aurait  donc,  de  ce  chef,  une  existence  bien  pleine  et  des  loisirs  restreints. 
Mais  ces  occupations  ne  sont  rien  auprès  de  celles  qu'il  remplit  comme 
capitaine  d'armes.  A  ce  titre,  toute  la  discipline  du  navire  repose  sur  lui;  il  n'est 
pas  un  mouvement  intérieur  qu'il  ne  surveille  et  dont  il  n'active  l'exécution,  pas 
une  manœuvre  qu'il  n'encourage  de  la  voix  et  du  geste:  il  doit  empêcher  les 
bruits,  les  cris,  les  disputes,  veiller  au  respect  des  consignes,  assurer  le  maintien 
du  bon  ordre  et  faire,  en  un  mot,  que  son  navire  soit  un  modèle;  il  doit  être 
partout,  savoir  tout,  voir  tout.  C'est  sans  contredit,  après  l'officier  en  second, 
l'homme  le  plus  important  du  bord,  le  plus  affairé,  le  plus  actif,  le  plus  remuant, 
le  plus  remué.  Circulez  dans  un  navire  de  guerre  et  vous  entendez  vingt  fois 
par  heure  ces  lambeaux  de  dialogue  : 

«  Timonier,  appelez-moi  le  capitaine  d'armes. 

—  Capitaine  d'armes,  l'officier  de  quart  vous  demande. 

—  Capitaine  d'armes,  les  marchandes  accostent. 

—  Capitaine  d'armes,  on  met  les  permissionnaires  à  l'appel. 

—  Capitaine  d'armes,  on  fait  monter  tout  le  monde  sur  le  pont. 

—  On  hisse  la  chaloupe. 

—  On  arme  le  canot  2. 

—  On  rappelle  aux  postes  de  combat. 

—  On  envoie  un  malade  à  l'hôpital. 

-=-  On  l'ait  changer  les  canotiers  de  l'amiral. 

—  Capitaine  d'armes,  le  commandant  fait  mettre  308  aux  fers.  » 

Et  cela  est  ainsi  depuis  le  branle-bas  du  matin  jusqu'au  branle-bas  du  soir, 
quand  parfois  cela  ne  recommence  pas  du  branle-bas  du  soir  au  branle-bas  du  matin. 

Et  le  capitaine  d'armes  se  rend  chez  le  commandant,  —  et  il  va  trouver 
l'officier  de  quart,  —  et  il  assiste  à  l'arrivée  des  marchandes,  —  et  il  passe 
1  inspection  des  permissionnaires,  —  et  il  pousse  les  canotiers  2  dans  leur 
canot,  —  et  il  préside  à  l'inventaire  du  sac  du  malade  dirigé  sur  l'hôpital, 
—  et  il  fait  changer  les  canotiers  de  l'amiral,  —  et  il  fait  conduire  308  aux 
fers....  Et  il  monte,  et  il  descend,  et  il  va,  et  il  vient,  et  il  appelle,  et  il  pour- 
chasse les  autres,  et  il  ne  s'arrête  jamais...   qu'au  désarmement   du   navire! 


i.'i'.Qiii'Aci: 
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(liii'l  iii(''li('r,  (lir;i  I  dii.  ri  coniliirii  (lillicili'!  Il  i\'\  |);ir;iil  L;iirii\  c.ir  il  csl, 
|ir('S(|ii('  liiiijiMii's  liirii  Iciiii.  LV\|ilii|llc  <{lli  \  i)ii(li;i.  Scrjiil-cc  (|iir  les  ilislilicis 
(le  iMiliciiT  sdiil  ri('(|iii'iils?  Scr.iil  CI'  i|iir  laiil  (rimporliiiicc  ll.-illc  un  Iiomiiih',,  cxiilLo 
sdii  /("'!(•  et  siircxcilr  iik^iuc  sdii  iiilrlji^rncc'.''  ('.cla  se  |iniiri'.iil  en  \(''r'ilr.  'ronjoiirs 


POINTAGE     AU     CHEVALET. 


^j^."CSvviWvvJt-fc|        t 


\*  ^  psi  il  ([iK  SI  les  capitaines  d'armes  parfaits 
sont  rares  (il  en  existe  pourtant),  les  bons 
capitaines  d'armes  sontlimmense  majorité  et  les  mauvais  la  très  petite  exception. 
Dans  ses  tableaux  maritimes,  La  Lamicile  a  Iracé  du  capitaine  d'armes 
un  portrait  (jui  n'a  pas  vieilli.  «  Ses  attriijuts  iuiuiuables,  dit-il,  sont  un  ca- 
lepin, un  faniil  et  une  clef.  Le  calepin  est  son  esprit,  son  c(i'ur,  sa  mémoire, 
son  Ame  entière  reliée  en  cuir  de  Russie,  jadis  orangé  ou  violet,  aujourd'hui 
gras  et  culotté.  Trois  ou  quatre  cents  noms  lilliputiens,  accolés  à  des  nunu'uos 
et  à  des  abréviations  cabalisticpies  y  sont  placés  dans  une  l'oule  d'ordres  et  de 
catégories  différentes;  chaque  page  a  son  emploi  particulier  :  l'une  représente 
le  combiil  ;  l'anli'e  est  le  rôle  des  plats;  une  troisième,  celui  du  couchage,  etc., 
et  l'on    y    trouve   toujours  les    mêmes   noms    permutés,    arrangés,    cond)inés 

suivant  îles  formules  réglemenlaires,  plus  compliquées  mille  l'ois  (pic  le  binôme 
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de  Newton.  An  milieu  do  ces  listes  de  dénombrement  et  d'appel  dont  Tinllexible 
sous-offîcier  ne  se  dessaisit  ni  jonr  ni  nuit,  vous  remarquerez  une  peau  dàne 
qui  résume  avec  exactitude  l'incessante  activité  de  son  maître.  Elle  est  l'inter- 
médiaire obligé  entre  la  faute  et  la  peine  :  c'est  là  que  figurent  tour  à  tour  pour 
leur  malheur  les  hôtes  du  gaillard  d'avant.  C'est  d'après  elle  que  le  capitaine 
d'armes  établit  le  relevé  des  punitions  de  la  journée  :  il  la  consulte  le  soir,  eiTace 

son  rapport,  mais  l'en- 
regisli'e  auparavant  en 
élégante  anglaise  sui-  un 
registre.  »  Ce  registre, 
qui  contient  les  noms 
de  tous  les  hommes  pris 
en  laide  pendant  les 
vingt-quatre  heures,  est 
oi'liciellement  le  cahier 
de  punitions,  et,  dans 
le  langage  courant,  le 
cahier,  tout  court,  ca- 
hier redouté  de  l'équi- 
page. Chaquejour,  vers 
quatre  heures  environ, 
le  capitaine  d'armes, 
muni  de  ce  cahier,  se 
rend  chez  l'oflicier  en 
second,  pour  le  lui  sou- 
mettre. Les  diverses  autorités  du  bord,  officiers,  aspirants,  maîtres  ou  gradés, 
se  bornent  en  effet  à  faire  inscrire  sur  le  cahier  de  punition  les  hommes  fautifs: 
c'est  l'officier  en  second  (jui  seid  fixe  la  peine,  sa  nature  et  sa  durée,  sur  le  vu 
de  la  mention  de  la  faute  inscrite  sur  le  fameux  cahier. 

Le  second  attribut  du  capitaine  d'armes  est,  d'après  La  Landelle,  un  «  fanal 
sourd  et  portatif,  auxiliaire  puissant  dans  les  ténébi-euses  piofondeurs  du  navire 
où  pendant  les  heures  d'obscurité  il  témoigne  de  la  vigilance  de  notre  Argus. 
Après  le  coucher  du  soleil,  le  capitaine  tl'armes  ne  marche  plus  sans  sa  lanterne 
à  écran  mobile.  On  le  voit  alors  passer  silencieusement,  semblable  à  un  tyran 
de  mélodrame  qui  pénètre  dans  un  cachot.  A  son  apparition  les  factionnaires 
crient  :  Qui  vive?  il  répond  à  demi-voix  :  Ronde  de  nuit  !  fait  tourner  le  cylindre 
de  fer-blanc  sur  lui-même,  se  glisse  sous  les  hamacs,  surveille,  écoute,  examine 
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cl  lie  S(>  coiiclic  lui  iih"'iii('  i|iir  liirii  criLiiii  (|iic  rien  ne  se  Iriuiic  coiiIit 
I  orilrc,  la  (lisci|iliii<'.  la  sim'cIc''  imi  la  iiioialih''  |iiililii{iir.  »  niiaiiil  il  a  ImiiiiK'' 
sa  l'diiilc,  il  \a  en  rrnili'c  cuiiiiiir  à  I  iillicKT  en  sccdiid,  i{n  il  I  raii(|iiillis('  ainsi 
sui'  la  lionne  Icniir  ilr  son   naxirc. 

Le  Iroisirnic  cl  (iciiiicr  allrilnil  ilii  caiiilainc  irarnics  csl  une  clef,  celle 
(les  l'ers.  Il  ne  la  eonlicra  (in'à  ses  ayciils  snliallcines.  au  S('ra'(Mlt  (l(^  tiard*!  f)U  an 
(•a|ioial  (le  consii;ne.  (|iii  (IcxronI  la  lui  rappurler  ilès  (|ii'ils  aiironl  cmliroc/ir 
un  coii|)alile,  cl  (|ni  xicndi'onl  la  lui  redeinamler,  an  malin,  pour  lun/iicr  des 
ft'fs  les  lioniines  ayant  aclievé  leiii'  leni|is  de  [uiiiilion. 

Le  ea|iilaine  d  armes,  (jiii  csl,  comme  on  la  \n.  l'anlassin  à  ses  licni-es,  jinis 
i>cndarme,  (le\ienl  aussi  donaiiiei-  à  cerlams  moinenls.  Il  rouille  les  |ie!iiiissioii- 
naires  à  Icnr  i'cnlit''e  à  liord  [loiir  s  assurer  ((ii  ils  ne  ra[i|)orleiil  anciuic  Itoissoii 
spiritueuse;  il  inspecle  les  paniers  des  marchandes  pour  voir  s'ils  ne  conliennent 
que  les  denrées  p<'rmises.  lircf,  il  csl  ioujours  en  actixilc,  loujours  en  éveil, 
sans  repos  ni  trêve. 

Malgré  son  double  lùle  de  policier  en  chef  et  d'exéculeur  des  hautes  œuvres, 
il  n'est  pas,  comme  on  le  pourrait  supposer,  l'objet  de  la  malédiction  pnbliquc. 
Les  matelots  sont  les  premiers  à  reconnaître  la  nécessité  d'une  sorte  de  préfet 
de  police  et  sont  bien  aises  de  savoir  à  qui  se  plaindre,  si  leur  linge  au  sec  a 
dispai'u  des  cartit/uils,  si  leur  pro\ision(le  tabac  a  élc  soiilac/c'e  du  caisson.  Sans 
doute  ils  maugréent  contre  le  capitaine  d'armes  (juand  celui-ci  les  menace  du 
cahier,  mais  ils  ne  lui  en  veulent  |ias  de  propos  délibén''.  Ils  le  redoutent  et  le 
craignent,  et  s'ils  vont  parf(»is  jns(|u'à  l'exécrer  c'esi  ([ue.  peul-être,  ce  person- 
nage très  important  abuse  de  son  autorité.  C'est,  en  ce  cas,  affaire  au  second 
de  ramener  son  subordonné  dans  une  voie  moins  rigoureuse,  où  une  juste  sévé- 
rité s'allie  à  un  peu  d'indulgence. 

Le  nidilrf    de    limancric. 

il  T'iail  jadis  le  sa\anl  du  posic,  parce  ipi'il  .<  s'y  connaissail  sur  la  carie  », 
(piil  faisait  le  poinl.  qn  il  remuai!  de  lenq)S  à  auli'c  une  /'aide  de  liij/a- 
lùlhnics;  mais  le  maiire-torpiiieur  la  détrôné.  Il  n Csl  |ilns  (pi'iiii  maiire 
coinnie  les  aulrcs.  iNtiii-lanl  on  lui  conseiAc  dans  le  langage  couraiil  nn  nom 
à  pari  :  on  ne  <lil  januùs  de  lui  le  maîlre,  mais  1(!  ciief  île  limoneiie,  ou  sim- 
plenu'nt  "  le  ehef  ».  Il  garde  d  ailleurs  un  aii'  de  supcrioiili-.  il  sCxpiime  iiien, 
il  n'est  point  brouillé  à  mort  a\(n;  la  grammaiie  comme  son  collègue  de 
la  manœuvi-e.  Cela  tient  d'abord  à  son  insti'uction  première  :  il  a,  en  elfel, 
été  choisi    comme    limonier    à    son    enliée    thms   la    marine,    p;uce    qu  il    axait 
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mieux  profité  des  leçons  de  son  instituteur,  et  qu'il  paraissait  plus  «  dé- 
gourdi »  que  ses  camarades  de  levée.  Cela  tient  aussi  à  sa  fréquentation  con- 
tinuelle du  gaillard  d'arrière,  où  il  vit  dans  le  voisinage  des  officiers  et  des 
aspirants.  Son  domaine  s'étend  depuis  le  mât  d'artimon  jusqu'à  la  poupe;  il  se 
limite  à  la  dunette;  il  comprend  la  roue  du  gouvernail,  les  habitacles,  les  cais- 
sons de  pavillons,  les  lochs  mécaniques,  les  appareils  de  sondage,  souvent  aussi 
un  petit  bureau  ouvrant  sur  le  pont  où  sont  rangés  en  ordre  les  sabliers,  les 
boussolesoucompasetles  autres  menus  ustensiles  nécessaires  à  la  navigation.  Le 

chef  n'abandonne  donc  que 
rarement  les  parages  du  mât 
d'artimon,  ceux-là  mêmes  que 
fréquentent  le  commandant 
et  l'état-major.  Il  y  est  obligé 
à  plus  de  tenue  que  tel  ou 
tel  de  ses  collègues  qui  ne 
(piitte  pas  le  gaillard  d'avant. 
11  y  prend  l'habitude  des 
belles  manières  et  des  fleurs 
de  rhétorique.  Il  y  puise 
même  un  go  lit  malheureux 
pour  les  imparfaits  du  sub- 
jonctif. 

L'entretien  du  matériel 
constitue  le  premier  des  de- 
voirs du  chef;  le  service  de 
propreté  absorbe  une  partie 
de  son  temps.  Il  assiste  au 
lavage  de  l'arrière  et  au  four- 
bissage  de  tous  les  cuivres  qui  ornent  cette  région  du  navire  :  cuivres  des  ha- 
bitacles, cuivres  des  claires-voies,  cuivres  des  roues  de  gouvernail,  cuivres  des 
rampes  qui  mènent  aux  passerelles,  tous  ces  cuivres  sont  chaque  jour  huilés, 
frottés,  astiqués  avec  une  constance  digne  d'un  meilleur  sort  par  les  acolytes 
du  chef  de  timonerie.  Ce  fourbissage,  si  fréquent  et  si  méticuleux,  n'est  pas  fort 
utile  en  lui-même,  et  quand  certains  commandants  le  suppriment  en  faisant 
passer  des  couches  de  peinture  sur  les  cuivres  de  leur  dunette,  on  ne  saurait 
trouver  une  raison  sérieuse  pour  les  blftmer.  On  peut  objecter  cependant  que 
tout  ce  qui  embellit  un  navire  est  un  stimulant  d'amour-propre  pour  l'équipage. 


A     LA     HOUE     DU     GOUVER.NAII.. 
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("I    i-crics    les   <-iii\ics    |inlis   cl    liri ILiiil s  i|iii    ii'IlcLiMil   t^'aii'iiK'ul,    les    niyoas    du 
soleil  suiil   le  iiii'illciir  onu'iiiciil  des  viiissc.nix  de  j^ucrrc.    I.rs  clicrs  sonl  voloii- 
li(_TS  (If  l'av  is  i\i'  ers  comiuaiidaids  cniicinis  du  fourliissaiic  ;  Il   nr  leur  |)hiil  (|u  ;i 
demi  d'a\()ir;'i  l'a  ire  iicll(i\  cr  cliaiiuc  jniir  d'iiiiinniliralilrs  nirli-(_'S  carrrs  de  <'ui\  r(^ 
iiour  rccuiuiuciiccr  le   Iriidciuain  cl  les  jours  suivaiils,  jus(iu'au  dcsaruiciiii'nl  du 
uavirc.  Ils  (ud  laul  lourlii  <ui\-nu^incs  dans  Iciii-jcuiiessc,  laiil  asli(|ui''  d'Iialiilaclcs 
ou  de  uujniaidsd'cclicllcs  ([uc.  sur  le  lard,  ils  ne  peuveul  plus  se  passionner  pour 
ce  "viUT  d'oeeuiialion.  Il  ne  l'aul   aluiseï-  de  l'ieu,  nuMue   des  meilleures  choses. 
Los  sii>iKUi\  de    jour  el  de  auil   sonl   de   la   i;oni[)élciu;c   du  cliel'.    Dans  une 
escadre  ce  a'esL  }>as  là 
la  plus  iusignillanle  itar- 
lie   de   ses  altribulions. 
Même  quand  il  n'est  pas 
officiellement  de  (juarf, 
il  d<jit  ciieuler  au  milieu 
de   ses    subordonnés   et 
tenirleur  ardeur  en  éveil, 
soit   pour  lire  instanta- 
nément le  signal  arboré 
par   l'amiral,    soit  pour 
hisser    rapidement    les 
signaux  qu'on   ordonne 
de  déferler.   Les  combi- 
naisons des  pavillons  avec  des  flammes  ou  avec  des 
trapèzes,  ce  qu'on  appelle  en  langage  technique  les 
«  caractéristiques  »,  sont  nombreuses,  et  il  n'est  pas  inutile  de  les  remettre  sou- 
vent en  mémoire  aux  timoniers.  C'est  le  rôle  du  chef  de  faire  à  ses  brevetés  de 
fréquentes  théories  sur  cette  spécialité  plus   compliquée,  à  vrai  dire,  qu'elle  ne 
paraît  au  premier  abord. 

Le  chef  doit  remettre  chaque  jour  au  commandant  le  point  estimé.  Cette 
obligation  transforme  donc  le  grand  fourbisseur  de  l'arrière  en  un  calculateur. 
Tous  les  chefs  ne  brillent  pas  également  dans  cet  exercice;  on  eu  voit  pourtant 
qui  sont  habiles  et  ipn,  poussés  par  un  louable  désir  d'apprendre,  vont  au  delà 
du  point  estimé,  et  se  lancent  jusqu'au  point  observé.  Mais  c'esl  [lour  eux 
simple  affaire  de  goût,  les  règlements  ne  les  y  obligent  pas.  Dirai-je  que  les 
chefs  qui  n'ont  [)oint  de  si  hautes  visées  sont  soiiveni  les  nu-illeurs?  l^c  sei'vice 
dévolu   obligatoirement  aux   chefs  de    timonerie   est  plus     que    suflisaut  pour 
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occuper  l'aclivitr  d'un  homme,  et  ceux  qui  se  haussent  jusqu'à  rastronomic  ou 
la  trigonométrie  négligent  presque  forcément  quelques-uns  de  leurs  devoirs 
iniuH'iliats. 

La  tenue  des  logements  du  capitaine  et  des  officiers  relève  aussi  du  chef, 
car  il  est  le  tapissier  du  bord  :  c'est  lui  qui  détient  la  literie,  les  meubles,  les 
chaises  et  les  sièges,  les  portières  et  tous  les  accessoires  du  mobilier.  Les 
lampes  sont  également  de  son  ressort,  et,  sous  ses  ordres,  un  limonier  stylé 
est  employé  chaque  matin  à  les  «  faire  »,  puis  chaque  soir  à  les  allumer.  C'est 
par  ce  genre  de  soins,  et  aussi  par  l'obligation  de  répondre  au  coup  do  son- 
nette des  officiers,  que  le  service  de  la  timonerie  confine  à  celui  de  la  do- 
mesticité. L'un  ne  doit  pourtant  pas  se  confondre  avec  l'autre:  il  y  a  là  une 
nuance  à  saisir. 

Les  attributions  du  chef  n'ont  jamais  assez  d'éclat  pour  éblouir  l'équipage; 
les  matelots  ne  sont  guère  frappés  de  son  importance;  sa  notoriété  ne  dépasse 
pas  le  cercle  de  ses  subordonnés  de  la  timonerie.  Il  a  un  rôle  de  second  plan, 
mais  assez  difficile.  Pour  le  bien  remplir  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  ponctuel, 
attentif  et  méthodique,  il  faut  en  outre  qu'il  ait  certaine  faculté  personnelle, 
faite  d'activité  et  d'intelligence,  qui  lui  permette  de  saisir  vite  les  choses, 
de  les  exécuter  plus  rapidement  encore,  d'être  diligent  sans  trop  le  laisser 
voir,  de  se  multiplier  sans  être  encombrant,  de  prévenir  les  désirs  des  com- 
mandants, des  officiers  et  des  aspirants  qui  uid  sans  cesse  affaire  à  lui,  et  tous 
avec  des  exigences  différentes. 

«  Chef,  on  ne  m'a  pas  prévenu  pour  le  quart. 

—  Chef,  on  a  laissé  éteindre  la  lampe. 

—  Chef,  on  n'a  pas  armé  le  canot-major. 

—  Chef,  on  n'a  pas  porté  sur  le  journal  le  relèvement  du  phare.  » 

Il  faut  qu'il  réponde  à  tout  et  à  tous.  Il  faut  qu'il  soit  dêbrouillarcL  suivant 
l'expression  chère  aux  marins. 

Le  ma'tlre-mècanicien. 

11  y  a  quarante  ans,  La  Landelle  disait  du  maître  mécanicien  :  «  A  bord  d'un 
navire  mixte,  on  conçoit  que  le  maître  d'équipage  soit  encore  fondé  à  lui 
disputer  la  prépondérance,  mais  à  bord  d'un  de  ces  magnifiques  vapeurs  à 
hélice  de  GOO,  800  ou  900  chevaux  qui  refoulent  aisément  vents  et  marées 
contraires,  le  maître  aura  beau  faire  il  a  trouvé  son  maître,  hélas  !  La  voile  et 
la  corde  sont  forcées  d'amener  pavillon  devant  la  vapeur.  Le  mécanicien 
l'emporte.  » 
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l.cs  pro^ivs  (le  riirnic  (M-rsciilc  iir  ronsacrcnl  plus  sculeinenl  le  siirccs  du 
nirciiiiricii.  iii;iis  son  culoss.il  I  i-iirm|ilic.  |)is|H)s;iiil  {\o  clinndirrv's  (|iii  |KMiV('nl 
(lrvcl(>|i|ici'  100(1(1,  l;>00(),  i:)00(l  ciicvaiix  cl  iiuMiic  d;i\  aiil.iuc,  de  niaciiiiics  (lui 
pciivcid  laiic  nier  [iliis  de  '^*0  ou  ?I  ihimkIs  à  un  croiscnr,  i-\tc\'  d'un  personnel 
([ni    se   nididc    sur    les    i;i-ands    na\ircs,    à    i:>0  on    |(;o   homnics,    il   csl    le  per- 

sonnaiic    le   pins    iinpoilaid    du    posle   des 

niaîlrcs. 

Un  a  vu  condjien  sa  solde  esl  pins  (''levée 

ipic  celle  (lèses  collègues;  si  l'on  ajonle  à  cela 

(pi'il   est  logé   à   l'arrière,   du   côLé  de   l'élal- 

inajor,  ({ue  pour  devenir  officier  il  n'a  pas  besoin 

•   passer  d'examen,  mais  seulement  d'être  pro- 

>sé   par    SCS    chefs,    et  inscrit   sur  un    tableau 

incement  dressé  une  fois  par  an  au  ministère, 

le    rendra  compte  de  la    situation    morale  (juil 
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occupe  à  bord,  situation  fori  au-dessus  de  son  vérilaliic  rang  dans  la  liiérar(.'liic. 
Son  instruction  est  d'ailleurs  bien  supérieure  à  ccdlc  de  ses  commensaux 
du  posle.  Il  a  passé  par  une  Ecole  d'arts  et  métiers,  où  nul  n'est  admis  sans 
avoir  passé  un  concours  qui  exige  des  connaissances  assez  variées  ;  il  a  ensuite 
re^u  dans  les  Ecoles  de  mécaniciens  de  Toulon  ou  de  lîrcsl  un  enseignement 
professionnel  très  étendu.  Sa  cidlure  inicliccluellc  est  donc  assez  développée. 

Il  n'est  pas  juscpi'à  son  éducalion  (pu  ne  dépasse  beaucoup  celle  de  la  maislrancc 
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ordinaire.  C'est  rarislocrate  de  l'avant.  Aussi  ne  recherche-t-il  guère  la  société 
de  ses  égaux  ;  s'il  est  en  bons  ternies  avec  eux,  il  n'en  fait  point  ses  camarades  ; 
il  se  retire  dans  sa  chambre  toutes  les  fois  que  les  besoins  journaliers  du  service 
ne  l'appellent  pas  dans  sa  chaufferie  ou  dans  sa  machine. 

L'embarquement,  l'arrimage,  la  consommation  du  combustible,  l'entretien 
des  organes  de  la  marche,  le  soin  des  appareils  auxiliaires,  leur  fonctionne- 
ment sont  nécessairement  de  son  ressort.  Lourde  tâche,  on  le  devine,  sur  les 
navires  modernes,  où,  en  dehors  de  la  machine  et  des  machines  motrices,  on 
compte  jusqu'à  cinquante  machines  secondaires,  telles  que  pompes,  turbines, 
moteur,  dynamo-électriques,  ventilateurs,  éjecteurs,  cscarbillcurs,  etc.,  reliées 
les  unes  et  les  autres  par  des  kilomètres  de  tuyaux  munis  de  robinets,  de 
vannes  ou  de  soupapes.  La  complication  et  la  complexité  des  machines  diverses 
entassées  sur  un  navire  ont  rendu  obligatoire  l'énorme  extension  des  connaissances 
demandées  à  l'examen  de  premier-maître-mécanicien.  Le  temps  n'est  plus  où  il 
suffisait,  pour  satisfaire  à  cet  examen,  d'avoir  une  certaine  pratique  de  la  chauffe 
et  des  données  élémentaires  sur  la  simple  machine  à  balancier.  Le  résultat 
de  cette  élévation  des  programmes  a  été  d'effaroucher  bien  des  jeunes  gens  et 
de  les  éloigner  de  la  marine.  Mais  le  moyen  de  confier  une  chose  aussi  précieuse 
qu'une  machine  de  navire  à  un  mécanicien  qui  ne  serait  pas  absolument  ferré 
sur  la  mécanique  ? 

A  bord  des  grands  navires,  la  présence  d'un  ou  de  plusieurs  mécaniciens 
principaux  rend  moins  ardu  le  rôle  du  premier-maître-mécanicien;  mais  celui-ci 
conserve  quand  même  la  charge,  c'est-ii-dire  la  responsabilité  pécuniaire  d'un 
énorme  matériel  ;  l'entretien  dépend  surtout  de  lui  ;  ses  supérieurs  directs  ont 
plutôt  la  direction  au  point  de  vue  technique. 

Les  maîtres-mécaniciens,  qui  ont  rang  de  sergent-major  et  qui  vivent  avec 
lui  au  poste  des  maîtres,  l'assistent  dans  toutes  les  fonctions  qui  lui  sont 
dévolues,  mais  ils  n'ont  aucune  part  de  la  charge.  Leurs  attributions  sont  celles 
de  sous-ordres. 

Pour  son  personnel,  le  premier-maître  est  «  le  patron  »,  vocable  ([ui,  à  très 
juste  raison,  fait  bondir  les  officiers  de  vaisseau,  car  il  est  anii-militaire  et  ne 
vise  qu'à  déplacer  l'autorité  effective  du  bord.  Les  ouvriers  mécaniciens,  qui 
sont  presque  tous  des  ajusteurs,  des  forgerons,  des  serruriers  ayant  fréquenté 
pendant  plusieurs  années,  avant  leur  entrée  au  service,  les  ateliers  des  grandes 
villes,  ont  d'ailleurs  une  façon  de  prononcer  ce  qualificatif  déplacé  avec  un  accent 
faubourien  et  traînard  :  «  1"  patron!  »  qui  ajoute  encore  à  l'exaspération  des 
officiers  qui  l'entendent. 
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Les  niiiilrcs  de  pro/'essitm. 

Sous  ce    Icrmc    i;riH''ii(|ii(!    on    désigne    1(!    charpenlicr-calfal,   le   voilier  cl 
r,\rniiiri('r.  c'csl  à-dirc  ccun  (|iii  exorccnt,  n  hoi'd  uiu'  profession  inaniiclic. 

Les  clLiriii'idicrs  ('■laicnl  ii;Li>iièri'  dislincls  des  cairids.  Mais  on  a  reconnu 
(|ne  celui  don!  le  ni('-lier  consislail  |irinci|)alcincn(  à  d(''con|ier  des  l)or(la^'es  de 
hois  dcxail  saxon'  aussi  les 
inelire  en  place,  c'esl-à-dire  : 
1"  les  lixer  |iar  tics  clie\illes; 
2°  liouchcr  les  insterstices 
des  bordages  voisins  avec  de 
l'étoupe  roulée  en  cordons, 
sur  laquelle  on  vei'se  du  brai 
ou  du  goudron.  Ces  deux  opé- 
rations coniposenl,  en  eiTel 
tout  l'art  du  calfat  ;  ses  ou- 
tils spéciaux  sont  le  bcc-de- 
corlnn,  instrunient,  de  l'er  en 
forme  d'équerre  coupante  qui 
sert  à  arracher  des  inlei'- 
stices  ou  coutures  les  vieilles 
étoupes,  et  les  fers  de  cal- 
fat, sortes  de  ciseaux  à  froid, 
simples,  doubles  ou  cannelés, 
dont  il  use,  suivant  les  cas, 
})Our  tailler  ou  pour  travail- 
ler. Travailler,  c'est  enfoncer 
l'étoupe  nouvelle  dans  les  join- 
tures   à   coups   redoublés  de 

maillet,  d'un  maillet  en  bois  de  tV<^iie  cerclé  de  fer  qui  chante,  dis(Md  les  cal- 
fats,  mais  qui,  en  réalité,  fait  le  bruit  le  plus  assourdissant,  le  plus  horripilant 
du  monde,  lorsque  des  douzaines  d'ouvriers  le  manient  en  même  tem|>s.  Sacluv. 
maintenant  que  n'est  pas  calfat  (pii  veut  :  il  y  a  une  façon  de  donner  le  coup 
de  maillet  qui,  paraît-il,  est  un  don  de  la  Providence,  et  ne  s'acqui(>rt  jamais, 
même  avec  de  la  bonne  volonté.  On  devient  aniiial,  il  laul  natire  caH'al.  Les 
habitants  de  la  Seyne,  [jctitc  ville  placé<^  sur  les  bcu'ds  di^  la   rade  d(^  Toulon, 

sont,  il  faut  le  croire,   prédestinés  à  bien   envoyer  ce  joli  coup  de  maillet,  car 
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on    ne    compte   plus    le    nombre    de  Seynois  devenus   sur  le    lard   d'éminents 
calfals. 

Très  peu  honorée,  pas  assez  pourrait-on  dire,  la  profession  de  caU'at!  Si  le 
navire  en  bois  flotte,  à  qui  le  doit-on,  si  ce  n'est  au  calfat.  Qu'il  néglige  d'en- 
foncer son  étoupe,  et  une  voie  d'eau  se  déclare,  et  peut-être  le  navire  sondire. 
Mais  1<'  niélier  est  salissant,  et  cette  raison  seule  suflità  le  déconsidérer.  «  Vous 
nianceuvrez  comme  un  calfat!  »  a  été  et  est  encore  un  très  mauvais  compli- 
ment à  faire,  presque  équivalent  à  cet  autre  :  «  Vous  manœuvrez  comme  un 
pliaiiuacien  !  »  Certes  oui,  un  calfat  est  malpropre.  Quanil  il  passe  le  (jiiipon. 
grand  pinceau  dont  les  poils  sont  représentés  par  des  chiffons,  et  qui  sert  à 
étendre  le  goudron  sur  les  bordages;  quand  il  s'en  va  dans  sa  plaie,  le  long  du 
bord,  pour  briquer  le  cuivre  extérieur  de  la  carène,  ou  pour  peindre  la  coque 
à  la  peinture  noire  ;  quanil  il  démonte  et  graisse  les  pompes  et  les  manches 
à  incendie,  il  ne  saurait  avoir  ni  les  mains  blanches,  ni  les  vêtements  imma- 
culés, ni  le  bonnet  de  travail  coquettement  posé  sur  l'oreille.  Mais  que  de 
besognes  utiles  représentent  les  taches  de  ses  habits  et  la  saleté  de  ses  mains  ! 

Au  jour  de  l'incendie  ou  du  combat,  son  rôle  deviendra  très  important,  c'est 
lui  qui  éteindra  ou  contribuera  largement  à  éteindre  les  flammes  dévorantes, 
c'est  encore  lui  (pii  aveuglera  ou  fera  aveugler  la  voie  d'eau  menaçante.  On  a 
l'air  autour  de  lui  de  ne  pas  le  savoir.  On  ne  lui  tient  aucun  compte  de  ses  ser- 
vices. C'est  un  humble,  c'est  un  obscur,  c'est  un  déshérité  :  et  on  le  plaisante,  et 
on  le  ridiculise,  et  on  le  chansonne.  Ainsi  le  veut  le  cœur  humain. 

Le  développement  considérable  de  la  construction  en  fer  a  quelque  peu 
diminué  l'importance  du  maître-calfat,  et,  par  mesure  d'économie,  on  s'est 
contenté  d'avoir  sur  les  navires  un  maîtrc-charpentier-calfat,  qui  réunit  les 
deux  spécialités.  Ce  dernier  a  donc  héi'ité  de  toutes  les  fonctions  ([ui  naguère 
incombaient  à  son  collègue  et  il  fait,  en  plus,  tous  les  travaux  de  charpentage 
nécessaires.  Il  scie,  cloue,  ajuste  et  rabote,  il  joue  de  la  hache  ou  de  l'hermi- 
nette  pour  réparer  les  bordages  moisis,  pour  refaire  un  mât  rompu,  ou  une 
vergue  cracjuée  sous  l'effort  du  vent,  pour  réinstaller  une  embarcation  défoncée 
dans  un  choc  ou  crevée  en  abordant  au  rivage.  Ce  n'est  pas  une  sinécure  que 
la  ciuirge  de  maître-charpentier.  Tous  les  jours,  de  petites  avaries  doivent  être 
réparées  dès  qu'elles  sont  signalées,  et  les  gros  temps  donnent  lieu  bien  souvent 
à  des  opérations  plus  sérieuses.  Aussi  le  maître  charpentier  doit-il  être  plus  et 
mieux  ipiun  bon  ouvrier  :  il  faut  qu'il  ait  une  initiative  plus  haute  que  celle 
d'un  simple  exécutant.  Dans  un  échouage  du  navire,  dans  un  accident  important, 
son  conseil  })ralique  peut  ne  pas  être  indifférent  au  capitaine. 


i;F(iiMr\(;r. 


Viw  SCS  soins,  loiilrs  iliosi's  ddivciil.  iM  ic  maiiilciiiics  ('(Hilrc  Ir  loiilis.  A  iiuî- 
suiT  (|nc'  1.1  iiH'i-  aiiiiiuriilc  (III  (|iit'  la  l)rise  se  corse,  il  iiiulliplir  les  coins,  les 
(■i(iii>.  les  l,i(|urls.  \'A  ce  uVsl  pas  loul  ciicurc  :  de  même  (|iie  comme  cairal  il 
est  |iom|iier  en  eiiel'.  ainsi  comnio  charpeiilier  il  doil  deMMiir  an  hesoiii  iiicniiisier, 
obonisle.  liMinienr,  ele.  Après  a\-oir  conrecliiMiiii'  un  i;rand  niTil  de  |ieiio(pie| 
ou  mis  un  lourd  lioriiayc  à  la  eoipie,  il  aura  à  inslaller  on  à  polir  de  ineiins 
placaii'os  tlacajou,  il  vei'iiira  des  meubles,  il  eomlunera  pour  la  eoiipi'c  un 
motif  do  marqueterie  aliii  d"eml)ellir.  de  iouj(Mirs  emliellir  le  navire.  L'ouvrage 
ne  lui  inaïupu'  jamais.  11  a  sou  élahli  dans  une  des  lialteries  à  laNanl  :  mais, 
snixaut  les  cas,  il  transporte  sou  chantier  où  cela  lui  est  le  plus  commode,  sur 
le  pont,  sur  le  iiaillard  d'avant,  dans  la  liuiie.  Son  premier  devoir  csl  d  ôtre 
ingénieux,  son  second  tlétre 
e.\pt"'dilif. 

Le  maîirc-voilier  s'occupe 
de  tout  ce  qui  a  trait  à  la  ré- 
paration, à  l'entretien  ou  à  la 
confection  des  objets  en  toile  ~ 
à  voiles  :  c'est-à-dire  les  voiles, 
les  tentes  pour  le  soleil,  les 
iauds,  ainsi  qu'on  appelle  des 
tentes  spéciales  aux  jours  de 
pluie,  les  manches  à  vent  ou 

à  air,  les  capots  des  panneaux,  les  hamacs.  Par  conséquent,  des  ciseaux,  du  lit 
et  des  aiguilles  sont  ses  instruments  de  travail.  Joignez-y  un  banc  pour  coudre 
plus  commodément  et  des  paumelles  de  cuir  garnies  de  fer  qu'on  adapte  à  la 
paume  de  la  main  pour  pousser  l'aiguille  dans  la  toile  épaisse.     . 

Le  métier  de  voilier  est  calme  entre  tous:  il  n'expose  aux  dangers  que  dans 
un  cas,  lorsqu'il  s'agit  d'aller  poser  un  plai-ard  à  une  voile  qui  commence  à 
se  déchirer  sur  sa  vergue.  A  pari  cette  occasion,  le  voilier  coule  des  henrc^s 
tranquilles;  il  travaille  à  l'abri  de  la  pluie,  de  crainte  de  mouiller  ses  toiles;  et 
le  maître-voilier,  soit  (pi'il  surveille  ses  hommes  ou  (pi'il  couse  liii-ménu",  ne 
succombe  pas  sous  le  poids  des  occupations. 

Pour  cette  raison  il  est  presque  toujours  choisi  comme  vagnemcslre  du  boni, 
ses  travaux  lui  permettant  mieux  qu'à  un  autre  d'aller  à  la  poste  et  d'en  revenir 
deux  ou  trois  fois  par  jour.  Dans  le  combat  il  se  tient  au  pied  du  grand  mal,  et, 
en  cas  d'incendie,  il  sonne  la  cloche  en  tocsin. 

Le  maîtir-armurier  l'ail    loid    ce   ([ui   cont:erne  son    état,  ainsi   que   disent 
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certaines    enseignes    populaires    :    il   entretient    le    petit    matériel   d'artillerie, 
graisse  les  fusils,  les  revolvers,  les  sabres  d'abordage. 

Il  appartient,  comme  ses  seconds-maîtres  et  ses  quartiers-maîtres  (la 
hiérarchie  ne  descendant  pas  au-dessous),  au  corps  de  l'artillerie  de  marine.  Il 
est  simplement  prêté  par  son  corps  à  la  flotte,  pour  naviguer  sur  les  vaisseaux  de 
guerre.  Quand  il  embarque,  il  troque  donc  le  pantalon  à  bande  rouge,  le  dolman 
et  le  képi  de  l'artilleur  contre  le  pantalon  bleu,  la  redingote  à  boutons  et  la 
casquette  à  galon  d'or  des  maîtres-chargés. 

Le  maître-pilote. 

Son  nom  définit  suffisamment  son  emploi  à  bord.  Il  doit  indiquer  au 
commandant  du  navire  la  route  à  suivre  pour  naviguer  en  vue  de  nos  côtes  si 
tourmentées,  si  déchirées  et,  on  peut  le  dire,  si  dangereuses  de  l'Océan  et  de 
la  Planche.  Dans  la  Méditerranée,  nos  côtes  sont  si  belles,  si  saines,  disent  les 
marins  d'un  mot  vraiment  pittoresque,  que  l'on  se  passe  d'un  pilote-côtier. 
Après  leur  long  stage  de  cinq  années  sur  l'aviso-école  YElan,  les  pilotes 
embarquent  à  bord  des  navires  :  leur  instruction  technique  est  conduite  avec 
un  tel  soin  que  leur  savoir  est  rarement  pris  en  défaut,  et  qu'un  commandant 
peut  s'abandonner  à  eux  presque  en  toute  confiance.  Je  dis  presque,  puisque 
la  responsabilité  du  capitaine  de  navire  ne  cesse  pas,  même  avec  un  pilote 
à  bord. 

L'un  des  grands  dessins  de  ce  livre  représente  le  pilote  accoudé  sur  l'angle 
de  la  passerelle,  fouillant  au  loin  l'horizon.  Son  regard  anxieux  cherche  ;\  dé- 
couvrir le  sommet,  le  clocher  ou  la  balise  dont  la  vue  doit  lui  servir  à  faire 
changer  la  route.  Le  ciel  s'assombrit,  le  vent  agite  au-dessus  de  sa  tête  le 
pennon,  ce  petit  drapeau  avertisseur  de  la  brise,  la  mer  devient  clapoteuse,   le 

mauvais  temps  menace,  il  est  urgent  d'aller  gagner  un  aliri  près  de  la  terre 

C'est  un  incident  de  la  vie  réelle  admirablement  pris  sur  le  vif. 

Le  maître-commis. 

Dans  la  maislrance,  le  manœuvrier  est  aimé,  le  canonnicr  est  respecté,  le 
capitaine  d'armes  est  redouté,  le  maître-commis  est  suspecté. 

Détenteur  de  toutes  les  provisions,  remplissant  le  rôle  du  dépensier  dans 
un  collège,  ayant  à  manipuler  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  des  hommes, 
distribuant  les  rations  au  moment  des  repas,  il  est  soupçonné  par  l'équipage  de 
grappiller  sur  le  pain,  de  tricher  sur  le  quart  de  vin  ou  sur  le  bol  de  café.  En 
vain  le  second  e.\erce-t-il  sur  les  agissements  du  commis  la  surveillance  la  plus 
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iMroilo,  on  vniii  so  iiuMo-l-il  (lirorlcMm-iil  du  service  des  vivres,  il  n';irrive  pas 
à  réli;d)iiiler  aux  yeux  des  hoiniues  le  personnel  de  la  c<imlinsc.  1  ouL  cani- 
husier,  y  eouiiiris  le  maîlre-conuuis,  eliel'  supr(Mne  de  la  c-anihuse,  est  accusé 
de  se  l'aii'c  des  l'ridcs   au  (KM  riiiicul   de    la  Ikiuiic  elirre  de  ses  s("inliLdilcs. 

Le  niaîlre-eoniiuis   esl  le  t;a/,elier  du  posie  des  maîtres.  En  rade,  son  service 
Idlili^jc  à  descendre  à  lerre  Ions  les  malins  pour  aller  aux  \i\i'cs.   Il  y   rruconln- 


SCS  collèoues   des  aulres    uaxires 


échange  avec  eux  ses    iiupressums  de   la 


\cille.  I>('  relour  à  hurd.  il  rapporlc  aux  anli-es  niaîlres  les  ('■chos  de  la  Ici're 
leur  rc^sume  les  potins  ajipris  sur  h- 
(piai  en  attendani  le  dé|)arl  du  canol, 
cl  leur  communi(iue  le  l'clil  Marseil- 
lais, le  /h'til  Breslois  ou  le  Réveil 
Cherboiif(jeuis.  C'est  par  lui  ipic  l'on 
sait  (pie  l'escadre  ira  le  mois  sui- 
\ant  l'aire  une  journée  en  Corse  ou 
en  Algérie  et  qu'elle  reviendra  à  Tou- 
lon pour  les  félcs  de  Pi\ques....  11 
lient  le  renseignement  du  commis  de 
la  Dèvdsfnlion ,  dont  la  cousine  a 
une  samr  qui  connaît  la  cuisinière  de 
la  femme  de  l'amiral....  Le  moyen, 
après  cela,  de  douter  de  ce  qu'il  ra- 
conte ? 

En  pays  étranger  le  maître-commis 
va  faire  chaque  matin  sa    lournée  chez 

les  fournisseurs  de  pain  et  de  viande.  C'est  une  petile  visite  quolidienne 
indispensable.  Une  poignée  de  main  avec  un  ship  r/iundler  (lournisseur  de 
navires)  sur  le  quai  de  Hong-Kong  ou  de  New-York  n'a  rieji  que  de  llatteur, 
et  cela  procure  au  commis  le  moyen  de  faire  de  la  [lolilitpie  internatio- 
nale. En  revenant  à  bord  il  sei-a  le  premier  à  pouvoir  raconter  l'incident 
du  jour  et  à  parler  de  nos  relations  plus  ou  moins  tendues  avec  tel  ou  tel 
pays. 

A[)rès  av(Hr  accompli  C(!tte  corvée  matinale,  le  ((uuniis  rerdre  dans  sa 
chandjre  oii  il  a  loujours  (piebpies  écrilures  à  l'aire,  (lar  son  rôle  le  plus  (''n  ideid 
est  ei'lui  d('  tenir  compte  des  dé[ienses  et  des  recettes  de  la  eaïubuse  :  il  est 
avant  tout  et  surtout  un  comptable.  Aussi  (|ue  de  papiers,  (pie  délais,  que;  de 
registres  aux  dimensions  énormes  le  jiauvre  commis  est  contraint  de    noircir  : 
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comptabilité  journalière,  comptabilité  hebdomadaire,  comptabililé  mensuelle, 
comptabilité  trimestrielle,  rien  ne  lui  manque.  La  constante  habitude  d'écritures 
et  de  chiffres  donne  sur  le  tard  aux  maîtres-commis  des  apparences  de  bureau- 
crates. Quand  l'âge  vient  pour  eux,  quand  leurs  tempes  s'éclaircissent  et 
grisonnent,  et  que  leurs  yeux  fatigués  exigent  l'emploi  des  lunettes,  on  les 
prendrait  plutôt  pour  des  greffiers  de  justice  de  paix  que  pour  des  coureurs 
de  mer. 

Du  moins  cette  obligation  de  tenir  des  comptes  ne  va  pas  sans  une  com- 
pensation :  elle  affranchit  le  maître-commis  des  opérations  matérielles  de  la 
cambuse.  Il  les  surveille  de  haut  sans  y  prendre  une  part  active.  Il  dédaigne 
fièrement  le  contact  de  la  moque  et  du  bidon.  C'est  affaire  à  son  second,  à  son 
tonnelier,  à  gon  distributeur  de  manipuler  la  viande,  le  lard,  le  pain  ou  le  vin. 
A  eux  revient  le  soin  de  faire  le  coup  du  pouce.... 

Qu'est-ce  donc  que  le  coup  du  pouce?  Un  truc  imaginé  depuis  les  temps 
les  plus. reculés,  depuis  qu'il  existe  des  maîtres-commis;  Iruc  enfantin,  banal, 
mais  qui  réussit  à  merveille  et  que  voici  :  à  l'heure  de  la  distribution  des 
rations  à  l'équipage,  tout  cambusier  se  garde  bien  de  tenir  par  son  anse  le 
récipient  qu'il  doit  remplir  de  vin.  Il  le  tient  par  le  bord,  enfonçant  dans  le  vase 
son  pouce,  son  large  pouce.  L'espace  occupé  par  ce  doigt  envahisseur  ne  l'est 
pas  par  le  liquide,  le  matelot  y  perd  ce  que  l'on  pourrait  appeler  un  doigt  de 
vin,  mais  la  cambuse  y  gagne  ce  que  le  matelot  perd...  et  c'est  l'essentiel  pour 
le  maître-commis.  Ce  coup  du  pouce  répété  chaque  jour  maintes  et  maintes  fois 
constituera  à  la  longue  de  notables  réserves  de  vin,  dont  le  grand-maître  de  la 
cambuse  ne  devra  compte  à  personne  :  un  coup  de  pouce  dans  ses  additions 
et  tout  «  cadrera  »  dans  ses  totaux....  Et  sa  gestion  sera  déclarée  bonne,  et 
le  commandant  et  le  second,  malgré  leur  défiance,  seront  obligés  de  se  montrer 
satisfaits  de  ce  commis  dont  les  écritures  sont  si  bien  tenues,  dont  les 
«  existants  »  sont  si  précis,  et  ce  commis  aura  de  l'avancement,  peut-être  la 
croix,  et,  si  Dieu  lui  prête  vie,  il  atteindra  sa  retraite,  paisible  et  satisfait,  n'ayant 
plus  qu'un  rêve,  le  dernier  de  tous,  celui  de  devenir  conseiller  municipal  de 
Toulon  ou  de  Brest.  Et  il  le  deviendra,  et  tout  lui  sourira  dans  la  vie,  car  c'est 
un  homme  habile  ! 

Étranger  au  service  maritime,  le  maître-commis  n'a  de  poste  déterminé  que 
pour  l'incendie  et  le  combat.  Alors  il  est  placé  dans  le  faux-pont  ou  dans  la  cale 
au  passage  des  poudres,  sous  les  ordres  de  son  surveillant  permanent,  l'officier 
d'administration.  Naguère  encore  les  commis  n'avaient  aucun  insigne  militaire 
sur  leur  tenue,  qui  n'était,  à  vrai  dire,  qu'un  moyen  de  reconnaissance.  Ils  ont 
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nKiiiilcnanl  un  smImc.  (Jiicl(|ih's  nuMliaiilcs  langues  —  on  en  fcnconin'  (onjouis  — 
(liscnl  (|M('  liraiirnii|i  d  rnlic  eux  Innl  dr  ce  salirr  un  t;'ra(l(iir.  Mais,  encore  une 
luis,  l'es    insiiiiial  H)us  mal\  eillanles  lu;    s  aiiiili(|iienl   (|nà   (|iiel(|iies   l'ares  lireliis 

lialetises  ('^garées  parmi  lion   noniiire  (riioniiiHcs  cL 
braves  gens. 

Le  mdilrc-iiuii/iisinicr. 

Il  osl  égulenienl  soumis  ;"i  l'aiilo- 

ril(''  (lu  eommissaii-e.   en    sa   qualité 

lie  eomiilablc  des  louinilures  qui  so 

consomment    pour    le    service    du 

navire.   Jus(|u'à  ces  deiiiières 

années,   il  exislail    une  liiéiar- 

cliie     de     magasiniers    : 

elle   a   élé    Ibudue    avec 

la     si)écialilé     des 

foui'riers.  Le  ma- 


-'«Nè^^.^, 


}:fï^ 
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gasinier  u'a  pas  iiesoin  de  eoiinaissances  s|H''ciaies,  il  doil  surbuil  lenir  des 
comptes,  l'aii'e  des  eiiillres  et  des  inveniaires,  un  fourrier  peut  dorn-  1res  hieu 
suffire  à  cette  besogne. 
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Race  spéciale  que  celle  des  fourriers.  Jeunes,  ils  sont  pimpants,  élégants,  et 
récoltent,  par-ci,  par-là,  pas  mal  de  succès  personnels,  qui  nuisent  fortement 
à  leur  assiduité.  Vieux,  ils  sont  méthodiques,  rangés,  méticuleux,  ronds-de-cuir 
en  diable,  parfois  môme  tatillons  et  taquins.  L'éternel  maniement  des  chiffres 
leur  enlève  rapidement  toute  belle  humeur  de  jeunesse.  Des  séjours  prolongés 
dans  les  Dépôts  des  équipages  leur  donnent  en  revanche  une  cerhiine  allure 
militaire  qui  ne  leur  messied  point  et  (pii  les  distingue  totalcmcnl  des  anciens 
magasiniers  d'autrefois. 

Durant  l'armement,  le  rôle  du  maître-magasinier  est  fort  actif  :  il  faut  qu'il 
coure  dans  les  bureaux  pour  le  compte  de  ses  collègues  et  qu'il  entasse  dans 
son  magasin  général  tout  ce  que  les  règlements  veulent  qu'on  y  accumule.  C'est 
une  vraie  «  boutique  à  treize  »  que  ce  magasin  situé  dans  les  profondeurs  de 
l'avant,  en  dessous  du  poste  des  maîtres,  à  plusieurs  pieds  sous  l'eau  :  on  y 
trouve  des  clous,  des  pointes,  du  lil  de  fer  ou  de  laiton,  des  barres  d'acier,  des 
barres  de  cuivre,  du  feutre,  du  drap,  des  aiguilles,  du  papier,  des  plumes,  du 
verre,  de  la  bougie,  de  la  craie,  du  cuir,  du  savon,  etc.  A  la  différence  de  la 
boutique  à  treize,  on  n'y  paye  pas  argent  comptant,  mais  au  moyen  d'un  bon 
visé  par  l'officier  en  second  qui  décharge  le  magasinier  de  ce  qu'il  a  délivré  à 
l'acheteur,  c'est-à-dire  au  maître  venu  pour  se  procurer  quelque  objet  nécessaire. 

Cet  amas  de  substances  diverses  donne  au  magasin  un  petit  parfum  aigre  et 
pénétrant  qui  rappelle  l'odeur  de  «  vieux  »  des  drogueries  mal  tenues.  Pourtant 
le  maître-magasinier  n'a  presque  jamais  d'autre  domicile  que  ce  trou  sans  air 
et  sans  jour,  où  une  bougie  bride  sans  cesse;  il  y  couche  dans  un  lit  suspendu 
au  iilafond,  il  y  fait  ses  écritures  qui  sont  considérables,  aussi  quelquefois  se 
plaît-il  à  orner  cette  tanière,  en  disposant  plus  ou  moins  heureusement  sur  les 
murs  ou  snr  les  épontilles  de  soutien  quelques  objets  décoratifs  de  son  énorme 
bazar.  Souvent  le  magasinier  n'occupe  pas  seul  ce  domaine  :  un  matelot,  son 
unique  subordonné,  dénommé  gardien  du  magasin,  partage  ses  pénates.  Ce  ser- 
viteur obscur,  mais  utile,  ne  sort  presque  jamais  de  son  antre,  et  quand,  par 
extraordinaire,  il  paraît  sur  le  pont,  il  étonne  ses  camarades  par  son  teint  bla- 
fard de  mineur,  d'homme  vivant  loin   du  soleil. 

III.   LES   GRADÉS    :    SECONDS-MAITRES   ET   yUARTIERS-MAITRES 

En  décrivant  longuement  la  physionomie  particulière  de  chaque  maître, 
son  type  original  et  presque  immuable,  j'ai  pu  faire  pressentir  ce  que  doivent 
être   les    gradés    dans    chaque    spécialité.   Les   mêmes  habitudes,    les   mômes 
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iisnii'i's,  les  [m'allies  miinics  soiil  |ii'n|ii'('S  :iii  niinlrc  cl  à  ses  seconds-mallrns. 
L  ;\iic  si'iil  (l(''\('li)|i|»i"  (l;i\aiil;i<;c  t'cilaiiis  |iiMi(liaiils  à  telle  ou  lolle  loiiiiiiire 
(l'('S|iril.  Mais  les  lypes  l'eslenl  à  |ieii  |iiès  [lai'eils  :  les  secomls-inatl  res  de 
inaii(eii\i'e  diil  ainsi  iikMiic  langage  iinaj^c',  iii(''me  désiiiN  oll  tire  dans  la  leiine 
(|iie  leni'  cliel'  iniiiK'dial  :  les  seconds  du  canonnan-e.  ceux  de  la  liiuinu'rie  ou 
de  la  iii(ius(|iielene  son!  rae<iiini's  ;i  I  iniai^e  de  Iciii's  su|i(''iieu rs.  Les  seeonds- 
maîlres  d'aujdUi'd  liiii  soid,  a|)rès  loul,  les  iiiailres  de  demain. 

Si  les  sous-ol'liciers  au\  jalons  de  seri;'enl  nOnl  [las  de  posle  s/'iiarc'-,  el 
dresseni  leur  laide  dans  la  hallerie,  s'ils 
donnenl  dans  des  lianiaes  coiinue  un 
simple  apprenli-niarin,  ils  ne  man^eid 
pas  la  nit'me  nourriture  (pu^  les  male- 
lols  :  ils  reçoivent  de  l'I'^lal  il)  centimes 
par  jour  à  litre  de  Irais  de  table,  ce  qui 
leur  permet  d'avoir  à  eux  un  semblant 
de  gamelle,  enfermé  dans  un  coffre  ad 
hoc,  des  verres  et  des  carafes,  quelques 
jtrovisions  de  bouche.  Enfin  un  marmi- 
ton de  rencontre,  choisi  au  hasaid  dans 
l'équipage,  leur  fait,  une  sorte  de  cuisine 
particulière.  Ce  mauvais  gâte-sauce  cu- 
mule les  fonctions  de  maître  d'hôtel  et 
de  maître-queux.  Il  est  d'ailleurs  guidé 
dans   ses   essais    culinaires   par   le    chef 

de  gamelle  lui-môme,  qui  ne  le  perd  pas  de  vue  <lans  la  confection  de  ses 
plats. 

Les  seconds-maîtres  renferment  leurs  effets  dans  des  armoires  placées  à 
l'avant  de  la  batterie  et  du  faux-pont,  à  la  différence  du  reste  de  l'équipage,  qui 
se  sert  d'un  gros  sac  de  toile  en  guise  de  malle  à  vôtements. 

Les  seconds-maîtres  mécaniciens,  mieux  payés  que  leurs  collègues  des 
autres  spécialités,  sont  aussi  mieux  traités  matériellement.  Ils  ont  une  chambre 
commune,  à  plusieurs  lits,  garnie  d'armoires  et  de  lavabos,  (pu  leur  assure 
une  vie  plus  confortable  et  en  môme  temps  [dus  isolée  de  la  foule  indiscrète 
des  matelots. 

(Juant  aux  (piarlirrs-maîtres  ou  caporaux,  ils  luangeid,  à  la  gamelle  et  sont 
servis  par  le  cot/;  ils  sont,  comme  le  reste  de  r(-(piipagc,  di\is('S  en  pluls,  c'est-à- 
dire  en  groupes  de   huit    personnes  assises  à  la  nii^me  table.   Leur  pli\  sioiMunie 
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particulière  dépend  de  leur  profession,  et  dans  chaque  profession  celle  physio- 
nomie se  rapproche  de  i-clle  du  simple  matelol,  dont  il  convient  de  parler  à  pré- 
sent. 

IV.   LES    MATELOTS    DES   SPÉCIALITÉS 

Le  gabier  n'est  plus  le  roi  de  l'équipage,  comme  du  temps  des  vaisseaux  à 
voiles;  mais  il  est  resté  un  serviteur  d'élite,  courageux,  dévoué,  solide  à  l'ou- 
vrage, pas  très  militaire  pourtant,  bien  que  dans  le 
combat  il  soit  armé  d'un  fusil  pour  tirailler  du  haut 
de  la  hune  sur  le  pont  ennemi,  et  qu'il  ligure  dans  la 
compagnie  de  débarquement.  On  peut  être  brave  sans 
être  militaire  et  le  gabier  le  prouve  en  exposant  sa 
Aie  dix  fois  par  jour:  ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est 
la  correction  de  l'attitude  ou  de  la  tenue,  c'est  le  res- 
pect inné  du  principe  d'autorité.  Il  déteste  le  capi- 
taine d'armes  et  ses  acolytes  qui  le  chicanent  sur  sa 
vareuse  malpropre  et  qui ,  au  besoin ,  le  punissent 
quand  il  n'est  pas  dans  la  tenue  prescrite.  Il  ne  saisit 
même  pas  le  pourquoi  de  cette  chasse  faite  à  son  cos- 
tume. Est-on  moins  agile  dans  la  mâture  parce  qu'on 
ne  porte  pas  la  cravate  réglementaire  ?  Est-on  moins 
bon  gabier,  moins  habile  à  prendre  une  empointure? 
Non,  évidemment.  Alors  pourquoi  exiger  le  port  d'une 
tenue  plutôt  que  d'une  autre  ?  Mystère  que  le  gabier 
a  depuis  longtemps  renoncé  à  éclaircir. 

Comme  son  chef  de  file  le  maître  de  manœuvre, 
il  collectionne  avec  amour  le  filin  et  les  palans.  C'est  dans  la  hune,  loin  des 
regards  inquisiteurs  de  la  police  ordinaire  du  bord,  qu'il  amasse  ses  provisions. 
Il  y  joint  même  souvent,  comme  Mon  frère  }'lk'>>,  «  ses  petites  affaires;  un  jeu 
de  cartes  dans  une  boîte,  du  fil  et  des  aiguilles  pour  coudre,  des  salades  prises 
la  nuit  dans  les  réserves  du  commandant,  et  jusqu'à  sa  perruche,  attachée  à  une 
patte...  ».  Aussi  voudrait-il  demeurer  sans  cesse  dans  sa  hune,  où  ne  passe  pas 
seulement  un  air  plus  vivifiant  qu'en  bas,  mais  où  souffle  encore  un  peu  d'air 
de  liberté.  Ce  fantaisiste,  ennemi  du  caporalisme,  sait  déployer  au  moment 
voulu  la  plus  belle  ardeur,  la  plus  exacte  subordination  aux  ordres  reçus.  (Juand 
le  vent  fait  rage  dans  la  màlure,  quand  le  navire  secoué  remue  les  vergues 
hautes   d'un  tremblement  rapide  et  sec,  le  gabier  s'élance  sans  crainte  dans 
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niois   nn'iM'illc   Av   \r  \uir,   indilTrirnl    :in\   il,ini;ci-s,  se  ^'li.s.ser  sur  des   vergues 

«ini   plnifiil  un  sur  des  ni;\ts  (|ni  IVrnii^Mid .  Si  dnns  la  lcni|i(Mc,  ou  dans  VoUh- 

cuiilé    profonde   des    nuits,   il 

ris(iu('    à    cliaque    instant    de 

niani|ii('|-    le    pied    ou    la    main, 

piMi  lui   iiu|iuili'.  1 1  \  a  (u'i  on  lui 

a  (lit  (I  allci-.  Sun  courage  est 

xiaiuH'id  superbe. 

Le  canonnier  ne  le  lui  cède 

en  rien  comme  courage  per- 
sonnel el  il  a  de  plus,  à  un 
haut  degré,  l'esprit  militaire 
(jui  l'ait  déraut  au  gabier.  Il  est 
le  marin  modèle.  Sa  tenue  cor- 
recte, sa  belle  prestance,  son 
allure  martiale  ajoutent  aux 
grandes  qualités  qui  le  mettent 
au  premier  rang  de  l'équipage. 
Lui  aussi  sait  monter  dans  la 
mûture  au  plus  violent  de  l'o- 
rage, soit  (|uil  s'agisse  de 
prêter  assistance  au  gabier  qui 
prend  un  ris,  soit  qu'il  l'aille 
étouffer  une  voile  qui  bat  sur 
sa  vergue  en  menaçant  d'em- 
porter ceux  qui  s'efforcent  de 
la  conienir.  Et  chaque  fois  qu'à 
bord  il  y  aura  une  mano^uvi-e 
délicate  à  l'aire,  un  coup  hardi 
à  exécuter,  on  peut  être  assuré 
de  trouver  un  canonnier  pour 
cette  besogne.  11  est  l'homme 
de  tous  les  dévouements. 

Le  canonnier  est,  jusqu'à  un  ceriain  poinl,  le  su|)érieur  des  autres  nialelols, 
puisqu'il  est  parfois  chargé  de  conduire  les  huit  ou  dix  hommes  de  spécialités 
dill'érenles  groupés  ensemble  sous  le  nom  de  aéric  et  doni   il  est  le  c/icf.  Son 
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rôle  à  bord  a  donc  grande  importance  :  avec  un  noyau  de  bons  canonniers 
dans  un  équipage,  la  besogne  de  l'assouplissement  des  recrues  est  à  moitié  faite. 
En  quelques  jours  ceux-ci  se  trouvent  dégrossis  par  les  chefs  de  série  qui  les 
initient  aux  petites  choses  de  la  vie  maritime,  aux  us  et  coutumes,  aux  mots 
techniques  et  aux  locutions  du  gaillard  d'avant. 

L'attachement  du  canonnier  pour  les  officiers  du  bord  est  très  grand. 
Lorsqu'il  vient  les  inviter  le  4  décembre  à  assister  à  la  fête  de  sainte  Barlie, 
patronne  de  tous  les  artilleurs,  ce  n'est  pas  pour  accomplir  un  acte  de  vaine 
politesse,  il  est  très  honoré  qu'on  prenne  part  aux  repas  qu'il  donne  avec  ses 
camarades  et  on  le  vexe  quand  on  s'en  abstient. 

Le  torpilleur,  nouveau  venu  dans  la  flotte,  marche  sur  les  traces  du  canon- 
nier. Quant  au  fusilier,  il  est  assurément  très  militaire,  il  l'est  trop,  peut-on 
dire;  il  lui  manque  je  ne  sais  quelle  fougue,  je  ne  sais  quel  entrain  pour  être 
vraiment  un  marin.  11  se  ressent  de  son  éducation  de  fantassin,  de  son  stage  au 
bataillon  d'apprentis-fusiliers  où  la  vie  est  celle  d'une  caserne.  11  est  raide  et 
empesé.  L'équipage,  du  reste,  lui  tient  rigueur  de  son  emploi  qui  le  place  directe- 
ment sous  les  ordres  du  capitaine  d'armes,  de  «  cette  clique  de  la  capitainerie 
d'armes  »,  comme  disent  ceux  qui  ont  souvent  maille  à  partir  avec  le  «  cahier  » 
et  avec  la  barre  de  justice.  Un  gabier  éprouve  à  l'égard  d'un  fusilier  une 
défiance  semblable  à  celle  qu'il  ressent  pour  un  gendarme,  ce  représentant  trop 
attitré  de  la  loi  et  de  l'état  militaire;  sans  compter  qu'un  gabier,  qui  plane  sans 
cesse  dans  les  airs,  du  grand  perroquet  au  grand  cacatois,  avec  une  indépen- 
dance absolue  de  mouvement,  n'a  (pi  un  profond  mépris  pour  un  pauvre  fusilier 
dont  le  métier  monotone  consiste  à  f'aiie  du  maniement  d'armes  sur  un 
rythme  cadencé  :  Une,  deux!  Une,  deux,  trois!...  Aussi  quel  nom  a-t-il  tlonné 
à  l'exercice  du  fusil?...  Celui  de  cabillot,  mot  sous  lequel  on  désigne  ces  mor- 
ceaux de  bois  plantés  tout  droits  dans  des  cercles  autour  des  mûts  pour 
retenir  et  fixer  les  cordages. 

Le  timonier  se  modèle  à  l'image  de  son  supérieur  direct,  le  chef  de  timo- 
nerie. Il  est  plus  instruit  que  le  commun  du  vulgaire,  et  il  le  sait,  si  bien  qu'il 
glisse  aisément  sur  la  pente  oii  l'on  devient  prétentieux.  L'équipage  lui  passe 
pourtant  ce  travers,  il  trouve  que  pour  quelcpi'un  «  qui  vit  derrière  »,  une  cer- 
taine allure  de  gentleman  ne  messied  point;  il  accepte  d'être  interpellé  par  un 
timonier  à  la  seconde  personne  du  pluriel,  car  il  soupçonne  que,  «  derrière  »,  dans 
les  parages  du  mât  d'artimon,  le  tutoiement  serait  regardé  comme  trivial  et  gros- 
sier. Au  demeurant,  le  timonier  est  un  honnête  serviteur,  docile  et  soumis,  d'une 
bonne  conduite,  pas  très  zélé,  mais  poli  avec  les  officiers,  attentif  à  les  satisfaire. 
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marine,  les  fo l'ocrons,  les  ajnsleurs,  les  cliandronniers, 
ne  |ierdent  rien  de  ce  (|ni  lianle  leur  eei-\eau  dans  la 
\ie  civ  ile.  (Juils  de\  ieniieul  oun  riers-niécanieiens  on  ou- 
vriers -  eliaut - 
leurs,  qu'ils 
aient  même  la 
chance  d'oh- 
fcnlr  dans  la 
s  ni  le  un  iirade 
[•lus  élevé,  ils 
reslentdesscr- 
vileurs  peu  dis- 
ciplinés, rétifs 
à  l'autorité  du 
bord,  à  celle 
servitude  mili- 
taire sans  la- 
cpielle  il  ne 
saurait  y  avoir 
ni  armée  ni 
marine.     S'ils 

appellent  leur  premier-maître  «  le  patron  »,  en  revanche  ils  s'évertuent  à  donner  du 
«  monsieur»  à  un  orOcicr  de  vaisseau.  Contre  cette  tendance  on  s'efforce  de  réagir, 
et  on  y  arrive,  mais  non  sans  se  heurter  à  de  tenaces  résistances.  Pourtant  les 
mécaniciens  sont  bien  traités  et  il  y  aurait,  dans  les  avantages  cpi'on  leur  fait, 
de  (juoi  rendre  jaloux  leurs  compagnons  de  service  :  non  seulement  ils  ont  une 
solde  plus  élevée,  mais,  de  plus,  lorsque  les  feux  sont  allumés,  ils  louchent  une 
ration  supplémentaire  de  pain,  de  vin,  de  café  et  d'eau-de-vie.  Ce  n'est  môme 
pas  eux  qui  accomplissent  toutes  les  besognes  pénibles  du  service  des  machines 
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à  vapeur  :  les  soûles  à  charbon  sonl  desservies  par  des  malelols  de  poni,  cl 
la  chauffe,  qui  demande  des  hommes  de  beaucoup  de  vigueur,  esl  faite  en 
partie  par  des  matelots  non  mécaniciens. 

Ils  sont  la  terreur,  la  bète  noire  (c'est  le  cas  de  le  dire)  de  l'officier  en  second,  à 
cause  de  leur  tenue.  Avec  le  métier  qu'ils  font  on  ne  peut  exiger  d'eux  qu'ils 
soient  toujours  revêtus  de  l'uniforme  réglementaire,  on  leur  laisse  porter  des 
vêtements  spéciaux,  dits  vêlements  de  chauffe  ;  mais  ils  abusent  de  la  tolérance 
et  se  promènent  loin  de  leurs  cylindres  ou  de  leurs  pistons  dans  des  cos- 
tumes fantaisistes  que  l'officier  en  second  a  pour  devoir  de  proscrire.  Cet  offi- 
cier songe  aussi  avec  effroi  à  leurs  semelles  imprégnées  d'huile  et  de  poussière 
de  charbon,  qui  salissent  les  échelles,  maculent  le  pont,  ternissent  l'éclat  de  ce 
navire  soigné  avec  amour,  comme  un  l)ijou  dans  son  écrin.  Le  capitaine 
d'armes  renchérit  sur  le  second  et  pourchasse  la  tribu  des  pieds  noirs,  h 
laquelle  il  impose  des  passages  particuliers.  C'est  entre  elle  et  lui  un  duel 
interminable.  Mais  le  mécanicien  esl  un  espril  fort  qui  ne  s'en  laisse  pas  im- 
poser facilement.  Quelques  punitions  légères  de  retranchements  de  vin  ne  sont 
pas  pour  l'effrayer;  il  ne  s'émeul  que  si  on  le  consigne,  car  il  a  pour  la  terre 
une  tendresse  qui  ne  faiblit  pas. 

S'il  est  peu  militaire,  il  ji'esl  pas  davantage  marin,  et  il  demeure,  jusqu'au 
dernier  jour  de  son  service,  fort  étranger  à  ce  (jui  a  trait  à  la  marine.  On  néglige 
de  lui  donner  une  instruction  technique  qui  ne  lui  servirait  de  rien  :  on  se  borne 
à  lui  inculquer  les  principes  de  l'école  du  soldat  el  du  tir  au  fusil.  Par  genre,  il 
reste  volontiers  ignorant  des  termes  de  marine,  quitte  au  contraire  à  s'en  préva- 
loir à  terre  oîi  il  jure  par  «  Mille  sabords!  »  comme  un  vieux  loup  de  mer.  Il  joue 
souvent  le  rôle  de  Parisien,  ce  matelot  loustic  indispensable  dans  les  romans 
et  les  drames  maritimes  d'il  y  a  cinquante  ans.  Au  surplus  il  est  souvent  Pari- 
sien pour  de  bon,  en  vertu  de  son  extrait  de  naissance,  el  il  apporte  à  bord  la 
noie  gaie  et  spirituelle,  quoi(|ue  irrévérencieuse,  du  gamin  de  Paris. 

Quand  il  quitte  la  marine,  il  a  cet  avantage  de  reprendre  son  ancien  métier 
sans  avoir  cessé  de  le  pratiquer,  cl,  par  suite,  il  a  chance  de  s  y  reIrouNcr  un 
peu  plus  habile  que  par  le  passé.  Est-ce  la  seule  raison  qui  lui  rend  son  départ 
si  léger?  Non  sans  doute.  Au  jour  de  son  congédiement,  le  pauvre  garçon  a 
devant  lui  de  riantes  perspectives;  l'avenir  lui  apparaît  heureux,  il  a  toutes 
les  illusions  de  la  jeunesse.  Il  abandonne  avec  joie  «  cet  affreux  service,  ce 
métier  de  galérien,  cette  vie  de  torture  »,  persuadé  que  tout  ^■aulll•a  mieux 
que  cela,  et  il  s'aperçoit  bien  vile,  hélas!  qu'un  peu  de  servitude  militaire  ne 
paraît  pas  trop  dure  auprès  des  misères  qu'il  faut  subir  dans  le  combat  pour 
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l'oxislence  ;  il  li'oinc  alors  (|iic  les  camarades  icsl/'s  an  stM'vice,  môme  sous  la 
coii|u'  (lu  caiiilaiiic  d  ai  lues,  ne  <'(uinaissanl  ni  les  clKHuagos,  ni  les  grèves, 
ni  k's  incerliUKles  du  lendemain,  oui  iicul-iMic  la  meilleure  pari;  aussi  voit-on 
souM'ul  revenir  au  ser\iee  l'eid'.inl  |iiodii;ui-,  di'salmsi'  de  la  vie  d'ouvrier  civil. 
Toul  ce  |iers(piniel  ddriiiinc,  de  eoiilrées,  de  mirurs  cL  même;  de  langues  si 
dilIV'ieides.  \il  à  hord  tiaus  une  alVecluense  camaraderie.  11  y  a  des  al'finilés 
loules  nalurelles  enire  les  matelots  de  la  môme  spécialité,  comme  entre  ceux 
du  même  pays,  mais  d'unt'  manière  générale  on  peut  dire  (pie  ces  hommes 
\i\c'nl  en  frères  les  uns  avec  les  autres.  Leur  esprit  est  bon,  leur  cœur  ouvert 
aux  sentiments  généreux.  Ceux  qui  chaque  jour  les  voient  h  l'œuvre,  qui  savent 
tontes  les  ressources  (pi'on  trou^•e  en  eux,  quels  (pic  soient  leur  grade  et  leur 
rang-,  qu'ils  soient  gabiers,  canonniers  ou  mécaniciens,  ceux-là,  dis-je,  ne  peuvent 
ipie  rendre  hommage  à  leurs  grandes  qualités. 

V.    LES    BOURGEOIS     DU    BORD 

En  descendant  degré  par  degré  l'échelle  hiérarchique  du  personnel  des  vais- 
seaux de  guerre,  on  arrive  à  rencontrer  une  classe  assez  nombreuse  de  serviteurs, 
dont  les  fonctions,  pour  être  modestes  et  obscures,  n'en  sont  pas  moins  utiles, 
indispensables  môme.  Je  veux  parler  des  cambasicrs  et  des  coqs,  de  ceux-là  qui 
sont  chargés  de  faire  vivre  leurs  semblables,  en  préparant  leurs  repas  de  chaque 
jour.  Pourtant  on  les  dédaigne,  et  l'équipage,  sans  gratitude  envers  eux, 
s'amuse  à  leurs  dépens,  les  bafoue  et  les  ridiculise. 

Pauvres  cambusiers  !  Quand  ils  apparaissent  sur  le  pont,  sortant  de  leur  cale 

à  vin  où  ils  ont  roulé  des  barriques  et  arrimé  des  futailles,  le  second-maître  de 

l'avant  les  pourchasse,  de  peur  qu'ils  ne  ternissent  la  blancheur  des  bastingages 

tandis  que  les   matelots  lancent  contre  eux   quelque   facétie    plus   ou    moins 

aimable.  Le  cambusier  n'est-il  pas  de  cette  «  cli({ue  du  maître-commis  »,  (pii 

sait  si  bien  augmenter  ses  propres  rations  aux  dépens  de  celles  de  l'équipage? 

Aussi,  comme  on  le  traite  !  Pour  un  peu  on  lui  ferait  sentir  qu'il   usurpe   un 

privilège  en  venant  respirer  le  grand  air. 

Il  Y  a  une  hiérarchie  spéciale  dans  le  personnel  des  cambusiers.  Au-dessous 

du  maître  viennent  le  second  commis,  ayant  rang  de  second  maître,  et  le  (juar- 

lier-maîlre  commis,  qui  l'un  et  l'autre  ont  conquis  leurs  galons  par  un  examen. 

Ce  sont  les  serviteurs  dévoués  du  maître-commis,  les  Ihlèles  exécuteurs  de  ses 

ordres,  les  gardiens  vigilants  de  la  cambuse.  Pourtant,  le  capitaine  d'armes  a 

l'œil  sur  eux,  car,  n'étant  point,  comme  leur  })ropre  chef,  comptables  des  denrées, 
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ils  pourraient  plus  facilement  glisser  en  sourdine  à  quelque  ami  un  rpiart  de 
\in  ou  un  boiijaron  de  lafia.  Et  le  capitaine  d'armes  ne  plaisante  pas  sur  la 
question  des  «  liquides  »  ! 

La  surveillance  du  chef  de  la  police  est  surtout  mise  en  éveil  à  l'égard  des 
simples  dialribiileiirs,  qui  sont  les  vrais  parias  du  bord  :  l'autorih'  ne  l<>s 
aime  pas  et  l'équipage  les  met  à  l'index.  Le  tonnelier  est  tour  à  tour  ouvrier, 
distributeur  et  même  boucher.  Le  boulanger  est.  lui  aussi,  employé  à  la  cambuse 
en  qualité  de  distributeur,  quand  il  u"a  pas  de  pain  i'»  faire,  c'est-à-dire  pendant 
les  séjours  en  rade.  Mais  à  la  mer  il  est  à  son  pétrin  ou  à  son  four,  et  il  com- 
mence ses  travaux  longtemps  avant  que  le  soleil  soit  levé.  Ses  fonctions  sont 
pénibles.  Les  nécessités  du  service  d'un  navire  de  guerre  obligent  en  effet  à 
reléguer  pétrin  et  four  dans  les  faux-ponts  :  l'air  y  manque,  la  clialeur  y  est 
élevée  ;  les  malheureux  boulangers  sont  loin  d'avoir  toutes  leurs  aises.  Le  pain 
qu'ils  confectionnent  se  ressent  de  leur  installation  défectueuse  et  les  jolis  pains 
dorés  aux  reliefs  engageants  sont  inconnus  à  bord.  Mais  la  mauvaise  qualité  du 
pain  n'est  pas  toujours  imputable  aux  boulangers;  la  farine  dont  ils  disposent 
peut  aussi  leur  jouer  de  vilains  tours.  Dans  les  pays  chauds  et  humides,  comme 
sont  les  pays  tropicaux,  la  farine  s'aigrit  et  s'altère,  et,  avec  elle,  les  meilleurs 
ouvriers  ne  pourraient  obtenir  que  des  pains  atroces. 

Les  caliers  ou  gardiens  de  la  cale  sont  chargés  de  distribuer  l'eau  douce, 
les  caisses  à  eau  occupant  le  fond  du  navire.  Les  caliers  partagent  la  même 
défaveur  que  leurs  voisins  de  travail,  les  cambusiers.  Les  mêmes  chasses  sont 
dirigées  contre  eux  quand  ils  se  hasardent  sur  le  pont,  et  les  mêmes  plaisan- 
teries leur  sont  réservées.  Leur  vie  d'isolement  dans  les  mystérieuses  et  secrètes 
profondeurs  de  la  cale  semble  donner  à  leur  physionomie  et  à  leurs  habitudes 
une  empreinte  d'étrangeté  dont  la  superstition  des  anciens  marins  a  souvent, 
dit-on.  tiré  parti.  Autrefois  les  caliers  étaient  des  personnages  à  demi  caba- 
listiques, tirant  les  cartes  aux  matelots  crédules  et  prédisant,  pardon  de  science 
divinatoire,  le  calme  ou  la  tempête.  Aujourd'hui  les  temps  sont  changés,  les 
matelots  crédules  sont  rares  et  les  caliers  ne  font  plus  d'astrologie.  Ils  se 
contentent  de  vivre  à  l'écart  de  leurs  camarades,  heureux  d'un  isolement  qui 
leur  laisse  une  indépendance  relative.  Ils  ne  sont  pas  en  effet  astreints  à  tous 
les  mouvements  du  bord  :  leur  tenue  peut  n'être  pas  strictement  régulière.  De 
plus,  le  capitaine  d'armes  et  ses  acolytes  font  de  rares  apparitions  dans  leur 
domaine.  Cela  suffit  à  leur  bonheur  et  cela  rend  leur  poste  très  envié. 

Ces  modestes  serviteurs  dépendent  directement  du   maître   de  manoeuvre, 
qui  donne  au  plus  ancien  d'entre  eux  ou  même  à  un  gradé  le  titre  et  les  fonctions 
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(le  conlrcnKiUrc  de  (■aie.  l''oiii'iiir  ilc  l'cnii.  des  piilaMS  cl  îiiili'cs  ;i|i|),-\r;iii\.  .-irriiiicr 
les  [KMilics,  ai'l'ci'  les  liliiis  mis  en  im'sitsc  ilaiis  les  Ipiis-I'oikIs  iIii  iiavirr,  Icis 
soiil  les  (IcMiirs  ilc  celle  escouade  de  I  ra\ailleiirs  oltsciirs.  A  clia(|iic  lieiiii'  du 
jour  ou  ciileiid  le  cri  :  '«  llol  de  la  cale!  »  suivi  d  iiu  coup  de  silllel.  (  i'csl  le 
uiaiire   i|ui  deniandc  uue  calioruc,   une  poulie,  el 


il   laid    le    sei'\ir  sans    iclaid.    <  ai-  la    ui; 


n(cu\re    picssc.  (l'est    le   uiaiire   <|ui    ren- 
voie  la    calioruc  ou    la  piudic   doul    il  n  a  igE=^/ 

•     .  tel 

plus   besoiu  cl    il  l'a.id    (|uc  les    calicrs   rc-  ^Ej 
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mont  ils  soraient  débordés  oL  ne  se  rctrouvcraieni  plus  dans  les  sombres  labyrin- 
thes qui  soni  leur  domaine. 

On  a  dil  avec  raison  f(uc  la  somme  des  olijels  einbanpics  à  bord  semblerait 
dix  fois  Irop  considérai)le  pour  enlier  dans  les  llaïu's  du  vaisseau,  si  on  les 
aiiioucelait  sur  le  ipiai  voisin.  Les  calicrs  soûl   les  uu\t;ii'iens  (pii  accomplisseni 
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ce  tour  de  force.  Grâce  à  eux,  tout  se  case,  tout  se  tasse,  tout  s'empile,  aucun 
recoin,  si  petit  qu'il  soit,  n'est  perdu.  Ils  font  des  prodiges  d'adresse;  et  pour 
maintenir  cet  ordre  extrême,  ils  doivent  travailler  sans  discontinuer.  Ils  vont 
et  viennent  du  matin  au  soir,  à  la  lueur  d'une  lanterne,  circulant  le  dos  voûté 
sous  les  étagères  à  filins,  rampant  dans  des  coursives,  descendant  dans  des 
soutes,  se  glissant  entre  les  caisses  à  eau:  la  sueur  perle  à  leur  front,  leurs 
vêtements  sont  en  lambeaux,  rien  ne  les  arrête. 

D'où  vient  que  ces  laborieux  sont  à  peine  considérés?  Seul  l'officier  en 
second,  qui  les  voit  à  l'œuvre,  sait  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  valent;  les 
autres  officiers  les  connaissent  à  peine.  Il  y  a  là  une  injustice.  Mais  les  caliers 
sont  philosophes  et  ne  s'en  inquiètent  guère.  Ce  n'est  point  pour  acquérir  des 
grades  qu'ils  demandent  à  servir  dans  les  mystérieux  abîmes  de  la  cale,  c'est, 
je  l'ai  dit.  pour  vivre  loin  du  capitaine  d'armes,  loin  de  la  discipline  trop  stricte 
du  pont  et  de  la  batterie. 

Au  môme  rang  que  les  cambusiers  et  les  caliers  il  faut  placer  le  nuiitrc-coq, 
grand  prêtre  des  cérémonies  culinaires  du  bord,  assisté  d'un  ou  de  deux  aides 
qualifiés  de  matelots-coqs  sur  les  rôles  de  l'officier  en  second  et  vulgairement 
appelés  marmitons  par  l'équipage.  Que  de  misères  ils  endurent,  ces  pauvres 
martyrs  de  la  cuisine!  Les  hommes  les  raillent  sans  discontinuer  à  cause 
de  leurs  fonctions  très  subalternes,  et  l'autorité  du  bord  ne  cesse  de  les 
poursuivre  à  cause  de  leurs  vêtements  tachés  de  graisse  ou  de  suie,  à  cause 
de  la  propreté  parfois  douteuse  de  leurs  fourneaux  et  de  leurs  ustensiles.  La 
propreté  parfaite  est  difficile  à  observer  dans  l'exercice  de  ce  ministère  culinaire, 
et  pourtant  on  a  raison  de  se  montrer  très  exigeant  sur  ce  chapitre.  A  quelle 
saleté  arriverait-on  si  on  ne  talonnait  pas  à  chaque  heure  du  jour  le  coq  et 
ses  substituts! 

Tous  les  commandants  s'astreignent  à  faire,  pendant  l'inspection  du  dimanche, 
une  visite  minutieuse  de  la  cuisine  de  l'équipage.  On  en  cite  même  qui  pro- 
mènent leur  main  gantée  de  blanc  dans  l'intérieur  des  marmites.  Si  le  gant  sort 
de  cette  épreuve  sans  avoir  été  sali,  le  coq  est  félicité  et  récompensé  de  son 
zèle  ;  mais  si  le  gant  se  noircit,  le  tableau  change  et  le  coq  s'en  va  le  soir 
coucher  aux  fers,  où  il  a  tout  loisir  de  méditer  sur  les  avantages  de  la  propreté 
en  général  et  de  la  sienne  en  particulier. 

Les  gens  de  l'équipage  sont  assez  disposés  à  se  plaindre  de  la  négligence 
de  leur  coq  et  souvent  ils  réclament  sur  la  mauvaise  qualité  de  la  soupe,  sur 
le  défaut  de  cuisson  des  «  fayols  ».  C'est  l'officier  de  quart  qui  reç^oit  ordinaire- 
ment les  réclamations  de  ce  genre,  et  si  la  coquerie  est  prise  en  faute,  il  en  coûte 


En  marche  à  toute  vapeur.   —  Vue  prise  de  la  passerelle. 
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:\\\\  |);ni\  iTs   iii:iriiiilniis.    Les  ir^lciiuMils   soiil    d'iiillriirs  rciiiplis  d'allcnl ions  : 
ils   (il)lii^('iil    roriicicr   (Ir    (|ii:iil    ;'i    couler   les    lucls    |)l(''|i,-ii(''S    |iiiiii'    1rs    iiiiilclols. 

OiiiumI   le  ('(Kl   JM^c  (|iir   1,1    soii|)('  a    siiriisamiiiciil    liunilli    cl    (jnc  |c  nolage 
(•(ilicclir  |i('ul    l'aire  olVci'l   à   I  ;\|i|ii''l  il   de   s<'s  iiuiiiliiriix   coiiNixcs,  il  s'adi'cssc;  au 
donicsl  i(|ii('  (In  cai'ic''   |hmii'  (liilrnir  de  lui  une  assici  le   cl   un  ('oii\X'r|.   il    l'cnihlii, 
l'assiclItMd  se  [iicscidr  dcvani  son  jniic.  l/olli- 
cicr  saxonrc  le  |ii('Ticn\  jncmaiic  en  l'aisaid.  à 
celui  ijui  la  (•onrt'<li<pnn(''  les  observations  (|n<' 
lui    suggère     eellc    dégustation     officielle.    Et 
parfois  il  se  fait  ser\ir',  par  goAl,  une  assiette 
de  cette  soupe,  (|ui  le  (•iiange  dt's  potages  habi- 
tuels de  son  propre  cuisinier. 

La  fataliié  (jui  senilde  délerniiner  la  \oca- 
lion  (b-  certains  individus,  la  résignation  qui 
est  l'(''lal  d'ànie  babil u(d  de  bien  des  gens 
peuvent  seules  expliquer  comment  il  se  trouve 
des  bomnies  pour  cboisir  la  profession  de  coq 
à  bord  des  navires.  Ils  vivent  dans  la  fumée 
et  dans  la  graisse,  ils  se  lèvent  chaque  nuit  à 
des  heures  invraisemblables  pour  préparer  le 
café  que  léquipage  absorbe  à  cinq  heures  et 
demie,  ils  usent  plus  de  vêtements  que  tous 
leurs camaïades,  ils  s<^nt  en  butte  aux  (juolijjets 
du  gaillard  d'a\anl —  Il  est  vrai  qu'ils  mangent 
plus  que  les  autres.  (Jui  sait  si,  au  lieu  dètre 
des  résignés,  comme  je  le  disais  loul  à  1  heure, 
ils  ne  sont  pas  seulement  d'allVeux  gour- 
mands?... 

L'infirmier  est  aussi  un  être  à  part,  cpii  frajc  peu  avc"<-  ses  camarades. 
Sur  les  pelits  bâtiments  il  est  «  seul  ilc  sou  [)lal  ».  connue  disent  les  matelols, 
ce  qui  signifie  qu'il  est  seul  de  sa  spécialib'-  el  il  vit  ^  bord  dans  un  isolement 
relatif.  Sur  les  grands  navires  an  contraire,  on  (Mnbar(pie  deu\  inlirmiers,  dont 
l'un  est  du  grade  de  sergenl,  l'aulre  de  (puiilier  inatlic,  et  ils  nid  poiii-  les 
assister  un  inalelol-inlirniier.  Ce  très  petit  sniioidoniu''  n'est  giièic  (pi'nn  graisseur 
d'empiàl  res.  A  lui  le  soin  des  besognes  rudes  et  piMiililes;  ses  chefs  se  r(''serveiit 
les  opérations  sa\anles,  les  panseiiienls  diMicals. 

Tous  d'ailleurs,  il  l'anl  le  ilire  à  leur  louange,  sont  pleins   de  zèle,  1res  ein- 


Lli     C\HEIt. 


542 


LA   MARINE    FRANÇAISE. 


pressés  î^  soulager  les  misères  physiques  de  leurs  compagnons  de  navigation. 
Ils  ont  choisi  celle  spécialité  par  goût  naturel,  lors  de  leur  arrivée  au  service. 
Ils  ont  fait  un  stage  dans  un  hôpital  de  la  marine.  oi!i  ils  se  sont  perfectionnés 
dans  Fart  du  cataplasme  et  de  la  potion  calmante.  Mvanl  dans  le  continuel 
voisinage  des  excellentes  sœurs  hospitalières,  ils  ont  acquis  à  leur  l'réquentation 
dos  habitudes  de  dévouement  qu'ils  ne  perdent  point  en  embarquant  et  qui 
font  deux  les  très  précieux  auxiliaires  des  médecins. 

Ils  ont  une  instruction  technique  convenable  et  sont  tous  très  ferrés 
sur  l'antisepsie,  sur  les  microbes,  sur  les  virus,   sur  les  doctrines  de 

préservation  nouvelles.  Cela  leur 
assure,  de  la  part  de  l'équipage, 
une  certaine  considération  et  ce 
n'est  pas  seulement  par 
ironie  qu'on  leur  donne 
parfois  le  titre  de  troisième 
ou  de  iiiialrième  docteur. 
Sur  les  navires  à  faible 
équipage,  tels  que  les  ca- 
nonnières .  les  avisos  de 
flottille  et  même  les  avisos- 
torpilleurs,  qui  n'ont  pas  de 
médecin  dans  leur  effectif, 
l'intirmier  est  à  lui  seul 
toute  la  Faculté.  Il  |)asse 
la  visite  avec  gravité,  pres- 
crit de  lui-même  les  médi- 
caments aux  malades  et  ne 
réfère  que  dans  les  cas  très  graves  au  commandant  pour  obtenir  l'assistance 
d'un  vrai  médecin  diplômé  :  sa  prétention  est  de  s'y  connaître  en  fait  de 
maladies  courantes  tout  aussi  bien  qu'un  autre,  et  l'ipéca,  le  sulfate  de  soude, 
le  bismuth  et  la  limonade  tartriquc  sont  généreusement  distribués  par  lui  aux 
patients. 

Dans  le  combat,  l'infirmier  accompagne  naturellement  le  médecin  au  poste 
des  blessés,  et  quand  la  compagnie  de  débarquement  descend  à  terre,  il  suit 
la  troupe,  au  milieu  des  brancardiers,  portant  sur  ses  épaules  un  sac  avec  la 
croix  rouge  de  Genève  pour  les  premiers  secours  à  donner  aux  malades  ou  aux 
blessés. 
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r.;i  tl(iiiii-sli<ili''  roiiiir  mil'  rscoiiadc  i\f  liourgoois  assoz  ciirifiisc.  A  son 
soiimu'L  Hj^urc  un  |icisiiiiiiai;<'  d  essence  suix'iienre,  un  monsieur,  iiiic  puissance  : 
le  niiiih'e  d'iKMcl  de  i';unii:d.  Il  l'an!  ii(>  |)ai'lrf  i\c  lui  (|u'avee  i-éscrvc  Lui-niôme, 
d  ailleurs,  péuélré  de  riui|iurLant'(t  de  ses  l'onciioas,  de-  sa  mission  pour  mieux 
dire,  ne  iVaye  point  avee  les  dompstiquos  des  autres  (al)les.  Il  a  de  la  race  et 
veul  ipitin  II'  saelie.  l'une  ses  aides  il  u'esl  pas  le  matire  dlnMel  de  l'amiral, 
mais  l)irn  M.  I '.hrisidplie  ou  M.  (  inillannie.  Il  nainu'  pas  à  endiarinu'r  dans 
les  eanols  ciunnuins  aux  L!,-ens  de  serxiee;  cela  le  elioipu'  el  le  i-ahaisse;  sa 
prélenlion  est  d'avoir  un  youyou  h  ses  ordres.  Le  commandant  en  second 
n'est  pas  de  cet  avis  et  pourlani  il  accorde  le  youyou  en  <pu'slion  clnupu- 
l'ois  ([u'ou  le  lui  demande;  car  il  craini  des  représailles.  .M.  (  llirisloplie  ou 
M.  (luillanme  est  la  bétc  noire  des  aspirants  de  corvée,  parce  (ju'il  ne  se  gène 
nullement  pour  faire  attendre  au  quai,  après  l'heure  fixée,  les  canots  envoyés 
à  son  service.  Sur  de  l'impunité,  M.  Christophe  abuse  de  la  situation,  cl 
l'aspiranl.  liiaillé  entre  le  respect  de  sa  consigne  et  la  crainte  de  déplaire  à 
l'amiral  en  plantant  là  son  domestique,  l'aspiranl,  dis-je,  envoie  à  tous  les 
diables  M.   Christophe. 

Le  cuisinier  de  l'amiral  est  aussi  un  peisonnagc,  mais  moins  imporiani  el 
moins  encombrant  que  le  maître  d'holel.  11  ne  vit  pas,  comme  ce  dernier,  dans 
le  voisinage  imm(''dial  de  l'aulorib''  suprême  du  bord:  il  ne  se  ci'oil  pas  appelé 
h  jouer  un  rôle.  Il  est  digne,  mais  non  pas  solennel. 

Les  domestiques  du  commandant,  ceux  du  carré  sont  plus  traitables;  encore 
Y  a-t-il  lieu  parfois  de  les  ramener  à  de  meilleurs  sentiments.  Seul  le  cuisinier 
des  aspirants  est  facile  à  mener.  II  a  le  respect  du  galon.  Il  ne  tire  pas  vanité 
de  sa  [ilace,  il  sait  bien  qu'il  ne  sert  cpie  les  jilus  petits  du  bord:  il  est  donc 
souple  et  malléable.  Il  est  vrai  (ju'il  est  jeune,  on  l'a  choisi  Ici  atin  de  ne  pas 
le  [)ayer  trop  cher.  L'expérience  lui  man([ue.  Elle  lui  viendra  vile,  pour  peu 
([u'il  continue  à  naviguer. 

Et  leurs  gages?  dira-t-on.  Un  cuisinier  d'aspirants  reçoit  70  ou  75  francs:  un 
cuisinier  de  carré  110  à  12')  francs,  ainsi  qu'un  cuisinier  de  commandant;  un 
cuisinier  d'amiral  demande  130  ou  140  francs.  Un  maître  d'hôtel  de  carré  ou  de 
commandant  touche  100  francs;  chez  l'amiral,  M.  Guillaume  ou  M.  Christophe 
touche  davantage,  ses  gages  prennent  le  nom  d'honoraires  et  il  est  de  plus, 
comme  on  l'a  vu,  couvert  de  considération.  L'Etat  contribue  puni-  15  francs  au 
règlement  des  salaires  de  ces  divers  fu/cnls  cirils,  car  ils  ont  à  bord.  (|ih'1  (pu;  soit 
leur  Age,  le  rang  de  quartier-maître  et  louchcni  ménu\  de  ce  fait.  aj)rès  vingl- 
ciin|  ans  de  service  une  [X'usion  de  retraite. 
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La   marchande. 

Il  faut  bien  parler  d'elle,  car  elle  est  du  bord,  elle  aussi,  el  si  elle  n'est  pas 
inscrite  sur  le  rôle  dV-quipage  tenu  par  le  commissaire,  elle  mériterait  d'y 
figurer.  C'est  une  engagée  volontaire,  qui  ne  demande  qu'à  servir. 

Aussitôt  qu'un  bâtiment  entre  en  rade,  soit  au  sortir  du  port,  soit  au  retour 
d'une  longue  campagne,  on  voit  une  bande  de  femmes  envahir  le  pont. 
Toutes  tiennent  à  la  main  une  enveloppe  jaunie  par  le  temps,  bourrée  de 
papiers.  Leur  maintien  et  leur  tournure  sentent  l'humilité.  A  les  voir  on  devine 
que  ce  sont  des  solliciteuses.  Câlines  et  doucereuses,  elles  se  font  insinuantes 
auprès  du  capitaine  d'armes  pour  obtenir  de  lui  la  faveur  très  recherchée 
de  venir  à  -bord  comme  marchandes.  Les  certificats  maculés,  ternis,  mais 
soigneusement  recollés  pour  effacer  la  déchirure  des  plis,  sont  sortis  de  l'enve- 
loppe et  exhibés  l'un  après  l'autre  avec  force  protestations  d'honnêteté,  de 
loyauté,  de  nécessité.  Quelques-unes  des  quémandeuses  évoquent  les  souvenirs 
d'un  autre  navire  où  «  elles  ont  connu  monsieur  le  capitaine  d'armes  qui  est  un 
homme  si  comme  il  faut  »,  et  qui  sans  doute  voudra  encore  se  montrer  compa- 
tissant pour  «  une  pauvre  mère  de  famille  dans  le  besoin  «.  Elles  énumèrent 
leurs  charges,  et  aucune  n'en  est  privée  ;  car  presque  toutes  sont  des  veuves  de 
marins,  les  veuves  ayant  seules  quelque  espoir  d'être  parmi  les  élues.  D'autres, 
plus  fières,  se  sont  munies  de  lettres  de  recommandations  pour  le  commandant 
ou  pour  le  second  et  elles  affectent  de  vouloir  se  passer  de  l'appui  du  capitaine 
d'armes.  Elles  ne  veulent  traiter  qu'avec  un  officier.  Le  débat  se  prolonge 
pendant  plusieurs  minutes.  Et  il  est  si  difficile  de  reconnaître  quelle  est  la  plus 
intéressante  de  ces  femmes,  que  beaucoup  de  commandants  donnent  l'ordre 
d'inscrire  toutes  celles  qui  se  présentent  avec  des  titres  convenables,  et  font 
ensuite  établir  entre  toutes  un  roulement  de  service  jour  par  jour. 

Le  métier  de  marchande  doit  être  profitable,  car  jamais  les  solliciteuses  n'ont 
manqué,  et  on  assure  que  certaines  personnes  des  ports,  ayant  une  situation 
sociale,  ne  craignent  pas,  pour  grossir  leurs  revenus,  de  commanditer  des 
femmes  du  peuple  et  de  les  envoyer  vendre  à  bord  pour  leur  compte. 

Les  marchandes  viennent  au  moment  du  dîner  de  l'équipage,  vers  dix  heures 
et  demie,  et  restent  jusqu'à  la  fin  du  souper,  soit  à  cinq  heures  et  demie  du  soir. 
Elles  vendent  toutes  sortes  de  comestibles,  des  cervelas,  du  beurre,  du  fro- 
mage, du  pain,  de  la  salade  de  pommes  de  terre.  Mais  elles  ne  se  hasardent 
jamais  à  introduire  dans  le  bâtiment  une  goutte  de  vin  et  d'eau-de-vie.  Elles  y 
perdraient  leur  place  immédiatement,  surveillées  qu'elles  sont  par  le  capitaine 


i.'i;()i:ii'.\(;i- 


dariiics  \  leur  .■irrixi'c'  ;'i  Ikm'iI  il  \;i  sccmii-r.  rchiiiniri-,  rdiiillcr  les  iiiiiiicfS 
lTiii|ilis  lies  |ilii\  isidlis  (|ii  elles  .iii]  m  )rleiil  ;  il  i  l<''li(Mielie  les  lu  iillei  Iles,  en  e\;iliiilie 
le  cou  jeu  II  el   lie  (luiiiie  li'  |ieniiis  de  \  eiidre  i|iie  si  son  examen  esl    sal  isl'aisanl . 

Tons  les  [lelils  nslensiles  à  I  iisaye  des  nialcIoLs  .sont  aussi  \ciidiis  |iar  les 
marcliîuides  :  ridians  de  elia|ieaii.  lil,  aiguilles,  coiilcaux,  éliiis,  cols  de  clieiiiisc, 
|ii|ies,  lirosses,  savon.  |ia|nei'  à  lellres.  el<-. 

Dès  leur  aiii\i''e,   les   niareliandes  dis|ioseiil   leurs  inandiaiidises  de\anl  elles 
ainsi  (in'elles  reraieiil   dans  un   iiiarclii'' en  plein  \enl.   Mlles  (''layenl  leurs  paniers 
les      uns      au-dessus      des 
autres,  assaisonneiil    leurs 
salades,    découptMd.   leurs 
pains,  puis  s'iiislalleiil 
pour     la     veille  ,     (pii 
osl  1res  aetixe  peiulanl 
le     repas.     Le     repas 
leriniué,     (oui     reulr<' 
dans    le    calme    pour 
elles,  elles  n'oni   plus 

'i"'-'  ''■''■"''''■  i'-''''"'""   e{^s^ 

ment    dans     l'ai-         i^       '"■ 

lenle      des    cha-        Mà—'-'-^v^^^fr' iy   / 
lands.  Au  bout  de        ^^^^^  ^      ^■ 
peu  de  jours  elles        ^k^^^- 
choisironl     quel- 
ques nialelols 

eomplaisanis  (pi'elles  iii-alilieroni  d  uiu"  pomme  on  d  un  liareng- saur  el  (pii,  en 
('xhange,  iront  leur  cherclu'r  de  l'eau,  les  aideroni  surloul  à  liimlialer  leur 
élalage,  ce  qui  ne  sera  pas  une  sinécure,  car  on  les  dcjilace  à  tous  niomenls 
ces  inrorliinées  marchandes  :  «  En  haut!  madame^  Tiolahas!  crie  le  maître 
canonnicr  :  il  faut,  dégager  la  batterie  pour  l'exercice  du  canon  !  »  I*]|  \oila 
Mme  Trotabas  qui  plie  bagages,  ramassant  en  toute  liàle  l'i-uils,  pains,  sau- 
•  cissons,  et  cpii  va  s'installer  sur  le  [lonl.  I*uis  il  faut  serrer  les  voiles,  hisser 
un  canot,  et  Mme  Trotabas,  expulsée  du  pont  comme  naguère  de  la  batterie, 
colporte  de  nouveau  ses  paniers  et  S(>s  corbeilles  dans  un  auti'c  coin,  où  l'Ile 
espère  ne  pas   trop  gêner  le  sei-\ice  <lu  Ixud. 

Les  tribulations  de  la  \ie  <lii  matelot  lui  sont  donc  l'amilières.  Il  n'est  pas 
jusqu'aux   «   secouées   »   du   canotage  (picUe  ne  connaisse  à    fond,   car  le  soir, 
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à  la  fin  du  souper,  et  quelque  temps  ciu'il  fasse,  elle  doit  regagner  la  terre. 
Souvent  alors  il  lui  arrive  .lOlre  ru-UMuent  ballottée  par  l.-s  vagues  dans  le 
petit  bateau  qui  la  ramène  au  port. 

La  marchande  de  l)ord  est  un  type  essentiellement  maritime.  Elle  avait  sa 
place  marquée  dans  cette  galerie  de  la  marine  de  guerre. 


I.A     Lli<;TURIi     DliS     rUMTIU^S     AU     BKA.NLli-iiAS     DU      bOIK. 


CHAPITRE  XYI 


LA  JOURNÉE  A  BORD 


I.    —    LE    QUART    DE    OUATHE    MEURES    A    HUIT    IIEIÎRES    DU    MATIN 


...    Le   navire  doii  à  1  ancre  dans    une   rade    aux   eaux 

lran([nilles,    Umdis  (|ne  les   dernières   ombres    de    la    luiil 

oppenl    loiiles    choses.    A  bord,   loni   est,   silencieux. 

entend  à  peine  le  bruit  des  pas  des  (|uel(|ues  liomnies 

larl  (jui  veillent  sur  le  ponl.  Calme  plein  d(^  majesté, 

jue  solennel,  au  milieu  des  lourds  canons  aux  volées 

géantes,  et  des  mâts  robustes  aux  liunes  redou- 

-^        labiés.... 

A  l'aidie  naissante,  une  gaie  et  claire  sonne- 

l'ie  <le  (dairon  se  l'ail  eideudie.  C.'esl  la  diane,  <pd 

ainionce  le  branle-bas,  ou  le  lexcr  de  ré(|uipage. 

(Ihacun  descend  de  sa  coucbelte  suspendue,  se  jette  en  bas  i\v.  son  liamac,  de 

son  branle,  comme  on  disait  dans  la  très  ancienne  marine,  ce  (lui  donne  l'élynio- 
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logie  du  mot  branle-bas.  On  s'habille  rapidement,  on  serre  son  hamac  en  boudin, 
avec  des  lanières  plates  de  toile  peinte  en  noir,  on  le  décroche  du  plafond,  et,  le 
chargeant  sur  son  épaule,  on  le  porte  aux  bastingages,  où  des  gabiers  dési- 
gnés le  reçoivent  et  le  tlisposenl  à  côté  des  autres  dans  un  Itel  ari'ongenient 
parallèle.  Une  deuxième  sonnerie  de  clairon  retentit  au  bout  de  cinq  ininulcs, 
[)our  mar([uer  la  lin  du  branle-bas.  On  se  hàlc  aussitôt  d'ouviir  les  sa])Ords  tout 
grands  pour  aérer  le  l>;\timent  et  pour  chasser  la  buée  lourde  qui  emplit  l'f'-lroit 
dortoir  de  l'équipage.  La  journée  est  commencée.  Il  est  cincj  liciircs. 

L'officier  de  quart  commande  alors  :  Les  sifflets!  Tous  les  gradés  de  la  ma- 
meuvre,  porteurs  de  sifllet.  se  groupent  enseml)le  et  se  tiennent  prêts  à  exécuter 
des  trilles  stridents  sur  leur  instrument  d'argent.  Déjeuner!  crie  l'officier  de  quart, 
et  aussitôt  les  sifflets  de  répéter  ce  commandement  par  une  sonnerie  spéciale. 

Le  premier  repas  se  compose  de  café  et  d'eau-de-vie,  avec  du  pain  ou  du 
])is(uii.  l'our  absorber  ce  «  pelil  noir  »  et  cette  goutte  d'eau-de-vie,  dénommée 
Loiijiiron.  les  malins  udnt  pas  à  mettre  en  place  les  tables  de  bois  blanc  qui 
seront  dressées  pour  leurs  pi'incipaux  re|)as  et  autour  desquelles  ils  viendront 
se  ranger  par  groupes,  ou  mieux  par  ijluls.  de  Iiuil  lioninies.  Le  malin  chaque  jijat 
s'assoit  en  rond  sur  le  pont  même,  autour  de  la  gamelle  pleine  de  café  et  du 
bidon  plein  d'eau-de-vie,  et  rien  n'est  pittoresque  comme  de  voir  ces  petits 
cercles  de  matelots,  disséminés  çà  et  là,  les  uns  autour  du  cabestan,  les  autres 
près  d'un  canon  ou  d'un  pied  de  mât,  au  hasard  des  rencontres.  C'est  l'cau-de- 
vie,  lait  du  \ieillard  el  du  marin,  ipie  l'on  ingurgite  tout  d'abord.  l"]lle  racle  sans 
doute  lui  peu  la  gorge  au  passage,  d'où  son  nom  expressif  de  «  rac  de  cand)usc  », 
mais  elle  ragaillardit  et  prépare  convenablement  les  voies.  Puis  on  passe  au 
café,  où  le  jiain  est  mis  à  tremj)er.  Eau-de-\ie  et  café  se  boi^(•nt  dans  une  lasse 
de  fer  étamé  (jui  a  reçu  le  nom  de  quart,  sa  contenance  étant  le  ([uart  d'un  litre. 
\lngt-cinq  minutes  sont  accordées  pour  le  déjeuner,  jusqu'au  moment  où  l'offi- 
cier commande:  Bamassez  les  plats!  Les  gamelles  et  les  bidons  sont  aloi's 
reportés  sur  leurs  étagères.  A  peine  ce  rangement  est-il  achevé  que  les  tambours 
el  clairons  battent  el  sonnent  le  rappel  pour  le  lavage.  Chacun  se  rend  à  un 
endroit  déterminé  qui  est  son  poste  de  propreté  el  il  s'y  préparc  immédiatement 
Il  faire  sa  toilette  personnelle,  au  coup  de  sifllet  :  L'è'jiiipage  à  se  laver! 

Vareuses,  chemises,  tricots,  voire  pantalons,  tombent  à  l'instant,  el,  le 
torse  nu,  hiver  comme  été,  les  matelots  s'empressent  autour  des  seaux  et  des 
bailles  préparés  pour  eux.  Ils  se  frottent  avec  ardeur,  s'enlraidant  les  uns  les 
autres  pour  se  savonner  le  dos  ù  qui  mieux  mieux,  exhibant  sans  tro[)  île  gène 
leurs  formes  plus  ou  moins  académiques.  Il  y  a  sans  doute,  dans  le  nombre. 


i.A   lui  i;m;|';  a  noiu). 


<{urli|ii('->  liiiiiilrs  l'I  i|ui'li{ii('>  li'ilciis  <|iii.  .111  |ii'<'iiiiri'  iiliiiiil.  Il  a|i|ii'i''ri('iil  (iiii- 
iiii''ili()('i'rinriil  ri'llr  iilili|4n  I  ii  m  ilr  m'  iiirllrc  <l:uis  un  ciislniiic  iiiissi  |iriMiilir, 
lil;iis  ;i  1,1  l(Mii;il('  ils  s  \  IkiImI  iiciil .  ri,  ;iii  lirstiiii,  (iii  les  y  cniil  r.niil .  L;i  |iiii- 
|il'('l('"  fxlrr'inr  II  Csl  rllr  |kis.  cil  cll'ci,  l;i  |ir('iiiirii'  ci  mil  1 1 K  m  ilc  s:iiili''  |ii>(ir  ilcs 
lioiniiics  \i\:iiil  cil  ;iL;'i;li>iii(''r;il  iiiii  ihiiis  un  cs|i:ic('  1res  rcsl  rciiil '/ 

Ces  :ililiil  ions  C(ir|iiircllcs    Icriiiiiii'-i's.    l'Iiciirc  \iciil    ilc   |i:issc|-  :'i   l;i   loilcllc  du 
li;"il  iniciil .   <■  Csl-n-diri'   à    sdii   l;i\iii;('    à   i;'i;inilc  cnii,   ainsi  (|iic 
C{'l;i  s<'  l'ail  c1i;h|iic  jour  dans  loiilcs  les  marines.    |)(''rciise  esl 
l'aile  d'a\(iir  des  sdiiliers  |icn(lanl   l(>  la\aL;c:   le  |ianhdiiii  doil 
èll'c    rciriiiissi''    |(()iir  laisser  le  iiiollel    enlièreliieiiL  un,   cl 
cela    [lendanl    les    mois   {\'r\r    c(miiiiic   pcndanl    les    mois 
d  liiNcr,   sous   le   soleil   ardeni    du   S(''u<''i;al   {■oiiinie   sons 
les  lirnines  glnoées  de   rcrrc-Neuxc.  Ne  criez  pas  à  la 
liarliaric  ou  à  la  crnaulé,  \()Us  u  eu  a\t'/,  [ilns  le  droil, 
de|Miis   (|nc   cerlain    [ucHre  allemand,    lalilx''    Knei|i|i, 
vous  a  prouvé  vicliuiensemenl  (ju  à  se  Iremper  clia(|ne 
malin  les  [lieds  dans  l'eau,  duraid  une;  heure  ou  deux, 
ou  se  t>uéril  d'abord    de   Ions  les   nianx  |U'ésenls,  cl 
l'on  se  préserve  ensnile  coiiLre  tous  les  maux  à  venir. 
Sonii^ez  même  que  les   malclots,    courant,  pieds  nus 
pendant  le   lavage,    se   trempent   non   dans    une   eau 
banale  de  rivière  (Jii  dV'lani;-,  mais  dans  d(>  l'eau  salée, 
dans   de   la    l'orlilianle  eau   tic  mer! 

Aussi,  interrogez  les  statisticjues  et  vous  verrez 
que  les  matelots  sont  moins  sujets  (pie  les  soldais 
aux  refroidissements,  qu'ils  n'oni  jamais  de  rhumes, 
jamais  de  bronchites,  nuilgi'i'-  leur  n'^gime  mouillé, 
malgré   leur  costume   spécial    ipii    leur   laisse   le    l'ou   lolaleinenl    découverl 

Donc  les  voilà  jamijcs  nues.  Des  j)ompes  vomisseni  ici  et  là  d'iuiormes  jets 
il  eau,  elles  alimenlent  (h;  vasb^s  bailles,  dans  Icsijncllcs  des  «  porleurs  d'eau  », 
arjués  de  deux  seaux,  vienneni  puiser  sans  cesse.  Mais  ce  n'est  pas  à  de  sim|iles 
malelols  (pi'est  échu  le  soin  d  arroser  le  [lonl.  Il  y  a  loul  un  aii  pour  lancer  nn 
seau  d'eau  de  mi'r  eu  \ue  dn  huage.  Il  l'aiil  d('"\ clopper  la  nappe  li(pii<le  sur 
toute  la  largeur  du  li.Uinieiil  par  un  circulaire  iiKuncmenl  de  bras  ipic,  seuls, 
des  initiés  de  longue  date  arrivent  à  exécuter  avec  adresse,  i^es  porteurs  d'eau  se 
bornent  à  l'cmellre  leur  provision  à  lel  ou  lel  gradé,  pralicien  consommé,  (pii 
se  charge  Acnvoijcr  le  seau  d'eau.  .Mors,   des  rang(''es  d(;  trois,  ((ualre,  cin<|  ou 
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six  marins  s'allynenl.  le  corps  plié  sur  de  courts  lialais  sans  manclic,  faits  rie 
genêt,  d'osier  ou  de  jjaslin:  ils  savancent  à  petits  pas,  l'aisaui  mou\()ir  ensemble 
et  dans  un  balancement  cadencé  leurs  poignées  de  verges,  qui  vont  et  viennent 
sur  toute  la  surface  et  font  disparaître  les  plus  légères  traces  de  saleté.  Ce  n'est 
point  assez  pourtant:  au  moins  une  fois  par  semaine,  on  emploie  un  moyen 
plus  énergique  pour  obtenir  cette  éclatante  propreté  des  ponts,  qui  est  l'orgueil 
des  marins.  On  frotte  ce  pont  avec  une  brique  blanche,  assez  friable,  qui  râpe 
les  virures  du  sapin,  enlève  les  taches  résistantes  et  donne  aux  bordages  un 
degré  de  blancheur  tout  à  fait  remarquable.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  hriquage. 
On  brique  toujours  le  samedi,  pour  l'inspection  du  dimanche;  on  brique  aussi 
chaque  fois  qu'on  a  fait  à  bord  quelque  travail  salissant,  tel,  par  exemple,  qu'un 
embarquement  de  vivres,  de  matériel  ou  de  charbon  de  terre. 

Vers  six  heures  l'officier  de  quart  fait  armer  les  premières  embarcations  qui 
doivent  communiquer  avec  la  terre  pour  y  chercher  ce  qui  est  utile  à  la  vie 
ordinaire  du  bord.  A  cette  heure  matinale  on  expédie  toujours  deux  canots  :  l'un, 
le  canol  des  vivres,  va  prendre  à  terre  la  viande  de  bœuf  et  le  pain  nécessaires 
à  la  subsistance  de  l'équipage:  l'autre  va  conduire  les  cuisiniers  des  différentes 
tables  au  marché,  on  le  nomme  la  poste  aux  choux.  Dans  l'un  ou  l'autre  de  ces 
canots  embarquent  les  différents  gradés  que  le  service  appelle  à  terre  :  c'est  le 
vaguemestre  allant  chercher  son  premier  courrier,  c'est  un  maître  ayant  affaire 
dans  le  port  avec  quelque  chef  d'atelier  ou  garde-magasin,  c'est  le  chet  de 
gamelle  du  poste  des  maîtres  ou  de  la  table  des  seconds-maîtres  allant  sur- 
veiller, dans  l'intérêt  commun,  les  achats  de  son  cuisinier,  etc.  Si  le  navire  doit 
se  munir  de  quelques  approvisionnements  importants,  en  poudres,  en  projec- 
tiles, en  rechanges  de  toutes  sortes,  en  vivres  de  campagne,  tels  que  farine,  vin, 
biscuit,  salaisons,  viandes  de  conserve,  il  est  d'usage  d'armer  à  ce  même  moment 
le  canot  ou  la  chaloupe  qui  doit  conduire  à  terre  les  hommes  de  corvée  néces- 
saires. Il  y  a  donc,  à  la  première  heure  du  jour,  un  assez  grand  mouvement  dans 
le  navire  ;  bien  que  le  second  ait  donné  la  veille,  au  rapport  des  maîtres,  les 
ordres  généraux  relatifs  à  ces  canots,  il  arrive  souvent  qu  il  doive  ajouter  encore 
à  ce  qu'il  a  prescrit,  et  c'est  là  une  des  raisons  qui  l'obligent  à  être  sur  pied  de 
grand  matin,  en  même  temps  que  t(nit  l'équipage. 

Cependant  la  toilette  du  vaisseau  est  loin  d'être  terminée.  Les  tambours  vien- 
nent de  faire  le  roulement  du  fourbissage,  les  pompes  s'arrêtent,  on  essuie,  on 
essarde  le  pont  à  l'aide  des  fauberls,  qui  sont  de  gros  paquets  de  cordages 
détordus,  faisant  assez  bien  l'office  d'épongés.  Les  matelots,  laissant  là  les 
ustensiles  de  lavage,  se  rendent  les  uns  à  un  canon,  les  autres  à  un  pied  de  mât, 
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(III  ;'i  une  r:ini|ic  dCsc-ilicr.  nii  :'i  iiii  I  icilhii^c  de  cL-iirc-Noic.  Le  |iiiiil  csl  liliiiic, 
|iio|irc,   |Hiiii|Hiiiii('' ;  au   loiiiilil   l'cr,   dii  i-ili\  rc  cl   de  riicicr,   niaiiili'ii.'iiil . 

Asli(|iicr  cl  IVnlIcr  SI)  ni  les  dcii\  Iciincs  de  celle  i  iccii|ial  idii  du  riiiirliissiii;c  i|  il  i 
ddlllie  ;'i  Idilles  les  |)icces  de  iiiélal  t;arnissiiiil  le  li(ird  un  poli  iiic()in|iai  aille, 
|ircs(|Ui'  (diidliissaid.  Le  IrijKili,  le  lilalic  d'l'!s|iaiiiie,  des  eiiilliiiis  iin|iri''iiii(''S 
d'Iiliiie  Sdiil  Idiii-  à  loin-  eiiiiiidvés  |iai'  les  lliarins  |idiir  l'aire  liriller  le  eiiivii'  <mi 
le  fer.   S<ilis  l'elVciil  de  leurs    liras,    la 

rdiiille  el    le   \  erl-de-i;'ris,   dé|iosés       x^^^^^jkX    '"^'^■^-'■"^•■'^'^""■^•^— "■"'■ 
iKMulaiit    la    niiil,     disiiaraisseul      //.,'/       ^i^^Wl 
rapiileinenl.    Le  nidiiidre  nidr-      jm-iL*^ /' 
c(;au    de    iiit''lal   dexieid  aussi      .-^^1    .9 
iiol  i|iie  du  viM're.  aussi   poli        P*!!/!^ 
(|u'iiii     miroir,    ('.diuliieii     de 
cuisinières,    habiles    pour- 
lant  à  «  l'aire  leurs  cui\'rcs  », 
seraient  jalouses  du  savoir 
des  matelots  en  matière  de 
fourbissaiie.     De    si    beaux 
résultais   denuuident,   pour 
être  atteints,   beaucoup   de 
constance  :  si  Ion  veut  réus- 
sir il   faut  astiquer  et  frot- 
ter   longtemps,    il    faut   ne 
pas  ménaii'er  \ huile  de  bras. 
comme  on  dit  sur  le   gail- 
lard d'avant. 

Les  canonnicrs  sont  les 
rois  du  foui-bissage.  Ils  en 

ont  fait  un  art  véritable  et  leurs  canons,  avec  leurs  accessoires,  jetleni  un  éclat 
tout  à  l'ait  surprenant.  Pour  ai-river  à  ce  résultat  ils  onl  iiilroduit  cent  raffine- 
mcnls  di\<'rs  :  ils  liriinisscnt  au  |iolissdir  tout  l'acier  luis  à  leur  usage,  boucles, 
manivelles,  leviers  de  pointage,  poulies,  la(|uets,  etc.  ;  comme  le  brillaiil  dlilenn 
ne  les  satisfait  |ias  encore,  ils  eni]iloient  des  gourmettes  d'acier,  dont  ils  passent 
et  repassent  maiiiles  cl  niainles  l'ois  les  anneaux  iiKiliiles  sur  la  pièce  à  l'diirliir. 
C'est  merveille  de  voir  ce  qu'ils  l'ont  ainsi,  et  (|iiicon(pie  est  monté  à  bord 
d'un  navire  de  guerre  a  été  frappé  de  la  tenue  des  posl(-s  ;'i  canons,  dans  les 
tourelles  ou  dans  les  liatlerics.  Les  timoniei's  ne  leur  cèdent  en  rien;   cu\  aussi 
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savcnl  donner  aux  cuivres  de  l'ai'rière  les  rellels  éliueelanls.  Les  gahicrs  ont  eu 
quelque  peine  à  suivre  cet  exemple.  Pendant  longtemps  ils  sont  demeurés  rebelles 
à  cette  simple  besogne  d'astiquage,    qu'ils  dédaignaient   sans  doute.    Mais   ils 

se  sont  piqués  au 
jeu,  depuis  quel- 
ques années,  de- 
puis que  leurs 
mâtures  sont  de- 
venues des  appa- 
reils militaires,  et, 
comme  les  canon- 
niers,  ils  manient 
la  gourmette  et  le 
lu-unissoir  avec  ar- 
deur et  dextérité. 
Il  va.  je  lai  dit, 
quelques  officiers 
qui  en  veulent  au 
fourbissage .  Ils 
lui  reprochent  de 
[uendrc  cha(|ue 
jour  un  lcm[)S  con- 
sidérable, ils  l'ac- 
cusent d'être  sale 
et  salissant,  d  a- 
liord  parce  qu'il 
consiste  à  bar- 
bouiller d'huile  ce 
qu'on  veut  faire 
reluire ,  ensuite 
parce  qu'il  oblige 
les  matelots  à  con- 
server dans  quelques  coins  cachés  du  I^ord  des  réserves  d'huile,  des  boîtes  de 
fer-blanc  remplies  d(>  chilTons  huileux,  de  bouchons  gi-as,  comme  on  dit  en  lan- 
gage nautique.  Ces  farouches  ennemis  du  fourbissage  font  brutalement  recou- 
vrir de  peinture  tout  ce  qui  est  mis  à  clair  sur  d'autres  navires.  Ont-ils  vraiment 
raison  d'agir  ainsi?  Ils  savent  bien  que  les  cuivres  brillants,   les  aciers  polis, 
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rcnrl;!!)!  les  rnyoïis  du  soleil  sont  l;i  <^■ai(^lé  d'iiii  li.lliiiu'iiL (Iciiiicri'c.  Ils  iritiiiorciii, 
|),is  (|ii(>  l'ci'il  l'si  s(''(liiil,  par  ces  (''clats  iii('>lnili(|nrs  (|iii  Iriuichcnt  sur  la  hianclicur 
(les  |u)uls,  (|ui  scintillent  au  milieu  de  leinies  plus  sévères.  Mais  ils  jugent  inu- 
tile celle  e()(|uotfcric  traditionnelle  et  ils  la  pruseri\('nl,  des  vaisseaux  qu'ils  com- 
mandent, i'ouiipuii  lianuir  la  (•(>(|nelleii(^?  Les  onicicfs  de  l'ancien  lenips  s'(;n 
allaient  l'aire  la  i;uei-re  en  lialiits  de  i;ala,  avec  des  jabots  et  des  nianihetles  de  la 
plus  Mue  deidelle.  ('•laien t-ils  donc  moins  braves  pour  cela'.'  VA  d'ailleuis,  (pi'on 
y  songe  :  rien  ne  doit  iMre  négligé  de  ce  qui  peut  allaclierle  nialel<il  à  son  navire, 
or  c'est  un(>  façon  d'apprendre  à  aimer  sa  maison  flottante  que  de  s'évertuer  clia([ue 
jour  à  la  rendre  plus  eo(inette,  plus  élégante,  plus  brillante,  «  plus  faraude  ». 

Il  est  de  règle  qu'à  huit  heures,  au  moment  des  couleurs,  la  propreté  soit 
achevée.  Exception  est  faite  le  lundi  et  le  vendredi,  jours  où  la  toilette  du  navire 
est  retardée  pour  cause  de  lavage  du  linge.  Cette  lessive  semi-hebdomadaire  com- 
mence aussitôt  après  le  déjeuner  et  dure  une  heure  un  quart.  (Uiaque  homme  se 
munit  pendant  le  premier  rej)as  de  tous  les  vêtomenls  ipi'il  a  salis,  chemises, 
tiieols,  pantalons,  vareuses,  et  lorsque  le  commandement  à  larer  le  linge  se  fait 
entendre  il  va  se  placer  auprès  de  la  baille  pleine  d'eau  douce,  qui  revient  à  sa 
série.  A  genoux  sur  le  poid.  même,  (pii  lui  sert  tle  planche  à  laver,  il  frotte  au 
savon  son  linge  sale,  le  trempe  dans  la  baille,  l'égoutte  et  le  tord,  puis  va  le 
suspendre  à  de  longues  cordes,  dites  cartahus  de  linge,  qui  courent  de  l'avant 
à  l'arrière  du  navire  pour  recevoir  le  linge  au  sec.  yuand  la  lessive  est  ter- 
minée, que  chacun  à  mis  ses  morceaux  de  linge  sur  les  cartahus,  on  passe  au 
nettoyage  du  navire,  comme  un  jour  oi'dinaire. 

II.    LES   QUARTS    DK  JOUR 

Après  la  sonnerie  de  la  herlnqiie  (pii  annonce  la  lin  du  fourbissage,  l'officier 
de  quart  envoie  une  bordée  prendre  la  tenue  prescrite.  Le  maître  siffle  et  pro- 
clame à  son  tour  cette  tenue  :  telle  bordée  à  se  changer  en  gris,  chapeau  de 
paille...  en  bleu,  bonnet  de  Irarail,  etc.  Aussitôt  les  échelles  craquent,  le  bruit 
des  pas  de  la  moitié  de  l'équipage  couvre  la  voix  des  gradés  de  la  capitainerie 
d'armes  cjui  répètent  la  tenue,  les  hommes  descendent  en  avalanche  par  les 
écoutilles  et  se  hâtent  d'arriver  aux  caissons  (jui  renferment  les  sacs.  (Quinze 
minutes  leur  sont  accordées  pour  ce  changement  de  costume.  Les  sacs  soni 
suspendus  pendant  ce  temps  aux  crochets  qui  garnissent  les  poutres  des  batte- 
ries et  l'on  puise  dedans,  pour  en  retirer  les  costumes  propres  destinés  à  rcm- 
phicer  les  \élemen(s  |)lus  ou  moins  fatigués,  endossés  la  veille  au  soir  h  l'ap- 
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proche  de  la  nuit.  On  s'entr'aide  mutuellement  dans  cette  toilette  rapide.  On 
charge  un  camarade  d'étaler  avec  grâce  sur  les  épaules  le  col  bleu  de  la  chemise, 
par-dessus  le  col  de  la  chemise  de  laine  ou  de  la  vareuse.  S'agit-il  de  mettre 
un  pantalon  de  toile  grise  ou  blanche,  il  faut  le  repasser,  et,  pour  cela,  point 
n'est  besoin  de  fer;  on  prend  à  pleines  mains  la  ceinture  du  pantalon,  on  passe 
à  un  voisin  le  ])as  des  jambes,  qu'il  saisit,  lui  aussi,  à  pleines  mains,  et  l'on  tire 
tant  qu'on  peut  sur  la  toile  complaisante,  afin  d'effacer  tous  les  plis  malencon- 
treux qui  se  sont  for- 
més dans  le  sac. 


'J 


i 


La  seconde  bordée 
succède  immédiate- 
ment à  la  première 
pour  aller  se  mettre 
en  tenue  de  jour  ; 
et  quelques  instants 
après,  à  neuf  heures, 
une  sonnerie  de  clai- 
rons et  de  tambours, 
au  pied  du  grand  mât, 
annonce  l'inspection. 
L'équipage  vient 
alors  s'aligner  sur  le 
pont,  par  moitié  de 
chaque  bord.  On  pro- 
cède à  l'appel.  L'au- 
mônier, ou,  à  son  dé- 
faut, un  limonier  désigné,  récite  la  prière,  que  chacun  écoute  chapeau  bas.  Dès 
qu'elle  est  terminée,  les  officiers  chefs  des  compagnies  (c'est-à-dire  des  unités  admi- 
nistratives qui  fractionnent  l'équipage  en  deux  ou  quatre  groupes  égaux)  passent 
une  revue  minutieuse  de  leur.s  hommes,  complimentant  ceux  qui  ont  la  meilleure 
tenue,  punissant  ceux  qui  sont  trop  négligés,  signalant  les  vêtements  tachés  ou 
déchirés,  les  cheveux  trop  longs,  faisant  enfin  les  mille  remarques  nécessaires  pour 
assurer  aux  marins  la  correcte  apparence  d'hommes  disciplinés  et  militaires.  Le 
commandant  ou  le  second  circule  pendant  ce  temps  à  travers  le  navire,  descendant 
jusque  dans  .ses  profondeurs,  allant  dans  ses  recoins  les  plus  obscurs,  pour  veiller 
à  ce  que  l'ordre  indispensalde  soit  observé  scrupuleusement.  Le  dimanche, 
l'inspection  est  plus  solennelle  :  l'état-major  est  en  épaulettes  et  armes,  ainsi  que 
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h's  |.icinicis  mailles,  rr(nii|(ai;(>  osl  on  ^riiiHlc  ((miiic,  cl  (|iiaii(i  le  commandaiil 
a  Uni  sa  \isllr  du  iiasirr,  il  passe  riMS|K'cliuii  du  pcrsuiiiicl.  (i'rsl  cf-  ([u'oii 
iioiiiiiii'  i'ins|)('<lioii  11':!.  Dans  riiis|)ccli()ii  n"  I,  l'éqiiipnf^'C  os!  iv[)aiii  en  armes 
à  ses  jtDsies  de  coiidial,  les  servaids  sonL  aliii:nés  près  de  leurs  pièeos,  les 
liniumes  de  la    m(>iis(pieleii<'    des   hunes   el,  d<ts   j^aillards    siiiii    auprès  d(;   leurs 

«•allons  revolvers,    les    lioiiimes    des    passages   des   |)oiidres  el    i ilioiis  sonl 

rani>és  près  des  soûles  (pi'ils  sonl,  ap|ielés  à  desservir;  «•'esl,  là  (|iie  le  cominan- 
danl.  les  inspeele  el  se  rend  eomple  (pi'ils  «■onnaissenl   liieii  leur  iù\f  parliciilier 
en  cas  de  combat.  L'inspection  n"  2  ras- 
semble   la   compagnie    de    débarquement, 
ainsi  que  l'armement  des  [)etits  canons  de 
montagne  qui  servent  à  appuyer  les  descen- 
tes h  terre.  L'inspection  n"  4  est  celle  des 
embarcations;  elle  consiste  en  un  défilé 
de  la  chaloupe,   des   canots,   des  balei- 
nières, des  youyous,  môme  des  canots  en 
toile  repliable,    dits   canots   Berthon,  qui, 
d'abord  réservés  aux  torpilleurs,   ont  été 
mis   ensuite  à   bord   des    grands   navires. 

L'inspection  achevée,  l'ofticier  de  quart 
commande /es  ra/(o/zs.' c'est  l'heure  où  le  com- 
mis aux  vivres  et  ses  subordonnés,  sous  l'œil 
toujours  vigilant  du  capitaine  d  armes  et  de  ses 
acolytes,  font  la  distribution  des  vivres  reve- 
nant à  chaque  plat.  A  dix  heures  on  l'ail  siffler 
le  dîner,  après  avoir  envoyé  d'avance  quelques 
hommes  pour  dresser  les  tables  et  monter  les 

bancs  destinés  au  repas.  A  peine  ce  coup  de  sifflet  s'est-il  fait  entendre  que  le 
j)ont  se  dépeuple  comme  par  magie.  Quartiers-maîtres,  canonniers,  gabiers, 
timoniers,  caliers,  etc.,  tous  s'affalent  au  plus  vite  par  les  panneaux  de  l'avant. 
Que  tant  de  hâte  ne  surprenne  pas  :  ces  hommes  sont  dans  l'Age  où  l'on  a  bon 
pied,  bon  œil  et  bonnes  dents,  leur  estomac  ne  sait  pas  attendre;  ils  ont  l(jujours 
faim,  et  |)uis  le  temps  consacré  an  repas  est  un  temps  de  libellé  relative  où 
l'on  peut  causer  à  son  aise,  et  se  détendre  de  la  contrainte  habituelle,  c'est  une 
balte  dans  la  vie  agitée  i\\\  liord.  Aux  premières  minutes  le  bruit  est  infernal 
dans  la  batterie.  Les  tables  décrochées  de  leurs  supports,  les  couverts  de  fer- 
l)lanc,  remués  tous  à  la  fois,  rendant  un  cliipietis  mélalli(pir,  les  bancs  secoués, 
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les  pas  précipités  de  ceux  qui  apportent  de  la  cuisine  lapamelle  pleine  de  soupe, 
accompaiïnent  les  conversations  bruyantes  des  uns  et  des  autres.  Mais  bientôt 
à  celte  confusion  du  premier  moment  font  place  un  ordre  parfait,  une  tran- 
quillité générale.  Le  dîner  est  commencé. 

A  chaque  table,  avant  toutes  choses,  un  petit  vase  de  fer-blanc  qui  mesure 
vingt-trois  centilitres  circule  à  la  ronde.  C'est  avec  ce  vase  que  Ion  verse  le 
iliiarl  do  lilre  dans  une  tasse  de  fer  étamé  servant  de  verre.  «  La  première  opé- 
ration du  repas  pour  les  matelots  est  de  boire  le  quart  de  vin  sans  perdre  un 
instant  :  il  faut  aviser  au  plus  pressé  ;  il  faut  sauver  au  plus  vite  ce  qu'on  a  de 
meilleur.  Si  l'on  attendait,  on  pourrait  être  brusquement  appelé  sur  le  pont  pour 
la  manœuvre,  et  n'avoir  plus  le  temps  de  procéder  à  l'égale  répartition  du  pré- 
cieux liquide  ;  d'ailleurs  un  fatal  coup  de  roulis  ou  un  maladroit  n'aurait  qu'à  le 
renverser,  la  perte  serait  irréparable.  Enfin  c'est  une  vieille  coutume  :  de  temps 
immémorial,  on  commence  par  mettre  le  bidon  à  sec.  »  Cela  fait,  on  passe  au 
solide.  Il  n'est  pas  bien  varié,  le  menu  du  matelot!  C'est  de  la  soupe  grasse  et 
du  bœuf  cinq  fois  la  semaine,  du  bœuf  invariablement  bouilli  ;  les  deux  autres 
dîners  sont  des  repas  maigres,  maigres  de  toutes  façons,  comme  l'entend  l'Eglise 
et  comme  l'entendraient  des  gens  affamés  :  ou  fromage,  ou  sardines  à  l'huile,  ou 
morue  à  la  vinaigrette  avec  une  soupe  de  haricots  secs  mélangés  de  quelques 
légumes  frais;  si  bien  qu'un  jour  la  mère  d'un  matelot,  grand  garçon  haut  de 
six  pieds,  fort  et  vigoureux,  s'apitoyait  sur  la  frugalité  du  dîner  servi  deux  fois 
par  semaine  à  son  fils  :  «  Quand  je  vois,  disait-elle,  deux  pauvres  sardines 
à  l'huile  alignées  en  long  dans  ce  grand  corps,  je  trouve  que  ce  n'est  guère.  » 
Heureusement  la  part  de  pain  est  copieuse  et  permet  de  se  sustenter  convena- 
blement. 

En  rade,  la  viande  vient  de  terre  tout  abattue,  soit  qu'on  la  prenne  à  la 
boucherie  d'un  arsenal,  soit  qu'on  l'achète  à  un  fournisseur  privé,  si  l'on  est  hors 
d'un  port  de  guerre  français.  A  la  mer  on  consomme,  autant  qu'on  le  peut,  de  la 
viande  abattue  à  bord,  mais  quand  la  traversée  est  longue,  force  est  d'alterner 
la  viande  fraîche  avec  les  conserves  de  bœuf  et  de  lard  salé,  la  place  manquant 
souvent  pour  recevoir  une  quantité  considérable  de  bœufs  sur  pieds.  C'est  à 
l'avant,  sur  le  pont,  qu'on  installe  le  parc  aux  bœufs.  Ils  sont  là,  les  pauvres 
animaux,  par  bandes  de  douze  ou  quinze  (parfois  même  de  cinquante  ou  soixante 
sur  les  transports  qui  vont  au  delà  des  Caps),  attachés  court,  par  les  cornes,  à 
côté  les  uns  des  autres,  baissant  la  tète,  l'œil  morne,  dans  l'attitude  d'êtres  rési- 
gnés. Ils  ruminent  tristement,  comme  dit  Loti,  avec  des  lenteurs  de  malades, 
tandis  que  leurs  yeux  atones  restent  fixés  sur  les  infinis  lointains  de  la  mer. 
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Sous  oii\,  le  pont  osl,  f>arni  de  lattes  de-  liois  entre-croisées,  aliii  d'assurer  leurs 
jand)es  i^i-iMos  et  liMirs  |»ieds  plissanls.  dans  les  coiips  de  roulis  et  de  lan^^a^e. 
Poui'  uourrilurc  ils  lud  des  Ixiltes  de  loin  ecjuiprinié,  ([uelquei'ois,  hélas!  un  peu 
mouillé  lie  sel,  et  pour  abreuvoir,  une  i)aille  d'eau  douce  mise  h  leur  portée.  Un 
matelot  remplit  auprès  d'eux  l'ofliee  de  liouvier  :  c'est  quelque  paysan,  arraeiié 
par  le  soil  aux  pâturages  et  aux  [irairies  de  sou  villaiic  (pu  reprend  à  liord  un 
peu  de  sa  vie  d'autrefois,  loui 
lu  ui(  ux  (1  .non  a  soigne  i 
des  bêles,  comme  d  le 
l'aisad  a  l'i  table 
palei  u(  lit 
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Pour  mettre  les  bo'ul's  à  mort,  on  trouve  presque  toujours,  dans  un  équipage, 
quelque  matelot  «pu  de  près  ou  de  loin  a  fait  le  métier  de  boucher.  C'est  sur 
le  pont  que  le  sacrifice  est  consommé,  non  loin  du  parc,  où  les  autres  attendent 
que  leur  tour  vienne....  Écoutez  Loti  raconter  l'abalage  des  bœufs  :  «  Ceci  se 
passe  précisément  au-dessous  de  la  passerelle  où  nous  nous  promenons,  et  on 
a  beau  détourner  les  yeux,  penser  h  autre  chose,  regarder  Ir  large,  on  ne  peut 
se  dispenser  d'entendre  le  coup  de  masse,  frappé  entre  les  cornes,  au  nnlieu  du 
front  attaché  très  bas  h  une  boucle  [lar  terre:  puis  le  bruit  de  la  bêle  (pu  s'ef- 
fondre sur  le  pont  avec  un  cliquetis  d'os.  Kt  sitôt  après,  elle  est  soufllée,  pelée, 
dépecée  ;  uneatrocc  odeiu-  fade  se  dégage  de  son  vcntreouverl,  et,  à  l'enlour,  les 
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planches  du  navire,  d'habiliide  si  propres,  sont  souillées  de  sang,  de  choses 
immondes —  » 

La  durée  réglementaire  du  dîner  est  d'une  heure,  mais  jamais  les  matelots 
ne  restent  attablés  aussi  longtemps.  Sitôt  la  dernière  bouchée  prise,  ils  s'em- 
pressent de  monter  sur  le  pont  dans  les  parages  du  gaillard  d'avant,  où  ils  peu- 
vent se  réunir  en  groupes,  causer,  rire,  s'amuser,  tout  en  fumant  à  loisir.  H  y  a 
foule  à  ce  moment-là  autour  de  la  mèche.  Ou'est-ce  que  la  mèche?  Un  cordage 
préparé  spécialement  pour  rester  toujours  en  ignition  et  qui,  pareil  au  feu  des 
Vestales,  est  sans  cesse  entretenu  par  un  gardien  vigilant,  le  factionnaire  de  la 
mèche.  Le  cylindre  de  cuivre  où  brûle  la  mèche  est  appelé  marmotte.  C'est  là 
que  les  fumeurs  doivent  venir  prendre  leur  feu,  car  défense  formelle  est  faite  aux 
matelots  d'avoir  sur  eux  des  allumettes  ou  des  tisons,  par  crainte  de  l'incendie. 
On  se  presse  donc  autour  de  la  mèche  et,  tout  en  allumant  sa  cigarette,  on 
raconte  les  événements  de  la  veille,  on  commente  les  incidents  du  matin,  chacun 
apporte  là  son  polin  particulier  qui,  passant  de  bouche  en  bouche,  grossi,  déna- 
turé, enflé,  deviendra  un  des  mille  bruits  extravagants  de  ce  qu'on  appelle  la 
gazette  de  la  mèche. 

Les  fumeurs  de  cigarettes  sont  en  immense  majorité,  le  cigare  est  presque 
inconnu  à  bord,  et  quant  à  la  pipe,  elle  est  cultivée  seulement  par  quelques 
vieux  seconds-maîtres  ou  quelques  non  moins  vieux  gabiers.  Tout  l'élément 
jeune  est  adonné  à  la  cigarette;  la  pipe  est  l'apanage  de  la  vieillesse.  Les  chi- 
queurs,  dont  le  nombre,  bien  que  diminuant  peu  à  peu,  est  encore  fort  élevé, 
sont  aussi  fumeurs  à  l'occasion.  Quand  il  s'agit  d'  «  en  griller  une  »,  ils  re- 
tirent tout  simplement  de  leur  bouche  la  précieuse  chique  qu'ils  sont  en  train 
de  mâcher,  et  la  déposent  délicatement  dans  le  fond  de  leur  béret...  pour  l'y 
reprendre  une  fois  la  cigarette  consumée.  Quelle  horreur  !  pensez-vous.  Je  n'y 
contredis  pas.  Mais  je  demande  quelque  indulgence  sur  ce  point  spécial,  en 
faveur  du  marin.  Qu'on  lui  passe  ce  travers.  Il  ne  peut  fumer  que  sur  la  partie 
du  pont  située  à  l'avant  du  grand  mât.  Il  n'a  droit  d'allumer  sa  cigarette  ni  à 
l'arrière,  ni  dans  la  mâture,  ni  dans  les  batteries,  ni  dans  les  faux-ponts,  ni 
dans  les  cales  ;  alors  il  se  rabat  sur  la  chique,  qu'on  peut  mâcher  partout,  qui 
ne  peut  causer  aucun  danger  d'incendie,  qui  est  inoffensive  et  qui,  bien  mieux, 
est  hygiénique  puisque,  dit-on,  elle  préserve  du  scorbut.  C'est  même  à  ce  litre 
que  l'Elat  la  délivre  ofliciellement  à  bord  des  navires. 

A  onze  heures  et  demie  commencent  les  exercices.  Us  durent,  pour  ainsi 
dire,  tout  l'après-midi,  en  plusieurs  séances  d'une  heure,  entrecoupées  par  de 
courts  repos.  Chaque  jour  de  la  semaine,  les  exercices  sont  fixés  par  un  tableau 
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(le  scrvico  sui\i  diins  loiilc  la  iiiaiinc.  cl  (|iii  se  icikhiv  cllr  cli.Kinr  stMiiainc, 
;ui\  iiK^nics  jours  cl  ,-iii\  imMiics  heures,  (l'csl,  on  le  \(iil,,  nue  uniroruiilr  in- 
llcxiLile  el  niouoloue,  uuiis  aussi  une  u nil'orui il(''  iiien  n(''C('SS!ur('  pour  assurer  la 
coliésiou    el    Tenl lainenienl    |iarailèle   (!<•   loules   les    nuili's   *|ni   eoni[ios('al,  nos 

forces      i\a\ales.       I,c  ^_         -r—f — 
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jour  (lu  l'nsil  |ioim'  les 
houiuies  (|ui  ne  soni 
pas  munis  do  (•ell(? 
arme  pendant  le  com- 
bat. Le  mardi,  les 
exercices  sont  plus 
variés  :  ce  sont  les 
petites  armes,  c'est- 
à-dire  le  revolver  et 
le  sabre  d'abordage, 
l'école  d'accostage 
pour  les  gabiers , 
l'école  de  nage  pour 
les  matelots  de  pont, 
l'école  des  tambours 
et  clairons,  le  branle- 
bas  de  combat,  la 
théorie  pour  les  mé- 
caniciens et  les  chauf- 
feurs. Le  meicredi, 
la  compagnie  de  dé- 
barquement s'exerce, 
soit  à  bord,  soit  à 
terre ,  les  timoniers 
sont  mis  à  la  théorie, 

ainsi  que  lescanonnicrs,  les  gabiers,  puis  vit'nnent  les  exercices  de  la  sonde  poni' 
les  timoniers,  les  exercices  pratiques  pour  les  torpilleurs.  Le  jeudi,  le  programme 
comprend  la  niameuvre  des  voiles,  renqjlacéc  |)ar  celle  des  (llets  Bullivan  sur 
les  navires  sans  mtiture,  et  toujours  de  nombreux  exercices  |)nrliels  pour 
les  ditlerentes  spécialités.  Le  vendredi  csl  1res  chargé  :  à  l'exercice  du  ca- 
non   succèdent  ceux   des  signaux  de    jour  ou   de    nuit,    des  torpilles,   el  enliu 
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des  embarcations,  le  tout  entremêlé  d'écoles  de  tirs  de  fusil  et  de  canons- 
revolvers  pour  les  diverses  catégories  de  personnel.  Chaque  jour,  à  l'issue 
de  ces  exercices  professionnels,  on  consacre  une  heure  à  la  gymnastique  et  à 
l'escrime,  après  quoi  on  envoie  à  l'école  élêmenlaire  tous  les  hommes  qui  ne 
possèdent  pas  l'instruction  primaire.  Ces  écoles  élémentaires  sont  l'objet  de 
soins  assidus.  Elles  fonctionnent  sous  la  direction  d'un  officier,  assisté  d'un 
gradé  ayant  reçu  un  brevet  spécial  d'instituteur  de  la  flotte.  Cet  instituteur  s'ad- 


TIMONIERS     A     LA     THEORIE. 


joint  les  hommes  les  plus  instruits 
de  l'équipage,  à  titre  de  moniteurs,  et  les  charge  d'enseigner  ce  qu'ils  savent 
à  leurs  camarades.  Les  matelots  élèves  sont  rangés  en  plusieurs  classes,  suivant 
qu'ils  sont  totalement  illettrés  —  le  nombre  en  est  encore  assez  grand  parmi  les 
Bretons,  —  ou  qu'ils  savent  lire  et  écrire,  mais  non  calculer,  ou  enfin  qu'ils 
connaissent  leurs  quatre  règles,  etc. 

Le  lundi,  les  exercices  sont  un  peu  écourtés  et  le  samedi  ils  sont  tout  à  fait 
supprimés,  de  façon  à  permettre  d'envoyer  les  hommes  aux  sacs.  Le  sac  du 
matelot,  c'est  sa  malle  à  lui.  Il  y  entasse  tout  ce  qui  lui  appartient,  ses  habits, 
son  linge,  son  trousseau.  L'envoyer  à  son  sac,  c'est  lui  donner  le  moyen  de 
réparer  les  vêtements  troués  ou  décousus,  de  mettre  une  pièce  à  un  pantalon 
déchiré,  de  remplacer  un  bouton  perdu  et  d'apprêter  l'uniforme  de  parade  pour 


i.A  .roritNKi';  a  noiii).  5g^ 

i.no  inspeclion  prorhainr  ..„  ,„„„■  „„<.  fulurr  pn,,,,,.,,;,,!,.  à  Lmt...  Afin  de  pouvoir 
s<>  livrn-à  .vs  IVrqucnls  travaux  de  r.Mihiiv,  |..n(,  uiak-lul  a  dans  U-  \\nu\  i\v.  son 
sa,-  unr  h.Mir  de  Lois  Ivrs  simple,  où  d  ivnlVn,,,.  dans  un  nécessaire  à  ouvrage 
son  dé,  son  m  el  ses  aiguilles.  C'esl,  souvent  la  vieille  nuM'e  laissée  au  logis  qui 
a    arrangé  ce    nécessaire,  qui   l'a  garni  avec   amour,   pour  .p,e    son    enfant   ne 
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mantpie  de  rien,  même  là-bas  dans  la  grande  mer  des  Tropiques,  on  les  r.ddches 
n'oUrenl  plus  aucune  ressource....  La  petite  boîte  de  bois  très  sinq)le  sert 
aussi  à  conserver  pieusement,  loin  «les  regards  indiscrets,  les  lettres  chères  et 
les  photographies  aimées,  lettres  des  parents,  lettres  de  la  fiancée,  images  de 
ceux  à  (pii  l'un  pense,  doux  souxcnirs  du  pays  que  l'on  retrouve  avec  émo- 
tion dans  l'isolement  des  longues  traversées,  et  .p.i  remuent  le  c.enr  .p.an.l  on 
les  revoit  à  des  milliers  et  des  milliers  de  lieues  du  elorher  natal. 
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Tant  que  les  matelots  sont  aux  sacs,  ils  sont  à  peu  près  libres  de  leurs  faits 
et  gestes,  le  capitaine  d'armes  se  contente  de  gourmander  ceux  qui  dormenl,  en 
leur  rappelant  qu'ils  feraient  mieux  de  repriser  leurs  vieux  effets,  mais  il  les  laisse 
tranquilles,  pourvu  qu'ils  ne  causent  pas  trop  fort  et  qu'ils  ne  fassent  pas  de 
désordre.  C'est  pendant  les  sacs  que  les  hommes  livrent  leur  tète  aux  perruquiers. 
Ces  perruquiers  sont,  par  tradition,  les  tamboui-s  et  les  clairons,  à  qui  se  joignent, 
naturellement,  s'il  s'en  trouve,  les  coiffeurs  de  profession,  appelés  par  le  sort  au 

service  de  la  flotte.  Battre 
du  tambour  et  sonner  de 
la  trompette  ne  sont  pas 
des  fonctions  qui  perfec- 
tionnent beaucoup  les  Fi- 
garos  dans  leur  art,  aussi 
I     .^i^'^-cv  '-'-v^^*:;  ■'^^^  les  cheveux  des  matelots 

sont-ils  souvent  coupés 
sans  élégance,  mais  le 
progrès  est  réel  depuis 
rinvonlion  des  tondeuses 
mécaniques  qui  sont  ve- 
nues remédier  à  la  mala- 
dresse des  perruquiers  de 
bord.  Ces  artistes  impro- 
visés ont  aussi  à  raser  le 
menton  de  leurs  cama- 
rades. Ils  sont  très  rares, 
en  effet,  les  matelots  qui 
laissent  pousser  leur  barbe.  Avant  1870  l'ordonnance  était  d'avoir  les  lèvres  et 
le  menton  rasés  :  on  se  souvient  que  la  tète  classique  du  marin  et  de  l'officier  de 
marine  était  alors  ornée  de  favoris.  Un  décret  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  autorisa  le  port  de  la  barbe,  jusqu'en  1875,  où  l'amiral  de  Montaignac, 
alors  ministre,  fit  revenir  aux  favoris  d'autrefois.  En  1881  l'amiral  Cloué  a  auto- 
risé de  nouveau  le  port  de  la  barbe,  mais  défense  est  faite  de  porter  la  moustache 
seule,  il  faut  opter  entre  les  favoris  ou  la  barbe  entière. 

Le  dimanche  est,  bien  entendu,  un  jour  de  repos.  Après  l'inspection  et  le  dîner, 
qui  suivent  la  célébration  de  la  messe,  s'il  y  a  un  aumônier  à  bord,  l'équipage 
est  envoyé  aux  sacs  et  l'officier  de  quart  commande  :  Les  jeux  sont  permis  !  Libre 
alors  aux  matelots  d'étaler  sur  les  tables   servant  aux  repas  des   cartes  et  des 
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enjeux.  Le|ii(|uel,  l^'caih',  la  liKiliille  comiileiit  (|uel(Jlies  ii(le[il('S,  mais  coiiiliieii 
l'ares  en  eoiiiparaisoii  des  letAciils du  lold  !  (l'osl  l;i  lo jeu  favori  des  é(|iii|i;igcs.  On 
V  JiHii'  à  1111  sou  le  eailoii  ci  au  (ireiniei'  carl.ou  |ileiu.  Coiurue  les  parlies  S(!  SUC- 
eèdenl,  IVé(|iienles,  pendaid  [liusieurs  lieur<'s  de  suiie  el  (|U(>  les  j((ueilis  son! 
iioinlii-eiix,  il  eu  r(''sulle  i|ue  les  i^aius  ou  les  perles  son!  iclal  iveineul  i''le\(''S.  (lo 
ii'esl  |ias  le  |ii'eniier  \enn  (|ui  «  a|i|)elle  les  uuin(''i'os  ».  Il  l'anl,  un  liouinie  (|ui  ail, 
la  \  oi\  liien  I  iiulin'-e,  (|ui  sache  |iouel  ner  elia([ue  eliilTi-e  s\  llalie  |iars\  llalie  sur  ini 
Ion  liaîuard  loul  |iailieulier;  il  l'aiil  surloul  (|u'il  connaisse  les  «  légendes  »  d(; 
chacun  des  (|uaire-\  iugl-di.\   niuuéros  |)Our   les   énoncer  sans  erreur. 

l  u  aulre  jeu,  1res  en  honneur  sur  ih)s  navires,  es!  le  jeu  de  la  raie.  (iiu(| 
ou  six  inalelols  se  réunissent  en  rond  cl  lancenl  à  tour  de  rôle  un  sou  en  l'air. 
Le  sou  ([ui  toinhe  sur  une  des  raies  noires  séparant  deux  planches  voisines 
du  |)onl  l'ail  l'ainpo.  cl  celui  (pii  l'a  lancé  ramasse  tous  les  sous  précédeninienl 
tombés  en  dehors  de  la  raie.  Il  est  bien  simple  à  comprendre,  bien  facile  à  jouer 
ce  jeu,  1res  goûlé  des  grands  enfants  qui  sont  les  matelots. 

Tandis  (pie  les  faiiali([nes  du  loto  ou  de  la  raie  se  livrent  à  lein-  distraction 
favorite,  on  entend  dans  un  autre  coin  du  pont  les  modulations  plaintives  de  l'orgue 
de  Barbarie  que  l'Etat  délivre  à  tout  grand  navire  pour  distraire  l'équipage.  A 
défaut  de  cet  instrument  officiel,  des  joueurs  d'accordéon  ou  de  biniou,  voire 
de  mandoline,  se  font  entendre.  Alors  les  danseurs  prennent  leurs  ébats, 
passant  de  la  valse  à  la  mazurka  ou  à  la  redowa.  Les  fourriers,  «  tous  gens  du 
monde  »,  en  leur  cpialilé  d'habitués  des  bals  publics  des  ports,  forment  les  pre- 
miers couples,  puis  auiour  d'eux  \iennenl  tournoyer  les  matelots,  accrochés  deux 
à  deux  avec  leurs  larges  mains  de  Iravailleurs  posées  à  plat  sur  l'épaule.  A  bord 
des  navires-amiraux,  la  coutume  est  de  faire  faire  parla  musique,  dans  l'après- 
uiidi  du  dimanche,  une  heure  de  musique  de  danse  pour  récréer  l'équipage. 

Lr  dimanche,  les  perminsioiinriires ,c' CHi-h-dive  les  hommes  autorisés  à  des- 
cendre à  terre  jusqu'au  lendemain,  (piittent  le  bord  à  midi,  mais  les  autres  jours 
ils  ne  s'en  vont  qu'à  cinq  heures,  après  les  exercices,  au  moment  du  souper. 

Le  souper,  com|)Osé  de  soupe  et  du  traditionnel  quart  de  vin,  est  beaucoup 
plus  mouvemcnh''  (jue  le  dînei',  car  les  marins  doivent  pi'oliter  du  ((>mps  con- 
sacré à  ce  repas  pour  enilosser  leur  costume  de  nuit.  Il  y  a  donc  des  allées  el 
venues  incessanles  d'hommes  circulant  dans  le  navire  [jour  opérer  leui'  chan- 
gemeid  de  leuue.  Ll.  de  même  ((ue  le  matin,  on  d(''serle  la  lable  1res  vile  ptuir 
aller  fumer  sur  le  pont.  Les  groupes  se  reformetd  près  du  gaillard  d'avant,  et 
l'on  V  cause  et  l'on  \'  pérore  el  Ton  y  ba\ai-(le.  (lelle  séance  autour  de  la  mèche 
est  iiiler  ronqiU(;  à  six  heures  un  (piarl  par  une  sonneiie  de  tambours  et  de  clai- 
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rons  qui  enjoint  à  loul  l'équipage  de  se  rendre  à  ses  posles  de  combat.  Les 
uns  vont  s'aligner  devant  les  canons  ou  au  pied  des  mâts,  les  autres  vont  se 
placer  à  la  porte  des  chaufferies  ou  des  soutes,  puis  le  second  fait  une  tournée 
des  faux-ponts  et  des  batteries,  une  inspection  rapide  du  bâtiment  pour  s'assurer, 
une  fois  de  plus,  que  cette  grande  machine  de  guerre  est  en  état  de  servir.  Dès 
que  cet  appel  est  terminé,  les  tambours  et  clairons  sonnent  au  branle-bas  : 
chacun  vient  se  ranger  sur  le  pont  arrière  à  l'endroit  désigné,  l'aumônier  ou 
un  timonier  récite  la  prière,  le  capitaine  d'armes  fait  la  lecture  des  punitions, 
les  gabiers  distribuent  les  hamacs.  La  journée  est  achevée. 


III.     LES     QUARTS     DE    NUIT 

Dès  que  tous  les  marins  ont  défilé  le  hamac  sur  l'épaule,  pour  aller  accro- 
cher leur  «  bois  de  lit  »  dans  les  batteries,  le  service  de  nuit  commence.  Mais 
peu  de  matelots  se  couchent  aussi  tôt.  Presque  tous  remontent  sur  le  pont.  C'est 
l'heure  où,  la  vie  active  étant  arrêtée,  il  y  a  foule  dans  les  parages  du  mât  de 
misaine.  Les  amis  se  réunissent,  ainsi  que  «  les  pays  »  :  alors  on  raconte  de 
longues  histoires,  on  évoque  les  souvenirs  d'antan  et  surtout  on  chante.  La 
chanson  est  très  cultivée  à  bord.  Pas  un  matelot  qui  n'ait  un  cahier  sur  lequel  il 
copie,  de  sa  plus  belle  plume,  les  refrains  préférés.  Il  y  a  des  chanteurs  attitrés, 
autour  desquels  on  fait  cercle  chaque  soir,  et  qui  redisent  quotidiennement  leurs 
chansons,  toujours  les  mêmes.  Pour  plaire,  le  répertoire  n'a  pas  besoin  d'être 
varié,  et  d'ailleurs  comment  le  serait-il,  au  cours  des  longues  campagnes?  Les 
chants  qui  trouvent  le  plus  de  faveur  sont  les  romances  sentimentales;  la  gau- 
driole est  à  peine  goûtée.  Sans  doute,  on  n'est  pas  fâché,  sur  le  gaillard  d'avant, 
d'entendre  parfois  quelque  couplet  très  décolleté  :  les  matelots  ne  sont  point 
des  jeunes  fdles,  et  une  plaisanterie  plus  que  grasse  n'est  pas  pour  les  effarou- 
cher, même  quand  elle  est  mise  en  musique.  Mais  ce  genre  leur  paraît  inférieur, 
il  n'est  accepté  que  comme  un  hors-d'œuvre,  on  le  délaisse  bien  vite  pour  la 
poésie  débordante  de  sentiment.  Rien  n'est  plus  apprécié  que  les  refrains 
d'amour,  les  stances  aux  yeux  d'une  belle,  les  tendres  épanchements  d'un  cœur 
amoureux.  La  sentimentalité  enfantine  n'est  pas  non  plus  dédaignée  par  ces 
hommes  au  rude  métier,  et,  de  leurs  mains  calleuses,  ils  applaudissent  à  tout 
rompre  le  camarade  qui  roucoule  un  air  quelconque  «  sur  les  jolis  oiseaux  dans 
le  bocage  »  et  les  <<  pentes  vertes  des  coteaux,  toutes  rouges  de  cerises  ».  Ils 
n'éprouvent  qu'un  demi-enthousiasme  pour  les  chansons  maritimes.  Il  y  en  a 
pourtant  de  bien  jolies  et  de  bien  touchantes,  qui  devraient  satisfaire  leur  goût 
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dV'iiKil  mil,  Icllc  :  .Icnn  J''r<iii(i>is,  niali'Iol  de  .X'inlcs,  on  liicii  :  Xoiis  ('lions 
Irois  iiKirms  de  (iroi.r.  ou  liicii  :  la  /'clilc  lioilc  de  Chine  cl,  I(\s  Stihols  de 
Noël  (lu  <li;iiilfc  si  viliiMiil  des  malcloLs,  le  marin  [xx'-lc  ^allll  .Xilioi';  maison 
(liiail  qu'ils  rcproclicnl  à  celle  poZ-sic  iianli<|ne  d'évoquer  des  snjels  doni  ils 
clicrclient  à  se  disli'aire,  el,  (|n  ils  oïd  souni^mI.  besoin  d  oïdiiiei-.  Comme  ils 
leur  |ii'(''rèreidces  huiiioureuscs  romances  d'aulrelois.  doid- 

eluuiuc  couidel  se  lerniin(^  pai-  un   relVain;  le  clianleuc  dil       /  û  /■■ 

seul  le  couplet  cl  loulc  l'assistance  reprend  le  refrain  en     i 
chœur.  Depuis  trente  ans,  une  certaine  chanson  est 
devenue,  pour  ainsi  dire,  classique  sur  les  navires.  Je 
ne  sais  pas  son  nom,  mais  tous  les  marins  la  recon- 
naîtront à  ce  vers  : 

Et  nos  vallou'*  et  nos  thilcK, 

que  les  mathurins  jeunes  et  \ieu\  tnlonntnt 
à  la  l'ois  avec  des  mo- 
dulations sans  fin.  Sur 
tous     les    bâtiments, 


au  Sénégal  comme  à 
Cayenne,  à  Chang-hai 
comme  à  Tahiti,  sous 
les  tropiques  comme 
en  Islande,  aucun  con- 
cert du  soir  ne  se  ter- 
mine sans  le  tradi-  y^I^ 
tionnel  : 

Et  uos  vallons  cl  nos 
chalets. 


JOUEURS     DE     BIPSIOU. 


(Juand,  par  une  belle  soirée,  les  chanls  moulent  du  gaillard  d'avanl.  (pie  des 
voix  jeunes  et  fraîches  remplissent  l'air,  le  navire  de  guerre,  voguant  sur  des 
eaux  tranquilles,  perd  un  peu  de  son  allure  austère.  11  passe  sur  lui  comme  un 
souffle  de  paix  très  douce.  Les  plus  sceptiques  ne  peuvent  se  défendre  conire 
l'émotion  de  cette  heure,  et,  eux  aussi,  bercés  })ar  leurs  souvenirs  (tu  par  leurs 
rêves,  ils  goûtent  le  charme  mélancolique  du  crépuscule  et  la  poésie  iiiyslérieuse 
de  l'infini  qui  les  entoure. 

Les  commandants  sont  les  premiers  à  encourager  les  chanleurs  du  liord.  Ils 
estiment  avec  raison  que  ce  passe-tem[)S  est  utile  pour  tronqier  la  monotonie  îles 
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loiiiïues  navigations.  La  musiqnc.  qui,  dil-on,  adoucit  les  ma-urs,  est  aussi  l'alto 
pour  adoucir  les  ennuis,  elle  distrait  le  matelot  et  le  charme.  C'est  dans  un  mc'Mne 
but  de  distraction  que  les  commandants  perpétuent  la  tradition  de  la  classique 
fête  du  passage  de  la  Ligue  et  (juils  favorisent  sur  leurs  navires  rorgaiiisation 
de  théâtres.  A  hord  on  trouve  toutes  les  ressources  possibles  pour  monter  une 
scène  :  le  cliarpentier  confectionne  les  tréteaux,  le  voilier  procure  le  rideau  et  les 
décors,  les  officiers  fournissent  les  costumes;  quant  aux  artistes,  ils  ne  manquent 
jamais  :  il  v  a  tant  de  comédiens  parmi  nous.  On  trouve  beaucoup  d'acteurs  parmi 
les  mécaniciens  :  ils  sont  en  général  assez  débrouillards,  et  dans  les  grandes  villes 
dont  ils  sont  originaires,  ils  ont  tous  plus  ou  moins  fréquenté  les  parterres  ou  les 
poulaillei's,  ce  qui  leur  donne,  avec  quelques  réminiscences  des  comédies  ou  des 
vaudevilles  entendus,  une  suffisante  habitude  des  planches.  Certains  bâtiments 
arrivent  à  posséder  une  véritable  troupe  qui  donne  de  très  convenables  représenta- 
tions. Les  comiques  ont  la  facétie  un  peu  lourde,  les  pères  nobles  ne  brillent 
pas  par  une  suprême  élégance,  les  jeunes  premières,  qui  ont  trop  de  barbe  au 
menton,  manquent,  par  contre,  d'ingénuité  et  de  bien  autres  choses;  pourtant 
l'ensemble  est  gai  et  réussit  à  amuser.  J'ai  vu  jouer  à  bord  l'Affaire  de  l/i  rue  de 
Lourcine,  Monsieur  Choufleuri.  Un  troupier  qui  suit  les  bonnes  avec  tant  d'en- 
train et  de  belle  humeur  qu'on  ne  pouvait  manquer  d'y  trouver  un  réel  plaisii'. 
Ces  distractions  sont  plus  et  mieux  que  de  simples  passe-temps.  Elles  diver- 
tissent les  équipages,  qui  souvent  ont  besoin  d'être  arrachés  t»  l'uniformité  de 
leur  existence,  mais  de  plus  elles  réunisseni  les  di\crs  éléments  du  Ijord  dans 
une  pensée  commune  de  plaisir  jiartagé.  et  ainsi  elles  contribuent  à  développer 
enlir  les  mis  ci  les  autres  des  sentiments  île  camaraderie  et  de  solidarité. 

\'ers  huit  lirures  et  demie,  le  gaillard  d'avant  se  dépeuple.  A  neuf  heures, 
tous  les  chants  ont  cessé.  Le  silence  succède  au  bruit,  dans  l'intérêt  des  gens 
couchés  qui  se  lèveionl  au  milieu  de  la  nuit  ou  au  point  du  jour,  pour  venir 
prendre  le  (piart  sur  le  pont;  car  s'il  n'y  a  pas  à  borti  de  service  militaire  pen- 
dant les  ténèbres,  le  service  maritime  n'en  persiste  pas  moins.  Il  continue 
toujours,  sans  un  arrêt  d'une  seconde,  étant  lié  à  la  vie  même  du  navire. 

En  rade,  sauf  dans  les  cas  de  très  mauvais  temps  et  de  dangei-,  alors  que 
les  ancres  chassent,  que  les  chaînes  se  rompent,  le  service  de  nuit  n'emploie 
que  le  (piart  de  r(''([uipagc,  ce  qu'on  noninu»  une  dirision,  la  division  étant  la 
moilir  de  la  bordée,  qui  est  elle-même  la  moitié  de  l'équipage.  Une  division  l'ail 
le  (piait  jusqu'à  onze  heures,  une  seconde  ilivision  lui  succède  jusqu'à  deux 
heures,  moment  où  une  troisième  division  vient  prendre  le  quart  pour  le  garder 
jusqu'au  branle-bas.  Il  y  a  ainsi  une  division  qui  n'a  pas  de  service  de  nuit,  qui 
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(i  lu  iiiiil  l'riinclii' .  coninic  disriil  les  iimicliils.  ('.rllr  iiiiKniiii'  icvicnl  Ions 
les  i|lliilrc  jours.  Le  (|il.'ll'l  de  l:i  railr  sr  n-iliiil,  sdliillic  limlc,  l'i  lllic  \rillr  ikiii- 
cllilhiillr.  l/<iriicicr  cl  le  iii;iilic  Af  (|ii,iil  sniil  m'iiIs  ,isI  ici  ni  s  ;'i  iiiir  \  iL;il,-nici' 
rrciii',  cl  ccl:\  siiriil,  c.ir,  an  iicsoiii,  un  cnn|i  di-  sil'llcl  nwllrail  l(inl  le  icsic  sur 
pieds.  I  )  ailleurs,  des  l'ael  ionnaires  i(''|iarl  is  à  I  a\anl,  à  laiTière,,  ainsi  (|iie  sur 
les  iilales-l'oiines   des  e()U|M''es   de   lirdiord  el    de    liiliuid,   deinenreid,    en\   aussi. 


Li:s    CANOTIKRS    _      E.MbAR<.)LLKT  . 


allenlif's  à  loul  ce  (|ui  s(!  passe  aulonr  dn  iiàlinienl.  I^es  (piel(pies  nialelols  (pii 
ne  dornienl  pas  circidenl.  causaiil  hnd  l)as.  d'auli-cs  \()id  cl  vieiineni  à  rapp<'l 
du  inaîlic,  mais  leurs  allées  (d,  venues  sonl  presque  silencieuses.  Leurs  pieds 
nus  i>lissenl  sur  le  puid  sans  Irouhler  d'aucun  liruil  li^  calme  qui  réo-ne,  ealui(> 
solennel,  loul.  jiareil  t")  c(dui  des  mos(piées,  doni  les  musulmans  (lécliauss(''S 
enicurenl  le  sol  avec  respect.  Un  fanal,  deux  loul  au  |)lus,  éelaireni  le  poid 
d'une  Ineur  imiécise.  pareille  encore  à  celle  de  la  \cilleuse  (pii  lonjonrs  \n\\\c 
dans  le  sanctuaire.  l'oiir  l'aire  un  commandement  au  mili<'n  de  ce  calme,  l'orii- 
cier   ou    l'aspii'ant  de  ipiai'l    parle  pluliM  qu'il    ne   crie,  el    le    mai'Ire  qui    iloil    ré- 
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péter  l'ordre  donné  le  fait  presque  à  mi-voix,  mettant  même  une  sourdine  à  son 
coup  de  sifflet  obligatoire.  Seuls  les  factionnaires  rompent  ce  silence,  quand 
ils  ont  à  héler  par  le  cri  Oh  !  du  canot  !  l'embarcation  qui  s'approche,  ou  la 
barque  qui  circule  dans  le  voisinage.  C'est  encore  leur  voix  qui  retentit  chaque 
fois  que  l'heure  esl  pii/uée  à  la  cloche  du  bord  par  le  timonier  de  montres.  Le 
premier  factionnaire  qui  se  fait  entendre  est  celui  de  tri])ord;  il  chante  sur  un 
ton  traînard,  presque  plaintif:  Bon  qaavl  tribord;  puis,  c'est  le  tour  de  celui 
de  l'avant,  qui,  sur  le  même  ton,  chante  :  Bon  quart  devant:  h  quoi  les  deux  der- 
niers répondent  successivement  par  :  Bon  quart  bâbord  et  :  Bon  quart  derrière. 
Ils  sont  pleins  d'une  douce  mélancolie,  ces  cris  poussés  dans  la  nuit  sur  un  mode 
uniforme,  après  le  bruit  argentin  des  coups  de  cloche.  C'est  un  signe  de  vie 
donné  par  le  monstre  qui  dort  couché  sur  les  eaux.  C'est  une  preuve  de  la  vigi- 
lance des  gardiens  du  navire,  chacun  disant  ainsi  :  je  suis  Va,  je  veille,  je  suis 
aux  écoutes,  tout  se  passe  bien,  le  navire  n'a  rien  à  craindre. 

A  la  mer,  le  service  se  fait  par  bordées,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  toujours  sur  le 
pont  la  moitié  de  l'équipage.  Il  n'y  a  donc  pas  de  nuit  franche  pour  le  marin 
quand  le  vaisseau  est  en  marche.  Une  bordée  fait  le  quart  jusqu'à  onze  heures, 
l'autre  bordée  le  garde  jusqu'à  quatre  heures,  puis  celle  qui  a  quitté  le  pont  à 
onze  heures  y  revient  à  quatre,  pour  y  demeurer  jusqu'à  six.  Que  pensent  de  ce 
régime  les  sybarites,  amis  du  sommeil? 

Quinze  minutes  avant  l'heure  fixée  pour  le  changement  de  quart,  on  envoie 
réA'eiller  dans  leurs  hamacs  ceux  dont  le  tour  est  de  monter  sur  le  pont.  Les 
hommes  désignés  pour  effectuer  ce  réveil  descendent  dans  les  batteries  et  dans 
les  faux-ponts,  en  criant  de-ci,  de-là,  et  assez  haut,  cette  phrase  sacramentelle 
dont  ils  scandent  chaque  syllabe  et  surtout  la  dernière  :  N'as-tu  pas  entendu  les 

tribordais  au  quart  debout,  debout,  debout,  debout  !...  N'as-lu  pas  entendu Et, 

non  contents  de  crier,  ils  secouent  à  tour  de  bras  les  endormis,  dans  leur  lit 
suspendu.  Alors  le  pauvre  tribordais,  arraché  brusquement  à  son  sommeil  et  à 
son  rêve,  descend  tout  engourdi  de  son  hamac,  s'habille,  se  frotte  les  yeux  et 
vient  s'aligner,  bâillant  encore,  à  l'endroit  du  pont  qui  lui  est  assigné  comme 
poste  d'appel.  Pauvre  tribordais!  Si  du  moins  il  n'est  pas  choisi  comme  faction- 
naire, il  a  la  ressource  d'aller  prendre  un  supplément  de  sommeil  en  s'étendant 
sans  façon  au  pied  d'un  màt,  dans  quelque  coin  du  pont,  mais  encore  faut-il 
qu'il  n'y  ait  pas  de  manœuvre  à  faire,  pas  de  mouvement  intérieur  à  exécuter  ; 
car  si  l'on  a  besoin  de  lui  pour  un  service  quelconque,  pas  de  sommeil  supplé- 
mentaire, pas  de  reprise  du  rêve  interrompu. 

Les  factionnaires  des  coupées  et  de  l'arrière  sont  supprimés  lorsqu'on  est  à 
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DANS     LE     rOKT      PE     BREST,     1,A     NUIT. 


mnîlfc    OU    (|ii:irli('r-iiianr('.    A    eux    h;    soin  d'inlciTOgcr    sans  cesse   l'iiorizon 

cL  d'y  (h'x'ouviir  les  l'eux  des  nu\ii('s  en  vue,  ou  des  phares  de  la  côte.  Ces  liotn- 
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mes  de  veille  se  tiennent  sur  le  gaillai'd  d'avant  et  remplacent  le  gabier  de  vigie 
qui,  dans  le  jour,  au  sommet  du  mât  de  misaine,  est  chargé  d'annoncer  la  pré- 
sence des  bâtiments  ou  des  terres.  Dans  la  crainte  des  abordages  et  de  leurs 
épouvantables  conséquences,  la  vigilance  de  ces  guetteurs  ne  doit  pas  cesser  un 
instant.  Chacun  d'eux  se  partage  une  zone  de  l'horizon,  et  quand  la  demi-heure 
sonne  à  la  cloche,  l'un  jette  le  cri  chanté  :  Ouvre  l'œil  an  boss^oir  Iribord,  auquel 
l'autre  répond:  Ouvre  l'œil  au  bossoir  bâbord,  ajoutant  sur  un  ton  plus  bas  :  Les 
feux  sont  clairs,  pour  indiquer  que  les  feu.x  de  route  du  navire  sont  bien  visibles. 

Ainsi  va  le  bâtiment  de  guerre  au  milieu  de  l'obscurité.  Et  tandis  que  sur  le 
pont  chacun  veille  à  la  sécurité  de  la  navigation,  dans  les  batteries,  des  fac- 
tionnaires disséminés  çà  et  là,  et  des  gradés  faisant  des  rondes  fréquentes, 
garantissent  le  bon  ordre,  préviennent  tout  danger  d'incendie  ou  d'accident 
quelconque.  Ces  «  rondiers  »,  en  s'éclairant  d'un  fanal  à  main,  circulent  dans 
tous  les  coins  et  recoins  du  navire;  ils  vont  dans  les  cales  où  sont  entassés  les 
lilins,  les  poulies,  les  câbles  et  les  mille  objets  d'un  usage  journalier  savamment 
arrimés  en  un  ordre  extrême,  ils  parcourent  les  faux-ponts  oîi  s'alignent  des 
portes  et  des  trappes  donnant  accès  dans  les  soutes;  ils  visitent  les  batteries  où 
sont  pendues,  comme  dit  Loti,  «  d'interminables  rangées  de  poches  en  toile 
gonflées  toutes  par  un  contenu  lourd,  ayant  l'air  de  ces  nids  que  les  araignées 
accrochent  aux  murailles  —  des  poches  grises  enfermant  chacune  un  être  humain, 
des  hamacs  de  matelots  ». 

Ces  veilleurs  de  nuit  ne  troublent  point  le  repos  de  ceux  qui  dorment.  A  cette 
heure,  tout  est  silencieux.  On  entend  à  peine  le  bruit  des  pas  des  quelques 
hommes  de  quart  qui  veillent  sur  le  pont.  Calme  plein  de  majesté,  pi'esque 
imposant,  au  milieu  des  lourds  canons  aux  volées  géantes,  et  des  mâts  robustes 
aux  hunes  redoutables 

IV.    LA    DISCIPLINE    ET    LE    CODE 

Le  gouvernement  provisoire  de  1848  a  aboli,  par  un  décret,  les  peines  corpo- 
relles. Depuis  lors,  les  coups  de  corde  au  cabestan,  la  cale,  la  bouline,  tous  ces 
châtiments  dont  on  a  parlé  dans  les  premiers  chapitres  de  ce  livre,  ont  été 
supprimés.  La  vue  du  dessin  ci-contre,  qui  représente  un  homme  pendu  à 
l'extrémité  de  la  vergue  pour  subir  par  deux  ou  trois  fois  les  plongées  de  la 
cale  suffit  à  faire-  réprouver  ces  pratiques  cruelles  désormais  abolies.  Les 
seules  punitions  actuellement  en  usage,  pour  réprimer  les  fautes  ordinaires  de 
discipline,  sont  le  peloton,  le  retranchement  de  vin,  les  fers,  la  consigne,  la  prison. 
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l,r  |ii'l(i|oii,  ('  l'sl  I  iiiiiiioliilih''  olilii^aliiirc  {iciKhiiil  un  crri.'iiii  iiiiniliii' 
li  liciircs,  siii\iml    la   faille  coiniiiisr.   (icllc  |iiiMili<iii  se    l'ail  le 
soir  njiirs  \r   hi'anlc-lias,    au   iiidiiiriil  où  les  Ikuiiiiii'S,   ayaiil 
|irii(lu  li'iir  lianiar  dans  les  lialliTics,  \  icnnciil  causer, 
rii'e,  ciianler  sur  le  |)(iiil,  eu  alleudaul  la  louilp(''e  de  la         ♦v^ 
iiiiil.  Ils  siinl  em(|,  di\,   (|iiiii/.e,   (|neli|uel'(iis  plus,  aliyllés 
dans  la  [Misili((ii  du  soldai,  sans  armes,  les  laloiis  joints; 
ils  ri'slenl   là  iuiniohiles  el,  silencieux,  lainlis  (|u'un  ^rad('' 
circule  leiileuienL  tlexaid,    eux  j)our  niainlenir 
l'ordre.    Parfois,    ci    comme   aygi'avalion,    un 
commandant-  en  second,  [jIus  sévère,  met  cuire 
leurs  bras  un  de  ces  leviers  de  canonnage, 
dénommes  anspecls,   objet  lourd  et  gênant 
dont  le  port   doit  être    un    supplice    au   bout 
<l  une  heure;  parfois  encore  il  imagine  de  faii'c 
l'aire    au    peloton    de    punition    l'exercice    du 
manienu'nt    d'armes,   mais    un   exercice  d'une 
allure  particulière,  où  chaque  mouvement  est 
décomposé   en  plusieurs  temps   et  oîi  chaque 
temps  est  commandé  par  un  caporal  d'armes 
à   une  minute   ou  deux  d'intervalle. 
Le  retranchement  de  vin  est  en 
lui-même  une  punition  et  aussi 
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l'accompagnement  forcé  de  loule  autre  peine.  11  s'inllige  par  nombre  de  repas. 
Quand  le  capitaine  d'armes  vient  lire  de  sa  voix  blanche  les  punitions  encourues 
dans  la  journée  :  «  Kermarec,  quatre  heures,  quatre  repas  :  avoir  ri  sur  les 
rangs;  Salaiin,  deux  heures,  deux  repas  :  avoir  un  gris  sale  sur  lui  ».  elc, 
l'infortuné  Kermarec  maudit  le  sort  qui.  pour  un  sourire,  lui  vaut  quatre  heures 
de  peloton  et  quatre  repas  sans  vin.  Certes  il  regrette  les  heures  de  peloton  : 
celle  faction,  dont  il  fera  la  moitié  ce  soir  et  l'autre  moitié  demain,  n'a  rien  de 
réjouissant  pour  lui;  mais,  après  tout,  quatre  heures,  cela  passe  vite,  tandis  que 
les  quatre  repas  sans  vin,  les  quatre  quarts  de  vin  qu'il  ne  boira  pas  et  qu'il  perd 
î\  tout  jamais,  voilà  ce  qui  le  navre  et  le  rend  maussade.  Une  nuit  de  fers 
même  est,  pour  un  marin,  préférable  à  ce  qu'il  appelle,  dans  son  langage  familier, 
un  repas  de  retranchement.  Il  donne  à  son  précieux  quart  de  vin  la  vertu 
magique  de  conserver  la  force  et  d'ôter  la  fatigue,  il  l'aime  et  il  y  tient  comme 
l'Arabe  h  son  hachich,  comme  le  Cliinois  à  son  opium.  Il  ne  se  soucie  ni  de 
son  aigreur,  ni  de  son  dépôt,  ni  de  sa  coideur  douteuse.  Il  est  tout  disposé  à 
trouver  au  plus  médiocre  des  eamhusiams  toutes  les  vertus  du  meilleur  des 
chateau-margaux.  Bref  il  l'aime  —  comme  on  aime  —  malgré  tout. 

Le  goût  prononcé  du  matelot  pour  le  vin  du  maître  commis  a  fait  instituer, 
comme  petite  récompense  courante,  l'allocation  d'un  ({uart  de  vin  de  surplus, 
qui  a  reçu  le  nom  de  double.  Un  homme  est-il  bien  tenu  à  l'inspection,  fait-il 
un  travail  supplémentaire,  on  l'inscrit  pour  une  double.  De  même  on  accorde 
la  double  à  l'armement  d'un  canot  ([ui  a  longtemps  nagé,  à  une  série  qui  a 
fait  une  rude  corvée.  Avoir  la  doulih-  est  un  avantage  très  recherché. 

Lorsque,  au  plat,  un  camarade  puni  s'est  vu  retrancher  de  son  (|uart.  le  moyen 
de  lui  éviter  sa  punition  est  simple  :  on  remplace  jiar  une  quantité  d'eau  égale 
le  vin  retiré  du  liidon.  Le  vin  est  un  peu  moins  pur  pour  tout  le  plat,  mais,  de 
la  sorte,  Kermarec  ou  Salaiin  ne  boiront  pas  que  de  l'eau,  ce  sera  une  bonne 
farce  jouée  au  capitaine  d'armes.  Les  commandants  n'ignorent  point  cet  arran- 
gement, d'habitude  ils  ferment  les  yeux. 

La  peine  des  fers  consiste  à  avoir  le  pied  passé  dans  une  boucle  de  fer  qui 
glisse  sur  une  barre  également  en  fer.  dénommée  barre  de  justice.  Les  fers  se 
distribuent  par  Jours,  depuis  un  jour  jusqu'à  huit,  quelquefois  à  dix,  rarement 
au-dessus,  mais  ces  jours  se  réduisent  à  de  simples  nuits.  Dans  la  journée,  les 
hommes  punis  de  fers  vont  et  viennent  aux  inspections,  aux  exercices,  aux 
théories,  aux  manœuvres  comme  tous  leurs  camarades  ;  ce  n'est  que  pour  la  nuit 
que  le  capitaine  d'armes  les  embroche  à  la  barre  de  justice,  et  leur  passe  à  la 
cheville  la  boucle  de  fer,  que  les  loustics  appellent  bas  de  soie.  11  faut  avoir  à 
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si''\ii'  cdiilii'  (les  inilixidiis  liicii  r(''cal(ilr.'nils  |iniii-  les  l.iisscr  (liii'iinl  le  jour  iivcc 
li'lir  lias  lie  suie  au  \t\ri\.  IjuiU'c  pn'-IV'rr-l-nu  leur  inllii^i'l'  1rs  l'ri'S  |iai'  les  deux 
picils.  (Ml  um'^uic  [lai'  les  il<'u\  |ii('ils  I  iicriiix.  |iliil(il  (|nc  ilr  les  niainlcnir  iiiacl  ils  |irM- 
(lanl  (li's  |(MnMi(''i's  culirrcs  dans  nii  raii\-|inMl  un  dans  nui'  hal  Icrir.  I.cs  nialidols 
aiusi  ('ini)r(ii-lii''s  sdul  (''Icndus  à  jilal  |i(iid.  a\anl  |iiiiir  nirdIiT  Irur  lionncl  cl  (|iirl 
iiurl'dis  (si  le  caiiilaint'  d  armes  le  lolrrc). . .  leur  paii'c  de  souliers.  (  )n  a  l)caiM'on|) 
lurdil  de  crllc  |irinr.  l  n  liouinic  mis  aux  l'ers  par  un  seul  pied  n'es!  pas  ii'op  à 
plaindre:  il  p<'ul.sounue  louLo,  niodilier  la  posilion  de  ses  meudires  pour  ('•vilei' 
un  tMiii'ourdissciiionl,  cl  c'est  riminobililé  seule  ([ui  esl  gùnanle  et  p(''nil)le.  S'il  a 
un  eompaennn  à  la  inc'^nu^  bai'ri\  il  es!  moins  à  son  aise,  par  suile  de  la  diriieullé 
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de  coordonner  ses  mouvements  avec  ceux  de  son  voisin.  Si  par  hasard  quatre 
ou  cin([  matelots  sont  cadenassés  à  la  même  barre,  leur  situation  se  complique 
et  la  peine  devient  alors  assez  rigoureuse.  Pourtant,  je  le  répète,  il  n'est  pas 
un  marin  qui  ne  préfère  une  nuit  de  fers  h  un  retranchement  de  quart  de  vin. 
Uuelques  chefs,  experts  en  raffinements  de  punitions,  imaginaient  autrefois  de 
faire  étendre  les  hommes  punis  de  fers  sur  un  plan  de  boulets.  Ce  procédé,  à 
moitié  barliare,  a  tout  à  l'ail  disparu. 

La  peine  de  la  prison  peut  \arier  depuis  un  jour  jusipi'à  soixante.  Le  défaut 
d'espace,  même  à  bord  des  plus  grands  naxires,  ne  pernu'l  poini  d  l'dalilir  des 
[jrisons  convenables.  Les  cachots  y  sont  tellemeni  ('lioils  (pie  la  privation  d'air 
en  fail  de  dangei-eux  séjours  de  Idrliiic;  on  n'y  met  guère  (|uc  les  incorrigibl(\s 
ou  les  révoltés,  aussi  la  prison  ordinaire  s'accomplit-elle  aux  fers.  lu\  ce  cas.  les 
fers  durent  jour  et  nuit  sans  interinpl  ion  ;  il  est  alors  accordé  à  riiomme  puni  une 
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promenade  d'une  heure  sur  le  ponl.  pour  respirer  d'autres  émanations  que  celles 
des  cales  ou  des  faux-ponts  qui,  à  la  longue,  pourraient  être  préjudiciables  à 
sa  santé.  La  prison  entraîne  la  privation  de  solde  pendant  toute  la  durée  de  la 
punition,  et,  s'il  y  a  lieu,  un  réginu'  spécial  au  pain  et  à  l'eau  un  jour  sur  deux. 
Quant  à  la  consigne,  qui  pendant  les  séjours  en  rade  prive  les  matelots 
d'aller  à  terre,  quelquefois  elle  est  infligée  directement,  le  plus  souvent  elle  est 

la  conséquence  des  pu- 

*  1^  nitions    de  fers  ou  de 

i~~-~- ^-^1^ ^ 

M  ,'  prison. 

rj  \sSiJ<'  Les  sous-otficierset 

quartiers-maîtres  peu- 
vent subir  les  peines 
ci-dessus  énumérées  ; 
les  maîtres-chargés  en 
sont  affranchis,  ils  sont 
mis  aux  arrêts  dans 
leur  chambre  pour  un 
temps  plus  ou  moins 
long.  En  outre,  tous  les 
gradés  sont  suscepti- 
bles d'être  suspendus 
de  leur  grade  tempo- 
iairement  ou  même 
remis  définitivement  au 
grade  inférieur  par  dé- 
cision ministérielle. 

Les  pouvoirs  disci- 
plinaires sont,  à  bord, 
concentrés  de  la  façon  la  i>lus  étroite  entre  les  mains  du  commandant  qui,  pour 
l'ordinaire,  délègue  son  autorité  à  l'officier  en  second.  A  l'inverse  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  régiments,  où  un  gradé  quel  qu'il  soit,  du  caporal  au  colonel, 
peut  infliger  une  punition,  dans  la  marine  aucun  gradé,  voire  même  aucun  offi- 
cier, ne  punit  directement  un  matelot.  Il  se  jiorne  à  faire  inscrire  le  délinquant 
sur  le  fameux  cahier  de  punitions,  détenu  par  le  capitaine  d'armes,  en  faisant 
mention  de  la  faute  commise  et  des  circonstances  qui  l'ont  accompagnée.  C'est 
à  l'officier  en  second  à  régler  lui-même  la  punition,  son  genre,  ainsi  que  sa 
durée.   On  gagne,  à  l'emploi  de  ce  système,  d'avoir  une  répression  plus  uni- 
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•"•^>''i"'.  I n''i;ulaiil('  [iliis  m|-,.|iii|c  d.ins  U-  hiiil'dcs  imiiilions,  |)iii.S(nii',  le  iikMiic; 

(illicicr  ilisliiliiir  cIlkiiic  jiuir  1rs  |i('iiics  <'iic<)iiril('S.  S;i  coiuiaissaïuv'  ])lus  coill- 
plMc  (le  I  ('-(iiiiiiiiiiv  lui  iicnncl  .-lussi  d'rpai'yiirr  iiii  Iumvo  giiiroii  poiii-  iiiic 
|)Occ;nlillf  cl  (Ir  «  sairr  ,.  [Miiir  le  iiK^iur  l'ail  un  lialiiliii''  du  |(cl()U)ii,  un  aboiiiu; 
t\f  la   liane   de   jiisliee.    Les    iiavil'es   onl,  eniiime   la    société,    ieui's  récidivislos 


I' 
que  1(!   eapi- 

l'a    fait   aligner 


M"  ''    iiiipiiile   de  l.-iiii'   de    |ii-ès.    ci    à    i|iii   i;i    iii,'iiii    de    \'c\-  i\i-  l'aulorilé   doil    èlre 
iiioiilrée  sans  cesse,  sous  peine 
(le    s'exposiM'    à    des   désordres 
graves. 

D'ailleurs  le  ilioii  de  réela- 
malion  est  très  largement  exercé. 
Quand  le  soir,  a[irès  le  branle- 
has,  le  peloton  i\r  Miiiiilidii  a 
été  mis  à  l'appel 
laine    d  armes 

selon  lordonuance,  en  bon 
maître  de  mousqueterie  qu'il 
est,  chaque  homme  puni  est 
autorisé  à  faire  valoir  ses  récla- 
mations auprès  du  commandant 
en  second.  Dire  que  ce  dernier 
les  admet  souvent  ne  serait  pas 
la  vérité,  quel  est  le  collégien 
puni  qui  n'a  pas  trouvé  et  affirmé 
«  qu'il  ne  l'avait  pas  mérité  »? 
Les  matelots,  qui  ne  sont  que 
de    grands    enfants,    affirment 

presque  toujours  qu'on  lésa  punis  à  tort.  Si  on  les  écoutait,  il  n'y  aurait  pas  de 
peloton  de  punition,  les  quarts  de  vin  ne  sortiraient  jamais  du  bidon,  les  fers 
seraient  vides.  Mais  parfois  on  leur  donne  raison,  on  écoute  leurs  plaintes. 
Un  peu  d'indulgence  ne  messied  [joint  à  l'occasion:  cela  produit  aussi  tle  bons 
effets.  Il  serait  inhumain  de  se  montrer  inexorable:  un  navire  n'est  pas  une 
maison  de  force. 

Et  maintenant  la  justice  maritime.  Elle  est  régie  par  un  code  spécial,  dit 
code  de  justice  militaire  pour  r année  de  nier-,  (|iii  institue  plusieiii-s  juridiclions, 
les  unes  à  terre,  les  autres  à   bord. 

Dans  chacun  des  arrondissements  maritimes  se  trouvent  deux  conseils  de 
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guerre  permanents,  séant,  à  terre,  desquels  relèvent  tous  les  crimes  et  délits 
commis  par  les  hommes  appartenant  à  la  marine,  non  embarqués.  Les  jugements 
d'un  conseil  de  guerre  sont  soumis  à  la  revision  :  en  conséquence,  deux 
conseils  de  revision  sont  établis,  à  Brest  et  à  Toulon,  pour  statuer  sur  les 
recours  introduits  contre  les  sentences. 

A  côté  de  cette  juridiction,  il  en  ilgure  une  autre,  également  établie  à  terre, 
celle  des  tribunaux  maritimes  permanents.  Tout  crime  et  tout  délit  commis 
dans  l'intérieur  des  ports  et  autres  établissements  de  la  marine  et  qui  est  de 
nature  à  compromettre  soit  la  police  ou  la  sûreté  de  l'établissement,  soit  le 
service  maritime,  est  jugé  par  le  tribunal  maritime  permanent. 

A  bord,  la  juridiction  comprend  deux  sortes  de  conseils,  dont  les  pouvoirs 
sont  différents  :  1°  les  eonseils  de  justice;  2°  les  conseils  de  guerre. 

Le  conseil  de  justice  est  une  sorte  de  tribunal  de  police  correctionnelle, 
dont  la  composition  est  telle  qu'il  peut  être  formé  sur  presque  tous  les  bâtiments 
de  l'Etat,  même  sur  ceux  qui  naviguent  isolément.  Il  est  chargé  de  juger  les 
délits  qui  n'entraînent  pas  une  peine  au-dessus  de  deux  ans  de  prison.  Les 
jugements  des  conseils  dejustice  ne  sont  soumis  à  aucun  recours.  Le  président, 
qui  donne  lui-même  l'ordre  de  poursuivre,  peut  présider  ce  conseil,  il  est  assisté 
de  quatre  juges.  C'est,  on  le  voit,  un  conseil  de  famille  pour  juger  les  délits 
peu  graves  :  les  vols  au-dessous  de  40  francs,  les  manquements  graves  à  la 
discipline,  le  refus  d'exécuter  un  .service,  etc. 

Le  conseil  de  guerre  a  la  mission  de  punir  tous  les  délits  qui  entraînent 
plus  de  deux  ans  de  prison  et  aussi  tous  les  crimes.  Il  est  présidé  par  un  capi- 
taine de  vaisseau  assisté  de  six  juges,  officiers  subalternes.  Ses  jugements 
peuvent  être  attaqués  en  revision  devant  un  conseil  formé  d'un  officier  général 
président  et  de  quatre  juges,  officiers  supérieurs.  La  juridiction  des  conseils 
de  guerre  de  bord  s'étend  sur  tous  les  individus  embarqués,  quel  que  soit  leur 
grade,  la  composition  du  conseil  variant  suivant  la  situation  hiérarchique  de 
l'inculpé. 

Les  conseils  de  guerre  connaissent  de  tous  les  vols  supérieurs  à  40  francs, 
de  tous  les  crimes  quelconques  et  ils  leur  appliquent  les  peines  édictées  par  le 
code  pénal  ordinaire  et  le  code  d'instruction  criminelle.  Ils  connaissent  encore 
de  toutes  les  voies  de  fait  ou  menaces  envers  les  supérieurs,  des  cas  de  désertion 
en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  des  rébellions,  etc.,  et  ils  prononcent  pour  ces 
fautes  les  peines  prévues  par  le  code  de  justice  militaire  pour  les  armées  de 
terre.  Ils  jugent  enfin  les  manquements  d'un  ordre  purement  maritime,  lesquels 
sont  énoncés  dans  le  code  spécial  de  justice  militaire  pour  les  armées  de  mer. 
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Un  \aissc,-ui  lie  L;iii'iir  l'-laiil  mil'  [Miiliiiii  il  11  iririlnirc  IV.-i  lirais,  piii.s(|iir  li-  |ia\  illua 
liicdldii'  llnllrà  sa  |MMi|ir,  i-f[[\  i|iii  oiil  |;i  rliar^c  ilr  le  conimaiulcr  (iii  siniplc- 
iiiciil  (le  I  ariiiri-  assiiiiiciil  \is-à-\is  du  |)a\s  iiiic  liaiilc  rcs|innsa|pilil(''.  I.cs 
l(''i;islalriii'S  diil  clmic  i''(licl(''  <(inlrc  1rs  inai'iiis  (•(Mi|ialil('S  de  l'aililcssc  on  d  ini|ir- 
lùlic  un  code  srxrrc,  doid  la  Irchirc  csl  l'aile  [loiir  iiidiiI  rcr  la  yraiidciir  de  la 
[irol'cssidii  de   marin. 

]..('S  conseils  de  inslicc  cl  les  conseils  Ai'  iiiKMTc  soid  Icnns  à  liord,  soil  dans 
la  salle  à  mander  dn  l'ommandanL,  soil  dans  le  carré  don  oi'liciers,  snivaiit  ({uc 
(elle  on  Iclle  clt>  ces  deuv  pièces  se  [irfMe  mieux  à  sa  li-ansfoiTiialion  en  salle 
traudieiice. 

Le  présidcnl.  cl  les  jnii-cs  son!  assis  autour  de  la  lahle  recouNcrle  du  liadi- 
lionncl  lapis  verl,  ils  soni  en  armes,  porleni  les  épaulelles,  el  rcslent  couverts, 
la  tôle  coiffée  du  chapeau  de  grande  lenue.  Le  commissaire  du  gouvernement  se 
place  à  gauche,  le  grclTier  un  ])eu  de  côté  à  droite.  L'audience  est  puhlique, 
ré([uipag(^  jteul  y  assister.  Le  prévenu  est  introduit  «  libre  et  sans  fers  »,  mais 
escorté  dhommes  de  garde.  Il  est  assisté  d'un  défenseur.  Devant  les  conseils 
de  justice,  le  défenseur  est  facultatif,  l'inculpé  peut  se  défendre  lui-même  ;  devant 
les  conseils  de  guerre,  le  défenseur  est  obligatoire.  Si  personne  ne  s'offre  de 
bonne  volonté  pour  remplir  cette  fonction  délicate,  le  président  désigne  un 
avocat  d'office.  En  France  il  n'est  pas  rare  que  les  prévenus  se  fassent  défendre 
par  un  des  avocats  du  barreau  des  ports  ;  hors  de  France,  la  défense  est  souvent 
acceptée  parles  fourriers,  gens  diserts  et  «  lettrés  ». 

Les  jugements  des  conseils  sont  exécutoires  à  bord.  Un  homme  condamné 
à  mort  serait  fusillé  sur  le  gaillard  d'avant.  La  dégradation,  entraînée  par  le 
prononcé  des  peines  graves  comme  la  réclusion,  les  travaux  publics  ou  les 
travaux  forcés,  est  exécutée  sur  le  pont,  en  présence  de  l'équipage  rassemblé 
en  grande  pompe  pour  entendre  la  lecture  du  jugement.  Cette  lecture  achevée, 
le  commandant  du  navire  fait  ouvrir  le  ban  par  les  tambours  et  les  clairons, 
puis,  s'adressaid-  au  condamné  :  «  Un  tel,  vous  êtes  indigne  de  porter  les  armes, 
au  nom  du  Peuple  français  nous  vous  dégradons!  »  Un  sous-officier  s'approche 
alors  du  condamné,  lui  arrache  tous  ses  insignes  militaires,  ainsi  que  ses 
boutons  d'uniforme.  Si  le  condamné  est  officier,  son  épée  est  brisée  et  jetée 
sur  le  pont  devant  Uii.  Après  quoi  le  commandant  fait  fermer  le  ban. 

On  se  trompe  généralement  beaucoup  sur  la  rigueur  de  la  discipline  observée 
à  bord  de  nos  vaisseaux  de  guerre.  On  prononce  souvent  ;i  son  sujet  le  mot  de 
discipline  de  fer.  On  la  suppose  plus  sévère  (pie  celle  de  l'armée,  el  on  attribue 

à  sou   extrême    dureté  la  belle    tenue   intérieure   de  notre   llolle.    L'erreur  est 
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grande.  Celte  discipline,  pour  (Mre  ferme,  n'e.sl  point  si  dure  qu'on  paraît  le 
croire.  On  sait  l'adoucir  quand  il  convient,  la  faire  fléchir  quand  il  le  faut. 

Les  conditions  mêmes  de  la  vie  de  bord  imposent,  avant  tout  autre  sen- 
timent, celui  du  respect  :  respect  des  navires,  respect  des  officiers,  respect 
des  sous-officiers.  Le  matelot  nouvellement  embarqué  subit  cette  impression 
dès  qu'il  met  le  pied  à  bord.  11  la  conserve  toujours;  le  temps  ne  fait  que 
l'accentuer.  Chaque  jour  il  se  rend  mieux  compte  de  l'ascendant  légitime  des 
officiers,  de  la  confiance  justifiée  de  l'équipage.  Bientôt  l'échange  journalier 
des  dévouements  mutuels  fait  naître  en  lui  des  sympathies  pour  les  personnes, 
et  il  acquiert  sans  peine  la  persuasion  intime  que  chacun  est  utile  à  tous  et 
que  les  chefs  sont  les  plus  utiles  de  tous. 

(Jette  persuasion  intime  a  un  nom  dans  notre  langue  française,  toujours  si 
claire  :  elle  se  nomme  l'esprit  militaire.  Le  nuirin  est  très  vil<'  imprégné  de  cet 
esprit  spécial  qui  est  l'âme  d'une  force  organisée.  Jamais  il  ne  le  perd.  C'est  là 
le  secret  de  la  forte  et  exacte  discipline  qu'on  admire  dans  notre  mai'ine.  On  la 
croit  fondée  sur  la  crainte  et  la  terreur  des  punitions.  Elle  repose  simplement 
sur  l'estime  et  le  respect  des  inférieurs  pour  leurs  chefs. 


CAKOT     SALUA.M'     L  AMIKAI.     DANS     SA    BALEIMERE. 


CHAPITRE   XVII 


LE    CÉRÉMONIAL    MARITIME 


Au  ptivillon  Iricolore,  einliK'Uie  sacre''  dv  la  pairie,  les  luarin.s 

y^^\     rendent  de  solennels  honneurs.  Ouand,  à  liuil  heures 

du  matin,   on   le  hisse   à    son   poste   ci;  que   le    soir 

on  le   rentre,   au  coucher  du  soleil,    une    imposante 

cérémonie     s'accomplit,     rappelant    à     cliaciiii     ([ue 

ce    lamheau    d'(''toire    t>ar(le  dans    ses  plis    toul    riionnciir  de 

la  France. 

(Juelques  minutes  avaid  huit  licurcs,  le  bâtiment  ((ui  commande 
les  forces  navales  fait  le  signal  de  se  préparer  à  arboi'er  «  les  cou- 
leurs ».  L'officier  de  (|uart  de  chaipic  navire  l'ait  rassembler  la  garde,  (pii  \ienl 
s'aligner  sur  le  poid  au  [licd  du  grand  mal  faisant  face  à  l'arrière;  les  faclion- 
naires  places  aux  deux  coupées  chargent  leur  fusil  d'une  cartouche  à  blanc: 
le  drapeau  est  frappé  sur  sa  drisse;  les  tiuu)niei'S  se  lieniieid  pr(~'ls  à  le  hisser. 
Tout  le  monde  prête  attention,  un  religieux  silence  règne  à  bord,  puis  le  \aisseau 
commandaid  amène  son   signal. 


l'ANAI.    DE    COTE. 


580  LA   MARINE    FRANÇAISE. 

Envoyez  !  commande  rofficier  de  quart  :  c'est  le  moment  d'exécution. 

Les  couleurs  montent  lentement,  majestueusement,  les  clairons  et  tambours 
sonnent  et  battent  au  drapeau,  la  garde  présente  les  armes,  les  factionnaires 
déchargent  leurs  fusils:  la  musique  joue  la  Marseillaise-,  tous  les  hommes  qui 
se  trouvent  sur  le  pont,  du  commandant  au  Llernier  des  novices,  se  tournent 
vers  l'arrière  et  se  découvrent  jusqu'à  ce  que  la  bannière  soit  arrivée  à  sa  place. 
Dès  lors  et  aussi  longtemps  que  les  couleurs  flotteront  à  la  poupe  au  vaisseau, 
nid  ne  paraîtra  sur  le  gaillard  d'arrière  sans  porter  la  main  à  sa  coiffure.  Ainsi 
en  a  décidé  une  ordonnance  de  1827  :  «  Les  officiers  porteront  la  main  au 
chapeau  en  arrivant  sur  le  gaillard  d'arrière  ;  ils  n'y  paraîtront  qu'en  uniforme; 
ils  éviteront  d'y  former  des  groupes  et  ils  se  tiendront  du  côté  opposé  à  celui 
qui  sera  occupé  par  le  capitaine  et  l'officier  de  quart.  Ce  côté  est  celui  du  vent, 
(juand  on  est  à  la  voile,  c'est  celui  de  tribord  quand  on  est  à  l'ancre.  »  Tribord 
est  ainsi  devenu  le  côté  noble  du  vaisseau  de  guerre.  La  coupée  de  tribord  est 
la  coupée  d'honneur,  celle  par  oîi  embarquent  les  grands  personnages,  les 
amiraux  et  les  officiers,  tandis  que  bâbord  est  réservé  au  personnel  inférieur  et 
sert  aux  mouvements  du  matériel.  Même  dans  les  embarcations,  tribord  est  le 
côté  d'honneur  :  on  laisse  toujours  dans  la  chambre  d'un  canot  le  coin  de 
tribord  à  l'officier  le  plus  gradé  ou  le  plus  âgé,  à  la  personne  de  marcpie  que 
l'on  accompagne.  Si,  au  moment  des  couleurs,  il  se  trouve  sur  rade  un  bâti- 
ment dune  nation  amie,  il  est  d'usage  de  l'aire  jouer,  par  la  musique,  l'hymne 
particulier  de  cette  nation.  C'est  une  politesse  journalière  qu'on  se  rend  d'une 
marine  à  l'autre. 

Le  soir,  c'est  avec  la  même  pompe  qu'on  fait  lenirer  le  pavillon,  les  clairons 
sonnent  encore,  les  fusils  partent  de  nouveau  et  la  sonnerie  de  clairon  au 
drapeau  retentit  une  nouvelle  fois. 

En  France  les  navires  de  commerce  ont  le  même  pavillon  que  les  navires  de 
guerre,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Russie 
et  en  d'autres  pays.  Nos  trois  coideurs  sont  l'emblème  de  la  nation  et  elles 
abritent  aussi  bien  celui  qui  court  les  mers  pour  tralitiuer  et  s'enrichir,  que 
celui  qui  navigue  pour  faire  respecter  les  droits  de  chacun  et  sauvegarder 
l'honneur  du  pays.  Les  bâtiments  de  guerre  ne  sont  distingués  des  navires 
marchands  que  par  une  mince  banderole  tricolore,  appelée  flamme,  qu'ils  portent 
à  la  tête  du  grand  mât. 

Lorsque  le  bâtiment  est  en  pleine  mer,  isolé  du  reste  du  monde,  il  est  inu- 
tile de  déployer  le  pavillon.  Mais  qu'une  voile  paraisse  à  l'horizon,  aussitôt  le 
limonier  prévient  le  commandant,  qui  juge  s'il  faut  arborer  les  couleurs.  Si  le 
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iiavii'c  m  xiic  a  les  siciiiics,  les  minTiiaiurs  ri  les  lois  inlcriialionalcs  \riilcril, 
(lu'im  lasse  llollrr  je  |)a\ill(Hi.  (  1  Vsl  Ir  iii()\rii  de  se  rccunnaîl  rc.  j  )r  plus,  un 
li;\liiiiciil  (le  coiiiincrcc  l'ciiconl raiil  un  Naisscaii  do  giterro  le  salue  eu  aIjais.sauL 
Irois  l'ois  soii  enseiyiie.  Le  iiAliuienl  de  l'I'^lal,  ne  rend  point  celle  polilcsse  de  la 
nuMiu'  uiauièic,  il  n'aïuène  «piiine  l'ois  son  pavillon;  mieux  eueoi'e,  il  se  eoideide 
(1  anieiuT  sa   llauinie  de  i;iieri'e. 

(Juand,  dans  les  eaux  leriiloiiales,  un  iiAliiueid  de  guerre  |ioile  ses  couleurs, 
il  jienl  (dtliijcr  le  na\ire  (pi  il  rcncoidre  à  arhorer  les  siennes.  Pour  ce  l'aire, 
il  l.ii'C  un  coup  de  canon  à  pondi'c  t\u\  seii  de  sciiioncc.  ( '.ela  s'appelle  (issiircf 
le  pavillon.  Si  le  liAlinicid  rencontre''  nobteui- 
jicre  pas  à  celle  semonce,  il  s'expose  à  recevoir 
des  boulets  dans  sa  mûture.  Le  droit  inter- 
national permet  en  ce  cas  l'emploi  de  la 
force,  pour  contraindre  un  bâtiment  ti 
faire  connaître  sa  nationalité. 


Les   officiers  généraux    ont    conim 


ANCIEN     PAVOIS. 


marque  distinctive  de  leur  gi'ade 
un  pa\  illon  national  qui  se  met, 
pour    l'amiral   de    France    au 
grand  mât,  pour  le  \icc-aniiral 
au  mût    de  misaine,    pour    le 
contre-amiral    au    mât    d'arti- 
mon. Dans  sa  bande  bleue,  le 
pavillon    de    l'amiral    a    cin(j 
étoiles  blanches,  celui  du  vice- 
amiral  trois,  celui  du  contre-amiral  deux.    Si  des  officiers  généraux  du  môme 
grade  se  trouvent  dans  la  même  escadre,  ils  portent  écrit  sur  leur  pavillon  le 
numéro  qu'ils  ont  dans  la  liste  d'ancienneté. 

Le  ca])ilaine  de  vaisseau  cpii  commande  une  réunion  de  bàlimeids.  une 
division,  porte  au  grand  niAt  un  yiiidon  aux  couleurs  nationales  :  c'est  un 
pavillon  à  deux  pointes. 

Quand  ces  pavillons  sont  arborés  pour  la  première  fois  lors  de  la  prise  de 
possession  d'un  commandement,  ou  (piaud  ils  sont  amenés  d(''linili\cnu'nl,  à  la 
fin  d'un  commandement,  ils  reçoivent  des  honneurs  spéciaux  doid  la  (■(•léliratiou 
ne  mancpie  pas  de  grandeur.  Les  hommes  de  l'équipage  sont  debout  sui'  les 
vergues  on  répandus  sur  les  passerelles  el  superstructures,  don  ils  acclanieni 
leur  nouveau  cliei'  |(ar  les  cris  de  «  Vive  la  H(''])nbliipu'!  »   les  lamhonrs  et  clai- 
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rons  battent  et  sonnent  aux  champs,  le  canon  tonne  :  dix-sept  fois  avec  cinq  cris 
pour  un  amiral  de  France,  onze  fois  avec  trois  cris  pour  un  vice-amiral,  neuf 
fois  avec  deux  cris  pour  un  contre-amiral. 

Le  Président  de  la  République  est  reçu,  lors  dune  visite  officielle  à  bord  d'un 
navire,  avec  un  cérémonial  du  même  genre.  Dès  qu'il  met  le  pied  sur  l'échelle,  on 
hisse  au  grand  mât  son  pavillon  particulier,  qui  est  tricolore  avec  ses  initiales 
en  lettres  d'or  dans  la  bande  d'étoffe  blanche.  La  salve  est  de  21  coups  et  les  cris 
de  «  'Vive  la  République  !  »  sont  au  nombre  de  sept,  les  hommes  sont  envoyés 
dans  la  mâture;  tous  les  navires  présents  s'associent  à  la  manifestation  en  rendant 
les  mêmes  honneurs. 

Les  ministres  de  la  marine  et  de  la  guerre  ont  droit  à  dix-neuf  coups  de  canon, 
les  ministres  des  autres  départements  à  dix-sept. 

Aux  maréchaux  de  P'rance,  aux  généraux,  aux  ambassadeurs  delà  République, 
aux  consuls  généraux  et  consuls,  aux  gouverneurs  de  nos  colonies  venant  à 
bord  officiellement,  les  règlements  accordent  des  honneurs  maritimes  calqués 
sur  ceux  que  l'on  vient  d'énumérer,  et  variant  naturellement  avec  la  qualité  des 
personnages  et  l'importance  de  leurs  fonctions. 

Pour  qu'un  salut  soit  bien  fait,  il  faut  que  les  coups  se  suivent  à  intervalles 
parfaitement  égaux,  aussi  l'officier  qui  le  dirige  se  sert-il  souvent  d'une  monti-e 
à  secondes.  Autrefois,  sur  les  navires  en  bois  qui  étaient  garnis  de  très  nombreux 
canons,  les  coups  se  succédaient  rapidement,  il  n'y  avait  d'autre  intervalle  entre 
eux  que  le  temps  nécessaire  pour  commander  alternativement  :  «  Tribord,  feu! 
Bâbord,  feu!  »  Aujourd'hui  les  canons  étant  en  très  petit  nombre  —  et  les  petits 
calibres  devant  être  seuls  employés  pour  les  saints,  —  l'intervalle  est  plus  long  et 
le  salut  plus  lent  :  (pion  ne  croie  point  que  cela  soit  un  défaut  ;  l)ien  au  contraire, 
le  salut  y  gagne  en  majesté.  Dans  notre  marine  (à  la  suite  de  quelques  accidents 
survenus  par  suite  de  trop  de  précipitation  dans  le  lir)  on  a  adopté  dix  secondes 
pour  l'intervalle  d'un  coup  à  l'autre.  Nos  saints  ont  ainsi  une  fort  bonne  allure. 
S'il  faut  observer  une  régularité  absolument  mathématique  dans  le  lir  d'une 
salve  d'honneur,  il  faut  aussi  éviter  les  coups  doubles,  les  détonations  simul- 
tanées, dont  l'effet  est  pitoyable;  si  le  salut  nécessite  le  déploiement  d'un  [)avillon 
en  tête  de  mât,  on  doit  prendre  grand  soin  de  le  faire  largement  déployer,  puis 
de  le  rentrer  lentement,  et  avec  solennilé,  une  fois  le  salut  achevé. 

Au  jour  des  grandes  fêtes,  comme  la  fête  nationale,  de  même  que  pour  la 
visite  du  chef  de  l'État,  les  navires  se  pavoisent,  c'est-à-dire  qu'ils  se  couvrent, 
à  tous  leurs  mâts,  des  pavillons  multicolores  qui  servent  à  faire  les  signaux 
ordinaires.  Du  soir  au  matin  l'étamine  Hotte  dans  les  airs  et  ses  vives  couleurs 
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s,-d\('S  il  ,ii'l  illeiie.  l'iine  le  riinlin  i|ii;ind  nii  iirlioïc  les  cdii- 

leilis,  la  seconde  ;'i  midi,  la  I  l'oisièine  a  II  coindicr  d  II 

soleil.  All\inL;l   cl    iiniciiie  cl   dernier  coiiii  de 

4.1  ce  ileinier  salnl .  Ions  les  |)a\  illoiis  iloi\eiil  dis- 

\     '  ]iaraîlrcà  la  fois;  la  rade  cnlicn!  scdégarnil  de 

ses  joyeu.sos  guirlandes 
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Les  honneurs  à  l'cndrcà  des  pavillons  ou  à  des  souverains  étrangers,  à  leui's 
amiraux,  à  leurs  minislres,  les  saluls  à  éelianger  enire  nations  amies  constituent 
un  véritable  code,  qu'il  est  prudent  de  bien  connaître  et  de  suivre  à  la  lellre,  car 
tout  manquement  est  grave  en  pareille  matière. 

De  nos  jours  l'obseivunce  de  ce  code  ne  renconlrc  pas  tic  dillicullés.  Tous 
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les  p.iys  se  sont  mis  d'accord  pour  régler  ces  questions  d'étiquette.  Dans  les 
siècles  passés,  les  choses  n'allaient  pas  si  commodément.  Les  Anglais,  venus 
les  premiers  comme  peuple  maritime,  s'étaient  arrogé  une  certaine  suprématie 
sur  mer.  Ils  prétendaient  même  à  une  domination  exclusive  sur  les  mers  britan- 
niques. Les  Hollandais,  qui,  comme  puissance  navale,  avaient  marché  rapidement 
sur  les  traces  des  Anglais,  n'admirent  point  cette  préteniion;  ils  lirent  proclamer, 
dans  un  ouvrage  célèbre  de  Hugo  Grotius  intitulé  Mare  liberiim,  le  principe  de 
la  liberté  des  mers.  A  quoi  l'on  répondit,  de  l'autre  côté  du  détroit,  par  le  Mare 
claiisum  du  jurisconsulte  Selden.  C'était  l'heure  où  Richelieu  créait  notre  marine 
militaire.  Il  appuya  donc  les  revendications  des  Provinces-Unies  et  commença 
par  établir  jîour  le  salut  du  pavillon  —  expression  extérieure  de  ces  prétentions 
diverses  —  des  règlements  qui  mettaient  la  France  sur  le  raéme  pied  que  les 
autres  nations  maritimes.  Ce  salut  consistait  à  amener  le  pavillon  tout  bas,  à  le 
plier,  comme  on  disait  alors,  et  à  carguer  en  môme  temps  certaines  voiles 
hautes,  telles  que  les  perroquets. 

Lorsque  nos  succès  sur  mer  nous  eurent  donné  plus  d'audace  et  plus  de 
confiance,  nos  chefs  d'escadre  ne  se  soumirent  point  à  cette  égalité  du  pavillon, 
posée  en  principe  par  Richelieu.  Tourville  ayant  rencontré  en  mer  ime  escadre 
espagnole  exigea  d'elle  le  salut  dû  au  pavillon  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 
L'amiral  Papachin  n'y  voulant  jDas  consentir,  un  combat  très  vif  s'engagea  entre 
les  deux  escadres;  au  bout  de  trois  heures,  l'Espagnol,  écrasé,  se  résigna  au 
salut,  que  Tourville  lui  rendit  scrupuleusement. 

Les  prétentions  à  la  préséance  maritime  étaient  donc  singulièrement  regret- 
tables, puisqu'elles  aboutissaient  à  de  pareils  incidents.  On  devait  vivement 
souhaiter  la  venue  d'un  régime  où  toutes  les  nations  auraient  des  droits 
équivalents  à  la  possession  de  la  mer,  qui  mène  partout  et  qui  n'est  à  personne. 
Il  fallut  un  siècle  pour  atteindre  ce  progrès. 

Actuellement  c'est  à  coujjs  de  canons  que  les  marines  modernes  se  congratu- 
lent. Quand  un  navire  arrive  dans  un  port  étranger,  il  doit  faire  un  salut  de  vingt 
et  un  coups  de  canon,  en  même  temps  qu'il  déploie  à  la  tête  de  son  grand  mât 
le  pavillon  de  la  nation  dont  il  est  l'hôte  momentané.  Cela  s'appelle  saluer  la 
terre.  Les  navires  qui  ont  moins  de  six  canons  sont  seuls  exceptés  de  cette 
règle  absolue,  adoptée  après  une  entente  universelle. 

Mais  une  précaution  est  indispensable  à  prendre  avant  d'envojcr  le  salui  :  il 
faut  s'assurer  si  le  poi't  oii  l'on  se  trouve  est  en  état  de  le  rendre,  c'est-à-dire  s'il 
a  des  batteries  armées  et  prêtes  à  faire  feu.  Saluer  sans  que  le  salut  puisse  être 
rendu  serait  un  excès  de  politesse  intempestif  (pii  pourrait  passer  pour  de  l'humilité. 


\.\-.  ciiiiMMOMAi.   M,\i;i  I  i\ii:,  .')8r) 

Il  \  .\  MlllS  illlr  ([iirii  iii<i(iill;iiil  licv.iiil  iiii  {kiiI  iIi' i;iiri'i'('.  |i(iiiil  ii'rsl  licNoin 
(le  sassiinM"  ;i  l;i\;iii('c  si  Ir  s.'iliil  sri,-i  irniiii;  il  scimiI  iiu'-iiii-  inc'V  l'iTiiciciiN 
(l('ii\(>\i'i'  iiii  (illirici'  :mi|ii'i''S  iIii  ciiiii  iiiiiiiihiiil  ilc  !;i  pLirr  |miiii'  lui  (IciiiiiiKlcr 
s  il  es!  l'ii  II  les  MIT  (I  ('\(''ciilrr  uni'  s,il\  <■  de  \  iiii;l  cl  un  coiiiis  de  cm  non .  I)rs  (|ii(' 
I  ;iiici('  csl  IIII  1(111(1,  (Ml  [ii'iil  lii'ci'  le  |iiciiii('r  cdiiii.  L  (''l(''H'aiico,  le 
cliic  si  I  on  \  ciil .  (■(iiiiiiianilcrail  de  le  l'aire  an  nioiiicnl  |)r(''- 
cis  on,  ,'i|ii'('S  avoir  [iris  le   iinniillai;-!'  cl    IcniiiiK'- 

aiiiarrai^c   du    lii\liiiu'ii[,   on    croise   les  lau- 
|L;(ins.     Mais    jiarcilic    siiiiiillaiicih''    csl, 
assez,  diriicile  à  obli-iiir,  cl 
Ton  se  borne  à  saluer 
aussilùl  ijLi  on   1 
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pcnl.  La  Icrrc  rend  le  salul  couji  pour  coii]).  Sur  le  iia\irc  on  coni|ile  allciilive- 
mciil.  Un  coup  de  moins  sérail  rohjel  dune  réeiaiiialion  opiniàlrc,  ipii  sailV 
pcul-ètre  un  casas  In'lli. 

S'il  se  trouve  sur  la  rade  un  pavillon  d'amiral,  le  navire  qui  vienh  de  mouiller 
doit  saluer  la  marque  dislinciive  de  cet  officier  général.  Quelquefois  il  arrive  qu'on 
salue  un  amiral  présent  sur  rade  avant  même  de  saluer  la  terre.  INIais  ce  procédé  est 
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incorrccl.  Il  semble  que  le  premier  hommage  doive  èlre  rendu  à  la  Nalion  chez  qui 
l'on  se  présente.  Des  conventions  internationales  ont  établi,  comme  il  suit,  le 
nombre  de  coups  de  canon  attribué  à  un  marin  étranger  suivant  son  grade  : 

A  l'amiral 19  coups. 

Au  vîc('-aini!*al  ]>oiirvii  d'une  commission  d'amiral  .  17  — 

Au  vice-amiral  commandant  en  chef 15  — 

Au  vice-amiral    en  sous-ordre 13  — 

Au  contre-amiral  commarnian)  en  clief lo  — 

Au  Commodore,  grade  qui  existe  daus  certaines 
marines,  intermédiaire  entre  capitaine  de  vais- 
seau et  contre-amiral 11  — 

En  définitive  on  donne,  à  grade  égal,  deux  ou  quatre  coups  de  canon  de  plus 
à  un  amiral  étranger  qu'à  un  amiral  de  sa  nationalité.  C'est  \h  siiiiplemcidun  acte 
de  politesse.  Dans  ce  cas  encore,  le  jtavillon  du  pays  auquel  appartient  l'amiral  est 
déployé  en  tête  du  grand  mïit  pendant  toute  la  durée  du  salut.  Jadis  on  avait 
poiir  coutume  de  hisser  en  même  temps  le  grand  foc;  cela  marquait  d'une  façon 
plus  nette  que  la  salve  était  tirée  en  l'honneur  d'un  chef  maritime,  mais  l'usage 
s'en  est  perdu.  D'ailleurs,  sur  nos  cuirassés  modernes,  sans  mâture  et  sans 
voiles,  on  doit  se  borner  à  échanger  seulement  des  coups  de  canon. 

L'échange  est  fait  coup  pour  coup.  Les  règlements  le  veulent,  la  politesse 
la  plus  simple  l'exige.  Il  serait  grave  et  offensant  de  ne  pas  s'y  conformer. 
Témoin  l'incident  que  voici.  En  1887,  la  reine  Victoria  était  venue  passer  quel- 
ques semaines  d'hiver  t\  Cannes,  en  quôte  du  radieux  soleil  de  la  Provence. 
L'escadre  anglaise  de  la  Méditerranée,  commandée  par  son  lils  le  duc  d'E- 
dimbourg, avait  quitté  son  mouillage  habituel  de  Malle  pour  celui  de  Cannes, 
afin  de  saluer  sa  souveraine  et  de  lui  faire,  pendant  son  séjour,  comme  une  im- 
posante garde  d'honneur.  Le  gouvernement  français,  voulant  s'associer  officiel- 
lement aux  manifestations  de  sympathie  adressées  à  la  reine  Victoria,  dépêcha 
aussitôt  à  Cannes  deux  cuirassés,  le  Richelieu  et  le  Courbel. 

Partis  un  soir  de  Toulon,  les  deux  navires  se  présentaient  devant  Cannes, 
vers  huit  heures  du  matin.  A  quelques  centaines  de  mètres  du  rivage 
étaient  mouillés  quatre  grands  cuirassés  anglais,  et,  parmi  eux,  le  Colossus, 
portant  le  pavillon  d'amiral.  Arl•i^•é  à  bonne  distance  de  ce  groupe  de  navires 
au  mouillage,  le  Bichelieii  fait  un  salut  de  dix-neuf  coups  en  arborant  ti  son 
grand  mAt  les  couleurs  d'Angleterre,  il  continue  sa  route  suivi  du  Courbet, 
diminue  de  vitesse,  s'approche  des  Anglais,  défile  tout  près  d'eux  en  arrondis- 
sant son  évolution,  gagne  le  mouillage  du  golfe  Juan...  sans  que  le  moindre 
coup  de  canon  tiré  du  Colossus  ou  d'un  autre  vaisseau  vienne  lui  accuser  récep- 
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liiiii  ilr  l;i  |M)lilcssc  (|iril  ;i  l'ailr....  (iiaiiil  ('•moi  d.ins  iioirc  escadre,  à  la  siiilc  de 
cel  élraiii^e  |in)e(''di''  de  marins  (|iii  ddiveid  (Mi'enii  eoiii-aMl  des  usages  mariliiiies. 
I.e  eniiiiiiaiidanl  du  /lic/iclicii  en  vrU'vi-  à  l'ai-is,  le  iiiiiiisièr'e  en  enirelieiil  l'aiii- 
l)assade  d'.\iiL;le|erre.  1/aiidiassadeiir  iV'jMMid  (|ii'il  y  a  en  un  iiialenleiidii,  im 
oïdili.  i|iie  le  (Jolossiis  n'a  pas  assez  de  caiions  |i(Mir  saluer;  liref  il  s'excuse; 
mais  l'excuse  ne  suffît  [loiiil.  De  l'escidre  en  elle!  l'émotion  a  gagné  le  jiuhlic, 
(|in   l'ail  iiuue  de  [ii-endi-e  i'a\  eiil  lire  ail   I  lai^iiine.   Dans  Ions  les  ioiirnanx   il  n'esl 
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question  que  de  1  injure  l'aile  à  noire  jia\'illon  :  on  s'excile,  on  s  l'iillamme,  on  est 
pif't  à  partir  en  guerre.  La  presse  anglaise  reji-tte  toule  la  l'aule  sur  le  prince: 
elle  insinue,  elle  dil  inènie  clairemiMil  (ju'on  dnil  lui  lelirer  smi  coniniande- 
nienl P'inalernenl,  pour  dnniier  salisl'aclion  à  I  (i|iini(in  piililii|ne,  on  se  rési- 
gne, en  liaul  lien,  à  un  <'()ni|n<iinis.  il  esl  d(''cid('  ipie  le  prince  ira  pi'ocliainenieni 
avec  un  de  ses  navires  jiasser  (picdipies  heures  à  Toiilnn,  (pi'il  saluera,  dès  son 
arrivée,  la  terre  de  France,  puis  le  |)a\iliini  du  \ice-aniiial  commandaiil  l'escadre 
franc^aise,  (pTi!  i-endra  \isile  au  priHcl  niarilime  du  premier  [)orl  de  guerre  fran- 
çais, et  qu  ainsi  on  estimera  qu  il  aura  l'ail  amende  lionoi'ahle  einers  la  France. 
Tout  se  passa  de  la  sorte  :   le   17  juin  \HHl ,  le  cuiiassé  VAiidacious  vint  à 
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Toulon  avec  le  due  (rÉdimbourg.  Son  Altesse  Royale  remplit  tout  le  pro- 
gramme, saluts,  coups  de  canon,  visites,  compliments,  après  quoi  Elle  reprit  la 
mer.  Il  était  désormais  prouvé  ({u'on  ne  pouvait  pas  impunément  enfreindre 
les  règlements  maritimes,  même  si  Ion  était  prince  de  la  maison  d'Angleterre. 

Dans  la  vie  de  tous  les  jours,  il  est  rendu  des  honneurs  aux  officiers  de 
terre  ou  de  mer  quand  ils  montent  à  bord  ou  (juils  en  partent.  Bien  entendu,  au 
moment  où  ils  passent  devant  les  factionnaires  des  échelles,  ceux-ci  leur  présentent 
ou  leur  portent  les  armes;  en  outre,  ils  franchissent  la  coupée  entre  une  haie  for- 
mée de  deux  hommes  de  garde  pour  les  officiers  subalternes,  de  quatre  pour  les 
officiers  supérieurs,  de  six  pour  les  officiers  généraux.  En  arrière  de  cette  haie 
se  tiennent  l'officier  de  quart,  l'aspirant  de  quart  et  le  maître  de  service.  Quand 
le  personnage  gradé  paraît  à  la  coupée,  l'officier  salue  et  commande  :  Sur  le 
bord  !  Les  hommes  de  garde  prennent  l'immobilité  et  font  le  salut  militaire, 
tandis  que  le  maître  de  quart  donne  un  coup  de  sifllet.  Les  honneurs  sont 
donc  rendus...  par  un  coup  de  sifflet,  ne  vous  en  déplaise!  La  durée  de  ce  coup 
de  sifflet  est  d'ailleurs  proportionnée  au  nombre  des  galons  ou  à  l'importance 
des  broderies  de  celui  pour  qui  l'on  passe  sur  le  bord  :  pour  un  amiral  ou  un 
général,  les  trilles  de  l'instrument  redouté  des  comédiens  se  prolongent  respec- 
tueusement en  longues  modulations,  pour  un  enseigne  ou  un  sous-lieutenant, 
c'est  un  petit  coup  sec,  hAtif  et  précipité. 

L'officier,  l'aspirant,  le  maître,  les  hommes  de  garde  ne  sont  pas  seuls  à 
rendre  ces  honneurs  :  le  capitaine  d'un  navire  n'entre  ni  ne  sort  sans  être 
salué  à  l'échelle  par  son  second;  l'amiral  dérange  le  commandant  de  son  navire, 
son  chef  d'état-major,  son  aide  de  camp,  son  aspirant  de  majorité,  sans  préju- 
dice des  autres  personnes  ci-dessus  désignées.  Ce  déploiement  d'escorte  a  sa 
raison  d'être.  L'étiquette  n'est  pas  toujours  puérile,  bien  qu'elle  tienne  à  de  pe- 
tites choses  :  ces  petites  choses  ont  une  sérieuse  conséquence,  elles  ajoutent  au 
prestige  des  chefs  et  contribuent  au  maintien  de  la  bonne  et  exacte  discipline... 

L'officier  de  quart  est  tenu  de  recevoir  à  la  coupée  les  visiteurs  de  marque 
qui  se  présentent  à  bord.  Il  les  fait  introduire  par  un  timonier  auprès  du  comman- 
dant ou  de  l'amiral  après  leur  avoir  fait  décliner  leurs  noms  et  qualités.  On  cite 
souvent  la  réponse  faite  par  un  lieutenant  de  vaisseau,  de  (juart  sur  une  frégate 
au  mouillage  de  Hong-Kong.  Un  monsieur  assez  jeune,  élégamment  vêtu, 
accoste  la  frégate  dans  une  embarcation  de  passage.  Il  monte  à  bord,  salue  et. 
s'adressant  à  l'officier  venu  à  sa  rencontre,  lui  débite,  sans  reprendre  haleine, 
le  boniment  suivant  :  «  Le  vicomte  Arthur  de  T....  licencié  en  droit,  vice-consul 
de  France,  chargé  du  Consulat  de  France  à  Macao,  secrétaire  de  la  Commission 
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insliliH'i'  |i(iiir  le  r(''i;l(MiuMil  tli's  iinli'iiiiiilrs  de  \:\  iincnc  ilc  Chine,  aclucllriiicnl 
(lt>  |iass;iiic  à  lloiiii-lvoiii;  ".  A  i{iicii  I driiciii'  ii|i()sir  sans  se  (l^contfMiaiiccr  : 
«  liug'î'iie-ArisUdi'-N  icior  \\....  liriilni.iiil  Je  vaisseau  de  |iiiiiiièri>  classe  de 
la  marine  fraiii-aise,  einlian|iié  siii'  la  Mrl/ionicne.  clieNali.i  iL'  l.i  Léuion  d'hoii- 
nenr.  eliargé  de  la  eale  et  du  raux-poiil,  achielleineid  de  «|uail  »,  i']!  les  deux 
inl(>rii»enleurs  se  serrent  vi>;oureusenieiil    les  mains. 

La  ntiil.  les  hommes  <le  oardr-,  [niui'  venir  à  la  <-.)n|ir'e.  snnl  munis  d'un 
lanal  alin  d'éclairer  la  rouie  du  personnage  arrivant  ou  pailanl  :  leur  nombre 
est  de  deux,  (jualre 
ou  six,  suivant  le  cas. 
Au  commandenii'nl 
de  :  Sur  le  bord  !  le 
maître  siffle,  on  se 
découvre,  on  se  sa- 
lue, c'est  la  répéti- 
tion de  ce  qui  se  lait 
dans  le  jour. 

Dans  les  canots,  les 
usages  déterminent  la 
place  de  chacun  :  l'angle 
de  tribord  si  l'on  est  à 
l'aviron,  l'angle  de  côté 
du  vent  si  l'on  est  à  la 
voile,  appartiennent  au 
plus  gradé  ou  au  plus 
ancien  des  officiers.   Un 

canot  à  la  rame  renconlre-l-il  un  <-anol  d'officier  .supérieur,  on  lève-rames,  c'est- 
à-dire  (ju'on  pose  les  avirons  horizontalement  et  (|u'oii  les  laisse  immobiles  jus- 
qu'à ce  que  le  supérieur  ail  rendu,  par  un  coup  de  cas(|uelli\  celle  politesse  à 
coups  d'avirons.  Si  l'on  navigue  à  la  voile,  on  lile  les  éiontes.  En  d'autres 
termes,  on  cède  le  pas  au  supérieur  que  l'on  renconlre. 

Il  reste  encore  à  parler  des  honneurs  funèbres  reinlus  aux  marins  décédés 
à  bord.  De  tout  temps,  ces  honneurs  ont  été  célébrés  avec  pomjje.  Dans  son 
livre,  souvent  cité,  le  Père  Fournier  nous  décrit  ce  qui  se  passait  en  ces  circon- 
stances sur  les  navires  de  Louis  Xlll.  «  (Jueliiuiiii  mourant,  on  le  portera  en 
haut  sur  le  lillac,  avec  la  croix  portée  par  un  garçon  et  le  llanibeau  par  un  autre. 
où,  en  présence  de  tous  ceux  de  l'équipage,  laumùiiier  leia  réeiler  dévotement 
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les  prières  et  offices  des  morts,  lesquelles  finies,  après  lui  avoir  jeté  de  l'eau 
bénite,  on  attache  aux  pieds  du  défunt  une  grosse  pierre  ou  bien  un  boulet  de 
canon  ou  quoy  que  ce  soit  de  pesant,  pour  le  faire  couler  à  fond,  puis  on  le 
jette  ainsi,  aval  le  vent,  avec  un  tison  de  feu  de  même  côté  en  amont  vers  le 
vent  :  au  lieu  de  cloche  on  tire,  par  honneur,  un  coup  de  canon  ou  plusieurs 
suivant  la  quahté  du  défunt.  Sur  la  Méditerranée,  on  ne  tire  point,  si  ce  n'est 
pour  le  capitaine.  »  La  tradition  des  funérailles  imposantes  s'est  perpétuée  jus- 
qu'à nos  jours  dans  la  marine.  Si  l'on  est  en  rade,  c'est  au  cimetière  du  pays 
que  l'on  porte  les  morts.  Si  l'on  est  en  mer,  loin  de  toute  côte,  à  grande  dis- 
tance dune  relâche,  c'est  aux  flots  insondables  que  l'on  confie  le  corps  du  dé- 
funt. Fixé  sur  une  simple  planche  ou  couché  dans  un  cercueil,  le  pauvre  corps 
raidi  est  recouvert  du  drapeau  tricolore.  Un  lourd  morceau  de  fer  est  attaché 
au  linceuil,  pour  donner  du  poids  et  faire  couler  plus  vite  au  fond  de  l'abîme 
le  lugubre  fardeau.  L'heure  de  la  cérémonie  venue,  l'aumônier  dit  les  dernières 
prières;  à  son  défaut,  un  matelot  récite  l'Oraison  dominicale  et  l'Ave  Maria; 
puis  le  corps  est  processionnellement  monté  sur  le  pont.  On  l'approche  d'un 
sabord.  Les  assistants  font  un  signe  de  croix.  Le  commandant,  sans  mot  dire, 
sans  élever  la  voix,  indique  d'un  geste  qu'on  peut  terminer.  On  soulève  le  haut 
du  cercueil.  Une  simple  poussée  suffit.  Le  corps  tombe  au  dehors.  Le  flot 
s'entr'ouvre  et  se  referme.  Tout  est  fini....  «  Son  âme  est  à  Dieu,  son  corps  à  la 
mer.  « 

Pour  un  simple  matelot,  un  détachement  de  dix  hommes  est  commandé,  il 
fait  un  cortège  officiel  au  camarade  qui  s'en  va.  l'équipage  est  rangé  sur  le  pont, 
et,  lors  de  l'immersion,  le  pavillon  el  la  llamnic  sont  mis  en  berne,  c'est-à-dire 
descendus  à  mi-mât.  Lors  du  décès  d'un  maître,  un  détachement  de  vingt  hommes 
est  formé  pour  prendre  les  armes  et  faire  trois  décharges  de  mousqueterie.  Les 
officiers  sont  accompagnés  d'un  détachement  plus  nombreux  et  leur  immersion 
est  suivie  d'un  certain  nombre  de  coups  de  canon,  réglé  d'après  leur  grade. 
Pour  un  commandant,  les  honneurs  .sont  plus  complets  encore  :  le  jour  des 
obsèques,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  la  lin  de  la  cérémonie,  les  vergues 
sont  mises  en  pantenne,  c'est-à-dire  inclinées  sur  le  bord,  perdant  ainsi  leur 
bel  alignement  horizontal:  toute  la  compagnie  de  débarquement  prend  les 
armes,  et  le  salut  du  canon  est  augmenté  de  deux  coups.  Tous  les  navires  placés 
sous  les  ordres  d'un  amiral  lui  rendent  à  sa  mort  les  honneurs  prescrits  pour 
un  commandant;  de  plus,  son  bâtiment  tire  d'heure  en  heure  un  coup  de  canon. 

La  dernière  cérémonie  de  ce  genre  a  eu  lieu  au  mois  d'août  1885,  quand  le 
Bayard,  a  son  retour  de  Chine,  est  venu  débarquer  aux  Salins  d'IIyères  la 
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(l<''|nMiill('  iiiiirli'llc  lie  r,iiiiir;il  (loiirlirl,  I  ,'csr;i(li('  de  l,-i  .M(''<liLL'i'i'aii(''c  (''liiil  là  nu 
uraiid  coiniilil,  jiniir  (Idiiihi-  plus  de  solriiiiili'-  ;i  celle;  juuiiK'C  de  deuil.  A[ii(''S  un 
service  religieux  ci'lcliii'  :'i  hoiil  du  /liii/iird  eu  présence  des  élals-majors  des 
dillV'reuls    naxires,    le  cercueil  du    \aini|ueur   de   Son-lay    el<  de   l''()u-Tcli(''()u   lui 
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embarqué  dans  une  chaloupe, 
el  conduit  au  porl  des  Salins 
Les  canots,  les  baleinières  de  l'escadre,  avec  leurs  pavillons  en  berne  faisaient 
cortège  à  cette  clialou])(>. 

Arrivés  sur  le  quai  de  débarquement,  les  restes  de  l'illustre  amiral  furent 
portés  au  chemin  de  fer  sur  un  affût  de  canon,  escorté  par  les  compagnies  de 
débarquement  en  armes,  et  suivi  par  les  oflleiei's.  On  a  fait,  depuis,  à  Courbet  de 
grandes  et  pompeuses  funérailles.  La  patrie  reconnaissante  lui  a  décerné  les 
honneurs  qu'elle  réserve  à  ceux  qui  ont  bien  mérité  d'elle,  el  sous  le  dôme  des 
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Invalides  comme  au  cimclicre  d'Abbeville,  on  a  rendu  à  sa  mémoire  d'éclatants 
hommages.  Mais  aucune  de  ces  cérémonies  ne  valut  en  grandeur  ce  service  tout 
simple  célébré  sur  la  plage  aride  des  Salins,  au  milieu  des  matelots  triste- 
ment attentifs,  près  des  navires  majestueux  et  impassibles,  devant  l'infini  de 
la  mer  silencieuse. 

Au  nombre  des  honneurs  funèbres,  il  faut  ranger  enlin  les  deuils  leligieux 
ou  patriotiques.  Le  jour  du  vendredi-saint,  à  la  mort  du  chef  de  l'Etal,  ou  dans 
d'autres  grandes  circonslances,  la  Hotte  met,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher 
du  soleil,  ses  vergues  en  pantenne,  ses  flammes  à  mi-màl,  ses  pavillons  en  berne. 
Des  coups  de  canon  sont  tirés  d'heure  en  heure,  comme  un  glas  funèbre,  très 
impressionnant  et  très  solennel. 
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CHAPITRE    XVIll 


LES    PORTS    ET    ARSENAUX 


I. 


M-;     ITiliFET    MAUITIME 


Le  lilloiiil   (le   1.1    I^'nuu'c  csl    ]wirhi!4(''    en    ciiui    arron- 
(lisscmcnls,  qui    onl    pour  clirl'-liru  l'un   de    nos  poris  de 
micnv,  Clicrlioiir^-.  lîrcsl,  l.oricnl,  lidclicroil  cl   Toulon, 
(iliacun  de  cos  arrondissements  esl  di\isé  en  sous-arron- 
(lissenienls,  ayant  pour  eeuire  Ilui  de  nos  ^L-ands  poils  de 
commerce:  Dunkeniuc,  le  Havre,  Nantes,  Bordeaux,  Mar- 
seille.   La   r.orse  relève  du  cinquième  arrondissement. 
Alger  est  le  eher-iieu  tl'un  eojnniandenienl  spécial,  celui 
de  la  Marine  en  Algérie. 

Le  représentant  immédial  du  ministre  de  la  ma- 
rine dans  chacun  des  cinq  aiTondissenienls  esl  le 
vice-amiral,  commandaid  m  clirl',  priMcl  luaritinu". 
Cet  ol'lit'ier  général   esl   donc,  dans  rc'Iendiie   de  sa 

circonscription,  la  première  auloiilé  aii\  divi'rs  |)oinls  de  vue  du  recrutenu^nt  de 
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l'armée  de  mer;  de  la  police  de  la  navigation  et  des  pêches;  do  la  direction 
supérieure  de  l'arsenal  qui  contient  le  chef-lieu  de  son  arrondissement;  du  com- 
mandement en  chef  de  cet  arsenal  et  de  la  place  forte  qui  le  protège,  dont  il  est 
le  gouverneur  désigné  pour  le  temps  de  guerre  ;  de  la  défense  du  littoral  au 
moyen  des  forces  navales  mises  à  sa  disposition;  de  l'administration  des  res- 
sources financières  que  l'Etat  consacre  dans  sa  circonscription  à  la  constitution 
de  l'armée  de  mer;  enfin  de  la  direction  des  tribunaux  spéciaux  maritimes.  Tou- 
tefois, s'il  commande  en  chef  les  corps  militaires  de  la  marine  et  les  navires 
stationnés  dans  son  arrondissement,  il  n'a  pas  autorité  sur  les  bâtiments  faisant 
partie  d'une  escadre  ou  dune  division  organisée;  ainsi  les  navires  des  escadres 
qui  viennent  mouiller  sur  les  rades  de  Toulon  ou  de  Brest  ne  dépendent  pas  du 
préfet  de  ces  ports.  Mais,  dès  que  ces  bûtiments  entrent  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
senal, ils  passent  sous  sa  coupe  directe. 

.  Le  préfet  maritime  est  assisté  d'un  chef  d'état-major  ayant  le  grade  de 
contre-amiral  ou  de  capitaine  de  vaisseau  et  d'un  certain  nombre  d'officiers  qui 
constituent  l'état-major  de  l'arrondissement.  Le  chef  d'état-major  est  le  «  bras 
droit  »  du  préfet  maritime,  il  transmet  ses  ordres  à  qui  de  droit,  et  peut  même 
signer  en  son  nom,  mais  seulement  pour  les  ordres  qui  n'engagent  aucune 
dépense,  aucune  responsabilité  pécuniaire. 

Il  y  a  au  centre  de  chaque  arrondissement  un  certain  nombre  de  chefs  de 
service,  placés  sous  les  ordres  immédiats  du  préfet.  Ce  sont  :  le  major  général, 
le  commissaire  général,  le  directeur  des  constructions  navales,  le  directeur  du 
service  de  santé,  le  directeur  des  défenses  sous-marines,  le  directeur  de  l'ar- 
tillerie, le  directeur  des  travaux  hydrauliques.  Sont  encore  placés  sous  l'autorité 
directe  du  préfet  :  un  général  de  brigade  ou  un  colonel,  pour  commander  les 
troupes  de  la  marine,  infanterie  et  artillerie,  ainsi  qu'un  officier  supérieur  de  la 
marine  commandant  le  dépôt  des  équipages  de  la  flotte. 

Le  rôle  du  préfet  maritime  est  donc  considérable.  En  dirigeant  tous  les  tra- 
vaux de  l'arsenal,  il  assure  la  mise  en  état  d'une  partie  des  forces  navales.  11 
prépare  en  outre  la  défense  du  littoral,  puisqu'il  doit  être,  en  temps  de  guerre, 
gouverneur  de  la  place  forte  ou  du  camp  retranché  qui  entoure  son  port  chef- 
lieu.  Il  est  donc  pendant  la  paix  un  organisateur  et  il  deviendra  pendant  la  guerre 
un  général,  général  qui,  à  Toulon  par  exemple,  n'aura  pas  moins  de  40 000  hommes 
à  commander,  tant  de  la  marine  que  de  l'armée  active  et  de  l'armée  territoriale. 

Les  préfets  ont  d'ailleurs  les  attributions  et  le  rang  de  commandant  de  corps 
d'armée.  Comme  eux  ils  ont  la  plume  blanche  au  chapeau  et  le  liséré  d'argent  à  la 
casquette  de  petite  tenue.  Leur  pavillon,  décoré  de  trois  étoiles,  porte  deux  ancres 
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cil  s;inl(iir  dans  la  |iaiii('  Ma  ne  lie.  Lriirs  a|i|iniiilriiiriil  s  ne  soill  |ias  niiilurilU'S.  A 
Toulon,  (|ui  a  la  (|iialili''  de  i^iaïul  jioil,  ils  loiichciil  |)liis  de  100(1(1  IVaiics,  à  lîrcsL 
cl  à  ( '.licili(Mir!4- iiâOOO,  à  Loricnl  cl  à  lioclicFoi'l  iiOOOO.  (;iia(|iic  |iicrcl  haliilc  un 
liôlcl  aiHiaiiciiaiil  à  I  l'ilal,  (|iii  coiiliciil  des  salons  de  r(''cc|)l  ion  plus  on  moins 
vastes  cl  })lns  on  moins  riches,  suisanl  les  poils,  lîresl  a  la  plus  liciic  piM'd'celurc 
inarilinie. 

II.    —    I.IÎS    ARSENAUX 

Les  arsenaux  sunl  de  vasles  élablisseiueuls  dans  lcs([uels  se  coiisliluenl 
d'une  l'aeon  comi)l«'lc  les  forces  do  moi-  du  pays.  Les  vaisseaux  y  soiil  conslruils; 
ils  y  sonl  cnlicremenl  c(|uipcs  cl  ils  ne  doivenl  en  sorlir  <[nc  quand  ils  soni 
munis  de  loiil  ce  (jui  leur  esl  nécessaire  pour  naviguer  cl  pour  eomliallre.  On 
les  y  réparc  quand  ils  sonl  endommagés  par  le  mauvais  lemps,  par  la  véluslé 
ou  par  rcnneiui  ;  enfin,  on  les  y  conserve  pendant  la  paix. 

On  voit  ainsi  qu'un  arsenal  est  une  grande  usine  qui  doit  renfermer  des 
chanliers,  des  ateliei's  de  plusieurs  sortes  et  des  magasins  proportionnés  à  son 
importance;  qu'il  a  besoin  d'être  servi  par  une  foule  d'ouvriers  inlelligcnts, 
administré  avec  une  parfaite  régularité  et  gardé  suilout  avec  vigilance;  qu'il  ne 
peiil  se  passer  d'un  approvisionnement  considérable,  lequel  doit  être  renouvelé 
au  fur  et  à  mesure  des  consommations;  qu'enfin  il  doit  être  situé  de  manière 
à  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'ennemi. 

Sa  création  ou,  au  moins,  son  extension  sonl  du  ressort  des  travail. i:  hi/tlran- 
li([iics,  branche  du  service  général  dirigée  par  des  ingénieurs  des  ponts  et 
chaussées  délachés  au  service  de  la  marine. 

Comme  usine  destinée  à  consliluer  les  forces  navales,  l'arsenal  est  divisé 
en  trois  directions  principales  : 

1°  La  direction  des  consfrnctiuns  navales,  cpii  construit  les  coques,  les  amé- 
nage et  les  pourvoit  de  tous  les  objets  de  matériel  nécessaires  à  leur  mission, 
sauf  les  armes,  les  cartes,  les  instruments  nautiques,  les  vivres  et  certains 
objets  consommables  fournis  [)ar  des  établissements  spéciaux; 

2°  La  direction  (ïarlilU'ric,  (|ui  prépare  et  entretient  les  armes  de  jet  et  les 
armes  de  main,  en  même  lenqis  (pie  les  alTùts  des  canons  cl  les  munilions; 

3"  La  direction  des  flcfcnscs  snns-mai-incs.  chargée  de  fournir  loul  le  maléricl 
des  différentes  torpilles  en  usage  à  bord. 

La  force  navale  étant  constituée,  il  lanl  rap[)rovisionner.  (^c  soin  esl  dévolu 
au  commissariat  de  la  marine,  dirigé  [lar  le  commissaire  général.  Le  rôle  du 
commissariat  est  donc  d'acquérir  et  de  garder  les  objets  consommables  dans 
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r^-^^^.. 


des  magasins  par- 
liciili<'rs  pourchaquc  direction,  d'as- 
snipr  aux  hommes  la  rémunération  de 
leurs    services,    leur  subsistance,   leur 
hospitalisation,  de  veiller  enlin  à  ce  que 
l'on  n'nse  qu'avec  économie  et  régularité 
des  ressources  dont  l'arsenal  est  doté  par 
le  service  central. 
Ce  n'est  pas  tout  de   constituer   et  d'approxi- 
sionner   une    nolh\  il   faut  encore  la  conserver  tant 
([u'ellc  n'esl   pas  en  service  actif  à  la  mer,  c'est-à-dire  fpiand 
on  juge  à  propos  de  la  mellre  en  installations,  en  réparations,  en  réserve.  Tout 
ce  qui  regarde  la  conservation  des  hàtimenis  (^sl  du  ressort  du  major  général  de 
la   Hotte.  Ce   chef  île  serxice  a   toujours   le  grade    de    contre-amiral.   Son  auto- 
rité s'étend  :  1"  sur  le  service  des  mouvements  du  port,  c'est-à-dire  sur  la  garde 
et  la  conservation  des  navires  désarmés;  2°  sur  les  btUiments  en  réserve,  en 
essais,    en   armement,    en    désarmement,   en  réparations;   3°  sur  les  bâtiments 
armés  qui  se  trouvent  éventuellement  dans  le  port;  4°  sur  les  bâtiments  armés 
stationnant  en  rade.  Il  est  en  outre  chargé  de  la  garde  militaire,  de  la  silrelé, 
de  la  police  générale  de  l'arsenal,  de  la  surveillance  des  issues,  etc.  Il  a  poui- 
le  seconder  un  oflicier  supérieur,  ayant  le  titre  de  directeur  des  mouvements  du 
port,  un  autre  dénommé  commandant  dn  bâtiment  central  de  la  réserve;  enlin 
son  personnel  de  bureau  se  compose  d'un  capitaine  de  vaisseau,  adjudant-major, 
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'I  iiii   <a|iil;iiiic   lie  ^n■•^;^h•,   de  deux  nii    Irois    licillcniiiils  de    Viiissciill    cl   de   deux 
nirciiiiciciis  |iiiii(i|i,ui\.  iloid   l'un   csl   oi'Mcior  sii|iriicnr.   Le  sorvirc  du   iiuijoi- 

lirilrial    csl    l'orl   i''li'lldil,    col •   on    je   \<iil;    son    ilil|MH-|;incr    rsl    L;r;iiidc   ;nissi. 

••"'^1    ^111-   lui    (|iic    iv|i()sc   l:i    ilis|i<iiiiliilil<''    du    iiinlrrirl    llcilhiid,     cCsI-i'i-dirc    l;i 
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BREST.     Ln     PONT    DE     BOIS. 

mol)ilisation  plus  ou 
moins  rapide  de  nos  For- 
ors  navalos.  Toutefois 
il  n"a  pas  d  aciion  sur 
les  eiiantiers  el  ;de- 
liers  où  se  construisent  et  se  réparent  les  bâtiments  de  la  llollc,  (>t  cei'tains 
oriiciers  |)ensent  que  e'esl  une  lâcheuse  lacune  de  notre  organisalion.  Ils  vou- 
draient (pie  le  major  i;én(''ral  dc\tid  un  ilircrlciir  (/cnéral  de  rarsciKil.  et  qu'il 
cùl,  de  la  soric,  pleine  autorité  sur  les  diverses  directions  ipii  concourent  à 
pi-o(iuire,  à  armer,  à  (''(piiper  et  à  inslaller  les  instrumenis  de  comhal.  (lellc 
cond)inaison  aiiiail  ravanlagc  de  décliari;-cr  le  pi^Hel  marilime  de  la  direction 
immédiate  de  l'arsenal  cl  lui  laisserait  plus  de  loisii'  poui-  s'occuper  de  la 
défense  et  de  la  liaidc  organisation    ndlilaii-c  de   son  arrondissement. 
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Dans  sa  direction  de  l'arsenal,  le  préfet  est  d'ailleurs  assisté  d'un  conseil 
d'administration  qui  éclaire  ses  décisions  et  cjui  se  compose  de  tous  les  directeurs 
de  l'arsenal,  plus  le  directeur  du  service  de  santé,  pour  le  règlement  des  ques- 
tions intéressant  son  service. 

Les  divers  ateliers  et  chantiers  sont  dirigés  aux  constructions  navales  par  les 
ingénieurs  du  génie  maritime,  à  l'artillerie  par  des  officiers  d'artillerie  de  marine, 
aux  défenses  sous-marines  par  des  officiers  de  vaisseau,  aux  subsistances  par 
des  officiers  du  commissariat. 

Les  ouvriers  des  arsenaux  sont  civils.  Aucun  lien  militaire  ne  les  attache  à 
la  marine.  Ils  viennent  volontairement  offrir  leur  travail  et  peuvent  s'en  aller  le 
jour  qu'il  leur  plaît.  Mais  ils  ont  droit  à  une  retraite  après  vingt-cinq  ans  de 
service. -Leur  nombre  total  est  en  1893  de  23  217,  ainsi  répartis  par  port  :  Cher- 
bourg, 4248;  Brest,  6041;  Lorient,  3990;  Rochefort,  2602;  Toulon,  6336. 

Ces  chiffres  comprennent  un  certain  nombre  de  journaliers,  pris  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins  et  licenciés  dès  qu'on  n'a  plus  de  travail  à  leur  fournir; 
mais  l'immense  majorité  se  compose  d'ouvriers,  qu'on  ne  peut  renvoyer  que  par 
décision  ministérielle  pour  des  faits  déterminés,  tels  que  vols,  inconduite,  etc., 
et  qui  sont  ainsi  de  véritables  fonctionnaires.  Leur  hiérarchie  comprend  les  posi- 
tions d'apprenti,  d'ouvrier,  de  chef-ouvrier,  de  contremaître,  de  chef  contre- 
maître, de  maître  entretenu.  Ils  sont  payés  à  la  journée.  Leur  solde  varie  d'après 
leur  situation  hiérarchique  et  peut  atteindre  jusqu'à  6  fr.  80  par  jour.  Cependant, 
depuis  quelques  années,  on  cherche  à  substituer  au  payement  par  jour  le  payement 
à  la  tâche,  afin  de  stimuler  le  zèle  de  ces  fonctionnaires  un  peu  trop  contemplatifs, 
dont  la  principale  préoccupation  semblait  être  d'attendre  et  d'atteindre  l'Iieurc 
de  la  retraite.  Les  travaux  des  arsenaux  de  la  marine  avaient  une  réputation  de 
lenteur  malheureusement  très  justifiée  et  on  pouvait  mettre  souvent  ces  retards 
fâcheux  sur  le  compte  de  l'indolence  des  ouvriers.  Etant  payés  à  la  tâche,  leur 
intérêt  leur  commandera  de  travailler  activement,  et  l'on  ne  verra  sans  doute  plus 
des  cuirassés  demeurer  neuf  ans  et  même  plus  sur  nos  chantiers,  tandis  que  les 
marines  rivales  pouvaient  mettre  en  service  un  cuirassé  en  quatre  ou  cinq  années. 

Les  retards  apportés  à  l'achèvement  de  nos  constructions  ne  devaient  prove- 
nir que  du  manque  de  zèle  d'ouvriers  trop  sûrs  du  lendemain.  L'outillage  de  nos 
arsenaux  ne  pouvait  pas  être  incriminé.  Ouieontjue  a  eu  l'ocasion  de  visiter  ces 
établissements  n'a  pas  manqué  d'être  frappé  du  grand  nombre  de  moyens  d'ac- 
tion qui  y  sont  accumulés.  Tous,  il  faut  le  dire,  ne  sont  pas  également  riches. 
Rochefort,  Cherbourg,  Lorient  sont  moins  importants  que  Brest,  qui  lui-même 
le  cède  à  Toulon.  C'est  une  visite  bien  intéressante  que  celle  de  notre  grand  port 
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||<'  l'i  M(''ilil('i'r;inr('.  Seul.  ;i\cc  (  ili.Tliuiiio-,  jj  s'rl.ilc  en  hii'i^ciir  sur  le  Imid 
•  II'  l.i  iiM'i-,  hiiulis  (|iii'  les  li'dis  aiiliTs  siiiil  slliii''s  le  loni;'  iriiiic  ri\i(''ro  co 
•|iii  iiiiil  ;i  leur  ;is|)ccl  (IVnsciiiMc.  I  ,';irsrii;il  ilc  Tolllmi  (iccil|ic  la  in()ili(''  dfs 
lioids  (I  iMir  sii|)filic  iM(lc  (|ui  pcill  (■((iilciilr  les  lldllcs  les  plus  nonilil-ciiscs.  C.'csl, 
une  vrrilalilc  ville  cl  des  plus  inouvrinmircs.  Les  cliaulici-s.  les  aiclicrs,  les 
magasins,  les  liaiiiiars,  los  ininiciisos  bassins  de  r-adouli  s'y  louclicid,  cl  sans 
cosse  on  dnil  iiiidli|iliei-  les  mis  cl  les  aulres,  car  les  besoins  du  jiori  niit;- 
ineulciil  cliaiiue  jour.  l)ès(|u'nn  a  IVanclii  la  porle  d'eidrcc,  on  esl  rra|i|)é  de 
racli\ilé  (|Mi  r(">gne.  Le  bruit  des  iiiailcaux  résonne  sur  le  Icr,  les  chaloupes 
îi  vapeur  laucenl  leurs  coujis  de  sirilet  slridcnls,  les  panaches  de  l'unicc  s'élè- 
vent au-dessus  des  loiiures  ]>ar  les  hautes  cheminées.  Les  quais,  aux  assises 
de  ]iicrr(-s.  son!  silhuinés  par  des  rails  laissant  courir  des  wagons  et  des  loco- 
niolivcs  ius([u'au\  portes  des  ateliers.  Des  chalands  remplis  de  matériel  sont 
déchargés  au  moyen  de  grues  placées  de  distance  en  distance.  Ici  les  canons, 
les  boulets  s'amoncellent  en  piles  régulières,  là  les  ancres  sont  rangées  paral- 
lèlemcnl,  plus  loin  de  gigantesques  tas  de  charbon  de  terre  mettent  de  grosses 
taches  noires  dans  un  paysage  presque  toujours  éblouissant  de  clarté  sous  le 
ijcau  soleil  de  la  Provence.  Et  dans  chaque  coin  des  trois  énormes  darses 
(|ui  forment  ce  vaste  port,  sont  amarrés,  tout  près  les  uns  des  aulres,  des 
navires  des  gcMircs  les  plus  divers,  vaisseaux  cuirassés,  trans})orts,  garde- 
côtes,  avisos,  torpilleurs,  etc.  Voici  d'abord  un  navire  à  moitié  gréé,  ses  mâts 
sont  à  demi  guindés,  mais  l'équipage  y  est  en  pleine  activité,  des  ouvriers 
y  travaillent,  la  muraille  extérieure  est  couverte  d'échafauds  pour  les  char- 
pentiers, les  calfals  ou  les  tôliers,  c'est  un  bâtiment  en  armement  qui  bientôt 
va  })rendrc  la  mer.  11  faut  enfouir,  caser,  arrimer  dans  les  profondeurs  de  ses 
flancs  rinnombral)le  matériel  nécessaire  pour  acconqilir  une  campagne  loin- 
taine. A  côté  c'est  un  navire  en  désarmement.  Le  mouvement  n'y  est  pas 
moindre,  l'agitai  ion  n'y  est  pas  moins  vive,  car  il  faut  restituer  un  à  un  tlans 
les  magasins  tous  les  objets  ([ui  avaient  été  pris  avant  le  départ. 

Et  tout  autour  de  ces  navires  s'entre-croisent  dans  un  pèle-môle  pittoresque 
les  canots,  les  remorqueurs,  les  chaloupes,  les  baleinières,  les  chalands,  les 
citernes,  tous  allant  et  venant  dans  un  sens  et  dans  un  autre.  Une  intensité  de 
vie  coule  incessante  h  côté  des  géants  de  la  mer,  enchaînés  le  long  des  quais, 
immobiles,  inoll'ensil's,  semliiables  à  de  gros  monstres  marins  captifs. 

Les  cin([  arsenaux  ne  sont  pas  les  seules  usines  (|ue  possède  et  administre  le 
d(''parleincnl  de  la  marine.  Il  y  a  :  d  ab(U(l  I  arsenal  de  Saïgon  et  celui  d  I  laï-plinng 
dans  rindo-(  !hin(»;  puis   en    b'iance   la   l'ondeiic   i\r  canons    de    liucllc,   dans  la 
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Chaicnle,     qui 
iililise    la    force    motrice 
^..  -  — ~  roiirnie  par   la    cliule  d'eau   de  la 

r&.  Touvre;  les  forges  delà  Chaussade, 

à  Guérigny,  dans  la   Nièvre,  qui  fabri- 
(|uent    des  ancres,    des   chaînes    et    de 
i^  grosses  pièces  de   lôle;  les  ateliers  dln- 

drel,  sur  un  îlot  de  la  basse  Loire  près  de 
Nantes,  où  se  construisent  des  machines  à  vapeur.  A 
citer  encore  le  polygone  de  Gàvres,  près  Lorient,  oîi  l'on  étudie  les  canons, 
affûts,  poudres,  projectiles  et  plaques  de  blindage,  et  enfin  le  laboratoire  cen- 
tral de  l'artillerie  établi  à  Paris  et  à  Sévran-Livry,  qui  sert  aussi  à  des 
études  du  môme  genre. 

Les  chantiers  privés  appartenant  à  des  sociétés  industrielles  construisent, 
comme  on  le  sait,  pour  le  compte  de  l'Étal.  Le  Creusot  livre  des  machines  et 
des  torpilleurs,  la  Société  des  forges  et  chantiers  de  la  Méditerranée,  de  même 
que  la  Société  des  chantiers  de  la  Loire  et  celle  des  chantiers  de  la  Gironde 
fournissent  des  cuirassés  de  premier  rang,  des  croiseurs  et  même  de  simples 
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(•luli.-ircalioiis  ;'i  \;i|iciir.  La  ( '.iiiii|Kii^iiic  I  raiisal  laiil  i(|iir  a  coiislniil  r('-c('iiiiiiciil 
iiii  ci'oisiMii'  ilaiis  SCS  usines  de  Sainl-.Na/.airc.  Les  cliaiiliors  Noi^iiiaiid,  silin'-s 
au    lla\ic,    |ii(i(liiisc'iil  (li's   iiavii'cs  li'i^crs   cl  des    lorpiUeiiis  donl  on    ne  sainail 


RADE     DE     LORIENT. 


Irop  vanter  les  grands  mérites. 
Rnlin  nomlire  d'usines    travail- 
lent au  matériel  d'artillerie  de  la 
Hotte.  Dans  tous  ces  établisseiuenls, 
l'État  détache  un  inj^énieur  ou  un  artilleur, 
pour    sur\eill('r   les   détails   de    la    construction    ou    de    la    fabrication   de    ses 
commandes. 

III.  LES  DÉPOTS  DES  ÉOUIl'AGES  DE  LA  FLOTTE 

Cet  organisme,  appelé  jusqu'en  \892  Division  des  équipages  de  la  flotte,  existe 
dans  chaque  port  de  gueri-e.  Il  est  destiné  à  recevoir  les  hommes  de  l'inscrip- 
tion maritime  ou  du  recrutement  anivant  au  service,  à  les  liabiHer,  et  à  les  en- 
trelrMiir  jusqu'à  leur  entrée  dans  une,  écolo  de  spécialités,  il  reçoit  également  les 

nialeh)ts  des  spécialités  sortant  des  vaisseaux-écoles  et  atlendaiit  un  (Multaripie- 
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ment,  ainsi  que  les  matelots  quittant  un  navire  poiu-  une  cause  quelconque, 
supplément  à  l'effectif,  désarmement,  etc.  C'est  donc  en  réalité  un  Dépôt  et  c'est 
ce  nom  qu'on  lui  a  donné.  Les  marins  non  disponibles,  hommes  à  l'hôpital,  en 
prison,  en  congé,  comptent  ii  ce  Dépôt.  Enfin  c'est  là  que  certains  hommes 
font  leur  instruction,  tels  les  infirmiers,  les  musiciens,  les  fourriers,  les  tam- 
bours et  clairons. 

Chaque  Dépôt  est  commandé  par  un  capitaine  de  vaisseau  qui  a  pour  état- 
major  un  capitaine  de  frégate  et  un  certain  nombre  de  lieutenants  de  vaisseau, 
les  uns  capitaines  de  compagnie,  les  autres  chargés  de  l'habillement  et  du  caser- 
nement. Le  Dépôt  de  Lorient  a  pour  annexe  le  bataillon  des  apprentis-fusiliers, 
dont  le  nom  indique  suffisamment  la  destination. 

Les  Dépôts  sont  établis  à  terre  dans  degrands  bâtiments,  nus  et  laids  comme 
des  casernes.  A  Toulon,  cependant,  ce  sont  de  vieux  vaisseaux  hors  d'usage  qui 
servent  de  logement  pour  les  marins.  Un  ancien  navire,  complètement  gréé, 
est  mis  à  la  disposition  du  Dépôt  pour  servir  à  l'instruction  nautique  des 
hommes,  sauf  à  Cherbourg  où  un  miU,  avec  toutes  ses  vergues  et  ses  agrès,  est 
planté  au  milieu  d'une  cour  sur  un  semblant  de  pont,  avec  bastingages,  râteliers 
de  manœuvres,  taquets,  etc. 

IV.  LA  RÉPARTITION  DES  FORCES  NAVALES 

L'arsenal  livre  le  navire  avec  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  en  fait  de  maté- 
riel, le  Dépôt  fournit  l'équipage,  et  ainsi  sont  armés  les  différents  bâtiments  qui 
composent  nos  forces  navales. 

Celles  que  nous  entretenons  en  ce  moment  sont  : 

L'escadre  de  la  Méditerranée  occidentale  et  du  Levant  ; 

L'escadre  de  réserve  de  la  Méditerranée  ; 

L'escadre  de  la  Manche; 

(Juatre  divisions  navales  permanentes,  dont  lune,  dénommée  division 
volante,  détache  chaque  année  un  ou  deux  navires  pendant  l'été  pour  la  protec- 
tion de  nos  pêcheurs  en  Islande  et  à  Terre-Neuve; 

Onze  stations  navales  et  stations  locales  aux  colonies  ; 

Des  bâtiments  affectés  à  la  surveillance  des  ports  et  des  pêches  de  notre 
littoral  ; 

Des  défenses  mobiles  dans  les  cinq  ports  de  guerre,  en  Corse  et  en  Algérie  ; 

Des  navires  affectés  à  des  missions  spéciales,  transports  pour  les  colonies, 
écoles  navigantes  ; 
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Des  ('■(•oies  Uni  (ailles  ; 

|)('s  Ip;"!!  iiiii'iils  (Ml  irs('rv(\ 

[a^s  cscailri's  de  la  M(''(lilci'raii('r  ri  de  la  iMaiiclic  siiiil  îles  loicçs  pcriiiaiiciilcs 
iiiiiiic'ilialciui'iil  (lis[)()iiil)lcs  cil  cas  ilc  c()iii|ilical  mus  (huis  les  mers  d  iMiiope; 
(dies  Sdiil  (les  ('■(■oies  de  lacli(|iie  navale,  (['('■n ohilioiis,  de  manœuvres  de  loiil, 
j^ciii'c  [Kiiir  les  C(Uiiiiiaiidaiils  cl  les  oiliciers,  elles  soiil  des  loyers  de  liadilioiis 
marilimcs  el  militaires  cl  cnlln,  comme  on  l'a  dil,  de  vcrilables  champs  d'expé- 
rience où  tous  les  engins  nouveaux  de  la  t;uerre  navale  reçoivent  la  sanction 
d'essais  praticfues  et  rij^oureux.  Les  escadres  ou  divisions  de  réserve  sont  dis- 
ponibles dans  un  temps  Icîgèrement  plus  long  que  les  escadres  actives,  car  elles 
oui  des  ctVcclirs  réduits  qu'il  faudrait  compléter  au  moment  de  la  déclaration  de 
guerre,  mais,  comme  les  autres  escadres,  elles  sont  des  écoles  très  utiles,  où  les 
capitaines,  les  officiers,  les  gradés  et  les  équipages  se  forment  à  leur  métier 
dans  de  très  bonnes  conditions. 

Les  divisions  navales  sont  celles  de  l'/Vtlantique  et  de  l'Exlréme-Orient,  com- 
mandées par  un  contre-amiral,  celles  de  l'océan  Indien  et  de  l'océan  Pacitîque, 
commandées  par  un  capitaine  de  vaisseau.  Chacune  d'elles  comprend  trois,  quatre 
ou  cinq  navires  de  taille  différente  et  graduée  :  grand  croiseur,  croiseur  mojen, 
aviso,  etc.  Durant  la  paix,  leur  mission  consiste  à  visiter  les  ports  pour  y 
montrer  le  pavillon,  y  entretenir  des  relations  avec  les  commerçants  nationaux, 
les  autorités  locales,  les  consuls,  et  y  exercer  certains  droits  de  police  ou  de 
discipline  sur  les  navires  marchands.  Durant  la  guerre,  leur  rôle  serait  de  cap- 
turer les  bâtiments  marchands  de  l'ennemi,  de  paralyser  son  commerce,  de 
réduire  ses  croiseurs,  de  tenter  contre  les  ports  de  ses  colonies  toutes  les 
entreprises  nécessaires,  blocus,  bombardements,  etc. 

A  ces  divisions  navales  essentiellement  mobiles,  dont  l'une  fait  parcourir 
à  ses  navires  les  centaines  de  lieues  qui  séparent  San  Francisco  de  Mel- 
bourne, dont  une  autre  embrasse  toutes  les  mers  qui  s'étendent  du  détroit  de 
Bering  à  Singapour,  il  convient  d'ajouter  les  stations  locales  établies  dans  nos 
possessions  d'oulre-nier,  Cochinchine,  Annam  et  Tonkin,  Sénégal,  Tahiti,  Galé- 
donie,  Obok,  Tunisie,  Congo,  etc.  Elles  sont  formées  de  navires  de  rivières, 
d'avisos  à  roues,  de  chaloupes  canonnières  et  de  canonnières  qui  servent  à  la 
défense  coloniale  et  en  môme  temps  aux  besoins  variés  des  colonies.  l.,es 
défenses  mobiles  des  ports  de  guerre,  de  Corse  et  d'Algérie  se  composent  de 
groupes  de  torpilleurs  plus  ou  moins  nombreux  —  par  opposition  aux  défenses 
fixes,  (jui  ont  dans  leurs  attributions  de  protéger  les  abords  de  nos  rades  et 
de  nos   ports  au  moyen  de  torpilles  séjournant  à   demeure  dans  des  endroits 
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déterminés.  Les  torpilleurs  d'une  défense  mobile  sont  commandés  par  des  lieu- 
tenants de  vaisseau  placés  sous  les  ordres  d'un  capitaine  de  frégate;  tous 
dépendent  d'un  bAtiment  central,  qui  est  à  la  fois  une  unité  administrative 
cl  un  magasin  pour  les  rechanges,  les  vivres,  l'outillage  indispensable  à  ces 
petits  navires.  On  a  répandu  tout  le  long  de  nos  côtes  des  postes  de  torpilleurs, 
établis  soit  dans  des  établissements  à  terre,  soit  sur  de  vieux  navires  hors 
d'usage,  où  les  torpilleurs  en  croisière  peuvent  relâcher  et  trouver  du 
charbon,  de  l'eau,  des  matières  grasses,  une  forge  et  quelques  outils  pour  une 
réparation  urgente  et  facile.  Une  cale  pour  les  haler  à  terre  est  quelquefois 
installée  près  du  poste;  parfois  aussi  le  poste  est  muni  d'un  dock  flottant,  qui 
permet  de  les  mettre  à  sec,  au  cas  oîi  il  est  nécessaire  de  visiter  ou  de  réparer 
leur  carèiie. 


CONCLUSION 


Mil     liH'IlC  CSl     l('llllill(''C. 

.1  ;ii  \i)iilu  l'aire  (îouiuiîlic  la  maiiiic  iniliLairc  de  la  France.  Je  l'ai  donc  prise 
à  ses  (léhuls,  alors  ([u'elle  cmprunlail  à  la  marine  coiniuerçanle  ses  barques  eL 
ses  maiclols,  et  je  l'ai  suivie  pas  à  pas  dans  ses  progrès  continus,  dans  ses 
transformalions  successives.  J'ai  t'ait  défiler  tour  à  tour  les  nefs  et  les  galères, 
les  naves  et  les  galéasses,  puis  les  vaisseaux  à  plusieurs  étages  de  batteries  qui 
ont  conservé,  durant  deux  siècles,  la  môme  forme  générale,  pour  céder  la  place 
un  jour  aux  vaisseaux  à  vapeur,  le  lendemain  aux  cuirassés,  finalement  à  ces 
i'ormidaldes  Léviathans  qui  sont  les  bâtiments  de  combat  de  l'heure  présente. 
J'ai  décrit  la  série  ininterrompue  des  changements  apportés  dans  l'armement 
depiùs  les  canons  à  boulets  de  pierre,  les  faucons,  les  fauconneaux,  les  coule- 
vrines  jusqu'aux  canons  rayés,  aux  canons  monstres,  aux  canons  à  tir  rapide, 
aux  torpilles  et  à  leurs  affûts  extra-mobiles,  les  torpilleurs.  J'ai  dépeint,  chemin 
faisant,  les  mo'urs,  les  coidumes,  la  vie  intime  des  marins  aux  dilférenls  âges  de 
notre  histoire  maritime,  j'ai  parlé  de  leur  humeur  guerrière  sous  l'ancien  régime, 
de  leur  goût  d'indépendance,  de  leur  difficulté  à  se  soumettre  à  une  règle  fixe 
pendant  les  époques  troublées  de  la  Révolution,  je  les  ai  enfin  montrés  assagis 
et  disciplinés,  depuis  le  débutde notre  siècle,  développantchaque  jourlcurvaleur 
professionnelle  et  donnant  partout  l'exemple  des  meilleures  comme  des  plus 
solides  vertus  militaires. 

Je  n'ai  fait  que  rappeler  brièvement  les  gucri-es  navales  entre[)rises  par  la 
France,  sans  entrer  dans  b;  détail  des  belles  actions  acconqilies  par  noire  niai'ine, 
j'ai  cité  des  noms  de  batailles,  je  n'ai  |)as  raconté  les  traits  liéroï({ues  dont  elles 
étaient  pleines.  Je  le  regrette,  mais  la  place  me  faisait  défaut.  Je  le  regrette 
surtout  depuis  que  je  vois  notre  génération  accepter  trop  souveid  sans  répu- 
gnance les  fâcheux  récits  qui  peuvent  avilir  la  guerre  dans  l'opinion.  Des  écri- 
vains célèbres,  et  l'un  d'eux  vraiment  génial,  semblent  s'être  donné  la  lâche  de 
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peindre  sous  les  couleurs  les  plus  noires  linévilablc  cortège  de  misères,  de 
malheurs  et  de  ruines  que  la  guerre  traîne  après  elle.  Puisqu'elle  est  un  mal 
nécessaire,  fatal,  qu'aucune  nation  n'est  sûre  de  pouvoir  éviter  sans  manquer  à 
l'honneur,  je  voudrais  qu'on  eût  la  sagesse  de  cacher  de  la  guerre  tout  ce  qu'elle 
cause  de  tristesses,  et  qu'on  setTorçiit  de  proclamer,  au  contraire,  sa  noble  gran- 
deur. Elle  exalte  tous  les  sentiments  les  plus  généreux,  et  le  dévouement,  et  l'ab- 
négation, et  l'esprit  de  sacrifice;  elle  élève  l'idéal  de  ceux  qui  ne  connaissent  que 
l'intérêt  ou  le  plaisir  ;  elle  suscite  des  mouvements  sublimes  et  des  élans  magni- 
fiques ;  elle  inspire  le  mépris  de  la  mort  ;  elle  fait  aimer  la  Patrie,  comme  il 
convient  de  l'aimer...  jusqu'à  en  mourir!...  Pour  toutes  ces  raisons,  je  pense 
qu  il  ne  faut  pas  abaisser  l'idée  de  la  guerre,  et  qu'il  est  injuste  de  montrer  seu- 
lement ce  qu'elle  a   de  brutal  ou  de  cruel. 

J'aurais  trouvé,  dans  notre  histoire  navale,  bien  des  faits  capables  de  mettre 
.en  relief  les  grands  et  nobles  côtés  de  la  guerre,  j'aurais  eu  peu  de  peine  à 
montrer  combien  furent  rares  dans  la  marine  les  trembleurs  dont  on  nous 
parle  trop,  les  détestables  soldats  qui  dénigrent  tout,  qui.  au  premier  revers, 
accusent  leurs  chefs  de  trahison  et  jettent  leurs  armes  pour  ne  point  se  battre. 
Il  m'aurait  plu  d'assembler  tous  les  épisodes  glorieux  de  nos  combats  de  mer, 
pour  remonter  le  cœur  de  ceux  qui  doutent  de  la  vertu  de  notre  race  et  qui 
songent,  avec  quelque  inquiétude,  aux  luttes  futures  où  le  drapeau  de  la  France 
se  trouvera  engagé.  Mais,  à  défaut  de  ces  enseignements  tirés  des  guerres 
passées,  j'ai  longuement  exposé  les  efforts  faits  dans  tous  les  temps  par  les 
marins  pour  être  dignes  de  leur  mission,  et  j'ai  le  ferme  espoir  d'avoir  prouvé 
que  notre  pays  peut  être  fier  de  sa  marine. 

Il  est  pourtant  de  mode  de  la  décrier.  Tout  est  mal  qui  vient  d'elle.  Tout  est 
bien  qui  vient  des  marines  étrangères.  On  feint  d'ignorer  (jue  les  flottes  rivales 
cachent  soigneusement  leurs  déboires,  pour  ne  proclamer  très  haut  que  leurs 
succès,  et  l'on  charge  de  tous  les  anathèmes  nos  ingénieurs  dès  qu'ils  ont  subi 
le  plus  petit,  le  plus  réparable  mécompte.  Ceux  qui  auront  parcouru  les  pages 
(jui  précèdent  feront  justice  de  ces  accusations.  Ils  seront  à  même  de  réduire  à 
néant  ces  attaques  imméritées.  Témoins  de  la  persévérance  et  de  l'ardeur  de 
nos  marins,  ils  pourront  affirmer  et  répéter  que  cette  marine  si  vaillante  n'est 
pas  une  marine  perdue.  Elle  poursuit  une  œuvre  de  progrès  incessant,  sans 
que  rien  l'en  détourne.  Elle  rêve  de  toujours  mieux  faire.  Elle  est  impatiente 
de  grandir  encore  et  de  grandir  toujours.  Elle  n'a  qu'un  souci,  celui  d'être 
à  la  hauteur  des  suprêmes  destinées  qui  l'attendent.... 

En  faisant  ainsi  connaître  la  marine,  puis-je  me  flatter  de  l'avoir  fait  aimer? 
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.le  le  xoiiiliais  sincrrciiirnl .  I.;i  iiiininr  ,i  hcsoiii  il'(Mic  oncoui'ag('îfi  dniis  sa  lAcho. 
Les  ni'iiK'cs.  les  lloilos,  coinnii'  1rs  iialioiis.  oui  licsoiii,  |iiiiir  (Mf(>  fi,ran(le.s,  (le 
s't'stiinof  cIIcs-iik'iih's.  Aussi  ji-  in'ailrosse  à  mes  compatriotes  et  je  Iciii-  ilis  : 
l'iiiloiii-ez  (le  voire  sympalliir  la  [lius  ardeiile  la  llolic  mililaiic  <■!  les  mai-iiis  (|iii 
la  montent.  I"'ermez  l'oreille  aux  propos  décourageants  qui  circulent  sur  l.i  l'ai- 
hlesse  et  riiisiiflisanee  de  nos  forées  navales.  Persuadez-vous  que  celle  marine 
(|ui,  depuis  nos  malheurs,  travaille  à  notre  relèvement  peut  inspirer  conllanee. 
AiuKV.-la  comme  vous  aimez  l'armée,  e'est-t^-dire  le  cœur  de  la  nation. 

VA  NOUS,  jeunes  licns,  ([ui,  vers  la  quinzième  année,  hésilcz  cncoi'e  sur  le 
choix  d'uiu'  carrière,  si  vous  êtes  sans  vocation  d(''lcrniiHi''e,  mais  si  du  moins 
vous  avez  le  eullc  de  lout  ce  ([ui  est  grand  cl  désintéressé,  venez  hardiment 
frapper  à  la  porle  de  la  marine.  VA\c  est  faite  pour  ceux  qui  oïd  quelque  noblesse 
dans  l'àmc.  Nous  ne  Irouverez  nulle  part  ailleurs  plus  de  grandeur  dans  la  mis- 
sion, plus  d'intérêt  dans  le  métier,  plus  de  dévouement  dans  les  cœurs,  plus 
de\aillance  dans  les  courages,  plus  de  cordialité  dans  les  relations.  Et,  quel  que 
soit  l'avenir  qui  vous  soit  réservé,  humble  ou  brillant,  effacé  ou  éclatant,  soyez 
assurés  que,  sur  le  tard  de  la  vie,  à  l'heure  des  rêves  évanouis  et  des  illusions 
perdues,  ce  vous  sera  un  légitime  sujet  d'orgueil  d'avoir  servi  dans  un  corps 
toujours  lidèle  à  sa  fière  devise  :  «  Honneur  et  Patrie  ». 
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